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Nous  avons  été  chargés,  par  une  clause  du  testament  de 
Vu I franc  Gerdy,  de  réunir  et  de  publier  les  mémoires  de 
physiologie  et  de  chirurgie  de  son  frère,  le  professeur 
P. «N,  Gerdv.  dont  nous  nous  honorons  d’avoir  été  les  élèves 


et  lc> 


Aux  termes  du  testament,  cette  publication  devait  com¬ 
prendre  «  en  un  volume  de  physiologie  et  un  volume  de 
chirurgie  »  tous  les  mémoires  relatifs  à  ces  deux  sciences 
que  P.-N.  Gerdy  a  publiés  isolément  dans  divers  recueils,  à 
l’exception  de  ceux  qu'il  a  reproduits  in  extenso  dans  sa 
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des  sensations  et  de  f intelligence  (1846),  et  dans 
les  trois  volumes  de  sa  Chirunjie  pratique  ( 1851-55). 

Nous  avons  cru  devoir  agrandir  ce  programme  en  insé¬ 
rant  dans  le  premier  volume  les  mémoires  d'anatomie  de 
P.-N.  Gerdy,  certains  de  répondre  par  là  à  la  pensée  intime 
du  loi  a  leur.  Mieux  que  personne,  il  savait  que  son  frère 
considérait  la  physiologie  comme  inséparable  de  l'anatomie, 
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et  qu’on  étudiant  la  structure  des  organes,  il  se  proposait 
de  découvrir  leurs  fonctions. 

On  ne  trouvera  dans  cette  édition  qu'une  partie  «les  mé¬ 
moires  dont  les  litres  et  les  sources  sont  indiqués,  suivant 
f ordre  chronologique,  dans  la  liste  intitulée  Publications  de 
P.-N.  Gerdv  (p.  un-LXiide  ce  volume).  Nous  avons  omis,  con¬ 
formément  h  la  volonté  du  testateur,  ceux  de  ces  mémoires 
qui  mit  été  insérés  en  entier  dans  les  traités  didactiques  de 
routeur.  Le  lecteur  devra  les  chercher  dans  les  chapitres 

2,  de  la  P  h  ifsio- 


correspondants  de  la  Physiologie 

so 

Outre  ces  trois  ouvrages,  1\-N\  (ierdy  a  publié  un  Traité 
de  V  anatomie  îles  formes  (1829)  en  un  volume,  et  mi  Traité 
iir  s  bandayes  et  des  panse  méats  en  deux  volumes  (18.i7-dlb, 
que  l’on  pourra  trouver  dans  le  commerce.  Mais  les  bro¬ 
chures,  tirées  à  un  petit  nombre  d’exemplaires,  et  les  mé¬ 
moires,  notices,  rapporte,  discussions,  etc.,  qui  ont  paru  dans 
divers  recueils,  sont  devenus  très-rares.  Aussi, en  les  réunis¬ 
sant  dans  les  deux  volumes  que  ru  ms  éditons  aujourd’hui, 
avons-nous  non-scnfeuicnL  la  satisfaction  d’avoir  rempli  un 
devoir  de  reconnaissance  et  d’amitié,  mais,  de  plus,  la  con¬ 
viction  d’avoir  rendu  un  véritable  service  à  la  science. 


P.  I  ï  roc  a,  E.  Beaugrand. 
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Messieurs, 


H  appartiendrai!  sans  doute  à  une  voix  pins  autorisée  que 
la  mienne  de  prononcer  devant  vous  l’éloge  de  l'éminent  col¬ 
lègue,  du  savant  professeur,  du  philosophe,  de  l'homme  de 
bien  (pie  la  mort  vient  de  nous  ravir,  lïieii  d’anlres,  mieux 
(pie  moi,  vous  an  raient  raconté  cette  existence  de  lutte  et  de 
travail,  de  déboires  et  do  triomphes,  partagée  en  Ire  la  iné- 
dilalion  paisible  et  la  discussion  ardente,  vouée  avant  tout  au 
culte  de  la  science,  mais  quelquefois  aussi  mélée  aux  agita 
lions  di-  la  politique.  Olui  qui  aurait  le  droit  de  vous  parler 
■avec  cette  autorité,  avec  celte  maturité  de  jugement  que 
donne  une  longue  expérience,  pourrait  tirer  de  la  vie  de  l  ierdy 
de  hautes  .réflexions  morales,  de  salutaires  enseignements. 
Mais  vous  avez  préféré,  par  un  (lieux  sentiment ,  que  le  maître 
lût  loué  par  l’élève,  et,  je  le  dis  avec  quelque  orgueil,  l’ami 
par  l’ami,  (i’est  à  moi,  c’est  au  plus  jeune  d’entre  vous  que 
Vous  avez  remis  le  soin  de  remplir  ce  devoir.  Puisse  le  sou- 
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venir  île  l'affection  que  llerdy  m'a  t l'iiïfMti m'‘i* ,  [misse  l'amour 
de  la  justice  et  de  ta  vérité  qui  lui  le  mobile  de  toutes  scs 
actions,  guider  ma  plume  im  ertaine  et  suppléer  aux  qualités 

qui  h  a*  manquent.  pour  m'acquitter  dignement  de  la  tâche 
périlleuse  que  vous  m'avez  confiée. 

Pierre-Nicolas  licnly.  professeur  à  la  l'acullé  de  médécjjie, 
chirurgien  de  l’hôpital  de  la  Pharilé,  membre  de  l’Aradénm 
de  médecine  et  de  ta  Société  de  chirurgie,  naquit  à  huches 
(Aube)  le  h  mai  17ü7,  dans  une  simple  famille  de  cultiva¬ 
teurs,  au  lendemain  d’une  révolution  qui,  en  abolissant  les 
privilèges  gothiques,  venait  d'ouvrir  louiez  les  carrières  au 
mérite  et  au  travail,  Son  père  ne  possédait  qu'une  fortune 
très-modique,  et  cultivait  lui-même  ses  champs.  Gerdy,  loin 

de  rougir  de  ce) |r  origine  obscure,  aimait  à  parler  de  l'humble 
position  de  ses  parents  :  «  .Mon  père,  disait-il,  n  était  rien  qu'un 
honnête  homme.  »  Ajoutons  que  rot  honnête  homme  n'hésita 
pas  à  s’imposer  les  privations  les  plus  dures  pour  procurer  à 
se-  (il-  les  bienfaits  de  ['instruction,  et  pour  leur  permettre  de 
se  créer  une  existence  moins  pénible  que  la  sienne. 

Les  premières  années  de  la  vie  de  lïcrdv  s'étaient  écoulées 
à  la  campagne.  .V  onze  ans,  il  entra  au  petit  collège  de  Dur-sur- 
Seilte,  où  il  ne  lit  que  des  études  fort  imparfaites,  terminées 
par  mie  faible  troisième.  Il  était  fort  peu  studieux,  plus  enclin 
aux  jeux  et  aux  exercices  du  jeune  à  go  qu'au  travail  des  classes, 
et  ce  lut  seulement  pendant  la  dernière  année quTil  commença 
à  montrer  quelques  dispositions  plus  sérieuses.  Tous  les  au- 
il  venait  passer  les  vacances  à  la  maison  paternelle,  OÙ  plus 
d'une  fois  il  prit  part  aux  rudes  travaux  des  champs.  Son 
coeur  garda  toujours  le  souvenir  dé  ces  premières  années,  et 
son  organisation  en  conserva  l’empreinte.  Parvenu  plus  tard 
à  Tune  des  positions  sociales  les  plus  élevées,  il  resta  inacces¬ 
sible  aux  molles  jouissances  du  luxe,  aux  raffinements  de  la 
vie  civilisée,  simple  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  moeurs, 
ennemi  des  conventions  futiles  et  des  formules  banales,  et 
parfois  même,  comme  le  paysan  du  Danube,  poussant  la  fran¬ 
chise  jusqu'à  la  rudesse.  Il  ne  puf  ni  plier  son  caractère  aux 
exigences  du  monde,  ni  habituer  son  corps  à  l'existence 
dentaire  des  villes.  La  méditation  et  l'étude  étaient  plus  pé- 
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nibles  |»onr  hii  que  les  fatigues  corporelles;  il  avait  besoin 
d'exercice,  d’air  jiur  et  de  soleil ,  Lins  d'une  fois,  lorsque  sa 
sanie  délabrée  l'obligea  à  suspendre  ses  travaux,  il  alla  res¬ 
pirer  l’air  natal,  et  o>  ne  lui  jamais  eu  vain.  Quelques  se¬ 
maines  de  séjour  à  la  campagne  suffisaient  pour  raffermir  sa 
constitution  rlianrelanle  et  pour  lui  rendre  des  forces  que  les 
luttes  de  la  science  ne  tardaient  pas  à  abattre  de  nouveau. 

( lerd\  avait  seize  ans  lorsqu'il  quitta  le  collège  de  llai-sur- 

Seine.  11  s’agissait  pour  lui  de  choisir  une  carrière,  (l’était 

en  1813.  L'étoile  impériale  avait  déjà  rnimnenrç  à  [làlii*;  la 

guerre  avait  dévoré  les  pins  belles  légions*  de  la  France,  et 

l’insaliablr  conscription  engloutissait  périodiquriiient  presque 

tous  les  jeunes  gens  valides.  AJ.  Gerdy  père,  désirant  soustraire 

■ 

autant  que  possible  son  J  ils  à  res  chances  glorieuses,  résolut 
de  lui  faire  étudier  la  médecine  aliu  de  pouvoir,  au  besoin, 
le  faire  admettre  dans  le  corps  des  officiers  de  santé  militaires; 
mais  pour  faire  lare  aux  frais  de-  élude-  médjrales.  il  n’avait 
que  de  bien  modiques  ressources.  Le  jeune  homme  sut  com¬ 
prendre  toute  l’étendue  des  sacrifices  que  sa  famille  allait 
s’imposer  pour  lui,  et  ce  fut  alors  qu'il  manifesta  pour  la  pre¬ 
mière  fois  rette  volonté  pa>>iomiér-,  înd(impluh!r,  qui  o-l  restée 
le  côté  le  plus  saillant  de  son  caractère.  Km  quelques  semaine-:, 
il  se  lit  en  lui  un  changement  radical.  L’enfant  insouciant  et 
paresseux  était  devenu  tout  à  eoup  un  homme  sérieux,  un 
travailleur  opiniâtre.  Le  premier  retour  qu'il  lii  sur  lui-même 
lui  montra  que  ses  éludes  littéraires  étaient  tout  à  fait  iirsn l- 
lisantes.  Seul,  enfermé  avec  scs  livres,  il  recommença,  il  rom- 
pléta-  son  éducation  classique,  et  parvint,  sans  le  secours  île 
personne,  à  subir  avec  Succès  réprouve  du  baccalauréat  ès- 
I et  1res.  Il  y  avait,  dans  nu  hameau  voisin,  un  officier  de 
^antc  qui  lui  prêta  quelques  os  et  un  ouvrage  d’anatomie;  le 
futur  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  eut  ainsi  pour  pre¬ 
mier  maître  un  pauvre  praticien  de  village  ;  et  lorsqu'il  partit 
pour  Paris,  à  la  fin  des  vacances,  il  possédait  déjà  de  solides 
notions  d’osléologie. 

Il  arriva,  dans  la  giande  ville  au  mois  de  novembre  1813,  et 
s  installa  dans  un  petit  hôtel  garni  de  la  rue  de  la  Huchctte, 
Nuis  amis,  sans  protecteurs,  presque  sans  argent,  incapable, 
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par  caractère,  de  se  créer  des  relations  H  des  appuis,  il  se  ré¬ 
fugia  dans  l'élude,  H  s'y  livra  avec  ardeur  pendant  iju.nl rémois; 
mais  il  lui  bientôt  arraché  à  celle  vie  tranquille.  La  pelitr 

somme  qu’il  avait  apporté ( 1  à  Paris  était  épuisée,  et  les  secours 
que  son  père  lui  destinait  ^arrivaient  pas.  Lescoummnicaiirui- 
étaient  coupées;  le  s< >1  de  la  France  n’élait  plus  qu'un  vaste 
champ  de  bataille;  les  troupes  alliées  marchaient  sur  là  capi¬ 
tale,  e|  déjà,  derrière  les  hauteurs  de  Eharenton,  on  voyait  se 
dresser  les  lances  des  cosaques.  Le  pauvre  étudiant  de  la  rue  de 
la  Huchclte  connut  alors  les  angoisses  de  la  faim.  Les  malheurs 
de  la  patrie  lui  fournirent  pourtant  line  ressource  inattendue. 
I.  hôpital  Saint-Louis  fut  transformé  en  une  vaste  ambulance 
pour  recevoir  les  blessés  de  la  bataille  de  Paris;  Gerdy  se  lit 
inscrire  dans  cet  hôpital  comme  externe  surnuméraire,  et  il  y 
trouva,  fort  à  propos,  pendant  quelques  jours,  le  logement  et 
surtout,  la  nourriture. 

Cependant  les  privat  ions  antérieures,  les  fatigues  continuelles, 
le  mauvais  air  d'un  hôpital  encombré  de*  blessés  et  où  le  typhus 
sévissait  avec  violence,  avaient  porté  à  sa  santé  une  atteinte 
menaçante;  il  avait  perdu  l’appétit,  ses  forces  déclinaient  rapi¬ 
dement.  L  inquiétude  venait  s'y  joindre,  car  depuis  longtemps 
il  n’avait,  aucune  nouvelle  de  sa  famille;  il  savait  que  son  dé¬ 
partement  avait  été  foulé  par  quatre  armées,  ensanglanté  par 
dix  batailles,  et  il  se  demandait  avec  angoisse  si  ceux  qui  lui 
étaient  chers  étaient  encore  vivants.  Enfin,  dans  1rs  derniers 
.jours  du  mois  d'avril  INI  i,  il  reçut  une  lel  ire  de  son  père.  Cette 
lettre  renfermait,  avec  l’ordre  de  quitter  immédiatement  Paris, 
la  petite  somme  nécessaire  pour  le  voyage. 

tl  rentra  donc  dans  sa  famille,  et  il  en  était  temps,  car  le  ty¬ 
phus  avait  emporté  plusieurs  de  ses  camarades,  et  déjà  lui  - 
même  il  avait  ressenti  quelques  symptômes  alarmants.  Il  resta 
six  mois  entiers  à  la  campagne;  scs  forces  étaient  promptement 
revenues,  mais  son  père  était  à  bout  de  ressources,  et  ce  lui 
seulement  au  mois  de  novembre  ISM- que  l'étudiant  |nd  reve¬ 
nir  à  Paris.  Il  concourut  aussitôt  pour  l'externat,  fut  nommé 
dans  vin  assez  mauvais  rang,  et  reprit  avec  ardeur  ses  éludes, 
que  les  événements  politiques  devaient  bientôt  interrompre  une 
seconde  fois.  Le  retour  de  Pile  d’Elbe  changea  tout  à  coup  la 
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l'are  de  l'Europe.  F  ne  nouvelle  coalition  se  forma  contre  la 
France.  et,  pendant  que  Napoléon  allait  tenter  une  dernière 
lois  li*  sort  lies  aimes  dans  les  1 1 laines  de  la  Belgique,  les  bour¬ 
geois  et  les  ouvriers  de  Paris,  prévoyant  une  invasion  pro¬ 
chaine,  se  préparèrent  à  la  résistance .  Les  étudiants  aussi  vou¬ 
lurent  montrer  leur  patriotisme.  Ils  abandonnèrent  les  cours, 
les  hôpitaux,  demandèrent  des  armes,  s’organisèrent  en  légion, 
et  se  mirent  à  étudier  la  charge  en  douze  temps  avec  une  ardeur 
qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  semaines,  Gerdy,  plein  d'un 
enthousiasme  juvénile,  s’était  enrôlé  dans  une  compagnie  d’ ar¬ 
tilleurs  volontaires  qui  faisait  la  petite  manœuvre  dans  la  pai- 
1  cour  de  l'Kcole  pratique.  Tout  ce  zèle  fut  inutile.  Pour  la 
seconde  fois  la  France  fut  envahie,  et  |r>  jeunes  fédérés  lurent 
licenciés  sans  même  avoir  vu  le  feu. 

Gerdy  voulut  alors  reprendre  ses  études,  mais  une  variole 
grave  qui  l’alleignil  au  mois  d'août  1N|.*>  le  tint  au  lii  pendant 
six  semaines.  Lorsqu’il  put  se  relever,  ses  ressources  péeunaireg 
étaient  à  peu  près  épuisées.  Son  père,  appauvri  par  les  deux 
invasions,  faisait  des  prodiges  d'économie  pour  lui  envoyer  de 
loin  '*n  loin  quelques  pistoles,  qui  sullisuinit  à  peine  à  payer 
le  lover  d'une  eliamiirette  d'étudiant,  tîerdv  trouvait  heureusi  - 
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nient  son  déjeuner  ;i  l'hôpital;  quant  à  son  dîner,  il  le  prenait 
chez  lui  et  le  préparait  lui-même,  ce  qui  n'était  pas  bien  long, 
car  ce  repas  modeste  si*  composait  le  plus  souvent  d’un  petit 
pain,  d’un  morceau  de  fromage  et  d'un  verre  d'eau.  Pour  sortir 
d<*  cette  situation  pénible,  et  surtout  pour  mettre  un  terme  aux 
sacrifices  de  sa  famille,  il  se  décida  à  affronter  le  concours  de 
I  internat,  résolution  prématurée  sans  doute,  car  il  n’avait  que 
dix-huit  ans,  et  ses  éludes  à  la  Faculté  avaient  à  peine  duré  dix 
mois.  Puis,  sa  santé  n’était  pas  encore  rétablie;  à  la  suite  de  la 
variole,  sou  genou  gauche  était  devenu  le  siège  d’un  gonflement 
douloureux.  Knlin,  rouverlure  du  min-ours  était  prochaine  : 
pour  préparer  le  vaste  programme  de  l'internat,  il  ne  lui  res¬ 
tait  que  trente  jours.  Mais  il  n’était  pas  homme  à  reculer  devant 
les  obstacles.  Il  se  mit  au  travail  avec  une  incroyable  énergie, 
disséquant  huit  heures  par  jour,  enfermé  dans  sa  chambre  le 
rote  du  temps,  dormant  seulement  deux  heures  sur  vingt - 
quatre,  H  trop  pauvre  pour  faire  du  feu  pendant  les  longues 
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nuits  de  novembre.  Il  arriva  au  concours  presque  exténué, su¬ 
int  neanmoins  scs  épreuves  avec  assurance,  mais  il  m-  puiètiv 
nommé,  (le  double  excès  dé  travail  el  île  privations,  aboutis¬ 
sant  à  un  relier,  imprima  une  nouvelle  secousse  à  son  organi¬ 
sation.  Son  genou  gauche,  ( lé* j;'i  malade  depuis  quelque  lomp.-. 
devint  le  siège  d'une  iiinumr  blanche  fort  grave.  Les  dernières 
séances  du  eonrmirs  de  Linlernal  avaient  eu  lieu  à  là  fin  de 
décembre.  Le  Il’r  janvier  1810,  il  lui  obligé  de  se  mrltrr  au 
lit ,  ou  il  resta  sept  mois  entiers.  Le  genou  s’étail  rapidement 
tumélié,  la  misse  était  amaigrie,  comme  étranglée  au-dessus 
de  Larlieiilahnii  ;  L-s  mouvements  étaient  pim  douloureux,  mais 

ils  s'accompagnaient  d’un  bruit  de  frottement  qui  était  l’indice 
d’une  altération  des  cartilages  diarilimdiaux,  Get  état,  d’après 
les  idées  du  temps,  ne  coin  porterait  guère  d'autre  traitement 
que  l’amputation.  Gord  y  ne  voulut  pas  s'y  résoudre,  et  il  fit  bien, 

r  les  sangsues,  les  cataplasmes,  les  moxns,  l'immobilité  fininenl 
par  amener  la  résolution  de  l'engorgement  arlieulaire.  A  la  tin 
de  juillet,  le  gonflement  avait  disparu;  la  jointure  était  toujours 
fort  roule,  mais  n’était  plus  douloureuse,  et,  quoique  le  mem¬ 
bre  bit  fort  affaibli,  le  malade  put  commencer  à  se  lever  et  à  faire 
quelques  pas  dans  sa  chambre.  ;i  Laide  d’une  genouillère  qu'il 
fut  obligé*  de  conserver  encore  pendant  toute  une  année. 

Peut-êlie  aurait-il  gardé  plus  longtemps  le  lit,  s’il  n'eùl  été 
désireux  de  prendre  pari  an  concours  des  prix  de  l’Keole  pra¬ 
tique.  Pendant  les  sept  mois  de  repos  forcé  qu’il  venait  de  su¬ 
bir,  il  n’avait  pas  perdu  son  temps,  el  depuis  le  moment  sur¬ 
tout  où  il  avait  entrevu  l'espoir  de  la  guérison,  il  avait  préparé 
sans  relâche  ce  concours,  sur  lequel  il  comptait  pour  prouver 
à  scs  parents  que  leurs  sacri lices  n  étaient  pas  inutiles.  Il  s<* 
rendit  donc  à  la  Paru  lié  enrore  faible,  traînant  la  jambe,  appuyé* 
sur  une  canne,  et  dans  un  état  d’excitation  nerveuse  qui  lui  lit 
tout  à  coup  perdre  la  voix  au  milieu  de  son  épreuve  d’anatomie. 
Sans  ce  contre-temps  il  eût  gagné  le  prix;  il  n’obtint  que  l’ac¬ 
cessit  (I). 

i  1 1  Bulletins  de  Ih  Faculté  de  médecine,  i.  v,  p.  210,  in-8°  (s<N>ncft  Un  -  •  un- 
vciviltrc  1816),  (ienfy,  iIumü  srs  nm  coi  uns  ultérieurs,  ne  |ml  jsinmi-'  réussit-  ;t  sui- 
mnnlor  f  émotion  épreuves  orales.  Dès  <jtnl  rommeiiruil  à  parîer,  il  smi 

ro^ur  battre  Umuillueiiset . il.  puis  s;t  rospjndimt  lievonrut  halebmle,  bimitût  il 
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Ce  léger  succès,  purement  honorilique,  lui  rendit,  non  le 
courage,  il  n’en  avait  pas  besoin,  mais  l' espérance.  11  rentra 
dans  sa  failli  lie,  confiant  dans  l'avenir  et  comptant  bien  sur  le 
prochain  concours  do  rinlemal.  Mais  ses  Inn  és  le  trahirent 
encore;  sa  sanie,  brisée  par  tant  de  secousses,  ne  se  rétablit  que 
lentement,  et  lorsqu'il  put  revenir  à  Paris,  après  les  vacances, 
i)  apprit  que  la  liste  des  concurrents  était  déjà  close. 

Mais  il  apprit  en  moine  temps  qu'un  autre  concours  devait 
somrir  l'été  suivant  pour  la  nomination  «le  trois  aides  d'ana¬ 
tomie.  L’anatmnie  avait  été  jusqu'alors  sou  étude  favorite,  il 
mil  tout  son  espoir  dans  ce  nouveau  concours.  Il  reprit  les  dis- 
>ertimi>  avec  ardeur,  et  pour  s'exercer  aux  épreuves  orales,  il 
ouvrit  à  la  Charité  un  cours  public  d^anatomie  et  de  physiologie. 
C'était  pendant  Phi  ver  de  I«sl7;  il  n’avait  pus  encore  vingt  ans. 

Jamais  peut-être ,  depuis  J ,-L.  Petit,  les  seienres  médicales  n’a- 
vaient  eu  un  jirofessem*  aussi  jeune.  I.r  smcès  dépassa  son  at¬ 
tente;  les  élèves  se  rendirent  à  ses  li*nm>  m  nomlire  suilisant 
portai  une  petite  «“nommée.  Alors  pour  la  pi-emiàn: 
fois  il  coin; ul  la  pensée  île  parvenir  an  professorat.  L’ambition 
lui  vint,e|  celle  plai  e  d’aide  d’anutomieoù  jusqu'alors  il  n’avait 
cherché  qu'un  gagne-pai n,  il  la  convoitait  maintenant  avec  1111c 
ardeur  nouvelle,  parce  que  c’était  la  première  étape  du  loti" 
chemin  qu’il  espérait  parcourir.  Aussi  comme  il  redoubla  d’ef- 
lbrts,  comme  il  s’acharna  an  travail!  l/été  venu* il  s'engagea 
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dans  le  conrours;  il  lil  de  brumes  pièces,  sa  composition  écrite 
Int  louée  par  ses  juges,  et  ses  compéi  il  eu  rs  eux-mêmes  rendirent 
hommage  au  talent  qu’il  montra  dans  les  épreuves  orales.  Il 
limcliait  déjà  au  but;  quatre  années  de  lutte  opiniâtre  contre 
la  maladie  et  contre  la  pauvreté  allaient  eulin  rerevoir  lem 
récompense,  (Jmdques  jours  encore,  et  son  nom  sortirait  cor* 
tainement  de  l’urne  mystérieuse.  Sur  de  ses  droits  et  ne  sup¬ 
posant  même  pas  qu'on  put  lui  faire  une  injustice,  il  n'était  pas 
aile  voir  scs  juges  et  il  attendait  avec  confiance  le  résultat  du 
scrutin. 


sans  voix  nu  milieu  d'une  phrasr.  Pnur  rninhallrc  los  offris  df>  Celle  vx- 
<‘xr îhi |>ii i ir-  il  était  oblige,  |  ici  niant  la  durée  do  chaîne  oprr^ivc 
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Les  juges.  de  leur  côté,  avaient  remarqué  rr  grand  jeune 
homme  à  I  extérieur  rustique,  à  l;«  figure  accentuée,  au  langage 
impétueux,  qu’aucun  d'eux  ne  connaissait  encore,  que  personne 
ne  leur  avait  recommandé,  et  qui  venait  pourtant  de  déployer 
devant  eux  les  connaissant -os  les  plus  solides  et  les  plus  bril¬ 
lantes  qualités.  Tous  désiraient  le  Nommer,  mais  chacun  d'eux 
avait  un  eatididal  qu'il  ne  voulait  pas  sarrifier;  puis  (îenly  était 
liien  jeu  ne  ;  il  avait  le  temps  devant  lui*;  il  réussirait  certaine¬ 
ment  au  proeliain  roiirours;  il  n'aurait  rien  perdu  pour  atten¬ 
dre..,  Un  alla  aux  \oix.  Hogros,  que  ses  épreuves  males  sem¬ 
blaient  rendre  impossible,  dut  la  première  plaee  à  une  habile 
mammivre  de  iSresclirt  et  à  l'inlluenee  de  liée  lard  dont  il  était 

le  préparateur  particulier.  Legouais  et  Senelle,  qui  avaient 

■ 

du  reste  beaucoup  mieux  eoiiroui  u  (pic  Hogros,  obtinrent  la 
deuxième  cl  la  troisième  places.  Quant  à  lîerdv,  qui  aurait 
dii  passer  avant  tous  les  autres,  on  se  contenta  de  lui  donner 
ta  première  mention  honorable  (1). 

tic  iiit  un  coup  de  foudre  pour  le  malheureux  jeune  homme, 
(pii  avait  mis  dans  ce  eoneoiirs  son  dernier  éeu  et  n<  dernière 
espérance.  Pendant  quatre  ans  la  mauvaise  fortune  l'avait  trouvé 
inébranlable:  ni  la  maladie  n’avait  pu  l'abattre,  ni  la  mi>èi 
n’avait  pu  le  décourager;  mais  l'iniquité  Paieabla.  (le  qui  l’a¬ 
vait  soutenu  jusqu'alors,  c'était  sa  loi  juvénile,  sa  eroymire  à 
la  justice  des  bonmies  et  à  la  toute-puissance  du  droit,  fie  lui 
sa  première,  sa  seule  illusion  peut-être,  et  en  la  perdant  il 
retomba  désespéré.  Il  abandonna  la  lutte,  il  renonça  à  ren¬ 
seignement,  à  la  science,  à  la  fortune,  à  la  gloire,  à  tout  «■’ 
que  >u  jeune  aiuhilion  avait  rêvé;  il  se  résigna  à  quitter  l\in< 
pour  toujours,  à  retourner  dans  son  village,  à  prendre  place 
à  côté  de  1  luuiible  pralirien  qui  lui  avait  prêté  son  premier 
livre  d  osléolngie.  Mais  [tour  eela  il  lîtllail  d’abord  qu'il  oblinl 
le  diplôme  de  docteur,  et  il  lui  manquait  plusieurs  inscrip¬ 
tions  qu’il  travail  pu  prendre  faute  d'argent.  Les  faibles  som¬ 
mes  que  son  père  lui  avait  envoyées  depuis  un  an  avaient  été 
absorbées  par  l'épreuve  coûteuse  des  pièces  d'anatomie.  Il 
espéra  que  sa  famille,  dans  un  dernier  ellbrl,  jiourrail  ras- 
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>■ 1 1 1 1 1 >h 1 1'  encore  quelques  centain es  de  francs,  rt  dans  cette 
confiance,  il  écrivit  au  conseil  de  racole  pour  demander  le 
rappel  de  ses  inscriptions  en  retard.  Il  porta  lui-même  relie 
lettre  à  la  Faculté,  et  le  liasard  voulut  qu'il  rencontrai  dans  les 
Inireaux  («haussier,  I  un  des  juges  de  son  dernier  concours. 
«  Eh  quoi  !  lui  dit  Chaussicr,  vous  voulez  nous  quitter?  Ne 
«  savez-vous  doue  pas  que  le  jury  a  élé  frappé  de  vos  épreuves 
•>  et  qui*  noire  plus  grand  désir  est  de  vous  nommer  au  prochain 


»  concours? 


—  Si  vous  aviez  voulu  de  moi,  répondit  rudeme 
>>  (’rerdv,  vous  m'auriez  nommé  hier.  Je  ne  suis  pas  tenté  de 
'  recommencer;  d’ailleurs  il  est  Irop  lard,  mon  père  li  a  plus 
d'argent.  Je  n'ai  pas  le  lenips  d'attendre  un  autre  concours.  » 
Le  soir  même  il  alla  retenir  sa  place  à  la  diligence,  et  peu 
de  jours  après  il  partit  pour  Loches,  où  i!  se  proposait  de  rester 
pendant  quatre  mois,  e’est-à-dire  jusqu’à  la  rentier  «le  la  Fa¬ 
culté.  Il  trouva  sa  lamille  dans  une  situation  navrante.  Les  ré- 
eolles  avaient  manqué;  la  disette  était  affreuse  et  générale.  Il 
s’assit  tristement  au  loyer  pain  net,  se  reprochant  d’étre  en 
partie  la  cause  de  la  gêne  de  ses  parents.  Seul  confident  de  ses 
propres  inquiétudes,  il  ne  parla  à  personne  de  ses  inscriptions 
arriérées.  A  quoi  bon?t  iù  son  père  aurait-il  pris  la  somme  que 
la  ("fisse  universitaire  devait  lot  ou  lard  m  lauier? 

il  \  avait  déjà  six  semaines  que  (lerdy  était  retiré  à  la  cam¬ 
pagne,  lorsqu'il  rend  de  Paris  une  lelhv  jiortanl  le  sceau  <!«’ 
la  1  acuité  :  c’élail  sans  doute  la  n'pulkse  à  sa  demande  d’in- 
seriptions.  Il  l’ouvrit  avee  assez  d’iiulifféreiice,  car  pour  lui 
maintenant  la  diriieuLlé  n  était  pas  d  olnenir  s«is  inscriptions, 
mais  de  les  payer.  Il  brise  le  cachet,  il  lil  :  ô  surprise!  ô  joie 
inattendue!  la  l’aeulté  lui  fait  savoir  que,  pai‘  suite  d’une  dé- 
cisiou  prise  dans  la  dernière  séance  du  mois  d’aoùt,  elle  l’a 
nommé,  sans  concours,  aide  d’anatomie,  ci  qu’elle  l'invite  à 
se  rendre  à  Paris  pour  entrer  immédiatement  en  fondions. 

bVm  venait  ce  revirement  inespéré?  (le rdv  ne  tarda  pas  à  l’ap- 
p rond re.  ( .haussier,  excellent  homme  à  qui  on  ne  pouvait  re¬ 
procher  qu  un  peu  de  faiblesse,  avait  éprouvé  des  ivgrets  lardits 
■m  voyant  partir  re  jeune  homme  plein  dr  laleni,  dont  il  venait 
de  briser  la  earrièi  e.  La  dure  l  éponsi'  de  Cierdy,  loin  de  l’in- 
disposer,  l’avait  ému.  La  décision  du  jury  avait  été  ratifiée  par 
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la  Faculté  le  17  juillet  IN17;  Tissier,  le  plus  ancien  des  quatre 
aides  d'anatomie,  tomba  malade  peu  de  temps  après,  et  mourut 
pendant  la  seconde  quinzaine  du  mois  d’août.  Aussitôt  ^haussier 

rassembla  ses  col|ègiio>. du  jurv,  leur  ra pprdlc  les  diverses  phases 

du  dernier  concours,  leur  dépeint  lu  situation  malheureuse  du 

niiididal  qu'ils  mil  sacrilié,  rt  réussi I  à  leur  (aire  partager  ses 
regrets,  t  tu  déride  qinm  proposera  à  la  Faculté  de  ne  pas 
inetlre  an  eonrovirs  la  place  vacante,  et  de  nommer  tîcrdy  sans 
autre  l'onnalité.  F, haussier  pi  «'seule  lui-rnéme  cette  proposition 
au  conseil  des  professeurs  le  ;ï0  août  18 1 7  ;  la  Faculté  approuve  ; 
trois  jours  après,  (îerdy  reçoit  sa  nomination  (I). 

Toute  celle  famille  allristér  passa  loul  à  coup  du  découra¬ 
gement  à  l'espérance,  (îerdy  aimait  à  parler  dece  jour  qui  fut 
peut-être  h*  plus  beau  de  sa  vie.  Lu  place  d'aide  lui  assurait  du 
pain  pour  quatre  ans,  lui  permettait  de  prendre  des  élèves  par¬ 
ticuliers,  de  s’exercer  à  renseignement.  Sr>  |  ta  nuits  avaient 

emiii  la  certitude  que  leur  lils  pourrai!  se  faire  recevoir  docteur. 

Mais  lui,  il  songeait  déjà  à  autre  chose.  H  sentait  qu’il  avait  mis 

le  pied  sur  le  premier  degré*  de  l'échelle  qui  devait  h*  conduire 
nu  professorat.  Le  jour  viendrait  où,  à  son  Inur,  îl  nu  rail  sa 
pari  d'influence,  où,  à  son  imn,  il  liemlrait  dans  ses  mains  les 
destinées  des  autres,  d  il  jura  en  Ini-mème  de  ne  jamais  ou¬ 
blier  le  désespoir  où  un  acte  d’injustice  l’avait  plongé,  et  d’où 
il  n’avait  pu  sortir  que  par  un  acte  d’arbitraire,  Dès  ce  moment, 
et  avant  de  rentrer  dans  celle  mêlée  où  il  devait  user  sa  vie. 
il  voua  une  haine  mortelle  au  favoritisme,  à  la  corruption  ’*t  à 

l’intrigue.  C'était  le  serment  d’Annibal ;  il  y  resta  fidèle  jusqu’à 
son  dernier  jour. 

Kn  rentrant  à  Paris,  il  prépara  le  concours  de  l'internat,  où 
il  se  présenta  quelques  semaines  plus  tard;  mais  Ü  manquai! 
de  protecteurs  et,  quoiqu’il  eût  fait  de  bonnes  épreuves,  il 
échoua.  Il  était  an  bout  de  ses  trois  années  d  exlernat,  et  ne 
pouvait  plus  par  eonseqnenl  songer  a  devenu*  interne.  Il  s  en 
consola  bien  vile,  et  pourtant  cet  échec  exerça  une  grave  iu- 
lluence  sur  sa  carrière.  Au  lieu  de  diriger  ses  puissantes  fa¬ 
cultés  vers  f  observai  ion  des  malades,  el  d'acquérir  de  bonne 
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heure  ce  seras  pratique  que  donne  le  séjour  clans  un  hôpital,  il  se 
livra  à  des  études  d’un  ordre  tout  différenl,  lé  anatomie,  la 
physio  logiez  l’ histoire  naturelle,  l’hygiène,  la  philosophie  médi¬ 
cale,  la  psychologie,  tels  lurent  l<*s  vas  les  sujets  de  ses  niéclî- 
lations  et  di*  ses  recherches,  (tuant  à  la  chirurgie,  il  ne  sV 

%  K.  -  *  4F 

adonna  que  beaucoup  plus  tard,  lorsqu’il  lut  plaee  à  la  lèie 
d’un  serviee  d'hùpilal.  Mais  il  pétait  plus  lemps  de  changer  la 
direction  de  son  esprit.  Jamais,  même  dans  les  salles  qu’il  di¬ 
rigeait,  il  lie  sut  s'astreindre  aux  mille  détails  de  la  pratique. 
Il  découvrit  d’important  phénomènes,  de  grandes  lois;  il  lor- 
mula  d’utiles  prérepies  de  thérapeutique,  il  inventa  île  sa- 
vantes  opérations,  il  lit  faire,  en  nu  mot,  des  progrès  eonsi- 
d érables  à  la  chirurgie  ;  mais  en  lui  le  praticien  ne  Int  pas  à  la 
bailleur  du  savanl,  et,  en  devenant  un  grand  pathologiste,  il 
ne  lut  jamais  un  grand  chirurgien. 

Pendant  la  durée  de  ses  fondions  d’aide  d’anatomie,  c’est-à- 
dire  de  1817  à  18:21,  (ierdv  lit  un  grand  nombre  de  roues, 

y  j  * . 

publies  ou  particuliers,  d'anatomie  et  de  physiologie,  el ,  dé¬ 
sormais  au-dessus  du  besoin,  il  commença  à  s'occuper  de 
recherches  originales.  Il  travailla  ainsi  tout  un  an  sans  rien 
publier.  Mais  la  nomination  de  lléelard  à  ta  chaire  d’anatomie, 
le  6  novembre  1817,  laissa  vacante  la  place  de  chef  des  Iravaux. 
( a 1 1 1 e  place,  aux  termes  du  règlement,  devait  être  mise  an 
concours,  et  tout  anuoneait  qu'elle  deviendrai!  le  partage  de 
l'un  des  prosrdeurs  de  la  Faeullé,  (ierdv,  simple  aide  d'ana¬ 
tomie,  ne  songeai!  pas  à  concourir;  mais  prévoyant  qu'une 
place  de  proseeteur  allait  devenir  vacante,  il  se  hâta  de  publier 
s-  s  premiers  travaux  pour  se  créer  des  tilres  antérieurs.  Kn 
quelques  semaines  il  lit  quatre  lectures  devant  la  Soeiélé  de 
l'Keole  de  médecine.  (a*  liil  d’abord,  le  1.»  dénombre  1818,  nu 
Mémoire  l'organisation  </e  r<rur;  [mis,  le  I  i  janvier  sui- 
va ut,  un  Mémoitr  sur  lu  ch'(‘uhttion  veineuse,  (,l  I<1  ,^’1 

même  mois,  un  Mt’uutirr  xtir  ht  cirntlaliort  nipilhui'e.  La 
quatrième  lecture,  b  *aueoup  moins  importante,  était  une 
simple  note  sur  un  eus  fort  curieux  de  spitto-blfiilo  (g<>  février 
181!)).  (le  dernier  travail  rte  pouvait  olfrir  qu’un  intérêt  partiel, 
mais  les  trois  autres  avaient  nue  grandi1  portée;  la  description 
d,vs  zones  libre  uses  et  des  libres  musculaires  du  cour  n  avait 
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jamais  r* t é  faite  avec  autant  d'exactitude,  et  il  «-si  vraiment 
remarquable  que  les  lieux  mémoires  sur  lu  circulation  aient  |h i 
sortir  d'une  tète  de  vingt  et  dit  ans.  (  ht  croyait  ait  us  généralement , 
en  France,  que  le  rieur  éiaii  le  seul  agent  art  if  de  lu  circulation  : 
les  artères,  les  veines,  les  capillaires  étaient  considérés  routine 
de  simples  tuyaux  de  emtduilr,  eniièremeni  inertes, susceptibles 
seulement  de  se  laisser  distendre  el  de  réagir  par  pure  élasti¬ 
cité.  Gerdy  ne  craignit  pas  d’attaquer  cette  erreur,  il  souiini 

que  l'activité  propre  des  artères,  el  surtout  îles  capillaires, 
contribuait  bien  plus  qui*  le  cœur  à  pousser  le  sang  dans  les 
veines;  il  ajouta  tjue  la  rapidité  du  sang  veineux  variait  beau- 
enup  dans  les  diverses  parties  du  mrpsjenfin  il  démontra  que 
la  pesanteur  exerce  sur  la  eireulalion  une  inlliience  consi dé- 
.  I lé  jà  il  prenait  place  entre  les  vitalistes  purs  de  I  école  île 


llielial  et  les  physieîstes  de  l'éeide  opposée,  Gomme  ecux-ci,  il 
reemi naissait  rinierventiou  des  lois  physiques  dans  les  phéno¬ 
mènes  des  êtres  vivants;  comme  ceux-là,  il  accordait  à  tous  les 

tissus  des  propriétés  vitales,  Oiielques  années  encore,  et  il  allait 
devenir  à  son  lotir  le  chef  d'une  école  nouvelle,  moins  exclu¬ 
sive  et  plus  durable  qtie  les  deux  autres.  Il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  remarquer  «pie,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  physiologie,  il 
avait  reconnu  l’influence  de  la  pesanteur  sur  la  circulation; 
cette  idée,  émise  alors  en  passant,  i!  devait,  quinze  ans  plus 

tard,  la  développer,  la  féconder  et  eh  tirer  des  applications 
chirurgicales  de  la  plus  haute  importance. 

Sur  ees  entrefaites,  le  concours  pour  la  place  de  cl  ici  des 
travaux  anatomiques  se  termina,  le  ;\i\  avril  I81U,  par  la  no¬ 
mination  dé  Breschet.  Ce  lie  tld  pas  une  mince  surprise  pour 
ceux  qui  savaient  eomhien  ce  concurrent  était  malhabile  dans 
les  dissections.  Le  lait  est  que  Breschet  n’avait  point  fait  ses 
pièces  lui-mème,  el  i|ii’il  s’était  servi  du  scalpel  d'un  autre. 
Notre  éminent  collègue  M.  .1.  (duquel,  <pii  ne  fut  pas  nommé 


et  qui  aurait  du  I  être,  doit  encore  s’en  souvenir. 

I.  i  promotion  de  llrrschet  laissait  mi  \ide  dans  les  rangs  du 
proseeloral.  Déjà  les  aides  d’anatomie  se  disposaient  à  concou¬ 
rir;  Gerdy,  quoique  le  plus  jeune  d'entre  eux  el  le  dernier 
nommé,  compta  il  bien  prendre  une  revanche  éclatante  sur  les 
candidats  qu'on  lui  avait  préférés  dans  le  précédent  concoure. 
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Mills  le  favoritisme  on  avait  décidé  autrement.  Lu  joui1  les  fu- 
luis  eompét items  trouvèrent  leur  collègue  lîogros  installé  dans 
l’ancien  cabinet  de  Mresehet.  Inquiets  et  surpris,  ils  allèrent 
aux  in tonna lions;  ils  apprirent  que  le  concours  n'aurait  point 
lien,  1 1 1 1% i ji  no  nommerait  point  de  prosecleur ;  désormais,  e! 
à  perpétuité,  les  cours  di  raient  être  préparés  par  llogms,  qui 
prendrait  le  titre  de  préparaient')  et,  comme  tout  travail  mé¬ 
rite  récompense,  on  allait  donner  au  nouveau  préparateur  les 
appointements  du  prosecleur,  dont  la  place  demeurait  sup¬ 
primée. 

D’où  venait  cette  faveur  exceptionnelle ,  accordée,  au  mépris 
de  T  équité  et  eu  dépit  des  règlements,  à  un  homme  qui  ne  sVtail 
eréé  aucun  litre  ni  dans  l'enseignement,  ni  dans  la  science,  et 
ihuil  l'incapacité  était  connue  de  tout  le  monde?  Le  n'est  pas 
le  détail  le  moins  inslnictil  de  l'histoire  de  ce  lemps-là.  Itogros, 
déjà  âgéde  trente-trois  ans,  ne  portait  ombrage  à  persi  mue  ;simple 
i*l  bon,  dépourvu  de  toute  initiative,  lalmrieux  du  reste,  etiufàti- 
gahle  comme  une  machine,  il  île  voyait  dans  l'anatomie  qu’un 
art  manuel,  et  avait  liui  par  acquérir  dans  la  pratique  des  dis- 
^riions  une  grande  habileté.  Nul  ne  savait  mieux  (pie  lui  pous¬ 
ser  une  injection,  gratter  un  os,  tendre  et  peindre  une  pièce; 
mais  il  fallait  qu'on  lui  donnât  de  la  besogne,  car  par  lui-même 
il  n'aurait  rien  entrepris,  liée  lard,  chef  des  travaux  analomi- 
qnes,  avait  remarqué  ce  pauvre  diable  et  l'avait  al  lâché  à  son 
cabinet;  plus  lard,  devenu  professeur,  il  avait  conservé  beau¬ 
coup  d’affection  pour  son  ancien  préparateur.  Mais,  déjà  avant 
celte  époque,  Itrescbel  avait  conqu  is  tout  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  de  cel  ouvrier  patient  H  modeste,  qui  consentait  de  grand 
cteitr  à  travailler  pour  lui.  Quand  lîrescbel  éprouvait  le  besoin 
de  faire  une  découverte,  il  mettait  f ingros  à  l'ouvrage,  et  quand 
il  avait  lin  concours  à  subir,  r’ était  encore  llogros  qui  lui  faisait 
sr>  pièces.  Lidui-ri  lut  d'abord  très-llallé  d’une  pareille  con¬ 
fiance,  mais  peu  à  peu,  à  force  d'entendre  vanter  les  travaux 
qu  il  avait  faits  pour  autrui,  il  finit  par  se  croire  très-capable, 
et  voulut  à  son  tour  devenir  quelque  chose.  On  venait  jus¬ 
tement  <1  annoncer  nu  concours  pour  trois  places  d’aides  d’a¬ 
natomie,  il  résolut  d’y  prendre  part.  Le  projet  n'était  pas  san-» 
hardiesse,  car  liogros  ne  brillait  qu'à  l'amphithéâtre;  il  11  : 
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savait  ni  parler  ni  écrire,  et  ignorai I  même  ^orthographe.  Mm is 
3’:n 1 1 i t i «'■  de  üresrlirf  lui  vint  en  aide.  Ils  conclurent  une  al- 
liann:  offensive  et  défensive.  I!  lui  convenu  que  llogms  con¬ 
tinuerait  à  fournir  :i  ÜrescliW  des  pièces  (le  concours,  et  qu'en 
échange  Iîresrliet  fournirai!  à  son  associé  des  compositions 
écrites.  Il  ne  s'agissait  pln>  <jm*  d'inventer  nu  moyen  assez 
ingénieux  pour  endormir  la  surveillann*  des  candidats  et  des 
juges.  Ge  moyen  fut  trouvé,  le  concours  commença,  la  manomvre 
réussit,  cl  on  n’a  pas  oublié  que  llogros  fut  nommé  aide  d'ana¬ 
tomie  au  détriment  de  Gerdv. 

(ici  heureux  succès  était  encourageant.  Deux  ans  plus  tard, 
lorsque  la  ]daee  de  elief  des  travaux  devint  vacante  par  la  pro¬ 
motion  d-‘  Üéelard.  Üogro-  paya  lm;d<Miient  sa  dette,  Loin-  (dus 
de  sécurité,  il  s’inscrivit  parmi  les  compétiteurs,  et  fil  de  magni- 
liqnes  pièces,  qui  passèrent  pour  la  plu  paît  sous  le  nom  de 
îîreschct. 

l’tir  rr/eWer.  Il  était  résulté  de  cet  échange  mutuel  de 
services  une  étroite  intimité  entre  Iîresrliet  et  Logros.  La  bien¬ 
veillance  de  Üéelard  était  déjà  acquise  à  ce  dernier,  qui  dut  àee 
protecteur  puissant,  et  aux  actives  mameuvn  s  du  nouveau  chef 
des  travaux  anatomiques,  la  laveur  d’être  promu  sans  concours 
à  une  sorte  de  protectorat  perpétuel. 

Kn  apprenant  relie  nouvelle  inattendue,  les  aides  il  anatomie 
s’émurent.,  iîerdy  rédigea  mie  réclamation  qui  lut  lue  le  ^Vjuin 
18IU  dans  le  conseil  de  l’école  (h.  Le  ââ  juillet,  il  fut  décidé 

que  celle  réclamai  ion  était  fondée,  et  quêta  place  de  projeteur 

vacante  serait  mise  au  concours  ci),  Lepemlant,  lîogTos  avait 
déjà  pris  possession  de  scs  nouvelles  fonctions  et  de  ses  nouveaux 
appointements;  il  lui  était  dur  de  s’en  séparer.  Ses  protecteurs 
jugèrent  que  le  meilleur  moyen  élait  de  gagner  du  temps, 

I tans  la  séance,  du  ô  août,  le  concours  lut  remis  au  mois  de 
novembre  suivant  {do  Lui-,  le  mois  de  novembre  venu,  il  n'en 
fut  plus  question.  (Jual.ro  mois  s'écoulèrent  encore  sans  chan¬ 
gement.  Le  ü  mars  IHâfl,  Gerdv  adressa  à  la  Faculté  une 


(1)  Bulletins  de  lu  Facilite  de  médecine,  l.  VI,  p.  S 12  oM  juin  I N l U i . 

(2)  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine,  p.  i:!2  (22  j  lillvi  J819>. 

(3)  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine,  p.  i."i7  <5ai>û(  1811*). 
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nouvelle  réclamai  ion.  Cette  lois,  Chaussier  se  chargea  de 
l'alla  ire.  cl  l'ouverture  du  concours  lui  délinilîvenient  lixée  au 
1er  avril  (I). 

Hogrosavail  gagné  un  ail,  mais  c'était  |tçii  de  chose  à  cù|é  île 
respoir  dont  il  s’élail  bercé.  Il  ne  lui  restait  plus  que  la  chance 
de  concourir  comme  les  autres.  Il  s'y  résigna,  comptant  bien 
sur  la  plume  auxiliaire  de  lîresebet. 

Il  n’v  a  pas  de  petits  événements  dans  la  vie;  ce  sonl  quelque¬ 
fois  des  circonstances  légères  qui  décident  de  l'avenir  d'un 
homme,  de  la  tmmjmv  de  sou  caractère,  de  la  direction  de  son 
esprit.  Kn  faisant  connaître  tant  de  détails  minutieux,  je  crains 
de  fatiguer  votre  attention,  ,1e  ne  puis  pom  huit  pas  les  passer 
soi i >  silence,  car  ils  ont  exercé  sur  la  vie  de  (ierdy  une  inlluenrc 
décisive.  Le  malheur  voulut  qu’au  début  de  sa  carrière  il  se 
heurtât  contre  des  menées  h  des  complots.  Il  linii  par  }<>  dé¬ 
jouer,  mais  son  àme  aigrie  resia  pour  toujours  ouverte  à  la  mé- 
liance.  Il  voyait  partout  des  conspirations,  des  intrigues  souhT- 
i  aines,  et  tout  ce  qui  lui  paraissait  suspect  était  dans  son  cspiil 

irrévocablement  condamné.  Plus  d’une  fois  il  rencontra  juste, 

mais  souvent  aussi  il  se  trompa,  cl  presque  jamais  il  ne  sut  re¬ 
venir  sur  sa  première  impression.  Celle  tendance  malheureuse 
a  attristé  sa  vie;  elle  l’a  rendu  injuste  envers  quelques  hommes-, 
elle  a  détaché  de  lui  beaucoup  de  ses  collègues,  et  l’a  jeté  dans 

mi  isolement  dont  ses  ennemis  ont  profilé. 

Revenons  maintenant  à  ce  concours  <iu  p rosée torat,  qui  a 
eu  pour  lui  des  conséquences  si  lâcheuses. 

Les  épreuves  commencèrent  h*  l"r  avril  ISrïd;  les  pièces  lu¬ 
rent  régulièrement  déposées,  cl  le  jour  de  la  composition  écrite 
arriva.  Les  candidats  s’assirent  dans  la  grande  salle  des  thèses, 

O 

chacun  prit  place  dans  un  coin,  et  le  jury,  après  avoir  donné  la 
question,  si*  relira.  Quelques  instants  après,  llogros,  prétextant 
un  léger  besoin,  demanda  à  scs  compétiteurs  la  permission  de 
sortir,  et  rentra  au  bout  d’une  minute.  Le  fut  pour  l’esprit  per¬ 
çant  de  Gerdy  comme  une  révélation.  Il  se  souvint  que  trois  ans 
auparavant,  à  pareille  époque,  à  pareille  épreuve,  pendant  f 
concours  des  aides  d'anatomie,  Jjogros  était  sorti  sous  le  même 


il)  Bulletins  de  ii  Faculté  de  médecine,  l.  YM,  p.  %  (5  mai>  l JS-0 1 
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prétexte  au  commune  émeut  et  à  la  tiji  <1  e  lu  séance;  il  si*  soin  in  I 
que,  chargé  par  lr*  soi  t  de  suivre  la  lecture  de  la  copie  de 
!  Ingres,  il  avait  été  surpris  de  n’y  pas  voir  d<*  taules  d  ortho¬ 
graphe  ;  qu 'enfin,  le  candidat  avait  halhutié  en  lisant,  comme 
s’il  ne  eonnaissail  passa  propre  écriture.  U  en  conclut  qu’il  avait 
alors  été  victime  d’une  fraude,  que  eelle  Ira  ule  se  renouvelait 

aujourd'hui,  qui*  ipielqu'iui,  déjà  prévenu,  était  radié  quelque 

* 

pari,  dans  le  eahinet  du  prosecteur  sans  doute,  écrivant  une 
copie  ddht  lîogros  viendrait  hienlôt  s’emparer.  dette  découverte 
une  lois  faite,  il  rédigea  sa  composition  avee  une  activité  I i i - 

vreuse,  et  lorsqu'il  eut  terminé,  une  derni-heurr  avant  la  tin  de 

* 

la  séanee,  il  mil  à  surveiller  I p-s  mouvements  de  I  Ingres.  lie- 

f 

Ini-ci  se  retournait  déjà  sur  sa  chaise  et  se  disposait  à  exécuter 
la  seconde  partie  de  son  plan.  lierdy  le  prévint,  sorti!  le  pre¬ 
mier,  til  quelques  pas  dans  le  corridor  circulaire  ({ni  entoure 
le  grand  amphithéàtiv  dr  l'Kcole,  H  se  trouva  laee  à  tare  avrr 
I îreseliel ,  qui  sortait  du  cabinet  du  prosecteur  tenant  un  papier 
à  la  main.  Il  le  croisa  rapidement,  gagna  le  fond  du  corridor, 
Revint  presque  aussitôt  sur  ses  pas,  et  rentra  dans  la  salle.  — 
Quelques  instants  après,  I  Ingres  lit  une  seconde  sortie  aussi 
courte  que  la  première.  Kn  le  voyant  reparaître,  lierdy  se  lève 
avec  indignation.  Monsieur,  s'/*r ri e-t-il ,  sorte/,,  retirez-vous 
»  du  concours!  »  Les  autres  compétiteurs ,  qui  n  avaiini  [»as  suivi 
la  manoeuvre,  ouvraient  de  grands  yeux  étonnés.  Itogros,  atterré, 
se  récrie,  veut  se  fàdiei  .  <<  T«mt  cela  est  inutile,  dit  l  icniv,  vmii> 
><  avez  une  eoj>ie  dans  la  poche,  quelqu'un  que  j'ai  vu  vieil!  de 
»  vous  la  donner.  Si  je  mens,  pi  onvi>z-le,  laissez-vmis  fouiller  !  < 
lît-dard,  qui  attendait  dans  la  salle  voisine,  entend  re  varan  ne; 
il  entre,  apaise  le  lumulle,  décide  que  les  deux  champions, 
pendant  la  (in  de  la  séance,  <ti  placeront  à  la  jnème  laide,  I  mi 
près  de  l’autre,  et  qu’ils  roiilre-sigiieronl  inuliiellenienl  hoites 
h‘s  pages  de  leurs  copies.  Désormais  la  substitution  était  impos- 
sihle.  Mais  la  séance  était  presque  terminée;  lîogros,  e-omptaiil 
sur  un  renfort  qui  n’avait  pu  venir,  avait  laissé  aller  sa  plume, 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu’il  écrivait.  Le  nialheiireuiî  remît  sa 


eoiiqjositioii.  mais  ne  vint  pas  la  lire.  Il  s'avoua  vaincu;  le  con¬ 
cours  se  termina  sans  lui. 

lierdy  ne  doutait  plus  du  succès  :  les  épi  cuves  lui  avaient  été 
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favorables  ;  scs  <  f  >i 1 1 p«*lïieiir>  eux-mêmes  le  h*< -on naissaient: 
Cependant  la  délibération  du  jury  se  prolongeait  ri  1rs  juges  ed 
-orlant  refusèrent  de  faire  connaître  leur  décision.  One  pré  sa¬ 
urait  ce  silence?  Rien  «le  bon,  rt  on  le  sut  bientôt.  Dans  la 
séance  du  1Ô  juin  1830,  la  Faculté  adopta  le  rapport  de  Béclard, 
ilutil  !« *s  conclusions  étaient  :  I  qu'il  lév  avait  pa-  limt  ■  i><  m- 
m»*r  à  la  place  de  proseeteur;  2°  que  «  <‘111010  il  fallait  pourtant 
que  quelqu'un  préparât  le  cours.  Ilngros  serait  nommé  prépa¬ 
rateur;  que  (ierdv  et  Dc>portes  s’étant  distingués  dan**  l<  - 
épreuves  recevraient  un  témoignage  publie  de  satisfaction  (1). 
C’e>i-à-dire  que.  à  part  cotte  dernière  rlans«\  les  «  ho>e>  étaient 
1  <*mises  dans  le  même  étal  qu’avant  le  concours.  0  ironie!  le 
jury  déclare  que  deux  candidate  mil  mérité  des  témoignages  de 
satisfaction,  et  déelare  en  même  trmps  qu'il  n'est  satisfait  de 
personne!  Un  troisième  candidat  s'esi  rendu  coupable  d'une 
tentative  odieuse,  cl  c'est  edui-là  qu’on  récompensé!  Hien  des 
IbisGerdy  111’a  raeonlé  celle  lûMoire,  dont  !<■>  principaux  détails 

et  !••*.  ia>nclu>ions  >ont  consignés  dans  les  actes  officiels  delà 
Faculté.  |]  m'en  a  parlé  encore  cet  hiver,  pendant  sa  dernière 
maladie,  presque  à  son  lit  de  mort;  sa  voix  déjà  éteinte  ne  ren¬ 
dait  plus  que  des  sous  impuissant >.  mais  son  œil  s'animait  eu¬ 
ro  re  au  >ouvenir  de  cette  ancienne  injustice.  Ce  n’élait  qu'on 
point  dans  sa\io;  loin  de  perdre  jeu,  il  y  avait  au  contraire 
lr«<uvé  protil,  puisqu'il  fut  nomme  prose*  teur  l'année  suivante, 
<*t  qu'il  resta  ainsi  un  an  de  plus  en  fonction.  Ht  pourtant  il  ne 
voulait  pas  que  cela  lui  oublié!  Il  ne  baissant  pas  ses  piges;  il 
Be  me  lésa  jamais  nommés,  à  l’exception  «!<*  lïérlard  qn'il  regar¬ 
dait  connue  un  honnête  homme,  égaré  un  moment  par  son  atlW- 
tionpour  Bogros;  ce  qui  l'indignait,  ‘  était  l’acte  en  lui-même, 
rétait  l'intrigue  triomphante,  la  fraude  récompensée,  I**  droit 
violé*,  le  concours  tourné  en  parodie,  «d  il  voulait  avant  de 
mourir  faire  fructifier  cet  exemple,  pour  inspirer  à  ceux  qui 
devaient  lui  survivre  le  sentiment  de  la  ju-liee  et  le  respeel  du 
devoir. 

I.  issue  inattendue  du  concours  du  prosec torat  faisait  une 
'■iluaiion  difficile  aux  aides  d’anatomie.  L'une  des  deux  places 
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de  prosecteur  était  déjà  supprimée  :  l'autre  >an>  dmiie  Jq  se¬ 
rait  bientôt,  car  U  était  déjà  vaguement  question  de  Étire  pour 

Dugès  ce  qu’on  avait  fait  pour  Bogros.  Ce  nouveau  danger  fut 
heureusement  évité  :  on  se  contenta  de  nommer  lhigè?.  pro- 

MVteur  Muuumérairo  sans  appointements,  ir  qui  ne  nuisait  à 
personne  :  mais  cette  dérision  ne  lut  prise  que  le  40  dé- 
cembre  de  l’année  >uivanle  (h,  et  jusque-là  il  lut  penni>  it< • 
craindre  la  suppression  totale  du  proseclorat  proprement  dit. 
Gerdv.  voyant  son  avenir  nienaeé  du  roté  de  F  école,  se  re- 

a  hJ 

tourna  d'un  autre  roté,  lin  venait  d'instituer  au  Muséum  dr> 
places  d'élèves  naturalistes;  le  concours  était  déjà  amimie. 
1/inlrépide  compétiteur  -e  lit  in>erire  et  lui  1 1< imnié-  au  mois 

de  novembre  I84U. 

Après  avoir  pris  cette  sape  précaution  contre  des  éventua¬ 
lités  inquiétantes,  (ierdy  revint  à  la  charge  et  s’entendit  avec 
se>  eol lègues  d’adjuval  dont  les  fonctions,  comme  les  siennes, 
allaient  bientôt  expirer,  l/un  d'eux,  découragé,  donna  sa  dé¬ 
mission  et  retourna  eu  province?;  c’était  l.rgouais.  Les  autres 
s’occupèrent  d’obtenir  le  rétablissemcnl  du  concours  du  pro- 
seeloral  et  demandèrent,  en  pis-aller,  que  >i  on  leur  refusai! 
toute  chant d'avancement,  on  les  prolongeât  du  moins  dans 
I  -urs  Ibnetions  d'aides.  I.a  Kaeullé  parut  d’abord  disposée  à 
accueillir  favorablement  cette  demande;  c’était  la  conséquence 
à  peu  près  inévitable  de  la  mesure  exceptionnelle  prise  en  fa¬ 
veur  de  Bogros.  bette  belle  et  féconde  institution  des  concours 
de  l’Ecole  pratique,  à  laquelle  la  chirurgie  française  doit  en 
grande  partie  sa  splendeur,  cette  pépinière  chirurgicale  où 

les  jeunes  talents  se  développent,  où  se  forment  les  anatomistes, 

les  physiologistes,  les  chirurgiens,  où  le>  hôpitaux  et  la  I  a- 
(ulté  viennent  recruter  leur  personnel,  tout  cela  fut  alors  bien 
pi è"  de  disparaître.  La  prorogation  indéfinie  'des  prosecteurs 
cl  des  aides,  qui  fut  en  question  pendant  plusieurs  mois,  au¬ 
rait  suspendu  les  concours  cl  fermé  l’avenir  à  toute  une 
pléiade  de  jeunes  travailleurs  qui  devaient  plus  tard  illustrer 
leur  pays.  C'étaient  les  Blandin,  les  Velpeau,  les  Bouvier,  les 


fl)  Proçefi-tvrbatt.e  manuscrits  des  .séances  < le  la  Faculté  pour  l'aimée  1821  (re¬ 
gistre  in-folio  déposé  dans  les  bureaux  de  la  Faculté).  Séance  du  SU  décembre  1821. 
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Amussat,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  étaient  déjà  pré- 
parés  à  la  lutte,  ri  qui  depuis  plusieurs  années  attendaient, 
l’arme  au  pied,  le  moment  du  mncours.  Là  Faculté  eompril 
combien  il  eût  été  fâcheux  pmir  la  srieuce  et  puur  sa  propre 
gloire  de  leur  couper  lr  passage  ri  d'éteindre  en  eux  le  feu 
sacré  du  travail.  Le  22  mars  18:21,  elle  accepta  la  démission 
motivée  de  Legouais  et  déclara  quYlle  voulait  conserver  le 
principe  des  fonctions  temporaires  (1).  l  ue  commission  nom¬ 
mée  séance  tenante  ût  son  rapport  le  28  avril  suivant,  et  dé¬ 
rida  que  les  places  d’aides  seraient  mises  au  concours. 
M.  Bouvier,  couvert  depuis  trois  ans  de  toutes  les  couronnes 
de  rKeole  pratique,  fut  désigné  pour  remplacer  prnvisnirr- 
mriii  laide  d'anatomie  démissionnaire.  Mais  on  ne  pril  aucune 
décision  sur  la  place  de  pruserieur,  ri  Uogros  fut  maintenu 
dans  la  position  irrégulière  à  laquelle  il  >e  cramponnait  dcpui> 
plus  de  deux  ans  (2). 

Gerdy  ne  perdit  pourtant  pas  courage  ;  le  12  juillet  1821, 
il  adressa  à  la  Faculté  une  nouvelle  réclamation  (8).  La  l'a- 
culte  décida  d’abord  (ju'elle  maintenait  son  précédent  arrêté, 
et  toute  Ibis  elle  ne  tarda  pas  à  se  déjuger,  car  dans  la  séance 
suivante  (26 juillet)  elle  prit  entin  le  parti,  après  deux  années 
d’oscillations,  de  rentrer  dans  la  ligne  droite,  et  de  mettre  an 
concours  la  place  de  prosecteur  <'*).  Le  concours  eut  lieu,  et 
•  ■rnly  fut  nommé  lr  20  décembre  1821,  après  une  attente  qui 
n’avait  pas  duré  moins  de  deux  ans  ët  huit  mois.  Le  même 
j'uir,  bouvier,  Blandin,  Velpeau  et  Amussal  lurent  nom¬ 
més  aides  d’anatomie,  et  les  (mires  de  l  I école  pratique  sr  trou¬ 
vèrent  eidin  au  complet  (5).  Jamais  certainement  ils  ne  lurent 
mieux  re 

(juant  à  Bogros,  on  créa  pour  lui,  en  dehors  du  prosecto- 


(t)  rtutietim  de  ta  Faculté  de  m'htecine,  t.  VU,  p.  445  (séance  du  22  murs 
1S-I).  Ce  procès-verbal  est  le  dernier  «pii  ait  été  publié.  La  création  de  i  Acadé¬ 
mie  de  nieiler ii te  mit  fin  aux  travaux  de  la  Société  do  J  Ëoole,  cl  les  HiiUethis  de 
la  Faculté  cessèrent  de  paraître. 

(-)  Procés-verbau.t  manuscrits  des  séances  de  ht  Faculté  pour  1821  (registre 
in-tolio  déposé  à  la  Faculté).  Séance  du  19  avril  f 821 . 

(3)  fd.  Séance  du  12  juillet  1821, 

(4)  ld.  Séance  du  2G  juillet, 

(ô)  ld.  Séance  du  20  décembre. 
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rai,  une  plan1  de  prèpantlwu'  à  vie,  avec  H(KI  IV.  d'appoin¬ 
tements.  (Tétait  par  là  <j t i  l I  aurail  fallu  l'Dimiiriiivr.  hésor- 
mais  il  renonça  à  tout  avancement,  ri  rentra  dans  l'obscurité, 
où  il  retrouva  1rs  principes  de  probité  qu'une  ambilioii  dé 
placée  lui  avait  fait  oublier  1111  moment.  Son  caractère  doux  et 
affectueux  lui  lil  pardonner  un  égarement  passager,’  dont  il 
eût  été  injuste,  d’ailleurs,  de  Caire  peser  sur  lui  la  priuripalr 

responsabilité.  Il  se  traîna  encore  pondânl  quelques  années 
ilan-  les  aiupliilInVilres  où  il  travaillait  presque  tou  jours  pour  les 
autres;  il  y  usa  sa  santé  et  mourut  à  la  peine,  âgé  de  firent*» 
neul'  ans,  laissant  dans  tafnusée  quelques  belles  pièees  d’analo- 
i nie,  mais  n'ayant  rien  produit,  du  reste,  si  re  nY>l  un  mau¬ 


vais  procédé  pour  la  ligalure  de  l'iliaque  externe,  et  un  mé¬ 
moire  do  huit  pages  sur  rinjeeliun  prétendue  des  tubes  ner¬ 
veux.  Ainsi  linit  re|  infortuné,  plus  digue  de  pitié  que  de 
blâme,  victime  de  ses  propres  protecteurs,  qui,  an  lieu  de  le 
laisser  retourner  dans  ses  montagnes,  où  il  eût  trouvé  la  santé 
et  le  bonheur,  entreprirent,  au  délrimenl  de  la  justice,  de  le 
bisser  dans  une  position  supérieure  à  ses  facultés,  et  ne  pnn  ut 
lui  eréer  qu’une  existence  de  déception  et  de  misère* 

Il  avait  été  jeté  comme  une  entrave  sur  le  passage  de 
tic  ni  y;  mais  on  n  arrête  pas  ainsi  les  hommes  qui  possèdent, 
outre  le  droit,  l'intelligence  et  l'énergie.  Gerdy  finit  donc  par 
surmonter  cet  obstacle.  .Mais  cinq  années  de  luttes  continuelles 
eontre  le  favoritisme  des  uns,  contre  la  perlidie  des  autres, 
lui  avaient  donné  le  mépris  des  hommes,  et  avaient  laissé  sur 
son  Caractère  une  empreinte  ineffaçable.  Il  s'enferma  dans  un 
isolement  sauvage,  évitant  le  contact  d’une  société  qu’il  croyait 
à  jamais  corrompue,  inaccessible  à  l'indulgence,  inquiet,  om¬ 
brageux,  avare  de  son  estime,  et  plus  encore  de  son  amitié.  Tel 
il  était  alors,  et  tel  il  resta  depuis.  Il  conserva  des  principes 
inflexibles;  mais  en  pratiquant  la  vertu,  il  ne  sid  pas  la  rendre 
aimable,  (leux  (pii  h'  lui  ont  reproché  en  avaient-ils  bien  le 
droit'.’  Kl  ail -ce  sa  faute  si,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  à  ütt 
âge  où  les  impressions  ne  s'éloignent  pas,  il  avait  été  poursuivi 
par  le  malheur,  Ibulé  aux  pieds  par  l' injustice?  (l’est  pour 
cela  que  j'ai  dù  m’imposer  la  lâche  de  transcrire  longuement 
celle  page  de  son  histoire,  ali  risque  de  sortir  des  règles  du 
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panégyrique,  i‘ii  révélaiil  <l«.*s  vérités  aussi  dures  à  cniendréquo 
périlleuses  à  dire. 

Les  préoccupations  orageuses  du  concours  du  proserloral 
n’avaient  pas  détourné  Gerdy  de  ses  travaux.  Il  avait  continué 
ses  cours,  ses  recherches  d’anatomie  et  de  physiologie,  et  cette 
année  18:21,  >i  féconde  pour  lui  en  émotions  de  toutes  sortes, 
fnt  précisément  l’mic  d*->  plus  reniai  quablés  de  sa  vie  sricn- 

tiliquc.  Il  lut  d'ahnrd  à  l’Ai-adémie.  de  médecine,  récemment 

instituée,  son  célèhre  Mémoire  sur  tu  structure  de  lu  latujun, 
où  la  disposition  des  muscles  linguaux  intrinsèques  se  trou¬ 
vait  pour  la  première  lois  décrite  avec  quelque  exactitude.  Pui> 
il  publia,  dans  le  Journal  rmujdèmen  faire  de  Danekoucke, 
un  article  général  sur  l’élude  de  la  physiologie,  bientôt  suivi 
d’un  travail  de  premier  ordre,  inséré  dans  le  meme  jour¬ 
nal  et  intitulé  :  Essai  d'analyse  des  phénomènes,  de  la  vin 
(septembre  1831).  Ot  essai  fut  un  coup  de  maître,  et  aucun 
travail  peut-être  n’a  exercé  sur  le:*  destinées  de  la  physiologie 
une  influence  plus  étendue.  Pour  en  faire  sentir  toute  Pimpôr- 
kniee,  il  esl  hou  de  dire  quelques  mots  des  doctrines  qui  se 
disputaient  alors  les  suffrages. 

Il  v  avait  d’abord  une  certaine  sec  le  de  gens  soi-disant 
orthodoxes,  qui  auraient  cru  profaner  Bicuvre  de  Dieu  en 
étudiant  les  lois  de  la  vie,  et  qui,  pour  expliquer  toutes  choses, 
avaient  trouvé1  ce  grand  mot  vide  de  sens  ;  le  principe  vital. 
Cette  petite  église  avait  bien  ses  schismes  et  même  ses  héré¬ 
sies  ;  mais  elle  retrouvait  son  unité  dès  qu'il  s'agissait  de  com¬ 
battre  l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  la  science.  Puis,  comme 
tout  excès  provoque  un  excès  inverse,  vis-à-vis  cette  extrême 
droite  il  y  avait  une  extrême  gauche,  composée  de  gens  à 
qui  la  chimie  cl  la  physique  avaient  tourné  la  tète,  ri  qui  pré¬ 
tendaient  expliquer  lotis  les  phénomènes  des  corps  \i\anls 
par  les  lois  de  la  nature  moi  te.  Entre  ces  deux  sectes,  égale¬ 
ment  excentriques,  se  plaçaient  les  vrais  physiologistes,  qui 
admettaient  à  la  fois  dans  l'organisme  des  phénomènes  phy¬ 
siques  et  des  phénomènes  vitaux.  Ils  étaient  en  petit  nombre, 
<’t  néanmoins  divisés  en  deux  camps.  L’école  de  llichat,  repré¬ 
sentée  par  1  tir.hr rand  et  (lhaussier,  faisait  aux  phénomènes 
vitaux  une  part  exagérée  ;  l'autre  école ,  déjà  dirigée  par  Mugeu- 
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die,  leur  faisait  une  part  trop  restreinte,  et  méconnaissait  r in- 
tervention  de  la  vie  dans  un  grand  nombre  de  fonctions  où  les 
lois  de  la  ] 1 1  îysique  ri  de  la  chimie  jouent  un  rôle  important, 

mais  non  exclusif.  (icrdv,  rlieivhanl  1rs  rail  ses  île  res  diver- 

Âj>  ' 

genres,  ne  tarda  pas  à  reronnailrr  ijuYlles  étaient  le  résultat 
d’un  malentendu;  que  la  plupart  «1rs  fonctions  sent  complexes 
et  se  i-rnuposent  de  plusieurs  phénomènes,  les  uns  physiques, 
chimiques  ou  mécaniques,  les  autres  purement  vitaux.  Pour 
éviter  à  l’avenir  toute  confusion  semblable,  il  résolut  de  divi¬ 
ser  et  de  classer  les  actes  multiples  de  l'organisme.  Là  mi 
jusqu’alors  on  avait  employé  la  synthèse,  il  se  livra,  lui,  à  l’ ana¬ 
lyse,  et,  eoninio  les  chimistes  à  la  recherche  des  corps  sim¬ 
ples,  il  s’ellorea  de  décomposer  les  fonctions  vitales  pour  1rs 
ramener  à  un  rertain  nombre  de  faits  principes,  désignés  par 
lui  sous  le  nom  de  phvn(nni’ne< s  sitnjflt's.  Lien  d’autres,  avant 
lin,  avaient  tenté  celte  entreprise;  mais,  fascinés  parla  gloire 
de  Newton,  à  qui  il  avait  suffi  de  découvrir  une  seule  pro¬ 
priété  de  la  matière  pour  pénétrer  le  secret  des  plus  grands 
phénomènes  de  la  nature.  ils  avaient  voulu  ramener  à  la  sim* 
pli  cite  Ions  les  actes  de  la  vie,  en  les  expliquant  au  moyen  de 
res  deux  propriétés  de  la  matière  organisée  :  la  sensibilité  et 
la  contractilité.  tlerdy  suivit  une  marche  inverse:  il  lit  repo¬ 
ser  le  vitalisme  sur  des  bases  plus  solides.  Ce  nouveau  vita¬ 
lisme  ilillerail  autant  île  l'an  Ire  que  la  rhimir  des  modernes 
diffère  de  celle  des  anciens.  Autrefois  on  eroyail  qu’il  rfv 
avait  que  quatre  corps  simples;  plusieurs  n’en  voulaient  que 
dois;  les  plus  généreux  en  admettaient  jusqu’à  cinq.  Aujour¬ 
d’hui,  on  en  connaît  plus  de  soixante,  et  tous  les  jours  on  eu 
découvre  de  nouveaux,  (irrdy  lit  subir  à  la  physiologie  géné¬ 
ral'1  une  ré  vol  u  lion  analogue.  Après  avoir  poussé1  aussi  loin 
que  possible  l’analyse  des  fonctions,  il  admit  comiiie  phéno¬ 
mènes  simples  Ions  ceux  qu'il  n’avait  pu  décomposer;  puis, 
faisant  une  grande  classe  de  ceux  qui  dépendaient  exclusive¬ 
ment  des  lois  de  la  physique  générale,  il  réunit,  dans  mm 
autre  classe,  sous  le  nom  de  iifuhtoitti'uos  riftnu\  ceux  qui, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  échappaient  à  toutes  les  expli¬ 
cations. 

Cette  dernière  classe  renfermait  dix-huit  groupes  de 
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phénomènes,  relevant  chacun  d’une  prepWç/e  ou  faculté  vital*' 
particulière. 

Tulle  fut  la  doctrine  entièrement  neuve  que  Gonly  exposa 
dans  son  füsstti  sur  les  phénomènes  de  /'*  rie;  le  temps  l'a 
»anct  e  Minée,  et  il  est  aise  île  prévoir  qu’elle  vivra  dans  l'avenir, 
llerles  tout  n'élait  pas  irréprochable  dans  Pieuvre  du  jeun* 
physiologiste;  l'analyse,  un  peu  trop  subtile  sur  certains  points, 
était  peut-être  insuftisanle  sur  d’autres,  et  plusieurs  phéno¬ 
mènes,  classés  alors  avec  juste  raison  parmi  ceux  don!  la  phy- 

P 

si([ue  et  la  chimie  ne  donnaient  pas  l'explication,  étaient  appe¬ 
lés  plus  tard  à  changer  de  placé  et  à  sortir  de  la  classe  des 
phénomène®  vitaux.  II  était  impossible  que  du  ] m 1 1 i « ■  r  [et  l’au- 
leur  eut  alleint  la  perfection  idéale,  cl  qu'il  eût  deviné  toutes 
les  ( I ('couvertes  ultérieures.  Mais  la  nouvelle  doctrine  avait 
cela  de  remarquable  qu’elle  était  compatible  avec  tous  les  pro¬ 
grès,  et  quVIle  pouvait  indéfiniment,  sans  cesser  d’être,  se 
prêtera  toutes  les  évolutions  de  la  science,  ("était  la  méthode 
naturelle  substituée  aux  systèmes,  eide  mêniequVu  botanique 
la  méthode,  de  Jussieu  est  restée  debout  au  milieu  îles  modi- 
lications  sans  nombre  qu’oii  a  fait  subira  la  délimitation  des 
liunilles,  des  genres  et  des  espèces,  de  même,  en  physiologie, 
les  recherches  des  successeurs  de  lïerdy  pourront  conduire  à 
réviser  la  classification  qu'il  a  adoptée,  mais  ne  réussiront 
pas  à  entamer  sa  doctrine. 

I ierdv  n’avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il  ouvrit  celle1  voie 
nouvelle  et  féconde.  A  l’âge  où  l’esprit  humain  aime  les  théo¬ 
ries  brillantes,  les  explications  hasardeuses,  il  préférait  déjà 
la  froide  analyse,  la  méditation  sévère'  ci  profonde.  Il  esl  vrai¬ 
ment  incroyable  que,  si  jeune  encore,  il  ail  pu  embrasser  d’un 
■s<‘ul  coup  d’u'il  le  vaste  champ  de  la  physiologie,  et  il  est  éma¬ 
nant  suri  ont  qu'il  n'ait  pas  n.'eulé  devant  l’élude  si  aride  et  si 

difücile  des  facultés  intellectuelles. 

Gerdy  entra  en  fonction  comme  prosecteur  le  J  *r  janvier  18.2:2, 

et  H  en  était  temps,  car  l’instiiulion  des  aides-naturalistes 
venait  d’être  supprimée;  il  avait  par  conséquent  perdu  sa  place 
du  Muséum.  Scs  dix  premiers  mois  d’exercice  ne  furent  tra¬ 
versés  par  aucun  événement  notable,  mais  sa  position  fut  de 
nouveau  compromise  au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
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par  un  île  ces  ados  iniques  que  la  peur  lait  eommetlre  aux 
gouvernements  faibles  et  impopulaires.  La  l'acuité  n'avait  su  se 
faire  remarquer  ni  par  son  zèle  religieux,  ni  par  son  zèle  roya¬ 
liste,  et  l'abhé  de  Kiavssinons,  récemment  l'trv t*  à  la  dignité 

m  /  r 

tir  grand  maître  de  LlTiiversité,  venait  de  publier  uno  circu¬ 
laire  où  l’on  remarquait  la  phrase  suivante  ;  «  Lelni  qui  aurait 
»  le  malheur  de  vivre  sans  religion  mi  ( L ‘  ne  pas  être  dévoué 
»  à  la  famille  régnante,  devrait  hieii  sentir  qu’il  lui  manque 

»  quelque  chose  pour  être  un  digne  instituteur  de  la  jeu- 

»  liesse.  »  Le  jour-là  la  suppression  de  la  l'acuité  fut  résolue  ;  ou 
S'attendait  plus  qu’un  prétexte;  les  étudiants  le  fournirent.  Le 

i  S  novembre  1  K:Î:J,  la  séanee  de  mil  rée  de  I  Keole  de  méd reine 
fut  troublée  par  îles  .sifflets  et  des  huées  à  l’ad  cesse  de  l'abbé 
Nicolle,  rrilenr  de  l'academie,  qui  était  venu  présider  la 
solennité  et  que  les  jeunes  gens  avaient  pris  pour  i’abbé  de 
Frayssinous.  Trois  jours  après,  pendant  que  les  professent 
assemblés  délibéraient  sur  le  moyen  d'empècher  le  retour  du 
désordre,  Louis  XVIILa  l'insu  du  Conseil  royal  de  L instruction 

■J 

publique  et  au  mépris  d'une  loi  qui  n  avait  pas  été  rap¬ 
portée  (I),  signait  une  ordonnance  qui  déclarait  la  Kaeullé 
supprimée.  On  ferma  les  cours,  les  musées,  la  bibliothèque, 
le  jardin  botanique,  l'Kroie  pratique;  on  remboursa  aux  étu¬ 
diants  l'inscription  qu'ils  venaient  de  payer,  et  on  autorisa 
ceux  d'entre  eux  que  la  police  n’avail  pas  signalés  à  aller 
prendre  cette  in  script  ion  dans  les  écoles  de  province  <-). 
Ilcrdv,  dont  les  Ion  H  ions  se  irouvaienl  ainsi  violemment  sus- 

v  * 

pendues,  se  livra  pendant  tout  l’hiver  à  renseignement  parti¬ 
culier;  mais  cela  ne  pouvait  sullire  pour  réparer  les  brèches 
de  son  revenu,  pan  e  que  les  jeunes  gens  retournaient  dans 
leurs  familles  et  que  le  quartier  latin  devenait  désert.  Il  n’avail 
pas  la  ressource  dVxereer  la  médecine,  car  i!  u’élaii  pas  doc¬ 
teur.  le  règlement  de  l'ancienne  Faculté  ne  permettant  pas 


(1)  D7i|»rt's  lartïflL  Tl)  rln  iir-crot  du  17  mt us  ht  r/vocatinu  dr*- 

ne  potiYïiit  dire  prononcée  que  par  te  grand  maître  et  l<i  conseil  de  îTnîvteraïfcé  rén- 
nis*  O  di*rrct  rlail  encore  en  vigueur.  I/oriinmiïmei1  dn  -I  mivemlne  I Mi 2  éi;iii 
fur  conséquent  iHé'gah*, 

ii)  J.-C*  Sabatier  (d'Orléans),  Recherches  historuptex  stn  ht  Fat  uité  de  médecine 
tle  l'arift.  Paris,  1835,  in-8,  p.  220. 
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aux  aides  d’anatomie  et  aux  prosecte u r>  de  prendre  leur  di¬ 
plôme  sans  être  considéré  comme  démissionna irrs.  flans  cellr 
perplexité,  Gerdy  ouvrit  un  cours  particulier  d'anatomie  à 
r u sage  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Ce  cours  eut  beaucoup 
de  succès  <■}  fut  continué  presque  sans  interruption  jus¬ 
qu'en  1830. 

Cependant  le  ministre  préparait  les  bases  d'une  autre  Faculté 
plus  dévouée  que  l'ancienne.  Unze  professeurs,  considérés 
comme  incorrigibles, turent  mi.-  de  coté  et  remplacés  par  une 
pieuse  coterie  où  il  est  triste  de  voir  figurer  le  grand  nom  de 
l.iéimn*.  Les  autres  professeurs  con>ervèrent  leur  place. 
>olf*niH‘llement  in^tit u<*. •  lr  1  f »  mai-  1 833,  la  nouvelle  Faculté 
réunit  pour  la  première  Ibis  lr  surlendemain:  le  17  elle 

r 

s'occupa  dr  l'Ecole  pratique,  et  le  i"  avril,  1rs  aidrs  d'anatn- 
mirri  !>•>  prosretrurs  rentrèrent  rn  artivité.  après  une  siisprn- 

sion  qui  avait  duré  pendant  tout  un  semestre. 

* 

Ce  petit  coup  d'Etat  universitaire  avait  du  moins  eu  l’avan- 
lagr  dr  doter  la  Faculté  d'une  institution  importante.  A  chaque 
rbain*  dr  pr(.de>srur  lut  attacliée  une  plnee  d'agrégé  donnée  au 
conrours.  Les  agré‘gé*s.  alors  comini*  aujoiird  lmi,  devaient 
remplacer  les  professeurs  absrnl-  nu  malades,  et  faire  partir 
du  jury  des  examens:  mais  ils  avaient  en  outre  deux  privilèges 
qui  i ml  été  successivement  abolis.  Seuls  il>  étaient  admis  ;i 
piésrntcr  leur  candidature  pour  les  ehaires  tjui  deviendraient 
v;u  antr>;  setds  ils  avaient  le  droit  de  se  livrer  à  renseignement 

particulier  (i).  Gerdy,  qui  gagnait  sa  vie  en  faisant  des  cours, 
éprouvait  plus  que  tout  autre  le  besoin  dr  parvenir  à  l’agré¬ 
gation.  il  serait  superflu  de  dire  qu’il  n’avait  pas  été  compri> 
sur  la  liste  des  vingtHjuatre  abrégés  que  l'abbé  île  Fïayssinous 
avait,  pour  la  première  fois,  nommés  par  ordonnance.  Mais  il 
espérait  bien  être  vainqueur  au  premier  concours,  qui  devait 

’e  suivant. 


>  ouv nr  an  mois  de  nov* 


f  Onhmn:n)if  >ln  "1  fi-vr  i>-r  I Le1  |M'«'inier  |irivili*j;ii  r|(*.  f**l;Uil  ;i 

rcoKipiFincnt  |»;irt i ■* > il L< fut  ;iliotî  à  la  t'm  de  1820,  Les  simples  docteurs  **n  nié- 
j li-rïu*-  furent  nut«ii-isi>s  à  ouvrir  il(i>  émirs  eoinme  les  aj»rêgi‘s,  (Sal»atîer,  loc.  cit .. 
I1.  Üi.)  Quant  an  |irivitir,p*  nHalil  aux  r.uuliilulures  poni*  I<*s  cluiü  ■*"  'lt*s  prole>- 
'  ■ui'.  il  rv  fut  ali. >11  «ju  aprè'  la  ivvntulimi  ■  I  -  I8!llj,  à  la  d^uiainle  meme  des  agré- 
S'-'.  (gui  eu  lin* ut  «jinnla néiiieiit  te  swnflcft  pour  oldeuir  le  retablisSCIllCBt  du  cun- 
rours. 
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Il  si?  prépara  donc  a  ver.  vigueur  à  ce  concours  dont  l’issue 
rcofermuii  pour  lui  um*  question  de  vie  ou  de  mort.  Il  com¬ 
mença  par  subir  à  In  luUc  ses  examens,  al  in  de  . . voir  soulenir 

sa  thèse  en  lenips  opportun.  il  prit  le  diplôme  de  douleur  en 
chirurgie .  Sa  thèse  inaugurale  aurait  sul'li  à  elle  seule  pour 
montrer  l'étendue  du  ses  ron  naissances,  l’origmalitê  * *1  la  pro¬ 
fondeur  de  son  esprit.  Il  y  avait  reproduit  en  abrégé  ses  pré- 
cédenls  travaux  sur  la  cireulation,  sur  la  slnidure  de  la  langue 
H  du  cœur,  et  il  v  avait  joint  des  rechereSies  et  des  discussions 

sur  les  sujets  les  plus  variés.  C'était  d’abord,  dans  üne  intro¬ 
duction  de  dix-liuît  pages,  une  classification  générale  et  métho¬ 
dique  de  toutes  les  connaissances  humaines;  puis  un  long  et 
important  chapitre  sur  fanal oinie  des  régions,  chapitre  où  les 
gaines  fibreuses  des  muscles  étaient  décrites  pour  la  première 

fois:  un  nrliele  Irè-- sn aut  on  t;i  elassilji vil'um  c|  |;i  prmimi'-ia - 
lion  des  lettres  dans  les  diverses  langues;  une  classil  irait  ion 
nouvelle  des  maladies  ri  des  lésions;  enfin  une  discussion-  de 
philosophie  médicale  où  fauteur,  à  l'occasion  des  fièvres  es¬ 
sentielles,  n’avait  pas  craint  de  tenir  tète  à  l'école  alors  flo¬ 
rissante  de  Ürmissais.  Cette  thèse,  à  la  fois  médicale  et  chirtir- 
gieale,  analomifpie  et  physiologique,  philosophique  et  philo- 
logique,  révéla  tout  d’un  coup  la  vast.e  instruction  de  (ienly  i'l 
f étonnante  diversité  de  ses  aptitudes. 

Le  nouveau  docteur  se  hâta  de  se  faire  inscrire  pour  le  pro¬ 
chain  ronnuirs  de  l’agrégation,  dans  la  section  d’anatomie  et 
de  physiologie.  Les  compétiteurc  furent  obligés  d'ém-ire  en  la¬ 
tin  leur  composition  écrite  H  leur  ihè>e,  mais  on  leur  épargna 
du  moins  le  ridicule  de  l'argumentation  fatine;on  avait  réservé 
cette  comédie  digne  de  Molière  pour  le  second  concours  de 
l’agrégalion, qui  mit  lieu  trois  ans  plus  lard.  Gerdy  y  échappa 
heureusement,  car  il  lui  nomme*  du  premier  coup.  Confor¬ 
mément  à  l'ordonnance,  il  dut,  avant  d’entrer  en  exercice,  (aire 
un  stage  de  trois  ans;  mais  ><m  litre  d'agrégé  lui  donnait  le 
droit  de  continuer  sononseignrineid  pari  in  i  lier,  et  pour  le  mo¬ 
ment  cela  lui  suffisait. 

Il  reprit  d«me,  au  mois  de  novembre  IS^î-,  ses  cours,  intér¬ 


im  i- 


rompus  depuis  un  an,  et,  avec  mie  activité  presque  i 
cable,  il  enseigna  à  la  fois  l’anatomie  desn  iplive,  l’anatomie 
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appliquée  ;ui\  arts,  la  physiologie,  la  pathologie  externe,  1a 
médecine  opératoire,  tl  faisait  quehpiefois  jusqu'à  qualrc  le¬ 
çons  flans  un  jour,  et  irouvail  encore  le  temps  île  continuer 
ses  recherches. 

lün  IS“25,  jl  obtint  un  nouveau  succès  loul  à  la i  1  inattendu. 

I / At 1 1 ni nisl  rat  ion  des  hôpitaux  avait  mis  au  roncmirs  deux 
[•lares  fie  chirurgien  du  Bureau  rentrai.  Il  l'allait  avoir  trente 
ans  pour  se  faire  inscrire,  ëf  Gerdy ,  âgé  seulement  fie  viugt- 
liuil  ans,  n'y  avait  [tas  môme  songé;  mais  un  compétiteur, 
iui»\  jeune  et  plus  prévoyant  que  lui,  (if  des  démarches  si 
efficaces,  que  la  limite  d’üge  fut  abaissée  d<‘  trois  ans.  Le 
dernier  jour  de  l'inscription  était  déjà  venu,  d  llerdy  ignorait 
encore  qu’il  lui  lût  permis  de  concourir.  Ce  lut  Blandin,  son 
rival,  qui  vint  loyalement  le  lui  annoncer.  Ils  allèrent  s'ins¬ 
crire  ensemble  et  furent  nommés  tous  les  doux. 

Agrégé  et  chirurgien  des  hôpitaux,  fiord \  avait  parcouru  jus- 
qu'au  bout  la  carrière  des  concours.  Tout  re  (pie  pouvaient  ga¬ 
gner  le  travail  et  le  talent.  Il  l'avait  rompus.  Le  reste  dépen¬ 
dait  de  la  laveur,  et  il  y  complaît  moins  que  personne.  Le  temps 
n'était  plus  de  ees  glorieuses  luttes  où  les  place®  de  professeur 
se  disputaient  an  concours,  où  les  Yuuquclin,  les  llcsornianx, 
les  Bupuytren  gagnaient  vaillamment  leurs  chaires  par  la  seule 
force  de  leur  mérite,  dette  généreuse  institution  du  concours* 
rr-Vv  en  181(1  par  Napoléon,  avait  fourni  coup  sur  coup  à  la 
Faculté  trois  de  ses  profcsMmrs les  plus  illustres;  mais  le  gou¬ 
vernement  inquiet  de  la  Restauration  s'était  hâté  de  détruire 
l’œuvre  du  grand  (mipereur.  Lorsqu’une  place  devenait  vacante, 

l  i  Karullé  présentait  trois  candidats,  le  l'.onseil  académique  eu 
présentait  trois  autres,  < •( ,  sur  relie  double  liste,  le  grand 
maître  de  I  t  iiivrrsilé  choisissait.  Or,  h*  (ionseil  élail  compose 
de  personnages  pour  la  plupart  él rangers  à  la  médecine:,  et  la 
Manille  ellr-mème,  formée  d'élémenls  hétérogènes,  n’avail  pas 
toute  la  compétence  désirable,  puisque,  dans  les  ras  les  plus 
favorables,  les  deux  tiers  des  votants  au  moins  manquaient  des 
lumières  spéciales  qui  leur  auraient  été  nécessaires  pour  ap¬ 
précier,  par  eux-mrmrv.  le  mérite  des  candidats. 

Le  talent  ne  pouvait  donc  suffire  pour  obtenir  les  su  tirages. 
!.<*  sucrés  était  pour  celui  qui  avait  les  amis  les  plus  chauds  et 
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ji*s  plus  puissants  protecteurs.  Gerdy,  exclusivement  livré  à 

l'enseignement  et  à  J;i  science,  ru*  sc*  produisait  pas  dans  I* ■ 
monde  et  ne  connaissait  aucun  des  hauts  pei-Miniiages  qui 
exerçaient  alors  sur  toutes  les  affaires  nue  si  grande  iullueuec. 

A  la  Faculté  même»  où  l’on  connaissait  pourtant  sa  valeur,  il  ne 
pouvait  'Compter  sur  aucun  appui.  Il  n’avait  ni  celle  soupless 
de  caractère,  ni  celle  flexibilité  de  langage  <pd  gagnent  la  faveur 
des  hommes,  rl  d’ailleurs,  l'austérité  quelquefois  exagérée  de 
ses  principes  lui  iaisn.il  considérer  loute  démarche  laite  au¬ 
près  d'un'  juge  comme  le  premier  degré  de  l'intrigue.  Ainsi  il 
ne  savait  pas  et  il  ne  voulait  pas  solliciter.  Arriverait-il,  à  force 

de  travail,  de  mérite  et  de  renommée,  à  vaincre  ces  obstacles 
volontaires?  Les  succès  qu’il  obtenait  dans  sou  enseignement 
suffi  raient-ils  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  la  Faculté?  Il  n'\ 
comptait  guère,  et  déjà,  interrogeant  l’ avenir,  il  se  demandait 
si  cet  ordre  de  eliuses  serait  immuable,  si  le  concours  ne  re¬ 
viendrait  pas  bientôt.  La  plupart  des  agrégés  partageaient  celte 
espérance;  la  Faculté  désirait  aussi  voir  renaître  une  institution 
qui  ne  lui  avait  laissé  (pie  de  beaux  souvenirs.  Il  n’était  donc 
pas  déraisonnable  de  réclamer  un  changement  que  tout  le 
monde  attendait.  I  n  jour,  ( »erd\  et  lrcnle-si\  de  ses  collègues 
d'agrégation  écrivirent  à  la  Faculté  pour  la  prier  de  demandei 
au  Fonseil  royal  le  rétablissement  du  concours.  La  Faculté, 
après  mûre  délibération,  nppuva  vivement  la  pétition  et  la  trans¬ 
mit  à  l'autorité  universitaire.  I  ri  grand  ministre,  un  gouverne¬ 
ment  fort,  eussent  peut-être  fait  droit  à  cette  demande.  Mais 
le  temps  des  grandes  choses  était  passé  ou  n’était  pas  encore 

revenu.  Le  système  de  l’élection  fut  maintenu,  et  la  Faculté  fut 

même  blâmée  de  sa  eompHcilé  (I). 

Mais  je  viens  d’nntiriper  un  peu  sur  les  dates,  car  ccci  se 
passait  à  la  veille  de  la  révolution  de  iKdn.  Depuis  sa  nomina¬ 
tion  au  bureau  central,  (lerdv  avait  continué  >es  cours  et  exé- 
eu I é  des  travaux  importants,  il  avait  donné,  dans  le  fhiIleUn 
de  Férussac,  cinq  mémoires  sur  les  aponévroses,  sur  le  paral¬ 
lèle  des  os,  sur  la  prononciation,  sur  la  vision,  sur  la  dégluti¬ 
tion;  il  avait  lu  à  l’Académie  de  médecine  un  travail  sur  les 


(Il  Sabatier,  toc.  cil.,  |>.  27U-273. 
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Ifrls  du  froid;  il  sivaîl  publié  son  Traite  des  bandages,  ou- 

rage  considérable  qui  mérita  plus  lard  les  honneurs  d’une  se- 
ronde  édition  ;  enfin,  à  L'oreasion  de  la  chaire  d'hvgiène,  de- 

tJ  t,- 

vf* ii ut;  vacante  en  18^7,  par  la  mort  dr  Berlin,  il  avait  fait 
imprimer  l  aualysr  détaillée  d’un  tours  d’hygiène,  qu’il  avait 
donné  pendant  tr  semestre  précédent,  et  où  il  avait  su  attirer 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Il  y  avait  [ongtcinp$*que  celle 
science  était  en  discrédit  parmi  les  élèves;  ils  avaient  perdu 
f  habitude  de  suivre  le  cours  olïiciel  de  la  Faculté,  Gerdv  a  va  il 

K 

réussi  à  vaincre  leur  répugnance  cl  à  leur  inspirer  le  goût 
d’une  étude  jusqu'alors  négligée  par  eux.  Ge  litre,  qui  en  va¬ 
lait  bien  un  autre,  le  décida  à  se  présenter  pour  la  citai  ri* 
d'hygiène  el  à  mettre  sous  les  yeux  des  professeurs,  avec  le 
plan  de  son  cours,  h*  résumé  de  ses  immenses  recherches  sur 
les  questions  si  diverses  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'hy¬ 
giène.  Mais  il  eut  moins  de  succès  auprès  lies  professeurs 
(ju’auprès  clés  élèves.  Il  ne  fui  pas  Compris  sur  la  liste  de  pré¬ 
sentation,  el,  quoiqu’il  it’oût  que  cinq  compétiteurs,  les  trois 
scrutins  ne  lui  donnèrent  pas  meme  mie  seule  voix. 

Quelques  mois  après  cet  échec,  l’ Administration  de>  In'qû- 

taux  créa  à  la  Pitié  une  place  de  chirurgien  en  second,  (lerdy, 
dont  le  tour  élaît  venu,  fui  désigné  pour  la  remplir,  d  étail 
en  I Si>S .  il  u’avait  passé  que  trois  ans  au  Bureau  central  ;  mais 
la  carrière  chirurgicale  n’élail  pas  encombrer  alors,  et  on 
avançait  bien  plus  rapidement  qu'au  joiml’lmi.  Il  est  vrai  que 
les  nouveaux  arrivés  étaient  placés  sous  la  dépendance  d'un 
chirurgien  en  chef  dont  la  domination  pouvait  devenir  exor¬ 
bitante.  Le  chef  de  Gerdy  élail  Lisfranc,  qui  n’était  pas  d'hu¬ 
meur  à  abdiquer  sa  puissance;  Gerdy,  de  son  côté,  élail  peu 
disposé  à  11  aller  son  seigneur  el  maître,  pour  lequel,  d'ailleurs, 
il  n'avait  qu'une  estime  fort  douteuse.  Les  deux  caractères 
anguleux  n’étaient  pas  faits  pour  s’entendre.  Il  ne  s'éleva  pour¬ 
tant  aucune  querelle  entre  tes  chirurgiens  de.la  Pitié,  mais  la 
froideur  de  leurs  relations  était  peut-être  plus  pénible  pour 
eux  qu'une  rupture  ouverte.  Lisfrnne  invitait  de  temps  en 
temps  son  subordonné  à  ouvrir  nu  abcès  ou  à  ponctionner  une 
hydrocèle  ;  il  gardait  d’ailleurs  pour  lui  toute  la  grande  chi¬ 
rurgie,  cl  Gerdy  prit  bientôt  le  parti  de  ne  venir  à  I  hôpital 
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que  h!  dimanche,  parce  que,  rc  jour- là.  Lisfranc  restait  chez 
lui.  Celle  situation  difficile  ne  dura  pas  longtemps. 

En  1821),  le  Conseil  général  des  hôpitaux,  éclairé  sur  les  in¬ 
convénients  de  relie  organisation  féodale,  résolut  d’améliorer  la 

m 

position  des  chirurgiens  en  second,  et  parut  même  décidé  à 
abolir  complètement  les  privilèges  des  chirurgiens  en  rhei'.  Mais 
avant  de  -prendre  nu  parti,  il  voulut  consulter  les  intéressés. 
Tous  les  chirurgiens  des  hôpitaux  furent  donc  invité:-  à 
réunir  pour  délibérer  sur  P  opportunité  îles  mesures  propo¬ 
sées.  La  voix  solennelle  et  impérative  de  Dujmytren  domina  l’as- 
üniiM.'v.  Kcheraad  s'écria  que,  si  I  on  supprimait  les  chirur- 
giens  en  chef,  désormais,  le  nom  se  confondant  avec  la  chose, 
il  n’y  amait  plus  que  des  chirurgiens  ordinaires.  Les  jeunes 
gens,  intimidés  par  la  présence  de  leurs  supérieurs,  n’osèrent 
répliquer,  fiord  y  voulut  prendre  la  parole,  mais  ou  lie  l'écouta 
pas.  et  l'assemblée,  avant  de  se  séparer,  décida  que,  l’ordre 
des  choses  étant  très-bon,  il  n'y  fallait  pas  toucher. 

Mais  fîerds  u  nit  jamais  l’art  de  se  laisser  battre  en  silence; 

iJ  M 

n’ayant  pu  avoir  la  parole,  il  prit  la  plume,  et  adressa  en  son 
propre  nom,  au  Conseil  général,  nue  lettre  à  la  fois  ferme  et 
modérée,  où  une  courageuse  indépendance  se  présentait  sous 
la  forme  d'une  exquise  urbanité.  La  lettre  fut  imprimée,  dis¬ 
tribuée  et  reproduite  dans  les  journaux.  Dupuytren  se  recon¬ 
nut  en  maint  passage  et  garda  rancune  au  jeune  audacieux. 
Mais  le  Conseil  général  goûta  les  raisons  exposées  dans  la  lettre, 
et  abolit  les  privilèges  des  chirurgiens  en  chef.  Désormais  les 
chirurgiens  en  second  eurent  un  service  indépendant,  od  ils 
lurent  blues  d'agir  à  leur  guise.  Lue  hiérarchie  rendue  illu¬ 
soire  est  bien  près  de  disparailre;  deux  ans  plus  lard,  le  titre 
de  chirurgien  en  chef  Lut  aboli  à  son  tour. 

Peu  de  temps  après  la  décision  du  Conseil,  M.  (Hoquet,  chi¬ 
rurgien  en  second  à  Lhèpiial  Saint-Louis,  fut  nommé  à  l’hôpi¬ 
tal  Saint-Antoine,  et  Cerdy.  ipû  avait  hâte  de  quitter  Lisfranc, 
passa  à  l'hôpital  Saint-Louis,  où  le  service  chirurgical  fut  par¬ 
tagé  entre  Rieherand  et  lui.  L'administration,  en  Rappelant  à 
ce  nouveau  poste,  lui  avait  imposé'  la  condition  de  résider  à 
l'hôpital.  Il  y  resta  jusqu'en  époque  où  il  fut  nommé 

chirurgien  de  la  Charité,  en  remplacement  de  Guerbois. 
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Devenu  chirurgien  d’hôpital,  Gertly  se  disposait  à  donner  à 
ses  travaux  une  tournure  pratique;  mais  de  nouvelle’,  émotions, 
de  nouvelles  luttes  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir.  Nous  arri¬ 
vons  ici  à  ta  page  la  plus  intéressante  île  sa  vie. 

Depui>  neuf  ans,  il  faisait  pour  les  artistes  des  cours  sur 
l'anatomie  des  formes.  Personne,  jusqu’à  lui,  n’avait  su  donner 
à<  <‘l  eUseigneniriil  autant  d'attrait  et  de  précision.  Il  avait  rom- 
pris  que.  pour  former  de-  peintres  et  des  smlpleurs,  l'anato¬ 
mie  pure  ne  suffisait  pas,  et  qu'il  fallait  y  joindre  d'une  part 
la  description  attitudes,  d’une  autre  part  lYxameà  critique 
des  productions  des  maîtres.  Pour  cela,  il  fallait  être  à  la  ibis 
anatomiste,  physiologiste  et  artiste.  Or  aucune  nature  p-  ut-étre 
niVtail  plus  antipathique  que  la  sienne  à  i  étude  des  arts.  Son 
esprit  profond,  méditatif,  positif,  ne  ronnaissuil  ni  les  caprices 
de  l'imagination,  ni  les  douceurs  de  la  fantaisie.  .Mais  il  y  avait 
•*n  lui  une  faculté  qui  opprimait  toutes  les  autres  :  la  volonté- 
Il  voulut  être  artiste,  el  il  le  devint.  Il  vécut  dans  les  ateliers» 
dans  les  musées,  étudiant  chaque  statue,  chaque  tableau,  com¬ 
parant  les  imiitr  et  les  écoles,  notant  les  beaulés  d'ensemble 
et  les  défauts  de  détail,  admirant  ce  muscle  ou  cc  relief  osseux, 
critiquant  cette  main  carrée  ou  relie  clavicule  oblique.  Le  nom- 
bre  de  notes  qu’il  avait  recueillies  était  vraiment  prodigieux, 
et  dans  ses  leçons  il  en  faisait  profiter  les  élève>,  plaçant  tou¬ 
jours  l'exemple  à  côté  du  précepte,  et  ^'efforçant  par  là  de  faire 
pénétrer  la  réalité  dans  Part.  Aï u>i  >Y\plique  le  succès  tout 
exceptionnel  d Un  enseignement  qu’il  avait  su  rendre  si  ialc- 
frssanl  et  '-i  pratique.  Les  artistes  désertaient  le  cours  gratuit 
et  officiel  de  l'Kcole  < beaux-arts  pour  suivre,  aux  dépens  de 
leur  maigre  budget,  le  eom>  parlii  iilim  île  tierdy.  Celui-ci ,  à 
la  demande  de  ses  élèves,  rassembla  en  un  faisceau  les  maté¬ 
riaux  immenses  qui  servaient  de  base  à  se>  leçons,  et  publia, 

•  ai  1*29,  son  Anatomie  des  formes  extérieures,  ouvrage  entiè¬ 
rement  original  et  bien  supérieur  à  tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont 
été  écrits  sur  le  même  sujet. 

La  chaire  d’anatomie  de  l’Kcole  des  beaux-arts  était  alors 
occupée  par  Jean-Jo-eph  Sue,  dernier  représentanl  d'une  il- 
lustiv  là  mil  le  médicale,  dont  le  nom  devait  bientôt  acquérir, 
dans  la  littérature,  une  plus  éclatante  célébrité* C’était  un  vieil- 
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Innl  vénérable  qui,  dans  sa  jeuNr-'.r,  axait  Lien  ru  son  i  né  ri  le, 
mais  dont  l’àgc  avail  depuis  longtemps  refroidi  l’activité.  Il 
mourut  vers  le  mois  de  mai  1X30,  et  la  voix  publique  désigna 
aussitôt  f.îerdy  comme  son  successeur.  Celui-ci ,  pour  consoli¬ 
der  sa  position,  s’empressa  de  publier,  dans  le  Jonnutl  ilcx 
artistes,  une  série  d’articles  sur  Fanalmuic  comparée  des 
formes  suivant  les  âges,  les  sexes, les  races,  1rs  climats;  c'était 

I  r  complément  de  son  grand  ouvrage.  Deux  anatomistes  célèbres, 
qui  s’ciairut  d’abord  mis  sur  les  rangs,  se  retirèrent  lorsqu'ils 
apprirent  que  lierdy  était  leur  compétiteur.  La  nominal i< »n  de 
ce'denii'T  paraissait  donc  assurée.,;  mais  M.  Hersent,  profes¬ 
seur  à  l’École  des  beaux-arts,  avait  des  vues  pour  son  neveu 

Kinerv,  et  comprit  tout  d'almnl  qu'il  (allai I  gagner  du  temps. 

II  fut  dune  décidé  que,  pmir  mieux  honorer  la  mémoire  du 
défunt,  ou  laisserait  écouler  six  mois  avant  d'élire  la  nouveau 
professeur.  La  révolution  de  1830,  qui  surxint  sur  ees  entre¬ 
faites,  faillit  déranger  ee  plan,  tient  y  demandait  le  concours, 
mais  Émei  y,  i| n L  ne  se  sentait  |ias  de  forci1,  eut  recours  à  la 
protection  de  Casimir  l’érier,  dont  il  était  le  compatriote,  rl  I <■ 
médecin.  L'élection  fut  ilone  maintenue  :  elle  cul  lieu  deux 
mois  environ  après  les  journées  de  juillet.  Un  règlement  diffi¬ 
cile  à  justifier  exigeait  que  cettr  élrriiun  fût  faite  en  deux  temp 
Luc  première  séance  était  employée  à  classer  les  candidats 
par  ordre  de  mérite,  et  huit  jours  après  seulement  on  procé¬ 
dait  au  scrutin  définitif.  L'était  une  large  porte  ouverte  à  la 
corruption,  car  le  résultat  de  la  première  épreuve  permettait 
sans  peine  de  deviner  le  vote  de  chacun;  il  devenait  facile 

d’assiéger  individuellement  les  juges  p*s  plus  faibles,  et  IV 
avait  toute  une  semaine  pour  les  ébranler  et  les  séduire. 

L'élection  commença  le  25  septembre  18.10.  \u  premier 
tour,  lierdy  eut  dix  voix,  c'était  la  majorité  absolue  ;  il  fut  placé 
le  premier  sur  la  liste.  Lrnery,  qui  u’avail  eu  que  >i\  voix,  lui 
le  second  candidat,  (ierdy  croyait  la  partie  gagnée,  —  mais 
Kniery  et  ses  protecteurs,  ®é  remuèrent  activement.  M.  Ilerseui 
était  aimé  de  ses  collègues  et  avait  sur  eux  une  grande  in¬ 
fluence;  néanmoins  la  lutte  fut  vive,  car  beaucoup  de  proies- 

jf 

seurs  étaient  décidés  à  faire  pa><cr  les  intérêts  de  l'Ià  (de  avant 
les  considérations  personnelles.  Le  2  octohre,  jour  du  scrutin 
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définitif,  les  deux  compétiteurs  obtinrent  ihacnn  neuf  HillVa- 
-i‘>  .ni  premier  tour.  Mais,  au  second  tour,  Gerdy  perdit  une 
\ oi\  qui  se  porta  sur  tëmcry ;  c  diti-ri  fui  ainsi  nommé  à  une 
voix  de  majorité  (1  ). 

A  cet  te  nouvelle,  il  y  eut  parmi  les  artistes  un  cri  général 
d’indignation.  L vJounnü  des  miisfrs  révéla  éesdéiails  nirimix 

f 

sur  î*‘s  mameuvres  qui  avaient  précédé  l'élection,  et  prétendit 
ipicM.  Hersent,  oncle  de  I  un  des  candidats,  au  rail  du  s'abste¬ 
nir  de  roter.  Tous  tes  élèves  de  l'Kcole  signèrent  aussitôt  une 
pétition  adressée  à  M.  Guizot,  ministre  de  PiiHérieur.  Ils  de¬ 
mandaient  que  ce  scrutin,  entaché  de  népotisme,  lui  considéré 
rumine  non  avenu,  iicrdv,  de  son  roté,  réclama  de  nouveau  le 

U  ■ 

concours.  M.  Guizot  lut  'lit  le  point  de  faire  droit  à  ces  deux 
limandes.  Son  secrétaire,  ilippoUle  lloyer-t  loi  lard,  vint  annon¬ 
cer  à  Gerdvque  je  ministre  était  ri •  i i ! é*  à  easser  l'élection  et  à 
mettre  la  place  au  concours.  Mais  I insinue  Périr  r  intervint  en¬ 
core,  et  la  nomination  d'Kmery  fut  ratiliée.  Le  nouveau  profes¬ 
seur  ouvrit  son  cours  quelques  jours  après.  Pour  la  première* 
pour  la  dernière  fois  de*  sa  vie,  il  eut  un  nombreux  auditoire. 
Ors  qu’il  entra  dans  la  salle,  il  fut  accueilli  par  des  si  Mets  ipii 
le  mirent  bientôt  en  fuite,  La  force  armée  dut  intervenir,  t'n 
parut  croire  que  ce  tmmdi<*  était  l'oeuvre  de  quelques  indivi- 

dn>  étrangers  à  l’Keole  ;  on  déi-ida  que  diLsoi  inais  on  ne  serait 

admis  au  cours  d'anatomie  que  sur  rcvliiLition  d’une  larteper- 
'oi i nelle  prise  au  secrétariat.  Personne  ne  se  présenta.  Hersent 

ayant  voulu  contraind  re  un  <1  >  ■  <■  !  f- \  ■  *>  particuliers  à  re¬ 

tirer  sa  carie,  tons  les  autres  élèves  se  révoltèrent;  l’alelirr 
dev  i ut  à  jamais  désert .  et  ce  professeur  perdit  ainsi  sans  retour  un 
r  -veini  très-eonsidérali!e.  Alors  on  renonça  à  la  mesure  des 
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cartes;  on  rouvrit  sains  conditions  les  portes  du  cours  d'ana¬ 
tomie,  mais  tes  jeunes  gens  persistèrent  dans  leur  abstention. 
Lmcry  eut  d  almrd  quelques  audilmirs  officiels,  pni>  il  dut 


'I  Pour  |i*' iloi'Uiii  Mil'  ivlnlif'  à  ri1ledîon  tl'Ém  ‘i  v,  vov,*z  le  Journal  Jeu  artic¬ 
les.  P;ii  i>,  ltt-8,  I.  nu,  ||.  '2SIÎ.  2T»I,  -J*!!,  5ÜH,“  31. '/h  :î:!;!  (imm.'*ros  depuis 
.1  'irlnln-t*  JS.Îm  jj 1 1 si 1 1 1  iiii  7  nuveiiiluv  1H30).  Voyez  encore  S.irliaili*  iLadriide)  : 
/.es  médecins  de  paris  jttijês  pur  leurs  œ unes.  i*.n  i~ ,  1817»,  iii-8,  ail.  Kmkkv,  cl 
l.neijcloiiédie  biographique  <lu  XfX*  siècle,  8"  ï;ili,"toi  te.  m*ileeiiC'  rclé lires,  art. 
Ckrky. Paris,  18 H  granit  io~S. 
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s'habituer  ;'i  ne  parler  que  devant  ries  banquettes  vides.  Gerdy, 
occupé  d’autres  soins,  avait  suspendu  ses  cours  ;  renseignement 
de  l’anatomie  des  peintres  était  perdu  pour  vingt-cinq  ans! 

Cependant  le  nouveau  pouvoir  issu  de  l;i  révolution  venait  de 
réparer  une  longue  et  criante  in  justice  :  l’ordonnance  illégale 
du  ^1  novembre.  IN-^  avait* été  révoquée;  les  professeurs 
nommés  arbitrairement  par  l’ordonnance  du  *1  lévrier  suivant 
avaient  été  destitués,  et  l’on  avait  réintégré  ceux  dont  ils  avaient 
usurpé  la  place.  Mais,  parmi  ces  derniers,  bien  peu  répondirent 
à  l’appel.  Plusieurs  étaient  morts  pendant  cel  ostracisme  de 

i  **  P  . 

(mil  ans;  d’autres,  courbés  par  l’àge,  refusèrent  de  rentrer  eu 
activité;  trois  seulement  revinrent  >'as<eoir  parmi  leurs  col¬ 
lègues,  et  six  chaires  à  la  ibis  furent  déclarées  vacantes.  Le  con¬ 
cours  fut  en  même  temps  rétabli;  grâce  à  cette' belle  institu¬ 
tion,  la  Faculté*  devait  en  quelques  aimées  s’enrichir  de  dix 
jeunes  professeurs  qui  tirent  sa  gloire  et  sa  force. 

Le  vieil  de  Genlv  riait  enlin  réalisé;  c’était  à  lui  maintenant 

■^1 

-li'  se  Ira  ver  un  passage;  le  terrain  devait  être  chaudement  dis¬ 
puté,  car  le  concours  avait  eril'auié  imite  une  armée  de  compé¬ 
titeurs  redoutables  ;  mais  Là  où  le  travail  et  le  talent  retrou¬ 
vaient  leurs  droits,  Gerdy  pouvait  être  sur  de  triompher  tôt  ou 


Il  songea  d’abord  à  concourir  pour  la  chaire  de  pathologie 
externe*» vacante  par  suite  de  la  destitution  de  Bougon  et  de  la 
mutation  de  Roux.  Il  s’inscrivit  même  Sur  la  liste  des  compé¬ 
titeurs;  mais  il  se  lit  eflarer  avant  la  première  épreme,  dési¬ 
rant  concentrer  toutes  ses  forces  sur  le  contours  de  physiolo¬ 
gie  qui  devait  s’ouvrir  deux  mois  plus  tard.  Aussi  bien,  la 
physiologie  était  la  science  qu’il  préférait  et  celle  qu’il  avait  le 

plus  longtemps  enseignée.  C’était  cette  chaire  qui  convenait  le 

mieux  à  ses  aptitudes,  Pour  ajouter  de  nouveaux  litres  à  ceux 
(jn’il  possédait  déjà,  il  se  bâta  de  publier  la  première  partie 
d’un  Traité  d&  physiologie  qui  n’a  malheureusement  pas  été 
achevé.  Ce  premier  fascicule,  entièrement  consacré  aux  généra¬ 
lités  de  la  science,  à  L’étude  des  méthodes  et  des  doctrines,  à 
la  i  lassîlication  des  fonctions  et  des  propriétés  vitales,  et  à 
toire  générale  du  genre  humain,  était  précédé  d’uni*  préface 
importante  où  Fauteur,  en  exposant  le  pian  de  l’ouvrage,  pré- 
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sentait  ie  résumé  de  ses  de  couve  il  os  sur  une  fouie  de  questions 
de  physiologie  spéciale.  Ou  a  accusé  r institution  du  con&oors 
de  mettre  un  obstacle  aux  recherches eriginu les,  ou  ronreniranl 
toutes  les  facultés  des  compétiteurs  sur  la  préparation  des 
épreuves.  La  vie  de  Gerdy  est  là  tout  entière  pour  réfuter  cette 
assertion  :  ce  lui  précisément  l'aiguillon  du  concours  qui  lui  tu. 
entreprendre  ses  publications  les  |<lus  importantes. 

Le  concours  de  pliv>inlogir  commença  h*  .'III  avril  1  Sri  1 .  Oua- 
torze  compétiteurs  étaient  inscrits,  mais  douze  seulement  com¬ 
battirent  jusqu'à  la  lin.  Dès  le  premier  jour,  et  avant  l'ouver¬ 
ture  îles  épreuves,  Gerdy  récusa  Kmery,  que  l’ Académie-  avait 
mi"  au  iminbrc  des  juges.  Kmery  se  relira  aussitôt;  il  eût 
mieux  fait  de  ne  point  venir.  Cette  récusât  ion  lit  une  mauvaise 
impression  sur  le  jury,  quoique  le  candidat  nYùl  fait  qu'user 
d'un  droit  inscrit  dans  le  règlement  du  concours.  Mupuytrcn 
surtoul,  qui  n’avait  pas  oublié  la  lettre  de  Gerdy  contre  1rs 
chirurgiens  en  rhe!'.  s-  montra  très-srai  n  ia  lise.  C’était  un  mau¬ 
vais  présage,  car  Ihqmyltvn.  entré  le  dernier  dans  le  jury  et 
d’une  façon  quelque  peu  irrégulière,  avait  néanmoins  été 

nommé  président  et  était  considéré  à  juste  titre  comme  le  per¬ 
sonnage  le  plus  influent  du  concours.  Gmly  lit  deux  leçons 
remarquables,  où  il  révéla  un  talent  de  professeur  tout  à  fait 
hors  ligne;  mais  il  avait  affaire  à  forte  partie.  Plusieurs  autres 
compétiteurs  se  montrèrent  avec  éclat.  Les  épreuves  furent  tel¬ 
lement  brillantes  qu’à  deux  reprises  différentes  le  jurv  en  té¬ 
moigna  publiquement  sa  satisfaction  par  la  voix  dri  son  prési¬ 
dent»  Ce  concours  est  eertaiaeanenl  un  de  ceux  qui  ont  fait  le 
! 1 1 1 1 s  d  Imimcur  à  la  Karullé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  ^ur 
onze  votants,  Gerdy  eut  trois  voix  mimne  \\.  Ilérard;  mais  au 
"Ccoud  tom  il  n’en  oui  que  deux,  et  se  trouva  ainsi  écarté  du 
bal lollage.  Ge  fut  M.  l’ouillaud  qui  eut  l'honneur  d’éli’c  mis 
'■n  balance  avec  M.  Ilérard,  et  celui-ci  fui  élu  à  une  voix  de 
majorité. 

Gel  orner,  auquel  pouvait  s’attendre  un  homme  qui  avait 
beaucoup  d  ennemis  sans  avoir  un  seul  protecteur,  avait  eu 
du  moins  I  avantage  de  manifester  au  grand  jour  les  éminentes 
qualités  de  Gerdy  et  son  immense  instruction.  L'est  peut-être  la 
plus  grand* 1  milité  du  concours,  qu’il  prolile  même  à  ceux 
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qui  no  sont  pas  nommés.  on  l«*ur  fournissant  l'un-asion  de  se 
Élire  connaître  et  de  s’élever  dans  l'opinion  publique.  Dos  ce 
jour  la  ] tiare  do  Lerdy  lut  marquée  à  la  Faculté;  toutefois  s:i 

nomination,  subordonnée  à  l’éventualité  des  vacances  ulté- 
rieures,  pouvait  encore  se  faire  attendre  longtemps.  Prévoyant 
bien  que  le  concours  de  pliysi* »1< i<*  no  reviendrait  pas  do  si¬ 
tôt,  il  se  prépara  à  disputer  les  oliairos  rhirurgiralçs,  mai'  au¬ 
paravant  il  voulut  terminer  sa  grande  physiologie,  dont  les  m;i- 
lériau\  étaioul  dopnis  longtemps  rassemblés.  Malheureusement 
la  matai i ii^  vint  encore  l'entravri .  Depuis  plusieurs  années  il 
était  tourmenté  par  do  fréquentes  migraines,  qui,  chaque  fois, 
le  foiraient  à  suspendre  pondant  deux  ou  trois  jours  tmil  Ira- 
vail  intellectuel.  Pour  atténuer  un  mal  qui  paralysait  ses  efforts, 
il  avait  été  obligé  do  s’astreindre  à  un  régime  sévère;  il  ne 
buvait  plus  «le  vin,  son  alimentation  était  presque  exclusive¬ 
ment  végétale,  et  il  no  mangeait  jamais  as>ez  pmn  satisfaire 
son  appétit.  Iles  privations  volonlaireSvttwJent  épuisé  ses  forces; 
il  maigrissait,  il  déclinait  lentement,  bientôt  il  ('■prouva  du  colé 
de  la  poitrine  quelques  symptômes  inquiétants  qu’il  attribua 
à  une  liypert ropliie  du  rieur;  erreur  l'uuesle  qui  le  conduisit 

à  exagérer  encore  la  sévérité  de  son  régime.  Son  cœur  n’ était 
niillemont  hypi’rlrophié  (l'autopsie  l’a  prouvé  d’ailleurs),  et  ce 
qui  le  faisait  souffrir,  vêlait  le  début  do  la  phthisie  tubercu¬ 
leuse  qui  devait  vingt-cinq  ans  plus  lard  le  conduire  an  tom¬ 
beau.  Dans  l'hiver  de  IK;>]  à  INb:!,  par  suîlr  peut-être  des  fa¬ 
tigues  du  dernier  concours,  son  mai  s’aggrava  beaucoup;  il 
dut  renoncer  à  renseignement  particulier,  négliger  son  service 
d  hôpital  cl  abandonner  toute  espère  de  travail. 

l/arrivée  du  choléra  l'arracha  à  ce!  utile  repos.  Nous  avons  vu 
depuis  quelques  années  des  épidémies  bien  meurtrières,  mais 
aucune  n'a  été  aussi  épouvantable  par  sa  rapidité  que  celle 
de  1832.  Gcrdy»  qui  avait  tant  besoin  «le  se  soigner  lui-même, 
oublia  ses  propres  soullrances  pour  courir  au  seçoürs  des 
autres.  Logé  à  l'hôpital  Saint-Louis  où  les  «■holériques  arrivaieiii 
par 'centaines,  il  passait  dans  les  salles  jusqu’à  six  heures  par 
jour.  À  «’iinj  reprises  iliUcronles  il  reçut  d«ls  avertissement" 
prodromiques  qui  ne  l’arrêtèrent  pas.  L’épidémie  fût  courte, 
mais  au  moment  où  elle  s’apaisait  à  Paris,  Gerdy  apprit  qu’elle 
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sc vissai!  avec  fureur  sur  <011  départe ment.  Il  vola  an  secours 
d<‘  >c<  rompalrioles.  Pendant  huit  jours,  sans  désemparer,  il 
iniirui  de  village  <11  village;  If  ncuvièm-1  il  lut  cruellemenl 
frappé  à  son  tour.  Il  flotta  pendant  deux  mois  entre  la  vie  et 
la  mort;  il  ne  se  releva  que  lentement,  et  ee  fut  seulement  le 
15  octobre  1832,  après  une  ahsenee  (le  fitiq  mois,  qu’il  pu! 
revenir  à  Paris  <  1  ). 

Il  s'occupa  aussitôt  craelievor  h-  premier  volume  <le  sa  Phy¬ 
siologie,  qui  parut  ait  commencement  de  1833.  Les  volumes 
mivants  riaient  déjà  préparés.  Mais  Antoine  Dubois  donna  si 
démission  et  devint  professeur  honoraire;  M.  Jules  ('.loquet  lut 
succéda  dans  sa  eliaire  de  elinique  rhirurgu  elr  ;  la  chaire  de 
pathologie*  externe  devint  vacante  par  suite  de  relie  mutation, 
'■(  le  concours  fut  annoncé  pour  le  mois  de  juillet  1838. 

Gerdy,  dont  la  sauté  é‘lait  encore  chancelante,  hésitait  à  s’en 
gager  dans  cette  nouvelle  lutte.  On  ( I i ;  1  i  1  déjà  qu'il  u  avait  plus 
que  quelques  mois  à  vivre;  le  hruit  c|ti i  lui  en  revint  le  décida 
à  concourir.  Il  alla  s'inscrire  pour  prouver  qu’il  n'étail  pas  en¬ 
core  mort. 

Sa  présence  dans  le  concours  n‘ inspirait  d'abord  que  peu 
d  inquiétudes  à  scs  compétiteurs,  qui  croyaient  Venir  aisément 
à  bout  de  ce  physiologiste  valétudinaire.  Mais  le  physiologiste 
'léplnya  le>  rmmaissaiiees  chirurgicales  les  plus  forhs,  et  l’ar- 
^imienluUmi  des  tliéses,  qu’on  venait  de  rétablir,  montra  que 
le  valétudinaire  était  encore  un  rude  jimieur.  Gerdv  grandis- 
iil  à  chaque  épreuve,  s'inquiétant  pmi,  du  reste,  li  uiii-  nu- 
1 1 1  i  nation  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas.  lu  journal  avait 
pris  sa  défense.; mais  les  autres  organes  de  la  presse  lui  étaient 
hostiles.  Il  n'avait  aucun  appui  dans  le  jury;  plusieurs  juges 
lui  étaient  complètement  inconnus  ;  d’autres  avaient  des  sympa- 

diies  bien  légitimes  pour  des  candidats  qui  s'appelaient  1  Mail- 
din.  Sanson  et  Velpeau.  Il  n’avail  vu  personne,  et  ne  se  croyait 
aucune  chance,  l  u  jour  jiourtanl  quelipi’un  vint  lui  dire  que 
hniquier,  l’un  d«*  ses  juges,  demandait  à  le  voir.  Il  y  alla; 

•  fiait  sa  première  visite,  quoique  le  concours  fût  déjà  pt 
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Ici  miné.  «  Vous  avez  loi't ,  lui  dit  Fouquier,  de  vous  eroire 
s»  impossible  ;  trois  de  mes  collègues  sont  comme  moi  décidés 
#à  voler  pour  vous;  M.  Dupuylrcn  Ini-mème  n’en  est  pas 
>«  éloigné.  Vous  feriez  bien  d’aller  Le  voir.  *  Gerdv  si*  demanda 

V  il 

d’abord  s’il  fêtait.  Le  concours  de  physiologie*  sur  Lequel  il 
avait  à  tant  d’égards  le  droit  de  compter,  l’avait  trahi:  allait- 

il  triompher  dans  et*  concours  de  chirurgie,  où  il  était  entré 
sans  aucune  espérance?  Il  n’y  pouvait  croire.  Uuaire  voix, 
c’était  boauroup  assurément;  mais  il  en  fallait  (rois  autres. 
Dupuylren,  jusqu’alors  son  ennemi,  Dupuytren  qui  l’avait  fait 
échouer  naguère,  allait-il  doue  maintenant  voler  pour  lui? 

Cette  générosité  improbable  cachait  certainement  quelque 

projet  mystérieux,  l  u  piège  peut-être,  un  pont  sous  lequel 
on  voulait  le  faire  passer?;*.  Il  n’alla  pas  voir  J) upuytren. 

Celte  fois,  timly  se  trompait  :  il  y  avait  bien  un  complot, 
mais  ce  n’était  pas  rentre  lui.  L’intrigue,  qui  jusqu’alors  avait 
entravé  sa  marelie,  devait  relie  fois,  à  son  insu,  lui  rendre  un 

service  immebse  Cette  histoire  renferme  certains  détails  que 

je  ne  dois  pas,  que  je  ne  veux  pas  raconter;  je  ne  puis  me 
dispenser  cependant  d’en  donner  une  idée  sommaire,  parc 
qu’elle  fournit  un  exemple  instructif  dont  le  souvenir  ne  doit 
pas  être  perdu. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  restauration,  Dupuytren 

J  J  t 

axait  exercé  à  la  Faculté  une  influencé  voisine  de  la  domina¬ 
tion,  La  haute  position  qu’il  occupait  à  la  cour  de  Charles  \ 
n’y  avait  pas  peu  contribué.  On  le  croyait  tout-puissant,  et 
cela  suffisait  pour  que  beaucoup  de  ses  collègues  fussent  dis¬ 
posés  à  s’incliner  devant  lui.  La  révolution  de  1830  le  dépouilla 
d’abord  de  ce  prestige;  puis  on  destitua  plusieurs  des  profes¬ 
seurs  qui  lui  étaient  dévoués,  et  ceux  qui  les  remplacèrent, 
nommés  au  cont  ours,  jeunes  d'ailleurs  et  ne  devant  leur  po¬ 
sition  qu’à  eux-mèmos,  ne  s’empressèrent  pas  de  se  ranger 
sous  sa  bannière,  il  sentait  que  peu  à  peu  le  vide*  se  faisait  aii- 
lourde  lui.  I  m  auln*  parti  >’«■  t a i I  formé.  L<‘  gouvernom.ml  do 
Juillet  avait  voulu  faire  une  réparation éclatante  en  confiant  le 
déeanal  à  Antoine  Dubois,  I  un  des  professeurs  deslîlnés  en 
mais  celui-ci  s’était  1 1 fi i é*  de  rcjnetlre  le  pouvoir  entre 
des  mains  plus  jeunes,  et  le  ministre,  à  sa  demande,  lui  avait 
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don ik'  ürfila  |iour  successeur.  Le  nouveau  doyen  était  alor> 
dans  toute  la  force  de  son  talent  :  son  activité  peu  commune, 
sa  rare  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  sa  renommée 
déjà  grande,  sa  popularité  plus  grande  encore  le  rendaient 
propre*  plus  que  tout  autre,  à  devenir  le  chef  d'un  parti  puis¬ 
sant.  Dupuytren  11e  voyait  pas  sans  douleur  grandir  ce  rival 
dont  riniliieiin*  éclipsait  la  sienne;  mais  il  n’abandonnait  pas 
la  partie.  L’était  surtout  dans  les  concours,  si  fréquents  à  cette 
époque,  qu'il  sc  trouvait  aux  prises  avec  son  adversaire,  et  là, 
■•liariin  d’eux  cherchait  à  faire  pencher  la  balance  pour  attires 
à  soi  le  nouvel  élu. 

Or  le  concours  de  pathologie  externe,  où  Gerdy  était  engagé 
et  on  Dupuytren  siégeait  parmi  les  juges  à  coté  d'Ürfila,  devait 
cire  suivi  d’un  autre  concours  pour  la  chaire  de  clinique  d'uc- 
couchcrnenÉ»,  laissée  vacante  par  la  destitution  de  Deneux.  Il 
c'ait  permis  de  prévoir  que  celte  dernière  chaire  serait  chau¬ 
dement  disputée  entre  MM.  Paul  Dubois  et  Velpeau.  Chacun 
d’eux,  en  l'absence  de  l'autre,  eût  infailliblement  triomphé; 
mais  s'ils  devaient  combattre  entre  eux,  le  résultat  do  la  lutte 

paraissait  incertain.  Los  amis  dcM.  Paul  Dubois  désiraient  donc 

# 

vivement  que  AI.  Velpeau  ne  parût  pas  dans  le  concours  d’nc- 
couciiemeatâ,  et  dès  lors  ils  faisait  des  vœux  pour  que  ce  com¬ 
pétiteur  redoutable  fût  imnimé  dans  le  concours  de  chirurgie. 
Dupuytren,  par  un  sentiment  tout  contraire,  cherchait  à  le 
faire  échouer  pour  l’opposer  plus  tard  à  11.  Paul  Dubois.  Celle 
considération  le  décida  à  appuyer  la  candidature  de  Gerdy,  qui, 
soutenu  par  quatre  juges,  paraissait  propre,  plus  que  tou! 
autre,  à  servir  ses  projets.  Gerdy,  d’ailleurs,  était  brouillé  avec 
ûrfiia  depuis  le  concours  de  physiologie*  et  si  lui  Dupuytren 
le  faisait  parvenir  au  professoral,  n’avait -il  pus  Meu  d’espérer 
que  le  nouveau  professeur,  dmil  i 'énergie  était  bien  connue, 

:  seconderait  dans  la  lutte  dTiidtuen<  r  qu’il  soutenait  contre  le 
doyen V  Ids  furent  les  motifs  qui  décidèrent  Dupuytren  à  ou¬ 
blier  sa  rancune  passée  et  à  se  rallier  aux  juges  qui  voulaient 
nommer  Lerdy  ;  quoique  celui-ci  eût  conservé  vis-à-vis  de  lui 
sou  intlexihle  réserve,  il  lui  donna  sa  voix,  cl  s’occupa  même 
de  lui  en  procurer  d’autres.  Celte  savante  manœuvre  fut,  pour 
lr  moment,  couronnée  de  succès.  M.  Velpeau,  qui,  au  premier 
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font-  de  scrutin,  avait  obtenu  quatre  mi  tirages,  lut  éliminé  au 
troisième  tour;  le  ballottage  définitif  eut  lieu  cuire  Hlandinci 
Gevèf;  celui-ci  eut  sept  voix  sur  douze,  et  lui  proclamé  pro¬ 
fesseur  de  pathologie  externe  le  17  août  iS.'i.T,  I!  avait  livnlc- 
six  ails,  et  c'était  le  douzième  concours  qu'il  subissait. 

Cel  te  nominal  ion  lut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les 
tdéves,  mais  elle  était  trop  inattendue  et  avait  froissé  trop 
d’intérêts,  pour  être  acceptée  sans  récriminations.  Tout  le 
monde  était  surpris,  cl  lîerdy  plus  que  tout  le  momie,  car  il 
ne  comptait  que  sur  quatre  voix,  et  se  demandait  par  quel  mé¬ 
canisme  il  avait  obtenu  les  autres,  li  ne  larda  pas  à  pénétrer 
les  projets  de  Ihipuylren,  niais  seize  ans  devaient  s'écouler  en¬ 
core  avant  qu'une  rmilidenre  de  Roux  lui  révélât  tous  les  de¬ 
tails  de  celle  histoire. 

Le  déiioûineiit  imprévu  du  scrutin  ouvrit  uu  large  champ 
aux  interprétations  cl  aux  conjerlures.  Personne  n’accusail 
Gerdy  d’avoir  agi  ou  fait  agir  sur  les  juges,  mais  mise  deman¬ 
dait  par  quelle  socle  de  hasard  les  voix  s’élaieul  concentrées  sur 
celui  de  Ions  les  candidats  qui  avait  dans  le  jury  le  moins  de 
sympathies.  On  prétendait  que  les  juges  l'avaicul  nommé  88Q3 
le  savoir,  sans  le  vouloir  ;  un  journal  appelai!  cette  journée 
la  jinmièc  dc.s  thtftrs,  cl  jus  ennemis  du  eomamrs  en  peup¬ 
laient  pour  répandre  que  ce  mode  de  nomiiialioii  ne  nietlail  pas 
à  l’abri  des  intrigues.  .Limai-  pondant  le  concours  n’avaîi  eu 
un  triomphe  plus  éclatant,  car  en  délinilive,  dans  quatre  loues 
de  scrutin,  les  voix  ne  s'él aient  portées  que  sur  des  hommes 
hors  ligne,  qui  tous,  sans  aucune  exception,  étaient  appelés  à 
devenir  bientôt  des  professeurs  éminents.  Les  juges  pouvaient 

hésiter  outre  eux,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  s'égarer,  avantage 

immense  qu'on  eùl  cherché  vainement  ailleurs.  Huant  à  (ienh, 
il  est.  hors  de  doute  qu'il  avait  été  servi  par  les  circonstances, 
mais  il  le  devait  avant  tout  à  la  force  de  ses  épreuves,  qui,  ni 
groupant  autour  île  lui  quaire  juges  inébranlables,  lavai1 
soustrait  aux  hasards  de  IC  (imination,  et  l’avait  conduit  au  bal¬ 
lottage,  où  il  devait  .triompher.  Telle  lut  celle  prétendue  jour¬ 
née  des  dupes.  IViil-èlre  cependant  esl-il  bon  d'ajouter  que 
liiipuylreti  fut  dupe  de  sa  propre  combinaison,  puisque  l'année 
suivante  il  ne  nul  empêcher  M.  Paul  Dubois  de  gagner  au 
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miiin'irs  la  chaire  de  clinique  d'accouchements.  Ses  projets, 
par  conséquent,  avaient  complètement  échoué.  (ienly,  de  son 
côté,  ne  conserva  aucune  reconnaissance  pour  er  protecteur 
tardif.  quille  l'avait  sonique  pour  desservir  les  autres,  et  il  sc 
tint  vis-à-vis  lui  dans  une  réserve  tellement  froide,  que  Uupuy- 
tren  dut  renoncer  à  s'en  faire  un  ami. 

Le  nom  eau  professeur  de  pathologie  externe  négligea  pen¬ 
dant  quelques  années  les  recherches  physiologiques,  pour  con¬ 
centrer  toutes  ses  forces  sur  renseignement  dont  il  était  chargé . 
Indépendamment  des  li  cous  théoriques  qu'il  faisait  à  la  Faculté, 
il' ouvrit,  à  l  liôpilal  Saint- Louis,  une  clinique  où,  malgré  la 
distance,  il  attira  uu  grand  nombre  d’élèves.  Dès  le  mois  de 
décembre  i!  lit  puhlier  par  son  frère,  AI .  Vu I franc  Gerdy, 
qui  était  déjà  interne,  un  mémoire  extrêmement  important  sur 
la  déclivité  et  sur  l'élévation,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  production  et  le  traitement  des  maladies.  Bientôt  un 
autre  interne,  AI.  Dean  grand,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  ta 
Faculté,  commença  à  publier,  dans  1rs  Archives  gémmles,  les 
principale  leçons  cliniques  de  (ierdv.  F.elui-ei  ^occupait  acti¬ 
vement  de  son  service  d'hôpital,  et  seseffortS  ne  reslèreii!  fias 
•déciles.  C'est  à  celle  époque  que  remontent  ses  travaux  sur  les 
hernies  ad-îngiiiiiales,  sur  les  fractures  dr  la  clmicule  ri  du 

col  du  fémur,  sur  les  luxations  de  ta  hanche ,  sur  la  trachéo¬ 
tomie,  sur  le  traitement  de  la  I  i  si  nie  lacrymale  par  la  rhino¬ 
tomie,  et  sur  la  grande  méthode  de  (  invagination  pour  la  cure 
radicale  des  hernies. 

<,e>i  A  cette  époque  encore  ( ISr)Ô-18;»0)  que  parurent  ses 
deux  célèbres  mémoires  Sur  la  structure  des  os  et  Sur  Vètat 
anatomique  des  o$  liialades.  Il  verni  -mpccHu,  s  ans  doute,  de 
signaler  ici  lu  haute  mtluence  que  ce  dernier  travail  a  exercée 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie  :  à  lui  seul  il  eùi  sul’li  pour 
éditier  la  renommée  d'un  savant. 

Maigre  ces  fatigantes  recherches,  malgré*  le  double  fardeau 
dr  I  enseignement  théorique  et  de  renseignement  clinique, 
maigre  le  mauvais  état  de  sa  santé  générale  et  h*  retour  fré¬ 
quent  de  sa  migraine  obstinée,  Gerdv  trouvait  encore  le  temps 
d écrue  de  nombreux  articles  pour  les  journaux  et  pour  le 

re  en  dfi  volumes.  Fn  E H'ï7 ,  il  refondit  son  Trotté 
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des  batillages,  qui  lut  suivi,  en  1 889,  d’un  second  volume  in- 
I  i  Lu  h'-  :  Traité  tfes  panse  méats.  Cet  ouvrais  sou>  un  litre  mo¬ 
deste,  embrassait,  eu  réalité,  la  plus  grande  partie  de  la  il n'- 
rape utiq  ue  chirurgicale . 

Tant  de  travaux  utiles  lui  avaient  ouvert,  en  I8d7,  les  portes 
de  l'Académie  dé  médecine,  où  l’attendaient  des  succès  d’un 
attire  genre.  La  prorondeur  de  ses  vastes  connaissances,  la  vi¬ 
gueur  de  son  langage,  l’énergie  passionnée  de  ses  convictions 

lui  donnaient,  dans  la  discussion,  une  puissance  peu  commune. 
Puis  il  aimait  la  lutté,  qui  avait  été  l’tx  t  ujial  ion  ronslante  de* 
jeunesse,  <pii  était  devenue  comme  <>u  élément,  et,  pour  un 
athlète  comme  lui,  quel  plus  beau  champ  de  bataille  que  la  tribune 
académique?  Il  navait  ni  la  douceur  qui  plaît,  n i  l’adresse  qui 
Séduit,  mais  la  rude  éloquence  qui  Trappe.  Il  n'ignorait  pour¬ 
tant  pas  les  formes  oratoires;  nul  mieux  que  lui  ne  savait,*  au 
besoin,  tourner  un  exorde;  mais  dès  qu’il  arrivait  au  coeur  de 
la  question,  il  s’animait,  se  passionnait,  parfois  meme  il  s'élan¬ 
çait  ait  delà  des  limites  de  la  prudence.  Alors  l’ivresse  de  la 
tribune  lui  faisait  oublier  certaines  convention:*  que  les  esprits 
timides  appellent  des  convenances;  l'auditoire  disparaissait; 
Gerdy  ne  voyait  plus  que  son  adversaire,  le  prenait  corps  à 
corps,  et,  étreignant  à  ta  fois  l'homme  et  sa  doctrine,  il  don¬ 
nait  quelquefois  à  la  lutte  une  tournure  personnelle.  Aussi  Les 

tournois  académiques,  en  augmentant  le  nombre  de  scs  admi¬ 
rateurs,  diminuèrent-ils  le  nombre  de  ses  amis.  Bientôt  s  es 
nouveaux  collègues  durent  le  considérer  comme  un  dé  leurs 
premiers  orateurs.  Il  prit  pari  à  ions  les  débats  importants, 
cl  le  talent  qu’il  y  montra  contribua  beaucoup  à  la  gloire  de 
l’Académie.  Il  brilla  spécialement  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  sur  le  système  nerveux,  sur  le  somnambulisme,  sur  la 
ténotomie,  sur  Pophlhalmologic,  eulin  et  surtout  dans  ta  dis¬ 
cussion  sur  l’arsenic.  Il  déploya,  dans  cette  dernière  circon¬ 
stance,  un  courage  antique,  un® persévérance  opiniâtre  et  une 
prodigieuse  habileté.  Seul  contre  tous,  cl  combattant  sur  un 
terrain  nouveau  pour  lui,  devant  mi  audiloir  ■  aussi  pré\emi 
en  faveur  de  son  tout-puissant  adversaire,  que  peu  disposé  à 
écouter  un  chirurgien  disscrlaut  sur  la  chimie,  il  vint  à  bout 
de  tous  les  obstacles,  cl,  après  sept  séances  orageuses,  il  réus- 
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sit  à  Caire  modifier  tonies  les  conclusions  de  la  Commission. 

Quelle  incroyable  volonté,  quelle  facilité  merveilleuse  ne  lui 
avait-il  pas  fallu  pour  apprendre  en  quelques  semaines  la  chi¬ 
mie  qu’il  avait  oubliée  depuis  vingt  ans,  et  la  toxicologie,  science 
foule  nouvelle  qu’il  n’avait  jamais  étudiée —  pour  tenir  tète 
à  tous  les  chimistes  de  l'Académie  et  pour  vaincre  Orlila  lui- 
même,  le  créateur  de  la  science  do  poisons  !  Quel  mobile  avait 
pu  lui  inspirer  re|  Hlori  presque  surhumain?  On  a  dit  que 
c'était  sa  haine  contre  Orlila.  (le  sentiment  en  effet  vivait  depuis 
longtemps  dans  son  cœur  et  ne  lut  certainement  pas  sans  influence 
ui  la  violence  de  la  discussion;  mais  ce  fut  un  sentiment  d’une 
Inui  autre  nature  qui  poussa  Gerdy  à  la  Iribune.  Il  \  monta 
pour  prendre  la  défense  d’un  ami  ahseni  dont  les  travaux, 
déjà  approuvés  par  l’Institut,  venaient  d  élre  l’objet  d'un  rapporl 
très-défavorable  à  l’Académie  de  médecine.  Personne  ne  pre- 
nant  la  parole  COntTê  les  conclusions  de  ce  rapport,  Gerdy  de- 
nianda  à  être  entendu,  et,  dans  un  discours  loti  académique, 
il  s’efforça  de  prouver  (pie  les  travaux  de  MM.  Danger  cl  Flan- 
i lin  méritaient  plus  d’égardi.  Ce  fut  seulemenl  dans  les  séances 
suivantes  que  la  discussion  s'anima,  et  que  le  débat  prit  mi 
caractère  do  personnalité  en  Ire  Orlila  et  Gerdy. 

U  y  avait  longtemps  déjà  que  ces  deux  hommes  étaient  aux 
prises,  f  t  plus  longtemps  encore  qu’ils  se  connaissaient.  Orlila, 
plus  âgé  de  dix  ans,  faisait  déjà  partie  de  la  faculté  lorsque 
Genh  termina  ses  études,  et  il  v  avait  alors  une  cerlaine  liai- 

*  7  J 

SOU  entre  le  jeune  docteur  et  le  jeune  professeur.  Mais  deux 
hommes  d’une  nature  aussi  opposée  ne  pouvaient  contracter 
une  amitié  durable.  Doués  l’un  et  l’autre  d’une  volonté  de  fer, 
d'une  rare  intelligence,  d’un  caractère  audacieux  et  passionné, 
ils  étaient  tous  deux  capables  de  grandes  choses,  mais  pour 
atteindre  leur  hut  ils  suivaient  des  chemins  différents-.  Orlila 
aimait  le  liruil,  l’éclat,  les  succès  de  salon;  Gerdy  méprisait  les 
vanités  du  monde  et  s’ensevelissait  dans  la  retraite,  l/im  était 
remuant,  expansif,  ingénieux  à  trouver  des  protecteurs,  habile 
à  se  faire  des  amis;  l'autre  était  froid,  concentré,  et  loin  de 
chercher  la  laveur,  il  ineüail  son  orgueil  à  s’eu  passer.  Le  pre¬ 
mier,  aussi  complaisant  pour  les  autres  que  pour  lui-mème, 
acceptait  les  hommes  avec  leurs  faiblesses,  se  les  attachait  par 
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*l(’s  services  H  étenduiL  au  loin  1rs  ramilicalions  de  son  crédit; 
entier  i  lui  ts  si  ‘S  aliénions  roniitlr  (huis  ses  haines,  1rs  intérêts 
dé  sus  alliés  lui  devenaient  aussi  chers  que  les  siens  propres, 
il  y  employait  luul  son  zr!r,  tournait  adroitement  les  obstacles, 
et  marchait  à  son  hui  sans  scrupule,  pourvu  qu’il  servi!  l’amitié.' 
I.r  second,  moraliste  sévère,  a  la  conscience  l  ijiii h 1 ,  aux  prin- 
eipcs  inexorables,  aussi  jaloux  de  ses  droits  qur  dévoué  à  srs 
devoirs,  ne  connaissait  P  indulgence  ni  pour  lui  ni  pour  les 
autres;  Pambitio .  lui  était  pas  étrangère,  mais  el le  ne  l<‘ 

luisait  jamais  dévier  du  droil  cliemin,el  quiconque  suivait  une 
autre  marche  élail  pour  iQiijmirs  rayé  de  ses  allée  lions,  Lel 
homme  du  monde  d  re  philosophe,  ee  diplomate  habile  d  ce 
rude  censeur  nr  pmi vaienj  rester  longtemps  unis.  Insousiblc- 
ment  leurs  relations  se  refroidirent,  puis  vint  l'indifférence  el 
bien  loi  la  haine. 

Le  concours  de  physiologie  fut  l'occasion  de  leur  rupture. 
Orfila,  nommé  doyen  pendant  la  durée  de  rr  eonronrs,  où  il 
siégeait  parmi  les  juges,  travailla  rmil re  Gerdy,  lui  enleva  nue 
voix  et  réussit  à  lY-earler  du  ballotlage,  A  partir  de  ee  jour  la 
guerre  lui  déclarée,  lieux  ans  après,  Gerdy,  nommé  prole--nir 
à  son  tour,  se  Irmiva  lace  à  lare  dans  i  «  *  conseil  de  la  Faculté 
avec  s* »i i  hrillaid  adversaîi'e.  (lelui-ri  était  alors  tout-puissanl . 
La  laveur  du  roi  lui  était  acquise;  plusieurs  ministres  étaient 

ses  amis.  A  la  Faculté,  à  l'Académie»  à  r Administration  des 

hôpitaux,  au  Conseil  royal  de  liu-l rnelioii  publi(|ue,  dans  les 
iioniinalions,  les  éludions,  les  eoneours,  dans  la  dislrilnition 
des  lioiuiems  et  des  récompenses,  part  nul  le  doyen  était  pré¬ 
sent,  partout  pesait  son  influence  sans  (‘gale.  Leux  qui  faisaient 
appel  à  sa  protection  étaient  ordinairement  bien  reçus,  mai¬ 
son  caractère  dominateur  nr  pouvait  souffrir  la  résistance. 
Gerdy  s’indignait  de  voirque  Umi  pliait  devant  un  seul  homme, 
et  il  mettait  à  le  rriliqucr  d  à  le  eoinballiv  la  même  arddii' 
que  d’aulres  metlaiimt  à  le  soutenir  et  à  l’admirer.  Tonies  les 
fois  que  le  doyen  prenait  une  mesure  ronlestablr,  l  inllexible 
Gerdy  se  drossait  devant  lui  avec  sévérité,  et  alors  commençait 
une.  lutte  passionnée  oii  Lun  avait  l’avantage  de  la  puissanee  et 
de  l'adresse,  I  autre  celui  de  l'austérité  cl  de  la  conviction. 
Plus  d'une  Ibis  Gerdy  lit  échouer  les  projets  d’i  trlila.  plus  d'une 
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lois,  il;iiis  le  conseil  de  l’Ecole,  il  loi  enleva  la  majorité.  Il  loi 
arracha  ainsi  la  nomination  de  Dezeimeris  à  ta  place  de  bihlio- 
ihéeairc  en  (  lier,  el  celle  de  Pigné,  neveu  de  Dupüÿtren,  à  la 
place  de  conservateur  du  musée.  Pertes  il  n’élail  pas  infaillible, 
r!  il  put  lui  arriver  de  >e  i  mmper  sur  la  signilication  et  la 
portée  de  certains  ai  les,  mais  re  qu'on  peut  al'linner,  rYsl 
qu’il  était  toujours  de  bonne  Ibi.Orlila,  quoique  ne  manquant  ni 
de  sang-froid  ni  de  courage,  craignait  <*“l  antagoniste  sombre, 
implacable,  qui  surveillait  toutes  ses  actions  d'un  mil  soup- 
i  milieux  et  les  interprétai)  toujours  dans  le  sens  le  plus  défa¬ 
vorable. 

Au  point  où  les  choses  en  étaient  arrivées  i  I  ne  pouvait  songer 
à  s’en  faire  un  ami,  mais  il  chercha  du  moins  à  le  désarmer  ni 

lui  rendant  service. 

Gérdy  avait  quarante-deux  ans,  il  apparlenait  depuis  deux 
ans  à  l'Académie,  il  y  avait  six  ans  qu'il  était  professeur, 
quatorze  uns  qu'il  était  chirurgien  des  lin  pii  aux,  nul  n’avail  ta  il 
plus  que  lui  pour  la  science  el  pour  renseignement,  il  jouissait 

d’une  renommée  européenne,  —  et  pouvant,  dans  une  pro- 
fession  où  Fou  compte  à  Paris  plus  d'un  lioninie  décoré  sur 
quatre,  il  n’avail  pas  encore  reçu  la  croix.  Il  paraît  qu'alors  f* 
mérite  et  les  services  rendus  ne  suffisaient  pas  toujours  pour 
donuerdroit  à  celte  distinction  ;  étail  à  peu  près  nécessaire  d'en 

faire  la  demande,  et  de  se  faire  .appuyer  par  quelque  person¬ 
nage  inlliieni.  Donc  tierdy  n’élait  nas  décoré1,  mais  il  n'avail 
rien  perdu  pour  allemlre.  Il  lui  élaii  réservé,  par  une  bizarre¬ 
rie  singulière,  de  i“eri,\oii'  deux  lois’  »*e|  insigne  qu’il  n’avail 

pas  voulu  solliciter.  Le  mardi  qui  nmit  'a  fête  du  1“ mai 

t  tri  i  in  lui  reniil,  à  i  Aeadiunic  de  mcdei’ine,  une  leiire  qui  lui 
annmieail  sa  iimninalimi  dans  l'ordre  de  la  Léiiion  d'hminmir. 

**  r 

"  .le  vous  avoue,  dit  Gcrdy,  que  vous  me  metiez  dans  un  grand 
"  embarras.  —  Et  pourquoi?  répliqua  le  doveu.  — ■  l’our  des 
’»  raisons,  monsieur,  qui  me  smo  parliculiêres;  ne  i  raignez 
■  pas,  toutefois,  que  je  refusé  la  noix  mi  que  je  fasse  le 
>  moindl-e  scandale.  J  acccptc  donc,  el  ji1  ré llécl lirai  sur  et1  que 

»  je  dois  faire  ultérieurement.  » 

Ils  se  séparèrent  ;  (ierdv,  pour  conserver  toute  son  indépen¬ 
dance,  ne  porta  pas  la  croix  qu'il  devait  à  son  ennemi,  et  le 
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M'fret  lut  si  bien  gardé  de  pari  et  d’autre,  que  les  i  mimes  eux- 
mèmes  ifen  surent  rien. 

L’année  suivante,  à  l'occasion  d<‘  la  IV- te  du  1‘  mai,  le  mi¬ 
nistre  de  (  instruction  publique,  accablé  de  demandes- —  il  y 

en  avait  environ  quatre  cenls,  —  rl  n’ayanl  qu’un  petit  nombre 
de  croix  à  dislriluirr,  pria  \l.  Amiral,  son  médecin  rl  son  ami, 
dr  l'éclairer  dans  scs  choix.  AI .  Amiral  mil  devoir  lui  faire 
remarquer  que  tous  les  professeurs  de  la  Faculté  étaient  mem¬ 
bres  dé  ta  Légion  d'honneur,  à  l’exceplion  de  (ierdy,  l’ un  des 
plus  méritants.  Le  ministre  s’empressa  dr  réparer  ce|  ouléi; 
Gerdy,  décoré  pour  la  seconde  fois,  se  dérida  à  porter  un  ru- 
han  dont  l’origine  n’engageait  plus  son  indépendance,  .et  con- 
limia  comme  auparavant  sa  lutte  contre  Orlila  { I  ). 

Au  milieu  de  )  a  ni  dorages,  Lerdv  rxéeulail  de  nouveaux  Ira- 
vaux  (Ui  chirurgie  cl  reprenait  ses  recherches  de  physiologie, 
interrompues  depuis  plusieurs  années.  Il  lisait  à  l’Académie 
mie  foule  de  rapports  el  de  mémoires,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  ceux  qui  sont  relatifs  aux  luxations  congénilales,  au  som¬ 
nambulisme,  à  la  rélcarlion  di-s  tissus  nlhugmés;  il  publiait 

dans  plusieurs  journaux  de  nombreux  articles  sur  l’ostéite,  sur 
tes  l umeurs  blanches,  sur  le  trirhiasis,  sur  le>  luxations  de 
l’épaule.,  sur  l.a  réduction  des  luxations  des  phalanges  par  la 

méihodr  du  glissement,  etc.  Enfin,  il  donnait  dans  le  journal 
f  ja.rpt'rii'itM  une  dizaine  de  mémoires  sur  la  vision,  sur  I  • 
tact,  sur  la  voix,  >ur  la  perception  sensorjale.  Kn  IStii  paroi 
sa  Plif/siolofjii'  philosophique  des  sensations  >1  de  f  infriH- 
j/CJ/ee.  ouvrage  exl  reniement  renia  rquable,  qui  pou  riant  eul  peu 
de  succès.  Placé  sur  les  iimiles  de  la  physiologie  et  de  la 
psychologie,  Irop  physiologique1  pour  les  philosophes,  Irnp 
psychologique  pour  les  médecins,  trop  sérieux  enfin  pour  les 
gens  du  monde,  ce  livre  uY-lail  accessible  qu’à  un  pelil.  nombre 
de  lecteurs,  el  passa  inaperçu  de  la  foule.  L'es!  là  cependant 
que  se  Irouve  consignée  la  doctrine  de  (ierdy  sur  la  multiplicité 
des  sens,  dorlrine  féconde,  à  laquelle  la  pathologie  est  venue 
donner  une  érlatanle  miiliniialion.  La  seconde  moitié  de  l’on- 


(1)  tm  détails  relatifs  iladniiMi  mmiinaltof)  êi  Cefdy  dans  r  »nlrr  <l>  la  Léjçimt 
rimumw  (Mil  été  publiés  dans  le  numéro  du  hi  mai  18 f-  du  journal  I  I:  i périeiur. 
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v rage,  consacrée  à  l'étude  de  l'intelligence,  renferme  tout  un 

irailéde  psychologie,  couru  sur  un  pl . ntièvement  original. 

basé  sur  des  analyses  nouvelles,  sur  (les  observations  directes 
i  sur  l'élude  des  faciillés  hitelleetuelles  aux  divers  ânes.  Un  v 

r-*  «J 

i-emarque  surtout  deux  chapitres  fort  curieux  sur  le  dévelop¬ 
pement  de  rinlrlligence.  L’auleur,  considérant  la  psychologie 
connue  une  branche  de  la  physiologie,  étudie  les  fonctions  du 
cerveau  cnnnne  il  a  étudié  celles  des  autres  organes,  en  se  ser¬ 
ont  de  la  même  méthode  d’obsmalion,  des  mêmes  procédés 
d’analyse. 

Pour  exécuter  des  travaux  si  vastes  et  si  divers,  pour  l’aire 
tàce  à  tant  de  publications,  (ïerdy  n’avait  qu’uni1  santé  de  plus 
«*u  plus  di'hilo,  qui  le  trahissait  souvent  et  qui  l’obligeait  sans 
■  à  retourner  dans  son  navs.  Là  il  revoyait  ses  vieux  cama- 

l  V  b 

rades  de  collège,  qui,  justement  tiers  des  succès  de  leur  an¬ 
cien  condisciple,  et  pleins  de  coniianec  dans  ses  talents  et  sa 
nrobilé,  lui  |ii‘o|him,'|,"1iI  .  «m  ISH.  de  le  porter  . . ne 

(Candidat  à  la  députation  dans  l'arrondissement  de  iîar-sur- 

Seine . 

G’ était  l’époque  où  l’on  étudiait  le  tracé  des  lignes  ferrées 
qui  devaient  bientôt  sillonner  la  France,  et  le  déparlement  de 
l’Aube,  peu  favorisé'  par  les  projets  de  diverses  compagnies, 

éprouvait  le  besoin  de  se  faire  représenter  par  des  hommes 
capables  de  sauvegarder  ses  inlérèls.  Lerdy,  avec  cette  mer¬ 
veilleuse  facilité  de  conception  qui  lui  rendait  toutes  choses 
possibles,  se  mit  à  éluder  I nombreuses  (juestions  de  géo¬ 
graphie,  d’industrie,  de  statistique,  d'arehileelinv,  de  finances, 
que  soulevait  rétablissement  des  chemins  de  fer.  Le  voilà  comme 
mi  ingénieur,  mesurant  les  distances ,  ealeulant  les  pentes, 
évaluant  le  nombre  ri  le  prix  des  ponts,  des  viaducs,  des  tun¬ 
nels  et  des  tranchées.  Il  publia  à  celle  occasion  deux  mémoires 
qui  forent  remarqués.  .Mais  les  chaînes  de  l'urne  ne  lui  lurent 
p;i'  favorables.  On  avait  ébranlé  sa  candidature  en  le  repré¬ 
sentant  comme  un  républicain  dangereux  pour  la  société.  Lette 
assertion  était  pourlarri  inexacte.  Gerdv,  au  point  de  vue  phi¬ 
losophique,  considérait  la  république1  comme  le  p!u>  parfait  des 
gouvernements,  mais,  dans  l'espère,  il  estimait  que  noire  so¬ 
ciété  n’était  ni  assez  celui  rée  ni  assez  vertueuse  pour  réaliser 
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n*t  idéal  (I).  Le  suffrage  universel  n’avail  pa-  ses  svrnpalhie- , 
il  craignait  les  égarements  de  lu  loi  île,  et,  en  matière  dfe  ré¬ 
forme  électorale,  il  se  borna  il  à  demander  l'adjonction  des  ca¬ 
pacités  (2)  :  «  Je  veux  conserver,  avait-il  dii  à  ses  électeurs,  la 
»  Charte  de  I8:ïlt,  pnree  que,  si  les  révolutions  engendrent 
rt  quclq  ucfois  la  liberté,  elles  <*n  t;i  n  1  imi  l  plus  souvent  encore  le 
»  despotisme  et  la  tyrannie  (;î).  »  Il  ne  manqiiail,  par  consé¬ 
quent  ni  (ii1  modérai  ion,  ni  de  prévoyance,  cl  c’élail  bien  à  tort 
qu'on  l’avait  dépeint  comme  un  agitateur. 

Mais  lorsque  celte  révolution  dont  il  craignait  les  suites  fut 
venue,  lorsque  la  munarehîc  eut  sombré  dans  la  tempête  de 
février,  il  se  rallia  sans  hésiter  à  la  forme  républicaine.  Le 
département  de  l'Aube  l’envoya  à  l’Assemblée  constituante,  on 
il  s'assit  parmi  1rs  membres  de  la  gauche,  à  côté  de  ses  amis 
Itezeimeris  cl  lîixio.  Il  n’avail  alors  que  cinquante  el  un  an.-, 
niais  il  était  vieux  avant  l’âge;  trente  ans  de  luttes  l'avaient 
usé;  sa  santé  chancelait  de  plus  en  plus,  il  avait  déjà  eu  plu¬ 
sieurs  hémoptysies,  il  toussait  proque  continuellement.  Il  n’a¬ 
vail  dune  plus  la  vigueur  nécessaire  pour  prendre  une  part 
active  aux  discussions  politiques.  Sa  voix  d'ailleurs  était  trop 
voilée  pour  dominer  le  tumulte  d’unè  grande  assemblée.  Il  ne 
monta  à  la  tribune  qu'une  seule  luis  cl  ne  put  réussir  à  si'  faire 
entendre.  Mais  il  reprenait  ses  avantages  dans  les  réunions  des 
bureaux,  et  ses  eol lègues  le  désignaient  souvent  pour  faire 
partie  des  commissions  chargées  de  préparer  les  luis.  Il  enl re¬ 
prit  alors  une  œuvre  importante.  Convaincu  que  la  corruption 
sociale  avait  sa  principale  cause  dan-  le-  intrigue-  et  les  ma¬ 
in  envres  de  la  médiocrité  ambitieuse,  il  voulait  que  tontes  les 
Ibnriions  administratives  fussent  confiées  au  vrai  mérite,  et 
pour  cela  il  demandait  qu’elles  fussent  données  au  concours.  Il 

réussit  à  faire  partager  ses  vues  par  une  commission  spéciale 
nommée  à  ce  sujet,  l.e  projet  de  loi  était  déjà  rédigé,  et  tout 


(I)  Discours  prononcé  te  9  juillet  181:2  titrant  les  électeurs  de  Dur-sui  -  .S  dnc 
Troyw,  18 H.  lïméii.  tn-8%  \k  fi. 

(it  Discours  prononcé  le  9  juittei  1SÜ  tfentnl  le. s  électeurs  tle  B<rr-&ur-Setne, 
Tnivos*  18ii.  lirotlu  iii-8®,  [k  li. 

(21}  Profession  (h  foi  poliiitpte  <1  i  dtn  leur  <li‘r  ly.  Tmy^,  ii,  lliv  h  iïi-81, 
p.  i. 
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permettait  de  noire  que  le  principe  du  concours  allait  être 
adopté  par  les  représentants  de  la  France,  lorsque'  les  événe- 
t in-nts  publiques  hùlèrcnt  le  départ  de  l’Assemblée  ronsii- 

tuante. 

lîerdv  ne  se  présenta  pas  aux  élections  pour  l'Assemblée  ! ■’*- 
l: islalîvi* ;  toujours  do  plus  ni  plus  malade,  il  trouva  encore 
la  force  do  reprendre  sou  enseignement ,  sou  sorviro  d’iiôpitaf 
r|  x‘s  travaux  interrompus  depuis  un  au.  lie  lui  abus  <pi  il 
forma  le  vaste  projet  de  publier  un  traité  complet  do  chirurgie, 
•‘t*  *  peu  près  à  la  moine  époque,  il  vint  s'asseoir  parmi  nous 
ni  qualité  de  membre  honoraire.  Il  prit  part  à  plusieurs  de  nos 
discussions,  et  nous  lit  plusieurs  loiumunicalionâ  intéressant  os, 
notaminiTil  sur  la  cure  radicale  dos  lioruics.  sur  les  divers 
modes  de  l’ostéite  et  sur  la  carie  dure.  Il  luoutait  encore  do 
temps  ni  temps  à  la  tribune  de  l'Académie-;  il  se  fit  ainsi  en¬ 
tendre  dans  plusieurs  diseussions  sur  la  syphilis,  >ur  la  surdi- 
mutité.  >u r  le  Cancer,  sur  le  vitalisme;  mais  ce  nViail  déjà  plus 
que  l'ombre  de  lui-mème.  Il  avait  perdu  cette  verve  elialeu- 

reuse,  ce  langage  puissant  et  imagé,  relie  logique  entrai* 
liante  qui  naguère  lui  donnaient  rang  parmi  les  grands  ora¬ 
teurs.  Son  enseignement  à  la  Paeullé  le  fatiguait  beaucoup; 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  l’interrompre  cl  de  prendre  un 
suppléant.  Puis  il  fut  mntraiul  de  renoncer  à  son  sorviro  d'hô¬ 
pital.  La  moindre  transpiration,  le  moindre  refroidissement 
faisaient  sur  >on  organisation  délabrée  l'impression  la  plus  là- 
i  lieuse.  Celait  en  vain  qi i  i I  amunulail  vêtement  sur  vêlement, 
cl  qu’il  portait  un  manteau  jusque  dans  le  comr  de  Pété.  Il 
s  enrhumait  sans  cesse,  et  était  souvent,  obligé*  de  passer  des 
mois  entiers  dans  sa  chambre,  où  sa  migraine  le  persécutait  en¬ 
core,  (iliaque  année,  nous  le  tourmentions  pour  lui  faire  quit- 
t-T  le  climat  inrléineut  de  Paris.  (Juoique  sa  phthisie  pulmo¬ 
naire  eût  lait  de  sensibles  progrès,  il  aurait  pu  sans  doute,  en 
séjournant  dans  le  Midi,  au  moins  pendant  l'hiver,  enrayer  les 
progrès  île  sa  maladie  et  prolonger  sa  vie  de  ipmlques  années. 

Mais  I  infatigable  travailleur  ne  voulait  pas  abandonner  ses  rc* 
cherches,  et  [dus  il  sentait  la  vie  lui  échapper,  plus  il  se  hâtait 

è  eveeulor  la  lâche  immense  qu'il  avait  entreprise,  il  donna 
ainsi  en  quatre  ans  trois  volumes  île  son  Truité  de  rhimrgiet 

i.  —  i 
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Un  muni  ensemble  plus  dr  pages  rnmpaelrs.  !l  prévovail 

sd  ii  >  doute  que  la  mort  le  saisira  il  à  l'icuvre,  car  il  eut  soin 
«I  •  distribuer  les  muliéres  de  telle  sorte  que  chaque  volume  pris 
a  part  | ni E  former  nu  ouvrage  nmiplel.  4 Lel I *■  publication,  qui 
ti.  \  lil  so  <  *  f  n  i  i  |  i  «  *  >  ;  * .  ■  de  sept  monographies,  en  est  10  à  la 
quatrième.  |j-s  [rois  monographies  qui  oui  paru  renferment 
li  umisemrid  hmlr  la  i  liirm générale.  (l'est  là  qu'il  faut 

étudier  li ‘s  idt’i's  de  Gerdv  sur  les  influences  morbides,  sur  le> 

|| 

effets  du  froid,  do  efforts,  de  lil  déclivité,  sut  la  ri1  l.t  action  in- 
Ibnuuaioirr,  sur  les  tiiinriirs  érectiles,  1rs  anévrysmes,  les 

j i" : i i  is  pararmo  à  leu;  rnliu,  sa  Iroisirin  *  mnnograplnr,  mi¬ 
le  muni  I n u 1 1 ■  sa  doctrine  sur  1rs  maladirs  des  os  rl  drs  arliru- 

* 

la  (ions,  doit  être  considérée  rtnnnir  une  de  ses  iruvrrs  1rs  plus 
Emportantes. 

dépendant  la  mort  de  nos  deux  collègues  les  professeurs  l.al- 

Iciuand  ol  Houx  avait  laissé  deux fauteuils  varauls  à  f  Académie 
dr.-  sciences,  dans  la  srrl ion  dr  médecine  el  dr  rliirui'gie.  ( irriK 

*  4, 

qui  déjà  à  deux  rejirisrs,  m  l8Wrt  I8i0,  avait  eu  des  rliamv:> 
sérieuses  ri  obtenu jusqu'à  dix  suffrages,  sr  mit  encore  sur  1rs 
i.tngs,  rl  hjrn  peu  dr  eandidals  s;i  1 1  >  doule  sr  présentaient  avec 
une  parrillr  masse  tli*  travaux.  .Mais  ou  Ir  savait  al.lrjnl  d’uur 
iiialadir  morlrlle,  il  ur  sm  lail  plus  ijiia  dr  loin  rit  loin,  il  n'avail 
pa.>  d'amis,  el  sa  iMiididalurr  nVul  aurun  sucrés. 

Il  conserva  longtemps  «1rs  illusions  sur  son  étal  ;  mil  lois  rrn- 
\i  sr,  il  sr  n.1  levait  toujours;  à  plusieurs  reprises  il  avait  vu  la 
mort  dr  si  prèsiprii  sr  laissai!  encore  aile  rà  roiiruvoir  queiques 
rsiH'ranrrs;  mais  son  mal  riait  dr  rrux  uni  nr  pardomirnt  [>as. 

At>  coinnirni  run-iu  dr  l’Iiiver  dernier,  1rs  svmptômes  s’aggra- 
\  A  ■‘.•ni .  nui'  lié  y  rr  Irulr  Ir  saisit  ;  depuis  rr  jour  il  ne  soiiil  plus. 
Alors  il  céda  à  nos  prières  pressantes  i-t  promii,au  premier  mo¬ 
no  n!  de  rehtelte,  de  partir  pour  l  llalie,  où  son  livre  \ulfiane 
d(*vail  l’aceompagurr.  Mais  rr  momrnl  ne  vint  |>as;  la  tirviv  rr- 
douhla,  la  respiration  sYmkmnssa  «li1  plus  rn  plus,  rl  la  désor- 

oauisUion  pulmonaire  lil  en  quelques  semaines  des  progrès  H- 

lravanls.  Vu  mois  dr  janv  irr  1 8">t»,  le  malade  lui  obligé  dr  ganlei 
délinilivrmrjil  Ir  lit.  Sa  lin  paraissait  prorliaitir,  et  rependanl 
pendant  deux  mois  encore  il  conserva  un  souille  de  vie.  Il  vil 
venir  la  mort  sans  ostentation  connue  sans  laililcs.se;  il  la  reçut 
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avec  l;i  dignité  du  philosophe  cl  la  tranquillité  du  stoïcien. 

Gerd\  est  mort  le  18  mars  I  JS."»! i,  à  I  âge  de  cinquante-neuf  ans. 

Il  laisse  dan  s  lu  science  un  grand  ntuii,  et  dans  l'histoire  un  beau 
caractère.  Il  est  à  la  t'ois  un  des  auteurs  h is  plus  originaux  de  notre 
époque,  fit  uude  ceux  qui  ont  le  plus  écrit.  Scs  innombrables 
recherches,  consignées  dans  plusieurs  ouvrages  de  longue  ha¬ 
leine  et  dans  une  multitude  d’articles  séparés,  ont  porté  sur  les 
questions  les  plus  variées,  sur  les  sciences  les  plus  diverses.  Il 
a  peut-être  enduassé  trop  de  choses;  sa  vaste  intelligence  aurait 
pu  y  su  fl  ire,  mais  scs  foires  physiques  l'ont  trahi,  et  il  n'a  achevé 
ni  son  T  mile  de  physiologie,  ni  son  T  mile  de  ehimrgie. 
i  hiand  on  songe  que  son  orageuse  existence  n'a  été  qu'une  longue 
maladie,  que  l'enseignement,  les  concours,  les  actes  de  la  Ka- 
ruUé ,  l'hùpital,  les  académies  oui  absorbé  la  plus  grande  partie 
de  son  temps,  que  les  luttes  personnelles,  les  polémiques,  la 
politique  l’ont  tenu  dans  une  continuelle  agitation,  ou  s’étonne 
qu'il  ail  pu  trouver  encore  le  moyen  d'exécuter  des  t  ni  vaux  im¬ 
menses,  d'étudier  l'histoire,  la  littérature,  les  beaux-arts,  de 
cultiver  prestpie  t o u  1 1 ■  '  les  seiences,  d'en  approfondir  plusieurs, 
de  publier  huit  vohiuies  d’anatomie,  de  physiologie,  de  rl liturgie, 
de  philosophie,  et  d’écrire,  en  outre,  sous  forme  de  mémoires 
isolés,  la  matière  de  plus  de  quatre  volumes.  .Mais  il  avait  cette 
facilité,  la  pies  puissante  de  toutes,  la  seule  qui,  dans  notre 
siècle,  puisse  transporter  des  montagnes,  la  volonté! 

L*‘  caractère  de  tierdv  est  au-dessus  de  la  calomnie,  comme 

4 

sa  v > ■  rt 1 1  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  Il  aima  jusqu’à  la  pas¬ 
sion.  la  vérité  el  la  justice.  Jamais,  même  dans  les  cas  les  plus 
extrêmes,  il  ne  pui  se  reprocher  d'avoir  agi  contre  sa  oocseience; 
jamais  le  mensonge  ne  souilla  ses  lèvres,  et  s’il  put  se  tromper 
quelquefois,  jamais  du  moins  il  ne  trompa  les  autres.  Il  avait 
sur  le  devoir  des  principes  absolus,  inflexibles;  le  devoir,  pour 
lui,  ne  consistait  pas  seulement  à  être  vertueux,  mais  à  ilétrir  le 
vice  et  à  combattre  l'iniquité.  Il  eut  le  défaut  de  trop  mépriser 
les  hommes;  il  aurait  voulu  que  tout  le  monde  lïil  comme  lui, 
sans  reproche,  I  tes  qu’il  avait  vu  quelqu'un  fléchir  nue  seule  fois, 
il  lui  ôtait  à  jamais  son  estime,  oubliant  qu’il  y  a  des  natures 
honnêtes  qui  peuvent  faillir  un  jour  pour  se  relever  le  lendemain. 
C’est  pourquoi  il  eut  peu  d’arnis.  Il  vécut  presque  seul»  ne  pre- 
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Haut  conseil que  de  lui-même,  (le  fut  un  malhcur.*Le  commerce 
<lrs  hommes  eût  adouci  sa  dureté  et  rectifié  son  jugement,  rn- 
‘  lin  à  la  mélianro.  Il  connut  deux  grandes  passions  :  l'ambition 
'■l  la  haine.  Mais  son  ambition  lui  noble  et  sa  haine  généreuse. 
Il  ne  chercha  à  s'élever  (pie  parle  lravail,el.  re>ia  pur  au  milieu 
des  i ni r  ignés  qui  s’agi laienl  autour  de  lui.  Il  lil  à  ses  ennemis  une 
guerre  aeliarnée;  mais  lorsqu’ils  furent  malheureux,  il  ivlusa  de 
les  poursuivre,  .le  n'en  rilerai  qu'un  exemple,  paire  que  le- 
aul res  iiieilraienl  en  cause  des  hommes  qui  smil  encore  vivants. 
Le  lendemain  de  la  révolution  de  février,  Orfila  fui  destitué  de 
fonctions  de  doyen.  Les  hruils  les  plus  graves  l'imraienl  sur  létal 
•  les  limmees  de  la  Faculté,  l 'ne  commission  fut  chargée  d'exa¬ 
miner  la  gestion  d’I  hlila,  et  celte  alla  ire,  dans  un  pareil  momenl , 
aurait  pu  aller  loin.  Ilenly,  qui,  depuis  quinze  ans.  avait  mm- 
haltu  la  plupart  des  actes  de  l'ex-duyen,  fut  désigné  pour  faire 

partie  de  la  Commission.  Un  homme  vulgaire  aurait  saisi  avec 
empressement  cette  occasion  de  se  venger,  tierdy  se  récusa;  il 
ne  voulut  pas  consentir  à  être  juge  de  son  ennemi  vaincu. 

Dans  la  vie  extérieure,  tierdy  était  son  dur,  sévèie,  hautain 
levant  avec  orgueil  son  front  d'honnèle  homme  au-dessus  de  la 
Idule.  qu'il  croyait  à  jamais  avilie  et  corrompue.  DaftS  la  v  ie  in¬ 
time,  il  était  tout  di ll’ére ut il  devenait  hou,  affectùëux, dévoué. 
Il  avait  pour  son  frère  YulIVanc,  plus  jeune  que  lui  de  dix  an¬ 
nées,  uhr  tendresse  en  quelque  sorte  paternelle.  Les  doux  senti¬ 
ments  de  la  famille  étaient  enracinés  dans  son  nrm  II  aimait  à 
parler  de  snn  père,  de  sa  inérr,  des  saeriliees  qu’ils  avaient  faits 
pour  lui,  du  honheur  qu’il  leur  avait  rendu  eu  échange.  Hans  h* 
Conversation,  il  était  gai,  presque  joyeux.  Il  avait  fies  mots  pi¬ 
quants,  des  saillies  heureuses  J  mais  dès  qu'on  lui  parlait  d'une 
injustice,  il  changeait  de  visage,  et  il  exprimait  son  indignation 
dans  un  langage  énergique. 

Il  disait  souvent  que  Dionncte  . . une  était  plus  grand  que 

l’homme  de  génie,  h  il  avait  raison  ;  mais  il  v  a  des  Immuns  qui 
méritent  d’ètre  placés  plus  haut  encore  :  ce  sont  ceux  qui,  comme 
Gcrdv,  sont  grands  à  la  fois  par  I  esprit  et  par  le  <  ceur. 
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■  .  Mémoire  sur  Torgunisation  du  cœur,  lu  à  la  Soc.  «le  la  Faculté  de 
médecine  le  15  décembre  !  R I H  {Bail,  de  ht  Faculté.  ISIS,  i.  VI,  p.  268) , 
analysé  en  1820 dans  k* rapport  de  Béclard {Bull,  tir  la  Fur..  1.  VII,  p.  I  iii). 
pnlilié  en  1821  dans  I  j  Jnunutt  complémentaire  tltt  liiet.  des  se.  médicales, 
l.  X,  |».  i>7,  i*l  reproduit  eu  partie  deux  ans  [dus  tard  dans  la  Thèse  inau¬ 
gurale  de  l’auteur,  p.  21. 

■s.  Mémoire  sur  tu  circulation  veineuse  et  Mémoire  sur  ht  circulation 
i  npitloire,  lus  à  la  Sue.  de  la  Fac.  de  méd,  le  11  ei  le  28  janvier  IN  1 1 1 
>lîatl.  de  ht  Fiic. ,  I.  VI,  p.  2M8i,  et  publiés  seulement  en  extrait  en  )823 
dans  la  Thèse  de  l'auteur,  p.  56  à  70. 

a.  lies cription  anatomique  d'un  fœtus  né  à  terme  tirer  an  spinn-bifidu, 
dans  Buü.  de  ht  Fur.  dé  méd.,  1819,  l.  VI,  p.  340. 

s.  Méritoire  sur  ht  structure  de  ht  htntjne  du  furtif,  et  sur  les  princi¬ 
pales  différences  (pu*  présente  celle  de  l’hmnine,  lu  à  l'Acad.  roy.  de  méd. 
■  'U  1821,  publié  eu  extrait  dans  la  Thèse  inting.  de  l’auteur,  p.  I!>,  et  ht 
t.tiettsn  dans  les  A  reh  très  générales  de  méd.,  Ir,‘  série,  t.  \lf.  p.  301  ; 
mais  1825;  tiré  à  part,  brochure,  20  p.  in-8”. 

r».  Dr  In  physiologie  et  de  la  manière  de  procéder  à  l'élude  de  cette 
rh'iue,  dans  le  Jmirn.  comidém  en  taire  tien  se.  méd.,  mai  1821,  t.  IX, 

[i.  280. 

«.  Fsxai  d  amütfSe  de  s  phénomènes  de  ht  vie ,  dans  Jauni,  rumpléin.. 

1821,  t.  X,  p.  208,  ri  Xf,  p.  MO;  —  1822,  t.  XIII.  p.  132,  et  t.  XIV, 
p.  313;  tiré  à  part,  lit*,  de  80  p.  Paris,  1823,  in-S". 

1.  Examen  des  noies  de  M,  Magendie  sur  les  Heeherrhes  physiologiques 
de  ftirhnt  («leux  articles  critiques),  dans  Berne  inétl tenir,  lr<‘  série.  Paris, 

1822,  in-8“,  t.  IX,  p.  25  et  300.  Un  trouve  à  la  page  378  des  observations 
propres  à  l'auteur  sur  le  mouvement  des  côtes. 

*».  üecherches t  discussions  et  propositions  d'anatomie,  de  phtisioluyie, 
de  pathologie,  etr.  Thèse  pour  te  doctoral  en  chirurgie.  Paris,  1 823  iOii  page* 

|  ‘- i  i'i  3  [daiv  ltes).  l  ue  longue  introtluelion  est  eonsarréc  à  la  elassificaliou 
des  sciences  ét  dés  arts  ‘Celle  thèse  renferme  les  recherches  de  l'auteur 
'■m-  ta  structure  de  la  langue,  sur  celle  du  cœur,  un  essai  sur  l'anatomie 
des  régions, (fort  important,  su rl oui  au  point  de  vue  historique;  des  recher- 
<  lu  s  sur  la  peononcialîon,  sur  la  circulation;  une  nouvelle  classification 
anatomo-pathologique  des  maladies,  enfin  une  discussion  sur  les  fièvres 
essentielles  contrôla  doeliine  de  Broussais. 

».  tjuid  inetUcitoe  projtirrnnl  rieorutn  nnitnalinm  serti  an  es  ?  Qttitl  (Us- 
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quisitiones  mirrosrapii  ope  insfitnhr?  {tu id  rhetttira  eu  périmé)) ht  ?  Thèse 
de  concours  pour  l'agrégation  im  anatomie  et  on  physiologie.  Paris.  I82i, 
in4°  (21  pages). 

■  o.  Quelques  remarques  générales  sur  les  a  pour  r  roses,  lions  tiiillelin 
de  Férussac,  1X25,  |,  |\,  ail.  05,  p,  !)7.  Court  article  de  Irais  pages  où  se 
trouve  consignée  la  découverte  importante  des  gaines  musculaire',  déjà 
indiipiée  à  la  page  45  de  la  Thèse  inaugurale  de  Fauteur. 

ü.  Note  sur  ht  pronuurialion .  dans  Huit,  de  Férussac,  1X20,  l.  VU,  art. 
165,  p.  318. 

**.  Traité  des  bandages  *  lr<‘  édit.  Paris,  1X20,  in-Hrt.  Cet  ouvrage  a 
été  revu,  augmenté  et  réimprimé*  eu  1837-1X3!),  dans  le  Truité  tirs  puuse- 
menls,  dont  il  forme  le  premier  volume. 

s:*.  A  tint  fisc  détaillée  de  l'histoire  de  ht  santé,  et  des  influe  aces  qui  ht 
modifie))!  (plan  d’un  cours  d'hygiène).  Paris,  1X27,  in-8"  très-serré  de  XG  p. 

il.  Plus  de  trente  articles  insérés  dans  le  tome  \ 1 1  de  V Enrtfiï(>j>édie 
Méthodique  (série  île  médecine),  Paris,  I8i7,  in- P1,  formanl  un  easemlde  de 
plus  de  xn  colonnes  compactes.  —  On  notera  sartmii  les  articles  hlttjsin- 
notitie,  l’nujressiuii ,  Pntpriélés,  Phnitnire,  Primijie  rihtl.  -  llerdy  a 
encore  écrit  l'article  Vuir  du  même  ouvrage,  dans  le  tome  MU.  p.  î 71  > . 
28  colonnes.  Paris,  1830,  in-i". 

i Noie  sur  lu  vision,  dans  Bulletin  de  Férussac,  lx2x.  t.  MV,  art.  135, 
I*.  227. 

i«.  Mémoire  sur  i  influence  du  froid  sur  Téeuiuuitie  ttuimule,  In  â  I  \ra- 
déniie  de  médecine  en  IX2X  (Arrhires  f/éuérnles,  sé*r.  I,  t.  XVII,  p. 
ai  oit  iN-X).  puldie  en  entier  dans  It1  JnHïiud  hebdomadaire  de  méd  reine.  par 
Amiral,  lllaudin,  etr.,  t.  VIH,  p.  120  (31  juillet  1830);  tiré  à  part,  In*,  de 
2i  p.  in -8° . 

ta.  Mémoire  sur  le  ntéeunistue  de  ht  munhe  de  Iftovn  ne,  dans  le  .hun  - 
ntt!  de  physiologie  de  Magendie,  janvier  1X2! i,  t.  !\,  p.  I. 

i**.  Note  sur  le  parallèle  des  os  ef  désarticulations,  dans  le  ISulietin  de 
Férussac,  I82!J,  1.  XVI,  art.  270,  p.  369;  tiré  à  part,  br.  de  1 1  p. 

i».  Anatomie  îles  formes,  extérieures,  appliquée  à  la  peinture,  à  la  sculp¬ 
ture  et  à  la  chirurgie.  Paris,  1X2!),  un  vol.  in-X1'  de  400  p.,  avec  3  pl.  gra¬ 
vées. 

«o.  Lettre  ù  MM.  les  membres  du  ('ou  se  il  général  des  héqûlau.r,  sir  la 
ijue-slion  île  savoir  s'il  convient  ou  non  de  conserver  des  chirurgiens  cm  lu  i 
dans  les  hôpitaux  civils.  Paris,  1829;  br-  in-8®  de  16  p.  Reproduit  dans  le 
Journal  hebdomadaire  de  médecine,  par  Amiral,  lîlandin,  etr.,  I.  (ll,p.  !'7. 
n"  30  (25  avril  1X2!I). 

ti.  He marques  sur  le  résultat  du  concours  pour  la  bibliothèque  de. 
Moreau  delà  Surlhe,  dans  le  mémo  journal,  1823,  t.  IV,  p.  83  aîJl. 

**.  Réorganisation  de  ta  Faculté  de  médecine;  du  concours  et  de  Cè- 
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in  Hou,  dans  Journal  universel  et  hebdomadaire,  par  ïïég-in,  ïlérard,  etc  , 
! ™  année,  t.  I.  p.  8N-!H»;  tiré  à  pari,  br.  in-8"  de  10  p.  tsepl.  1830). 

«a.  Anatomie  comparée  êe$  famés  du  corps  humour  suivant  les  âges, 
les  tempéraments,  les  peuples,  les  climats  ;  six  articles  dans  Journal  de; s 
artistes.  Paris,  1830,  in-8",  t.  VIII,  p.  13,  31,  07,  171,  187  et  2itt  (du 
i  juillet  au  19  septembre  18301;  lire  à  part,  br.  «le  30  j». 
in-8. 

*  i  * 

«■i.  Deux  lettres  sur  V élection  du  professeur  d'anatomie  à  l  Ecole  ai 

heau.c-arts,  dans  Journal  des  artistes,  p.  -*97  333  tnov.  1830)* 

■£S.  Sur  l  es  mouvements  de  ht  langue  et  <lu  pharynx,  dans  Uuiletia  de 
lÏTiissac,  1830,  l.  .\\,  art.  I  l,  p.  2G;  tiré  à  part.br.  de  12  p. 

««.  Ment,  sur  (e  mécanisme  de  la  prononciation,  lu  à  l'Aead.  de  méd. 
le  12  juillet  1830,  analysé  dans  Archives  générales,  sér.  l,t.  WHI,  p.  G  M 
a  paru  en  entier  dans  la  Physiologie  de  Oerdy,  t.  I,  p,  775  <  1833). 

Préfacé  d'un  traité  <tc  physiologie,  br.  in -s-*  d<>  72  p.  Paris,  25  août 
1830.  —  Ce  travail,  où  railleur  a  présenté;  le  résumé  «les  nombreuses  re¬ 
cherchés  Originales  qu’il  se  proposait  de  «lé\i*lnppcr  dan*  sa  Physiologie, 
doit  être  considéré  comme  Fini  des  écrits  les  plus  importants  de  tîerdy.  Du 
y  trouve  beaucoup  do  faits  et  de  remarques  qui  n'ont  pas  été  publiés  ail¬ 
leurs,  le  Traité  de  physiologie  n'uyaut  |ias  été  achevé. 

e».  Thèse  pour  le  concours  de  physiologie,  Paris,  décembre  1830,  1  vol. 
iu-N"  derxiij-.Vü  p.  —  Le  règlement  «lu  concours,  adopté  par  la  Faculté  le 

ocl.  1830,  et  promulguée  par  le  Conseil  royal  le  G  nov.  suivant,  imposait 
m\  candidats  robligalioii  de  déposer,  vingt  jours  avant  l'ouverture  lu 
4-tmcours,  une  dissertation  imprimée  sur  les  généralités  de  la  science  qui 
l-ii'îut  l*i il ijet  de  la  chaire  disputée,  (■erdy  présenta  an  concours  un  volume 
ii‘ii|ennani  :  1°  la  préface  précédente;  2*  une  introduction  de  "O  pages 
'in  la  manière  d’étiiilier  les  sciences  en  général  <*l  la  physiologie  en  parti¬ 
culier;  3"  un  fascicule  de  îotl  pages  sur  l'étude  générale  des  animaux  et 
«les  rares  humaines,  et  sur  l'analyse  des  lois  et  des  phénomènes  de  la  vie. 
C^s  trois  parues  réunies  fermèrent  plus  tard  la  première  livraison  du 
l  ende  de  physiologie  :  1“  tîerdy  y  avuit  joint  plusieurs  mémoires  sur  la 
musculation  et  sur  la  voix,  formant  ensemble  les  I  i  i  dernières  pages  «le  la 
thèse.  —  tics  mémoires  n'ont  pas  été  réimprimés. 

*».  Physiologie  médicale  didactique  et  critique,  I  vol.  in-8  «le  cxlij-818  p. 
—  A  jiaru  en  deux  fesdcules.  Le  l,,r  fascicule  porte  I».*  millésime  de  1832. 
époque  où  il  a  été  mis  en  vente;  il  se  compose  des  ir,s  I,  2 et  3  de  la  thèse 
precedente.  Le  2®  fascicule,  de  118  pages,  renferme  l'étude  de  la  mnsenla- 
lina  ou  locomotion,  et  le  commencement  «le  l'étude  de  la  voix.  La  lin  de 
I  etmle  de  la  voix,  renfermant  l  iiislorique  et  la  pliysfelogie  comparée  «le  la 
voix,  devait  commencer  le  2^  vulmnr  <1  <■  In  Phtjsiologie  médirtite :  CO  second 
volume  n'a  jamais  paru;  mais  tîerdy  a  complété  l'étude  de  la  voix  dans 
è  ii\  mémoires  qu’il  a  publiés  en  18  Î2  dans  le  journal  V Expérience, 

l -clive  (tu  t  édueteur  de  ta  liée  ne  médicale,  en  réponse  ù  un  article 
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<U“  ce  journal  sur  la  lie  partir  de  l.i  ch >jsiolo<iit’  médicale,  dans  j Rente  »t;- 
dicale,  1832,  t.  I,  p.  310  à  330. 

3i.  Remarques  sur  l'accouchement  par  le  mfer,  <  hui>  . \rch.  yineml 
lrL'  série  (mars  1X32),  t.  XXVIII,  p.  351  ;  tiré  à  pari,  ta*.  in-8"  de*  10  p. 

» « .  Des  polypes  et  de  leur  traitcmenl ,  thèse  dr  concours  pour  la  <  iin i i  < > 
de  pathologie  externe.  loir  août  1833,  in-i°  i20i  p.). 

33.  Articles  Attitude  (15  p.),  Chiruryie  (Ht  p.),  Cirevlution  (tïii  p.),  >  t 
Locomotion  <11  p.),  du  Dictionnaire  de  mèdeiinc  en  Un  vol  mors  (l’art. 
Circulation  a  été  tiré  à  part). 

:u.  De  lin  fluence  de  tu  pesant  eue  sur  tu  circulation  et  les  phruomenes 
qui  en  dérirent,  et  de  l'élévation  des  parties  malades  considérée  cornu  »<* 
moyen  thérapeutique;  extrait  îles  leçons  domptes  du  professeur  lie  ni  y  par 
lierdy  jeune,  interne  «1rs  hôpitaux,  dans  Archives  générales,  21’  série,  I.  III, 
p.  553  (déc.  1833). 

Détermination  des  leviers  que  forment  In  colonne  vertébrale,  les 
fémurs  et  les  tibias,  dans  l'attitude  rerlicnle,  mémoire  In  à  la  Soc,  <!-■ 
médecine  de  Paris,  le  il  mars  1831  ;  extrait  dans  Revue  médicale,  1X31, 
t.  Il,  p.  323. 

3».  Observations  et  réjle.rious  sur  le  déplacement  du  fémur  dans  tu  fusse 
iliaque  et  l' éclat  tu  rare  sciatique,  leçons  diniipies  puhhées  sons  les  voix 
de  i\l.  (jerdy  par  M.  Ileaugraml,  interne,  dans  Archives  (jén.,  oct.  lx;!!, 
sér.  i,  t.  VI,  p.  153;  tiré  à  part,  hr.  in-X°  de  Ü  pages. 

3 j.  Obier c.  et  réfle.c.  sur  les  fractures  de  la  tiariralc  et  du  col  du  fé¬ 
mur,  idem,  ifnd dans  Arch.  peu.,  nov.  1831,  i**  série.,  I.  VI.  p.  35(»; 
tiré  à  part,  hr.  in -8"  de  40  p. 

3«.  ferons  cliniques  faites  à  l'hôpital  Saint-Louis  par  M.  lîerdy,  «  tpn- 
Idiées  sous  scs  yeux  par  11.  licaugrand  :  Ohserc.  et  réflexions  SUT  l’exoph- 
Iholmie,  dans  A  reh.  gén,t  juillet  1X35.  t.  VIII,  p.  330  ii'-  série»;  tiré  à 
part,  br.  in-8®  de  I  ti  p. 

3».  Sur  tes  limitions  du  radius,  de  la  jambe,  sur  les  fractures  de  la 
rotule  et  descondvles  du  fémur,  ht.,  ihid ,,  t,  VII,  p.  1 10  tfév.  J 835»  ;  tiré  à 
part,  br.  in-8  de  32  p, 

■i».  Sur  la  résection  de  la  mâchoire  inférieure  dans  le  ras  d<-  huions 
organiques  et  de  nécrose,  id.,  ihid.,  t.  IX,  p.  57  (sept.  1835».  et  p.  iix 
(déc.  1835);  tiré  à  part,  br.  in-8"  de*  32  p. 

il.  Remarques  et  ohserr.  sur  (es  hernies,  id.,  ihid.,  avril  !X3ti.  t.  X. 
p.  308;  tiré  à  part,  br.  in-8'*  de*  32  p. 

*■#.  Remarques  sur  l'hydrocèle,  id.,  ihid.,  dans  Arch.  yen.,  sér.  3,  t.  I 
p.  57,  janv.  1838;  tiré  à  pari,  br.  in-8°  de  16  p. 

43.  Remarques  sac  te  sarcocète,  id.,  ihid.,  dans  Arch.  yen.,  séi*.  3.  t.  (J, 
p  385  (août  1838). 

i  l.  Mémoire  sur  plusieurs  points  de  la  respiration,  dans  Arch.  yen., 
sér.  2,  t.  VU,  p.  515  (avril  1835);  tiré  à  part,  br.  in-8®  de  l<>  p. 
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*5,  Xute  sur  lu  cure  radicale  des  hernies,  par  lu  méthode  rie  M.  Berd y, 

■de  l"tn  ray  i  nation,  rédigée  par  Vu I franc  Gerdy,  dans  Bulletin  rfinique 
d  Fossonc,  l.  f,  |i.  !>n  (mai  1835).  Voy.  p.  281)  du  mémo  volume,  le  rap¬ 
port  de  M.  Gimelle  siu*  celle  méthode. 

ut.  Leçons  cliniques  fie  M.  Gerdy  à  r  hôpital  Saint- Louis,  rédigée* 

ir  Gerdy  jeune,  d<*u\  articles  dans  Bulletin  clinique,  1835,  t.  1.  p.  139 
et  213. 

•  a.  A  uni  y  se  critique  du  Traité  d'anatomie  comparée  de  Mollard,  <  l;u<  ^ 
A  relit  rés  yênérutes,  1835,  t.  IX,  p.  2iG;  tiré  à  part,  lu*.  iii-8"  de  10  p. 

in.  Mémoire  sur  ta  structure  des  os,  avec  2  pl.  litliog.,  dans  Bulletin 
(Unique,  L  I,  p.  123  t  juin  1835);  tiré  à  part,  lu-.  imS"  de  8  p. 

i».  Mémoire  sur  l’étal  matériel  ou  anatomique  des  os  malades,  dans 
Arch.  générales ,  février  1830,  2"  série,  I.  X,  p.  120;  tiré  à  part,  br.  iu-8” 
de  32  p. 

50,  Ni  ut  relie  méthode  d'opérer  la  fistule  hier  y  mu  le  pur  la  rhinotomie, 
bifon  clinique  rédigée  par  SI.  (iras,  interne,  dans  Jour».  des  conn.  méd. 
vhirunj.,  sept.  1830,  t.  NI,  p.  112,  ti(>  3. 

51,  Réponse  à  M.  Hizueno,  d' Espagne,  sur  la  .statistique  médicale, 
dans  la  presse  médicale,  juin  1837,  u°  18;  tiré  à  part,  \  p. 

5*.  Beciierches  physiologiques  sur  (es  sensations  en  yénêral,  mém.  lu  à 
l'Académie  de  méd.  b*  lOsèpl.  1837,  publié  dans  Arch.  gêner.,  oct.  1837, 
t.  \\\  p.  133  (2!  série);  tiré  à  part,  br.  iti-8°  de  2(>  p. 

53.  Mémoire  sur  (fuetques  faits  pratiques  de  chirurgie  (rapports  juri¬ 
diques  sur  une  plaie  de  l'artère  fémorale  el  sur  une  plaie  de  poitrine), 

dans  Areh.  générâtes, dec.  1837,  2e sér.,  t.  X\,  ]>.  12ti;tiré  à  pari,  br.  iu-^ 
de  20  p. 

5i.  fhsronrs  sur  I  introduction  de  l'air  dans  les  reines,  prononcé  à 
1  Icad.  de  méd.  leôdcr.  1837,  dans  Bull,  de  l'Acad.,  t.  II,  p.  280;  tiré 
a  part,  br.  de  10  p.  Second  discours  sur  le  même  sujet  dans  la  séance  du 

ti  fév.  1838,  I.  IJ,  p.  154. 

55.  Traité  des  bandages  et  des  pansements.  Paris,  1837-1839,  ±  vol. 
m-V'  formant  ensemble  12.>n  pages,  avec  atlas  de  20  p|.  gravées,  iii-l”. 

•*«.  Mémoire  sur  quelques  points  de  la  rision,  lu  à  l'Acad.  de  mé<l.  le 
15  mai  1838,  dans  Bull,  de  l'Acad.,  t.  II.  p.  720  et  812. 

5a.  Analyse  critique  d*  système  de  déligution  de  M.  Ma  y  or,  dans  le 
journal  Y  Expérience,  20  juillet  1838,  i.  11.  p.  152  (voy.  p.  23i  une  polé- 
tnique  entre  Gerdy  et  Major  à  ce  sujet). 

sa.  Rerlterehes  sur  l'encéphale,  dans  Jouru.  des  conn.  niédico-chirury. 
di‘i*.  18.Î8,  p.  258;  Sur  t  organisation  du  cerceau ,  dans  le  même  journal, 
^‘v*  18iO,p.  so.  —  Seize  ligures  originales  et  importantes,  formant  î  plan- 
1  bes  in-fol.,  acrompagiieul  res  deux  mémoires,  qui  ont  été  tirés  à  part 
i  io  p.  gr.  in-8  A  2  colonnes  et  i  pl.  in-fol.).  —  1*1.  52,  33,  :iü  et  10  de 
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l'allas  du  Jonrn  ;  voy.  avril  183G,  p.  YAï i,  pour  l'c.vpl ica tion  de  ces  plan¬ 
ches. 

r>9.  Discours  prou  onces  à  {'Acad.  de  médecine  dans  ta  discussion  sut 
les  f ourlions  du  système  nerrea.r,  dans  IhtlL  de  l'Arttd.,  janvier à  mai  I88d. 
Les  quatre  principaux  discours  de  Gerdy  ont  été  tirés  à  part  smis  forme  de 
broch.  in -8°  de  it>  p. 

«M»,  Rapport  sur  deux'  mémoires  du  dort.  Rrnraz,  relatifs  aa.i  nuises 
et  tnt  traitement  tirs  In, rations  congénitales,  Inal'Acad.  de  wéd.  le  12  et 
h*  I  7  sept .  1839,  dans  te  !t  a  U.  de  I  Ai  ad,,  t.  IV,  p.  121.  et  dans  r/*.V- 
pé  rien  ce,  t.  IV,  p.  ITT  cl  1113;  tiré  à  part,  br.  in-80  de  2  5  p. 

Rapport  sur  au  rhumatisme  inflammahdre  aigu  >j»i  a  profondé¬ 
ment  altéré  1rs  as,  lu  à  l’Arad.  de  méd.  en  lévrier  I S  il»,  dans  le  fiait,  de 
t  Acad.,  t.  IV,  et  dans  YE.cpérience,  G  fëv.  1840,  t.  \,  p.  Hf  et  07;  tiré;! 
part,  br.  in -8"  de  24  p. 

4iî.  Lettre  (ta  réducteur  de  I  Erperie tire,  en  réponse  à  une  note  de 
SI.  Bouillatjtd  suc  les  fonctions  céréteales,  dans  Y  Expérience,  2  juillet  1840, 
I.  VI,  p.  45  (à  propos  d  une  discussion  qui  a  eu  lieu  à  l’Acad.  ni  mai  18  ui). 

«:i.  Recherches  sur  l'aunt.  pathologique  des  ta  meurs  blanches,  ri‘di^ie> 
par  M.  Ileau^raml,  dans  Arrh.  générales,  sept.  18 Hi,  d1  sérii*.  t.  1\,  p.  5. 

4*1.  Ejjtcrieuccs  sur  ta  vision  :  1"  sur  la  vision  avec  les  deux  yeux  ou 
avec  un  seul  nul;  sur  la  vision  distincte  et  la  vision  confuse,  dans  YE.i  - 
prrieiice,  5  août  lxî(t,  t.  Vi,  p.  88;  tiré  à  pari,  br.  in-81"  de  II»  p. 

4*5.  liée herc fies  sar  t  anité  de  la  perception  cisai  lle,  dam  VE.rpérieat y, 
10  sept.  1810,  t.  \  I,  p,  101  ;  tiré  à  part,  br.  iu-8"  de  ii  p. 

4*4*.  liemurtines  sur  les  conditions  de  la  rision,  dans  \' E.rpérienee, 
ocl.  1840,. t.  VI,  p.  200;  tiré  à  part,  br.  ia-S  de  h»  p. 

«*3.  Ilistoritfite  t  ruraux  sur  la  vision,  dans  ISoltetiu  de  I  Acad,  de 

médecine,  t.  VI,  p.  G9  {22  sep.  1840). 

4**i.  Discours  sar  l  onfalar/ic,  dans  Hall.  Arad.  de  tard.,  t.  V],  p.  20 

1 1 7  nov.  1840). 

4*!».  Hein  a  ri/ aes  sar  la  vision  des  somnambules,  lues  à  l' Acad,  de  méde- 
<  ine  le  8  juin  1841,  dans  \' Expérience,  1841,  t.  VII,  p.  dfîO;  tiré  â  part, 
br.  in-8°  de  Î8  p. 

34»,  Discours  sar  le  magnétisme,  prononcé  à  l'Arad.  le  15  juin  1811, 
dans  Y  Expérience,  t.  4M,  p.  403;  tiré  à  part,  br.  in-8°  de  Kî  p. 

si.  IHsntssion  sar  i'arscmr,  discoure  prononcés  par  (îeniy  dans  celte 
discussion  ouverte  le  li  juillet  1841  et  close  le  17  août;  publiés  dans  les 
tomes  VII  et  \lll  de  rAVpcVirnrr  ;  tirés  à  part  ave e  une  introduction  et  un 
appendice;  br.  in-8u  de  1 12  p.  avec  trois  lijr.  sur  bois,  18*11. 

33.  Rapport  sur  au  ras  de  grossesse  e.rlra-utériite  et  d'opération  de  gas¬ 
trotomie,  lu  à  J’Acad.  de  médecine,  dans  Y  Expérience,  18}  I,  t.  VIII,  j».  GÔ; 
tiré  â  part,  br.  in*8°  de  3G  p. 
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as.  Dr  lu  supériorité  de  la  vision  sur  1rs  autres  settsaliohs.  ou  coiupa- 
l  iii'MM  des  sens  les  uns  avec  les  autres,  dans  I 'Expérience,  1841,  t.  V  J  11 , 
p.  St;  tiré  à  part,  br.  in-8°  de  82  p. 

sj.  Discours  de  rentrée  de  la  Faculté  de  médecine  pour  J’ année  1841- 
1812,  renfermant  :  1°  le  parallèle  de  l'élection  el  du  concours  ;  2('  l'éloge 
de  Sanson.  Ile  discours  remarquable  renfermait  quelques  vérités  roiira- 
geuses  et  devint,  par  conséquent,  l'objet  d'attaques  violentes.  Il  ne  lui  pas 
publié  uflicielltïinenl  par  la  l  ucullé.  (lerdy  le  lit  paraître  dans  V  Expérience, 
t.  VIII,  p.  22 1,  et  répondit  à  ses  adversaires  dans  le  même  journal,  p.  -4b. 
—  Tiré  à  part,  Jjr.  in-80  de  lu  [i.  avec  un  avertissement  île  14  p. 

.v  Renie  chirurgicale  (ténotomie  et  myotomie),  dams  la  Revue  scientifique 


du  docl.  Quesneville.  Paris,  1841,  in-8°,  t.  V,  p.  (il  à 9b.  Cri  article,  envieux 
et  mordant,  n’est  pas  signé;  mais  berdy  n'ni  a  jamais  décliné  la  respon- 
sahilité.  Dans  la  Renie  chirnrificale  <bi  numéro  suivanl,  p.  472-480  du 
oublie  volmne,  brrdy  inséra  un  article  anonyme  romme  le  précédent  et  iu- 
liiulé  :  Analyse  d'un  mémoire  de  M.  Veipeatt,  et  réponse  à  ce  dernier  (à 
propos  du  mé-moire  de  M.  lelpeau  sur  le  traitement  du  bégaye  ment). 

ï«.  Mémoire  sur  le  tact  et  les  sensations  cutanées,  dans  Bulletin  de 
I  Acad.,  21  juin  1842,  t.  VU,  p.  884,  et  dans  Y  Expérience,  1842,  t.  IX, 
p.  itll,  et  t.  X,  p.  1;  tiré  à  part,  br.  in-8”  de  60  p.  —  Un  trouve  à  la 
page  028  du  liuR.de  l'Arud.  un  discours  à  l'appui  du  mémoire  préoé- 


79.  Mémoire  sac  lu  vête  et  la  prononciation,  complément  de  l’article 
Vmx  île  la  P/itfsiolutjie  de  rauleur  (  voy.  le  n"  20  de  celle  bibliograpbie), 
d,  us  l' Hi-pét  ience,  1.  IX,  p.  385,  !..  X,  p.  40  et  03;  tiré  à  part,  br.  iii-S°  de 

d8  p. 

3**.  {inatre  discours  sur  la  ténotomie,  prononcés  à  FAcad.  de  méd.  eu 
nov.  et  déc,  1842,  publiés  dans  le  t.  X  de  l’jE^sptffè'oee,  el  tirés  à  pari, 
br.  îji-8°  de  1Î8  p, 

s».  Remarques  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lifon .  Paris,  1812, 
br.  î u-8"  de  24  p. 

*n.  F, rumen  de  l'exfiosé  des  motifs  du  gon reniement,  pour  le  che¬ 
min  de  1er  de  Paris  û  Lyon,  dans  le  Propagateur  de  l’Aulte,  10  et 

Il  juin  1844;  tiré  à  part,  br.  in-8°  de  16  p. 

» 

Profession  de  fin  politique,  suivie  de  la  Poli  fit/ ne  électorale.  Troyes, 
1812,  br.  iu-S"  de  16  p.  * 

**■  thsronrs  prononcé  en  présence  des  électeurs  de  linr-sur-Seine. 
Troyes,  1842,  br.  in-8'*  de  10  p. 

*».  Résumé  des  principales  rechetrfies  d’anal.,  de  phgsioL  et  de  dit- 
rarg.  de  M.  (lerdy,  dans  Y  Expérience,  1842,  I.  X,  p.  383,  et  1843,  l-  XI, 
P-  I  ;  complété  et  tiré  à  part.  br.  in-8,>  de  72  p.  compactes,  -  On  consul- 
i<Ta  avec  Irait  ce  résumé,  où  1  auteur  a  consigné  beaucoup  de  recherches 
'["  d  n  a  pas  eu  le  temps  de  publier  plus  amplement,  et  qui  devaient  trou- 


TA 


K  un;  K  I»E  G  ER  P  V. 


ver  place  dans  sa  Physiologie  et  dans  sa  Chirurgie.  Yo) .  surtout  les  para¬ 
graphes  relatifs  aux  maladies  des  sen*,  des  organes  digestifs  ri  des  organe' 
génito-urinaires.  (l'est  là  que  se  trouvent  décrits  les  procédés  de  Geid\ 
pour  le  traitement  des  fistules  vé  si  ni -vaginales,  pour  l'opération  de  I'ii;hm\ 
pou i"  l'abaissement  de  la  cataracte  an  moyen  d'une  aiguille  bit'impiee,  rie. 

**•.  Lettre  un  réducteur  de  /  E.cpertencc,  sur  lu  réduction  des  lu.w~ 
lions  îles  phalanges  pur  lu  méthode  nouvelle  du  glissement,  dans  \  E< 
périmée,  1813,  t.  XI,  p.  Ho. 

*5.  /Je  lu  génération  et  du  déceloppeoienl  successif  tics  facultés  ci  d*s 
phénomènes  de  l'entendement,  lu  à  l'Acail.  des  sciences  morales  ri  poli¬ 
tiques  en  août  1812,  publié  dans  Annules  médieo-psgchotogiques,  I8î;î, 
t.  I,  p.  315;  tiré  à  pari,  lu‘.  in-8a  de  61  p. 

*nt.  /Je  l'intelligence  un  moment  un  cite  entre  eu  action,  mém.  lu  à 
l’Acad.  de  médecine,  le  25  juillet  1813,  dans  Bfiil.  de  l  Acad.,  I.  VIII, 
]>.  1088;  tiré  à  part,  hr.  in-8°  de  30  p. 

wj,  PAe/jojj/èjic  de  l 'intelligence  eu  eceiricc,  mém.  lu  à  l’Aead.  des 
sciences  inocules  et  politiques,  le  16  septembre  1818,  publié  dans  la  lie  me 
synthétique,  1848,  1.  Ht,  p.280;  tiré  à  part,  br.  în-8*  de  30  p. 

»»*.  Mémoire  sur  le  s  symptômes  et  lu  mnrche  de  I  in  (la  ni  mut  ion  des 
dans  Y E.rpèt'ienee,  1818,  1.  XII,  p.  88;  lire  à  pari,  br.  in-8"  de  10  p. 

*».  ti.cpérienees  sur  tu  réduction  des  lu  entions  de  f  épunle,  pour  délri  - 
nriner  les  lésions  qui  peu  rem  'iicvenir  dans  les  tractions  trop  violentes, 
dans  Journal  de  chirurgie  de  Malgaignc,  juillet  1848,  t.  I,  p.  283. 

tm».  Iledi arrhes  historiques  et  pratiques  sur  le  trichinxis  rl  mr  la  pus 
silnlité  d’enlever  une  paupière  tout  entière  sans  que  I ■  il  reste  découvert, 
dans  dont  nul  de  f/jjj,/f)v//e  de  Malgnignr  (di*u\  articles),  juillet  et  août  I  s  1 1, 
I.  Il,  p.  -103  et  225;  tiré  à  pari,  br.  gr,  iu-8°  de  11  p. 

»i.  Article  science  dn1  V Encyclopédie  du  \IV‘  siècle  (llrpertnire  universel 
des  sciences,  des  lettres,  etc.),  t.  XXII,  p,  120.  Paris,  181 1  ;  tiré  à  part,  lu. 

in -8°  de  80  p. 

ti*.  llétructuce  des  tissus  albugincs,  mém.  In  à  I  Acad,  de  nied.  le 
II»  avril  1841,  dans  le  t.  IX,  p.  700  du  Bull,  de  l  Acnd.,  cl  dans  le  l.  XIII 
de  Y  Expérience,  p.  257;  tiré  n  part.  br.  iii-8,>  de  10  p. 

«a.  Trois  discours  sur  rophthabuologie,  pi'ommcés  à  l'Arad.  de  méde- 
rine  en  juin  et  juillet  1814.  X’ont  été  publiés  complètement  que  dans  I  fit- 
périence,  t.  XIII  ei  XIV,  du  27  juin  au  18  juillet  1811;  tirés  à  part  en  In 
in-8°  de  21  p. 

oi.  tieu.r  lettres  n  M.  Velpeau ,  faisant  suite  â  la  discussion  de  l’Aead 
sur  roplithalniologio,  dans  l'Expérience,  8  août  et  5  septembre  tsii, 
t.  XIV,  p.  02  et  154;  tiré  à  part,  br.  in-8('  «le  32p.  • 

«s.  De  ta  perception  sensoriate  et  du  jugement  méthodique  et  raisonné, 
publié  en  feuilletons  dans  V E.r périence,  t.  XIII,  p.  321,  337,  353  et  38-4.; 
t.  XIV,  p.  17  et  33;  tiré  à  part,  br.  in-8°  de  3ft  p. 
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fi«  Discussion  Sitf  les  lestons  de  iatiénatiou  mentale,  deux  discours 
[V ou onces  en  mars  et  avril  1845,  clans  Unit,  de  l'Acad.,  t.  \,  p.  4SI  ri 

r>  i  9. 

ns.  /{apport  Siir  n/if*  plaie  dit  foie,  lu  à  l  Acad,  de  méd.  le  17  juin  1845, 
dans  Bull*  de  l'Acad.,  I.  X,  p.  N 12;  tiré  à  pari  ,lu*.  in-S°  de  Mi  p. 

Idttfstolotjie  pli  Uosofdi  itfue  des  sensu  lions  et  de  I  tiUellit fence.  Paris, 
I81(>,  l  vol.  iu-8**  de  x.xiv-56i  p. 

»«.  Sue  ht  funnatiou  d'un  canal  artificiel  dons  le  cas  d’oblitération  du 
t  tuait  nasal  i opération  nouvelle  ayant  pour  Iml  de  mettre  la  cavité  de  la 
conjonctive  en  communication  directe  avec  celle  du  sinus  maxillaire),  dans 
J  ou  eu.  tics  conn.  méd  .-chient  ujio  i  les ,  juillet  1 8Kî,  t.  Il,  p.  5. 

mmi.  Den  t  discours  sue  les  injections  iodées,  dans  Hall,  tir  l'Acad.  de 
médecine,  t.  XI,  p;  U IX  et  341  {<>  jauv.  IX 16). 

mii.  Den.r  discours  sur  l’éthérisation,  renfermant  les  résulta Is  des  ex- 
je  rii'iices  faites  par  l'auteur  sur  lui-niéme,  dans  Bull,  de  l'Acad.,  2<i  janv. 

■  t  il  fêv.  1817,  t.  XII,  p.  aOd  et  350. 

i«*.  Second  tu  émoi  ee  sac  Itt  rétraction  des  tissus  blattes  a  a  olbutjints, 
In  à  l'Acad.  deméd.  le  avril  1817,  dans  Hall,  de  l'Acad.,  i.  XII,  p.  tint), 
•■t  dans  Dente  mèdico-chieuryicale,  mai  1817,  t.  1,  p.  lili;  tiré  à  part,  br. 

gr.  1 1  p. 

■  os.  De  l'influence  de  ht  pesa  ni  eue  et  d'une  situât  ion  fuisse  sue  ta  eie- 
enlution  et  sue  les  maladies  chirurgicales ,  lu  à  l'Acad.  de  méd.  le 
"Ift  mai  1847,  dans  Hall,  de  l'Acad.,  I.  XII,  p.  HOtî,  et  dans  liccuc  inédiro- 
/7iiV«n/ica/e,  juin  1847,  t.  I,p.  tiré  à  part,  hr.gr.  in-S*  de  l^i  p. 

mii.  tr’ttee  s  ne  le  concours  et  V  élection,  réponse  aux  olijeel  ions  de 
'1.  cousin,  lir.  de  7»ii  p.  îu-8.  Uar-s. -Seine,  1X17.  (Très-renianjualdo.) 

i«5.  Xnureuu  procédé  pour  l'opération  de  ta  slaphylorrh aphte,  appliqué 
avec  succès  (suture  euchevîllée),  dans  Bull,  de  l'Aead.  de  méd.,  I.  XIV, 
p.  1 (17  oct.  1848),  * 

mmi,  Uoppoel  sue  1rs  facultés  des  sourds-muets,  lu  à  l’Acad.  de  méd. 
le  !l  juillet  1850,  dans  Itull.  de  l'Acad .,  t.  X\\  p.  945. 

ios.  Extraction  il'utt  corps  étranger  fuir  an  procédé  particulier,  lu  7» 
!  \ead.  de  méd.  le  juillet  I85n,  dans  Bull,  de  l'Acad.,  t.  XV,  p.  !t8:ï. 

Mi».  Chirurgie  pratique,  .Divisée  en  >'■[>!  muimgraplii*  s.  Les  trois  pre¬ 
mières  monographies  ont  seules  paru,  savoir  :  1°  Pathologie  générale  nté- 
b  net. chirurgicale,  IN5I,  I  vol.  in-8u  de  i  »  i  4  pages;  Maladies  générales 
et  diathèses  (inflammations,  ulcérés,  gangrènes,  brûlures,  froidures,  bles- 
'|||'|,\  productions  accidentelles,  maladies  des  vaisseaux,  diathèses  can¬ 
céreuse,  tuberculeuse,  scrofuleuse,  scorlmtiipte  et  s> pliüitîque) ,  1852, 

I  vol.  in-8"  de  w-855  p.  avec  une  pl.  microscopique;  5"  Maladies  des 
organes  du  tnouvement  (muscles,  tissus  fibreux,  os  et  articulations),  1855, 
i  \ol.  iu-S'  de  w  t-59  4  p.,  avi*e  N  pl.  Ijihogr.  repré  seul  an  l  la  structure  et  les 

maladies  des  os. 
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■o».  Diseonrs  sur  la  sijphitisafiaa  (31  août  1X53),  dans  Hait.  de  i'Acinl., 
t.  XV11I,  p.  1079. 

mi.  Ihsnntis  sue  ta  transmissibilité  des  accidents  secondaire  de  la 
syphilis  (5  tut.  1X53).  Le  littfl.  de  t' Acad.  (t.  WHI.  p.  8a)  a  donné  seu¬ 
lement  na  extrait  de  ce  discours  curieux  qui  ne  sc  irunvc  entier  rpie  dans 
la  Chirurgie  pratique  de  l’auteur. 

m.  Discours  Stic  fa  surdi-mutilé  (7  juin  1X53),  dans  Huit,  de  /  I end., 
t.  Wlll,  p.  901;  tiré  à  part,  lu*.  in-H"  de  30  p. 

ne.  De  ta  périostite  et  de  ta  néduttite,  dans  A  rehires  ifêtéralM,  1853, 
sér.  5,  t.  U,  p.  I3X  et  151  ;  tiré  à  part,  lu*.  in-Xn  de  50  p. 

■  ■a.  Heiitercltes  sur  ht  carie,  dans  Gazette  hebdomadaire,  7  avril  IX, 7  J. 

h  i,  p.  m. 

m.  liecitercltes  sur  la  nécrose,  < Unis  Gazette  hebdomadaire,  31  d 
3X  juillet,  et  i  aoùi  1854,  1. 1,  p.  Ü8X,  704  et  7 lit. 

1 1;,  Disnwrs  sur  la  ]> hilosufdrie  médicale,  prononcés  à  l’Acad .  dans  la 
discussion  sur  le  traitement  de  la  variole  t3n  fév.  et  37  mars  1X501.  dau> 
Unit,  de  VAcad I.  XX,  p.  591  et  737. 

I.e  3e  discours  a  été  tiré  à  part,  lu*.  in-8°  de  1 1  ]». 

il».  Mémoire  sur  la  rare  radirale  de  ta  h  craie  iai/uiaale,  dans  1  r- 
rh  i  CCS  f/i hier,  de  médecine*  février  à  août  1X55,5  série;  ipiatre  ail.,  t.  V, 
p.  I  13.  30H  <*t  573,  <‘l  t.  VI,  p.  173;  tiré  à  part,  avec  addition  du  rapport 
île  M.  ISroca  à  la  Soc.  de  chirurgie  sur  l<*  livre  de  il.  liolliniund.  Ilr.  m-X 
de  XX  p.  avec  lig. 

119.  }ie  fit  (fit  ni  son  fies  fistules  profonde  de  lit  ans  par  la  méllinde  uor- 
velle  dn  pincement,  dans  Hvttetia  de  thé  râpent  itftte,  1X55,  t.  \  I,  V 1 1 1 . 
p.  397;  tiré  à  part,  lie.  in-X®  de  X  p. 
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A  MKSSflvl  ÜS  J .  f  ;  S  MDAMÜŒS  IIK  L’ACADKMIK  UES  SCIENCES  il) 


.MkSSIKI'US, 


Mi*  présentant  ;m  nomlue  des  modulais  qui  snllieitenl  Mioii- 
netir  de  remplacer  M.  Larrey  à  l'Académie  des  sciences,  piT- 
mcUcz-iiHU  de  justifier  ma  candidature  '  pur  iinr  exposition 
générale  et  détaillée  de  mes  principaux  titres  scientifiques, 
pour  que  vous  puissiez  eu  prendre,  à  volonté,  une  connais¬ 
sance  pins  ou  moins  précise. 


ili  Ce  résumé  «les  tifne?  H  des  travaux  de  M.Oenly  fui  adressé  par  lui,  ru  ISi:!, 

ù  l'Académie  des  sciences,  où  il  se  piéscntiiil  comme  candidat.  Ou  peut  voir,  au 

commencement  du  second  résumé,  Phistoriune  <!■■  ses  diverses  candidatures. 

1 


■  P 


t;  I  M  MK  II  ES  rr,  \  \  A  I  \ 


I.  Plot  'Cs  ohtctuiçfï  si ii  roiiciiurs 


J'ai  ('té  nomme  ainsi  :  1"  ttitle  <l'tn>nlu>tnc  à  l;i  Faculté  de 
médecine  de  Pal  is,  en  1817,  à  vingt  ans;  2  vivre  tttilnrtflislc 
ihi  ffOHi'vnientettl  auprès  du  Muséum  d'Iiislnirc  naturelle  de 
Paris,  en  1820;  8*'  jirusnlvnr  ù  ht  Fàûultè  de  méthxttnwn 
1821  ;  P’  (Hjmjf  aux  chaires  d'anatomie  (‘t  de  physiologie  à  la 
même  Faculté,  en  182  l\ -V  chintnjien  tirs  Itnfiihni.r  de  paris, 
en  1825;  (>■'  professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Pal  is,  en  1888,  dans  un  concours  où  j'avais 
poui1  compétiteur  .M.  Velpeau. 

Eniin,  en  1887,  j  ai  été  nommé  jtar  êbrthu  tt/r mitre  <lc 
h  Académie  nivale  de  médecine. 


Ilt  Ilc8  <liicr?îC?*  esprecs  <rcii^cif;iicriirvil 

je  me  viiîs  H\r£ 

J'ai  eoni  mener  à  me  livrera  l'cnscigncriieiil  de  laiialomiü  et 

de  la  physiologie  en  18 17,  H  depuis  (elle  é poque  j*ai  professé: 
I"  l/aiialomie  pour  les  élèves  en  médecine,  pendant  I  I  ans; 
2”  L’anatomie  des  formes  du  corps  humain  pour  les  artistes, 
pendant  10  ans; 

o°  La  physiologie  pendant  I  i  ans; 

'r°  L’hygiène,  pendant  8  ans,  dont  1  à  la  faculté  de  médeejiie, 

comme  agrégé. 

5ft  j.a  médecine  opératoire,  pendant  h  ans; 
li"  L  histoire  et  l'application  des  handages  de  chn  ur^ie. 
pendant  \  ans; 

7”  La  clinique  chirurgicale  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  ensuite 
à  la  Charité,  depuis  1888  juscpi  à  ce  jour,  pendant  Pans; 

8"  La  pathologie  chirurgicale  depuis  la  même  époque,  à  la 
Faculté)  de  médecine,  pendant  1)  ans. 


III.  Ou»  riiïOt  f»ul»li*‘* 


I"  lier  Itéré  jtrs  su  r  t  nrtjit  tusuhuu  tlit  c<cee,  lues  à  la  Société 

le  la  Faculté  de  médecine  en  1818  tvov,  ma  thèse  inaugurale. 


à 
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2°  Recherches  sur  ta  circulation,  lues  à  la  même  société 
en  1810  (Bullet.  Je  la  Soc.  de  la  Far.  de  rnéd 1810,  p.  208). 

Recherches  surTorganisafion  Je  la  langue ,  lues  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  eu  1821  (voy.  ma  thèse,  1823,  et  les  Arch. 
gênée.  de  mèd.,  1825,  t.  Vil,  p.  301). 

4°  Analyse  des  phénomènes  Je  la  rie ,  1821 ,  dans  le  Journal 
complémentaire  des  sciences  médicales. 

a"  Recherches  d'anahnnie,  de  physiologie  cl  de  pathologie , 
sur  la  si  met  are  de  la  langue,  du  co'itr,  de  l' utérus;  sur  l'anato¬ 
mie  des  rètfions  ;sar  la  prononciation  et  la  circulation  ;  sur  I a 
classification  note  celle  des  maladies  et  les  ficeres  essentielles, en¬ 
fin  sa r  la  classification  naturelle  et  la  distinction  des  sciences 
et  des  arts,  thèse  inaugurale,  1823. 

(ï°  Traité  des  bandages,  etc.,  1820. 

7°  Tra ilê  des pa nsemen ls,  1 830. 

Analyse  détaillée  de  V  histoire  de  la  santé,  des  influences 
gui  la  modifient  ci  des  conséquences  positives  d'hygiène  qui  en 

découlent  y  1827. 

0™  il  nafomie  des  formes  appliquée  au.c  a  rts  et  à  la  chirurgie. 


I  Si.  ■«- 


10°  Physiologie  médicale,  1831,  1832.  Je  n'en  ai 
rnruiv  quiMliMix  Volmnrs.  !  .r  premier  contient  les  généralités 
de  la  science;  le  deuxième,  l’histoire  il<*  la  locomotion  eide  la 
voix;  le  troisième,  qui  est  fait  tout  entier,  comprend  l'histoire 
«les  sensations;  le  quatrième,  l'histoire  de  l’intelligence, qui 
n’est  pas  entièrement  achevée. 

1 1"  Traite  des  polypes  et  de  leur  cure,  1833. 

1 2  .1/ êmoires  dirersd'anatomie,  de  physiologie,  de  chirurgie, 
d’ai  t  nuchemenls,  composant  deux  torts  volumes  in-8%  et  pu¬ 
bliés  dans  les  journaux  et  les  dictionnaires  de  médecine  à 
diverses  époques. 

Kn  résumé,  ces  travaux  se  rapportent  à  l’anatomie,  à  la  phy¬ 
siologie,  à  1$  pathologie,  à  la  chirurgie,  à  ['histoire  des  sciences 
médicales  et  à  lu  philosophie  des  sciences.  1°  Ceux  d'anatomie 
portent  sur  les  os,  les  ligaments  et  les  articulations,  les  muscles, 
le  cerveau  et  plusieurs  organes  musculaires  :  la  langue,  le 
cteur,  l'estomac  et  l’ utérus,  enfin  sur  les  formes  extérieures 
du  corps  et  la  peau.  2'  Ceux  de  physiologie  embrassent 
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presque  toutes  les  fondions,  mais  surtout  celle  des  altitudes  et 
des  mouvements,  celle  «le  la  voix  et  de  la  parole,  celles  des 
sensations,  de  l'intelligence  et  du  sommeil  ;  celles  de  la  di¬ 
gestion,  de  la  respiration,  de  la  circulation,  des  résistances 
mécaniques.  (leur  de  rhirm'gie  se  rapportent  à  Y  inflam¬ 
mation  cm  général,  à  la  suppuration,  aux  uleèros,  aux  dégé- 
néralions  organiques,  à  la  brûlure  et  à  la  congélation,  aux  plaies, 
à  leur  pansement,  aux  plaies  par  amies  à  leu, aux  maladies 
des  parties  blanches,  aux  maladies  des  m  ;  ostéite,  périostite, 
médullite,  carie,  tuméfactions  osseuses  (hyperoslnses,  exostoses, 
dégénérât  ions  osseuses),  ramollissement,  déviations,  malforma¬ 
tions,  arthrites,  nécroses,  fractures,  luxations  :  aux  maladies  des 
organes  du  toucher  :  onyxis;  du  goût ,  de  Todorat ,  de  VcCil  et 
de  si dépendances  :  opérations  de  cataracte,  de  fistule  lacry¬ 
male,  etc.  ;  aux  maladies  de  l'oreille,  des  organes  digestifs  : 
hernies,  opération  de  Jahornie,  eiuv  radicale  de  la  hernie,  anus 
artificiel  à  la  région  de  l’anus  dans  le  cas  d'absence  de  l'extré¬ 
mité  intérieure  du  rectum,  de  fissure  et  de  fistule  à  Tamis;  aux 
maladies  des  organes  respiratoires  :  croup,  tracliéolomic, 
plaies  de  poitrine;  aux  maladies  des  organes  circulatoires  * 
ligature  d'artères;  aux  maladies  des  organes  urinaires  et  geni- 
tan.r  :  lombo-section  et  néphrotoinic,  | ipnction  de  la  vessie, 
opération  nouvelle  de  fistule  vésico-vaginale, sarcocèle,  opéra¬ 
tions  d'hydrocèle,  de  varicocèle,  kyste  sirotai,  parapliimosis. 

Mes  travaux  d'histoire  sont  rrdîiti Ts  à  l'histoire  de  l'anatomie, 
delà  physiologie,  des  bandages,  et  se  Irouveul  dans  ma  Physio¬ 
logie ,  mon  A  nnfomie  des  formes,  mon  Traite  des  bandages,  et 

quelques  mémoires;  ceux  de  philosophie  scientifique  se  rèn- 
cont l'eut  dans  Tint roduct ion  de  ma  Thèse  inaugurale,  de  ma 
Physiologie ,  m  dans  mes  Reeherebes  sur  /’ intelligence. 

Après  celle  indication  générale,  je  vais  donner  un  résumé  un 
peu  plus  détaillé.  J'indiquerai  d’abord  les  méthodes  qui  ont 
présidé  à  mes  recherches  et  auxquelles  je  dois  les  résultats  que 
j’ai  obtenus. 

Je  crois  devoir  commencer  par  dire  quelques  mots  de  la 
marche  que  j'ai  suivie  dans  ces  recherches,  parce  que  les  mé¬ 
thodes  adoptées  par  un  auteur  concourent  autant  que  les  iruits 
qu'il  en  relire  à  démontrer  et  caractériser  sa  capacité  scientifique. 


F>E  .)».  N.  uerdy. 
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l¥,  lie  tua  triple  mi'  ilio de  ilVtMile 


Après  bien  des  observai  ions  et  des  généralisations  de  plus 
en  plus  élevées,  je  suis  parvenu  à  remarquer  qu'il  y  a  seule¬ 
ment  trois  ordres  de  choses  à  étudier  dans  la  nature  :  tlescurps. 
des  phénomène*  et  des  /ods,  et  que  toutes  nos  études  peuvent 
se  réduire  à  troisniéthodes  qui  correspondent  ares  trois  ordres 
de  choses. 

En  effet,  les  corps  et  les  phénomènes  présentent  à  étudier 
un  certain  nombre  de  caractères,  et  les  arls  un  certain  nombre 
de  règles,  (pii  sont  toujours  les  mêmes  dans  les  laits  du  même 
ordre.  Il  serait  à  désirer  qu’on  put  déterminer  le  nombre  de 
ces  caractères  et  de  ces  régies, car,  si  la  détermination  en  était 
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exacte,  on  saurait  à  l'avance  tout  ce  que  l'on  doit  étudier,  et  celle 
déterminai  ion  servirait  de  guide  et  nous  fournirait  trois  mé- 
diodes  fécondes  et  utiles  pour  des  observations  nouvel  les  et  des 
progrès  ultérieurs.  Or,  je  .crois  être  parvenu  à  trouver  res  mé- 
i  lu  h  I  es  si  précieuses  pour  leur  universalité  {rot/,  l'introduction 
de  ma  Phf/sioloijie), 

1 )a n s  les  corps,  on  doit  étudier  :  leurs  caractères  malépiels 
irhitifs  if'  nombre,  de  situation,  d’étendue,  de  direction;  leurs 
caractères  matériels  essentiels  d’étendue  absolue,  de  forme, 
de  propriétés  appréciables  aux  sens  (consistance,  couleur, 
'aveur,  odeur), de  structure  et  de  composition  chimique;  leurs 
t'fwtrfèees  comparatifs  d'où  l'on  dérive  l<*s  variétés,  les  cs- 
j'ècf's,  les  genres,  lés  classes  auxquels  les  corps  ajiparlicnnenl; 
1rs  conscquenccs  si  ienlifiqucs  ou  pratiques  que  l’on  peut  eu 
déduire. 

ho  h  ici  rtc  qui*  dans  les  corps  on  étudie  les  caractères  maté- 
riols  indiqués,  de  même  dans  les  phénomènes  on  doit  étudier: 

I  leurs  ntraclères  phénoménaux  relatifs ,  d'ultériorité*,  de 
simnUauéiié,  ou  d’antériorité,  leur  rareté,  leur  siège,  leurs 
conditions,  leurs  causes,  leurs  effets  et  leurs  usages;  les 
caractères  phenouiênau.r  essentiels  spéciaux,  leur  marche, 
leur  terminaison,  leur  durée,  leur  nature  simple  ou  complexe 
quon  doit  analyser  ainsi  que  les  propriétés  ou  facultés  d’où 
dérivent  les  phénomènes;  3°  les  caractères  comparatifs  d'où  se 


déduisent  1rs  variétés,  1rs  espèces,  1rs  genres,  les  classes,  etc.; 
4°  les  conséquences  scientifiques  ou  pratiques  qui  en  dé¬ 
cou  lenl. 

Dans  les  aiits,  oii  doit  étudier  :  1°  te  nombre  tics  personnes 
nécessaires  aux  opérai  ions  de*  cliaque  ait;  les  moyens  in¬ 
dispensables  :  instruments,  matières  premières,  conditions 
nécessaires  aux  opérations  de  l’arl,  etc.  ;  3°  pourquoi  et  dans 
quelles  intentions  on  agit;  Y  quand  on  doit  opérer  et  quand 
eliaeun  doit  agir;.*»"  comment  on  doit  le  faite;  s’il  n'y  a  qu’une 
opération  à  pratiquer  ou  s’il  y  en  a  plusieurs  à  exécuter  suc¬ 
cessivement,  car  il  v  en  a  souvent  de  préparatoires,  d’auxi¬ 
liaires  et  de  consécutives  à  l'opération  principale;  0"  combien 
de  temps  il  faut  agir;  cl  alors  on  connaît  ni  toutes  les  règles 
de  l'art,  car  Imites  rentrent  dans  les  principales  divisions  que 
je  viens  de  mentionner. 

Eu  suivant  avec  attention  les  caractères  ou  les  règles  que  je 
viens  d'indiquer,  sans  aucune  explication,  parce  que  l’on  peut 
en  comprendre  d'abord,  jusqu'à  un  certain  point,  la  portée, 
nu  arrive  bien  plus  promplemem  et  plus  facilement  qu’on  nu 
le  ferait  sans  ers  nn-l huiles  générales  à  la  connaissance  des 
faits  que  l’on  étudie.  ,lc  [mis  même  aflirmer  que  tes  résultats 
plus  ou  moins  originaux  dont  je  vais  rendre  compte  sont  le 
fruit  de  celte  triple  méthode  d'observation  ana.lt/fiqae  cl  lotji- 
r/io’,  qui  va  toujours  examinant  isolément,  un  à  un,  les  élé¬ 
ments  des  faits  complexes,  et  les  appréciant  par  le  jugemeiu 
et  le  raisonnement. 


V,  I  rattiiu  il’;!  nui  «unie 


\°  Parallèle  des  os  (Ballet,  dense,  mëd.  de  Férussar,  18^0). 
Je  démontre  dans  ce  travail  que  le  corps  des  animaux  qua¬ 
drupèdes,  an  moins,  est  un  édilice  où  les  mêmes  parties  se 
fépèteiijt  jusqu’à  un  eertain  point  . symétriquement  dans  les  deux 
moitiés  supérieure  et  inférieure  du  corps  chez  l'homme,  et  dans 
les  moitiés  antérieure  et  postérieure  chez  les  animaux,  bette 
répétition  est  quelquefois  si  exacte  que  l’analogie  se  reconnaît 
non-seulement  dans  les  os,  les  ligaments  et  les  muscles,  mais 
même  dans  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  et  jusque  dans  les  sur- 
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lares,  les  angles,  les  bords  et  les  extrémités  des  os,  des  muscles 
et  de  leurs  attaches. 

t 

Mais,  pour  bien  apprécier  ces  analogies,  il  faut  considérer 
le  corps  des  animaux,  et  surtout  des  quadrupèdes,  comme  un 
édifice  symétrique  où  les  parties  qui  sont  dirigées  vers  la  tète, 
dans  mie  moitié  du  corps,  ont  leurs  analogues  dirigées  vers  la 
queue  dans  l’extrémité  opposée.  Autrement,  on  tomberait  dans 
IVrmir  de  Y  icq  d’Azyr,  qui  renversait  les  os  du  bassin  pom 
1rs  comparer  avec  ceux  de  l'épaule,  et  l’on  détruirait  la  symé¬ 
trie  et  î’ unité  de  pensée  qui  éclate  dans  l'organisation  d’une 
multitude  d’animaux. 

d"  Remarques  sur  f  es  articulai  ions  en  général.  Observations 
sur  1rs  caractères  comparatifs  des  articulations  en  général  et 
classification  des  articulations.  Je  prouve  dans  ce  mémoire  que 
chaque  genre  naturel  de  jointure  a  des  caractères  analogues 
dans  les  surfaces  articulaires,  dans  les  ligaments,  dans  1rs 
muscles,  dans  les  nerfs,  dans  les  vaisseaux  voisins  et  dans  les 
mouvements  de  l’articulation. 

J’ajoute  ainsi  des  observa  (ions  à  celles  que  nichai  a  laites 
sur  le  même  sujet,  et  je  réforme  sa  doctrine  en  quelques 
points  (Ballet.  des  sc.  méd.  de  Férussar,  1 8-9,  Plvvsiolog., 
page  410,  t.  I). 

■  1"  lier  ben- lies  sur  la  structure  tirs  os,  dans  Ballet.  cti- 

nitj 1835,  avec  figures.  Démonstration  :  I"  de  la  structure  cana- 

liculaire  et  vasculaire  du  tissu  compacte;  2°.  de  la  disposition 

canaliculaire  et  \asrulairo  du  tissu  il it  spongieux;  3°  de  l’état 

compacte  et  tout  spécial  du  tissu  réticulaire  ;  4°  d’un  tissu  aréo- 

laire  dans  les  éjdphyses  seulement  des  os  longs,  dans  les  os 

plats  et  dans  les  os  courts,  où  I  on  trouve  quelquefois  des  cavités 

médullaires,  par  exemple  dans  le  calcanéum,  en  sotie  qu’elles 
# 

n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  os  longs,  comme  ou  le 
croit  généralement.  Ile  mémoire  a  eu  un  rapport  approbatif  à 
'  Institut  par AI.  Brrsrlmt.  Les  faits  qu’il  révèle  me  paraissent  éclai¬ 
rer  vivement  les  maladies  des  os  par  le  jour  qu'ils  répandent 
sur  la  vascularité  des  os  et  sur  leur  vascularisation  augmentée 

dans  les  maladies. 

4"  Recherches  sur  Inorganisation  des  muscles,  et  particuliè¬ 
rement  sur  leurs  gaines  ap on évro tiques,  dans  le  Bail,  des  sc. 


H 
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t.  IV,  j).  97,  18-25,  et  dans  mon  Anatomie  des  formes, 
aux  articles  dos  Membres  supérieurs  e|  dos  membres  inférieurs, 
bans  lo  premier  ouvrage  j’ai  décrit  1  es  gaines  fibreuses  des 
muscles  en  général,  H  j’on  ai  indiqué  le  grand  nombre;  dans 
le  second  je  les  ai  décrites  on  parti  Cl  1 1  i  •  t.  D’honorables  analo- 
mistes  m’ont  lait  l-honneur  do  me  disi ml*,r  ers  observations; 
mais  comme  ma  puhlieation  do  182r>es!  anterieure  à  la  leur, 
connue  ils  avaient  vu  à  la  faculté  les  pièces  qui  avaient  servi 
de  base  à  mon  travail,  la  propriété  de  la  découverte  des 
gaines  dos  muscles  ne  peut  m’être  contestée,  mais  je  dois  dire 

que  l’existence  des  gaines  fibreuses  n’est  pas  seulement  une  loi 
pour  les  muscles  do  l'homme,  c’est  mie  loi  générale  chez  tous 
les  vertébrés  et  même  chez  lo>  articulés,  en  sorte  que  leur 
existence  est  un  tait  d‘*  la  plus  liante  importance  en  anatomie. 

,7’  Herhd'ches  sur  l'organisation  de  lu  langue,  dans  ma 
thèse  inaugurale,  on  1828,  avec  fi  g.  dessinées  par  moi,  d’après 
h-  langue  du  bœuf;  ol  dans  les  Archives  de  médecine,  en  1825, 

ce  ligures  publiées  dans  \\\  tutltnuie  doM.  J.  (Hoquet;  d’après 
mes  dessins  sur  la  langue  de  Fhonime,  pl.  t:\.  (le  mémoire  a  ou 

un  rapport  approbatif  de  MM.  bresehei  et  Bibes,  à  l’Académie 
do  médecine. 

fi°  lier  h  cnltes  sur  ('organisation  du  neur,  dans  le  J  au  ruai 
enmpl.  t  fesse,  mêd.  do  181!)  à  1820,  dans  ma  thèse  inaugurale, 
avec  figures  dessinées  par  moi,  d’après  le  cœur  du  hu'iif  ol  le 
coeur  de  l’homme.  J‘ai  déerit  dans  ee  travail,  plus  complète¬ 
ment  qu’on  no  l’avait  fait,  le  tissu  fibreux  du  ©mur  don!  quelques 
parties  avaient  même  entièrement  échappé  ;m\  <■ I >servateurs ; 
j’vai  fait  connaître  les  lois  des  fibres  charnues  dos  voniriculo 
et des  oreillettes,  qu’on  n'avait  point  encore  exposées  et  formu¬ 
lé,'?.  liée  lard  et  >1.  itihns  ont  fait  sur  ce  travail  un  rapport  ;q>- 
prohalif  qui  se  trouve  dans  le  fîuilct.  de  lu  Sue.  de  lu  Fac.  d> 

mêd .  de  Paris ,  t.  Vlï,  p.  1  U,  année  182(1. 

71  Recherches  sur  l'organisation  de  l'utérus,  indiquées  dans 

ma  thèse  inaugurale,  p. 

8°  Recherches  sur  le  pharynx  et  le  larynx,  indiquées  dans 
ma  Physiologie,  t.  ïl,  p.  729-738. 

9'*  Recherches  sur  la  structure  de  t' estomac,  indiquées  dans 
la  préface  de  ma  Physiologie ,  p.  liij. 
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Remarque. — l*et  ensemble  de  recherches pormetd  embrasser 
d'un  coup  d'œil  les  dispositions  variées  des  muscles  viscéraux* 
i*l  d'observer  que  ces  dispositions  sont  soumises  à  la  eoiiforma- 
limi  i  les  organes;  ainsi  1°  dans  les  organes  creux  dcnu-cvlin- 
driques,  cartilagineux  dans  uni*  partie  de  leur  circonférence., 
comme  la  trachée-artère  :  libres  transversales  seulement  ; 
2*  dans  les  organes  à  ouvertures  opposées,  comme  rœsopbagc 
cl  les  intesiins  :  libres  longitudinales  et  transversales  croisées 
à  angle  droit;  *1°  dans  P  estomac,  qui  s’éloigne  un  peu  de  celle 
tonne  simple  et  régulière  :  même  organisation  avec  une  anse 
eardio-pylorujiui  en  plus;  1°  dans  les  organes  où  les  ouvertures 
d’entrée  et  d’issue  ne  sont  plus  régulièrement  opposées  l'une  à 
l'autre  et  d'égal  nombre,  au  cœur,  à  la  vessie,  à  l’utérus,  par 
exemple  :  anses  musculaires  resserrant  à  la  fois  l’organe  dans 
sa  longueur  et  sa  circonférence,  libres  annulaires  disposées  à 
la  Ibis  en  anses  et  en  cercles,  comme  dans  l’ulénis,  ou  même 
i’U  sphincters  réguliers,  comme  autour  des  ouvertures  de  la 
veine  rave  supérieure,  des  veines  pulmonaires  dans  le  cœur,  et 
des  trompes  dans  l’utérus. 

Il  P  Hérite  rches  sur  les  formes  extérieures  du  corps  humain 
rl  les  dispositions  anatomiques  tnuv-qaeUes  elles  sont  dues , 
mrc  des  u indications  nombreuses  ù  lu  chirurgie,  dans  mon 
Anatomie  des  fontu%qm  est  un  ouvrage  sans  analogue  et  en¬ 
tièrement  nouveau,  18ây. 

1 1"  Recherches  sur  lu  peau  et  sur  les  proportions  les  plus 
ordinaires  des  diverses  parties .Au  corps,  dans  le  même  ouvrage, 


irs  il 


1  : ■!'  Recherches  sur  le  cerveau ,  avec,  figures,  dans  le  Jour  nu! 
des  connaissances  médico-chirurgicales,  année  18*15.  Après 
l’exposition  des  observations  de  détail  qui  m’y  ont  conduit,  je  dé- 
montre,  dans  ce  travail,  que  l’encéphale  se  réduit  à  des  faisceaux 
latéraux  entourés,  chacun  en  particulier,  et  même  ensemble 
dans  certains  points,  par  des  anneaux  de  substance  médullaire. 

île  travail  l"  sur  le  cerveau  et  ceux  que  j’ai  publiés,  5’  sur  la 
structurelles  os,  rP  sur  la  structure  des  muscles  et  leurs  gaines 
fibreuses,  i"  sur  la  structure  dite  inextricable  de  la  langue,  du 
•■teur  et  de  l' utérus,  enfin  5"  sur  les  formes  extérieures,  consti- 
t lient  einq  travaux  d'anatomie  d'une  bien  plus  grande  importance 


■ 
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([ite  les  autres;  ils 
fruit  de  l'observation 


sont  d'ailleurs,  comme  je  l  ai  annoncé,  le 
analytique  réglée  et  raisonnée. 
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1"  Recherches  sur  {es  divers  yen  res 
el  de  facultés  <lc  lu  rie,  dans  mon  Analyse  des  phénomènes  de 
lu  rie  (Jo-unial  eompl.  des  se.  tuêd.,  1821  ou  18^^). 

Distinguant  el  classant  d’abord  les  phénomènes  des  êtres  vi¬ 
vants  d’après  leur  nature,  j’en  umivede  vitaux,  de  physiques,  de 
mécaniques  et  de  chimiques,  dont  je  détermine  ensuite  les  genres 
et  les  espèces.  Partant  de  ce  principe,  que  les  facultés  vitales 
sont  les  pouvoirs  que  les  organes  possèdent  de  présenter  les 
phénomènes  qu’on  y  observe,  j’arrive  à  démontrer  que  les  facul¬ 
tés  ou  propriétés  vitales  sont  aussi  nombreuses  que  les  phéno¬ 
mènes  qui  sont  assez  différents  pour  m ■  pouvoir  dériver  d'une 
iiiéiiie  laeulté.  ,1e  fais  observer  que  si,  au  lieu  de  ramener  par 
celte  analyse  sévère  les  propriétés  vitales  à  deux  ou  trois  seu¬ 
lement,  j’en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre,  je  suis  en  cela 
la  marche  dr  l’esprit  humain  el  des  naturalistes,  qui  oui  toujours 
vu  s’accroître  le  nombre  des  êtres,  des  corps  simples  H  des 
forces  fondamentales  qu’ils  étudient,  à  mesure  qu'ils  les  étu¬ 
dient  davantage.  Ainsi  les  naturalistes,  qui  n'admettaient  autre¬ 
fois  qu'un  petit  nombre  de  sections,  de  classes,  de  familles,  de 
genres,  dans  les  minéraux,  dans  1  es  végétaux,  dans  les  animaux, 
«m  admettent  maintenant  un  nombre  inlinimcnl  plus  grand; 
ainsi,  tandis  que  les  philosophes  n’admettaient  autrefois  que 
quatre  ou  cinq  corps  élémentaires,  beau,  l'air,  la  terre,  le  feu, 
rutiler,  les  chimistes  en  connaissent  aujourd'hui  plus  de  em¬ 
pilante;  euliii ,  tandis  qu’il  fut  un  temps  où  la  physique  ne  con¬ 
naissait  que  quelques  propriétés  des  corps,  elle  eu  connaît 
aujourd'hui  bien  davantage .  Il  est  beau  san>  doute  de  ramener 
une  multitude  de  faits  divers  à  un  seul  principe,  quand  là  chos 
est  vraie  ;  mais  quand  ce  n'est  pas  vrai,  on  ne  fait  qu’un  système. 
Ornions  dit  depuis  longtemps,  par  exemple  :  Tous  les  phéno¬ 
mènes  de  sensation  dérivent  d'un  principe  unique,  de  la  sen¬ 
sibilité.  Ce  serait  bien,  s'il  était  vrai  que  la  sensibilité  lïit  uni¬ 
que  et  non  multiple.  Mais  croit-on  que  la  sensibilité  de  l'œil  à 
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la  lumière,  de  l’ouïe  aux  sons,  de  l’odorat  aux  odeurs,  du  goût 
aux  saveurs,  de  la  peau  aux  qualités  tactiles  des  corps,  pour  ne 
citer  que  ces  exemples,  soit  due  à  la  meme  faculté  de  sentir? 
S’il  en  était  ainsi,  nous  dévi  ions  voir,  entendre,  goûter,  sentir 
les  odeurs  et  les  qualités  tactiles  par  tous  les  organes  sensibles; 
or  il  n'en  est  point  ainsi,  donc  la  sensibilité  n’est  pas  un  prin¬ 
cipe  unique,  mais  multiple.  Ce  qui  en  a  imposé  ici,  c’est  que  le 
mot  sensibilité  est  unique  pour  exprimer  toutes  les  facultés  de 
sentir,  el  que  la  sensibilité  des  physiologistes  est  mie  faculté  gé¬ 
nérique,  un  ordre  qui  comprend  des  genres  et  des  espèces  fort 
différents.  On  dira  que  1rs  différentes  sensibilités  tiennent  aux 
différences  d’organisation  :  sans  doute,  mais  celle  explication 
ne  lait  que  continuer  leur  diversité  et  prouver  que  l'une  est 
distincte  de  l’autre  et  n'est  pas  l’autre.  Si  je  me  suis  arrête  un 
instant,  iri,  à  ces  vérités  générales,  c’est  parce  qu’étant  très- 
générales,  elles  éclairent  une  multitude  de  laits  particuliers. 

-1'  Recherches  sur  le  genre  humain,  ses  espèces  el  ses  curic- 
fès,dans  ma  Physiologie,  t.  I,  p.  dSi.  ,Ie  crois  avoir  prouvé  dans 
ce  travail  que  s'il  v  a  encore  des  espèces  du  genre  Immain  à 

l’état  de  pur  sang  primitif,  on  n’en  a  point  la  rectitude,  paire 
(pie  l’histoire  de  leurs  migrations  et  de  leur  nu’1  lange  eu  Europe* 
en  Asie,  en  Afrique*  en  Amérique  et  même  dans  l'Océanie,  prouve 
que  leurs  croisements  ont  été  multipliés,  et  qu’il  en  est  résulté 
des  espèces  toisées  très-nombreuses  qui  se  perpétuent  eu  con¬ 
servant  un  mélange  des  caractères  de  leurs  aïeux. 

.1"  Recherches  sur  ht,  locomotion  ou  inmculntion ,  dans  ma 
f  Physiologie,  t.  I,  p.  i(H.  J’ai  montré  dans  ces  recherches  que 
les  os  ne  se  meuvent  pas  tous  comme  des  leviers,  ni  comme  les 
trois  espèces  de  leviecs  simples,  mais  souvent  comme  des  mo¬ 
biles  ordinaires  et  comme  des  leviers  composés;  «pie  lesatlitudes 
immobiles  sont  très-complexes  ;  elj’cn  ai  analysé  tous  les  phéno¬ 
mènes  élémentaires  avec  des  délu  il>  qu'on  n’y  a  jamais  apportés. 
A  colle  occasion,  j’ai  reclilié  beaucoup  d'erreurs  sur  ce  su  jet  et 
montre  les  véritables  causes  de  l’altitude  bipède  de  l’homme  et 
de  latli  tilde  quadrupède  des  animaux.  J'ai  donné  dansée  même 
t  ravai  I  la  première  description  complète  des  mou  vements partiels 
avec  beaucoup  d’observations  nouvelles,  notamment  sur  les 
mouvements  de  l'épaule,  de  l’avant-bras,  de  la  main  et  de  la 
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cuisse.  On  y  trouve  aussi  une  analyse  beaucoup  plus  complète 
des  mouvements  et  du  mécanismcde  la  marche  étudiés  succes¬ 
sivement  dans  les  meinhres  inférieurs,  dans  le  tronc  et  dans  les 
membres  supérieurs.  Ce  travail  a  été  l’objet  d’uû  mémoire  publié 
dans  le  Journal  de  M.  Magendie,  en  1 8^!),  après  avoir  été  lu  ù 
l’Institut.  Ma  description  du  mécanismi'du  saut  a  lait  aussi  l'objet 
d'un  Semblable  mémoire.  Enfin,  dans  ma  P  h  t/s iotoy  le yi'iû  publié 
de  nouvelles  recherches  et  quelques  expériences  sur  les  atti¬ 
tudes  des  animaux,  sur  la  marche  des  quadrupèdes,  sur  la  nata¬ 
tion  de  l’homme  et  des  animaux,  sur  le  vol  des  oiseaux. 

4"  Recherches  sur  la  voir,  dans  le  t.  Il  de  ma  Physiologie, 
]».  728,  et  notamment  sur  les  mouvements  du  pharynx  etdu  voile 
du  palais  dans  les  sons  graves  et  aigus,  dans  la  voix  nasillard' 
sur  la  voix  liasse  el  surtout  sur  le  mécanisme  de  fa  prononciation 
que  j’ai  analysée  avec  soin,  à  l’aide  de  beaucoup  dYxpérieaees. 

5fl  Recherches  sac  les  sensu  lion, s,  lues  à  l’Aeadémiede  méde¬ 
cine  et  publiées  depuis  quelques  années  dans  une  série  de  mé¬ 
moires  sur  les  sensations  en  ije itérai,  sur  les  sensations  de  la 
jiean,  sur  la  vision ,  sur  l'audition.  Il  résulte  de  ces  recherches, 
pour  n’en  donner  que  les  conséquences  principales,  qu’il  y  a 
cinq  genres  de  sensations  et  de  sensibilités,  qui  comprennent 
d’ailleurs  plusieurs  espèces  distinctes,  eu  sorte  que  h  -  .-eusa- 
lions  elles  facultés  de  sentir  d’où  elles  dérivent  sont  multiples. 

Ce  sont  :  1°  les  sensations  physiques,  qui  sont  causées  par  des 
excitants  extérieurs  à  la  partie  sentante;  ^  \&ssensationsd' acti¬ 
vité  organique,  produites  par  l’action  de  certains  organes,  des 
muscles  en  contraction,  par  exemple;  S°  les  sensations  de  fa- 
tigue ,  déterminées  par  l’excès  d’action  des  organes,  des  muscles, 
par  exemple, et  consécutives  à  celle  action,  lors  même  que  les 
organes  fatigués  n’agissent  plus;  4®  des  sensations  causées  par 
le  besoin  d’agir, lorsque  les  organes  sont  reposés  suffisamment  : 
telles  sont  la  faim,  les  besoins  de  la  génération  qui  naissent  du 
repos  des  organes  et  souvent  en  même  temps  d'une  autre  cause  ; 
5°  les  sensations  spontanées,  qui  se  distinguent  des  dernières, 
quoique  celles-ci  naissent  aussi  spontanément,  en  ce  que.ee  ne 
sont  pas  des  besoins  :  tels  sont  les  démangeaisons,  les  picote¬ 
ments,  les  douleurs  qui  se  développent  sans  causée  extérieure- 
dans  le  scinde  nos  organes. 
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Ce  sont,  parmi  les  sensations  physiques  :  i°  la 
sique  générale,  facile  à  distinguer  dans  les  plaies,  où  elle  existe 
à  peu  près  seule,  et  qui  ne  nous  fait  guère  connaître  que  la 
présence  d?un  corps  étranger  et  la  douleur,  mais  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  distinguer  nettement  les  unes  des  autres  les  qualités 
tactiles  des  corps. 

2°  Les  sensations  de  chatouillement,  qui  se  montrent  si  dis¬ 
tinctes  au  visage,  à  la  plante  des  pieds  et  dans  quelques  autres 
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3°  Les  sensations  tactiles,  qui  lions  font  connaître  :  lo  tempé¬ 
rature  du  corps  avec  une  grande  précision,  puisqu’elles  nous 
permettent  de  distinguer  des  corps  inégalement  chauds,  dont  la 
température  ne  diffère  que  d'un  demi-degré;  eu  pur  fie  lu  von- 
sis  tu  ne#  des  corps,  car  j’ai  démontré  dans  mon  mémoire  sur 
les  sensations  cutanées  que  nous  reconnaissons,  en  même 
temps,  la  consistance  par  la  sensation  tactile  et  par  la  sensation 
de  L effort  musculaire  que  nous  faisons  en  pressant  la  surface 
descorps,  et  que  nous  ne  la  reconnaissons  pas  seulement  par 
la  sensibilité  tactile,  comme  ou  renseigne,  laute  d’avoir  bien 
analysé  n*s  sensations  ;  le  poli  des  surlarosdcs  corps,  leur  .sec /u?- 
resse,  etc.,  qui  soi  il  encore  des  qualités  tactiles  que  la  sensibi¬ 
lité1  physique  générale  distingue  mal  ou  ne  distingue  pas  du  tout. 

■  '  Les  sensations  de  lo  bouche.  L’analvse  en  fait  découvrir 

«J 

un  grand  nombre.  Le  sont  d’abord  des  sensations  de  saveur 
quelquefois  différent  es  en  différents  points  «le  la  langue;  des 
sensations  de  chatouillement  au  palais:  des  sensations  tactiles 
sur  les  lèvres,  les  joues  et  la  langue  surtout;  des  sensations  à 
l‘ action  des  acides  dans  les  dents;  une  sensation  nauséeuse  à 
I  isthme  du  gosier,  au  pharynx,  qui  cause,  lorsqu'on  touche  ces 
organes  avec  un  corps  solide,  des  contractions antipér i  s  t  a  1 1  i  i  [  1 1  r  s 
de  la  gorge,  lesquelles  disparaissent  lorsque  le  corps  est  suffi¬ 
samment  ramolli  ou  enveloppé  de  liquides,  et  permettent  alors 
té’  I  avaler;  une  sensation  qui  est  mi  besoin  (ravaler  et  qui  se 
développe  lorsqu’un  corps  étant  suffisamment  mâché,  on  pro¬ 
longe  indéfiniment  la  mastication.  Les  deux  dernières  sensations 
sont,  t‘ii  quelque  sorte,  deux  sentinelles  placées  là  par  la  nature 

pour  clore  et  ouvrir  tour  à  tour,  instinctivement,  les  voies  di¬ 
gestives. 


# 


U 


il  ÊSUMÊ  DES  TR  \  V  A I;  \ 


> 

s 


Toutes  ces  sensalions  me  paraissent  dériver  d'au  moins  six  ou 
sept  sensibilités  1 1  i  Iférentes.  Comment ,  par  exemple,  comprendre 
autrement  les  différentes  saveurs  que  la  même  substance  cause 
dans  différentes  parties  de  la  bourbe  et  de  la  gorge;  le  cha¬ 
touillement  qu'on  éprouve  eu  avant  du  palais  et  (pi  on  ne  res¬ 
sent  pas  en  arriére  et  au  voile,  etc.  7  Qui  aurait  prévu,  sans 
l’analyse,  relie  accumulai  ion  de  propriétés  différentes  dans  un 
si  petit  espace  ? 

5°  Les  sensations  de  Voduivl  ou  de  la  membrane  nasale.  Si  par 
l’analyse  on  n'v  découvre  pas  des  sensalions  aussi  variées  que 
dans  la  bourbe,  on  y  en  trouve  cependant  encore  plusieurs  : 
par  exemple,  la  sensation  des  odeurs,  la  sensation  au  chatouil¬ 
lement,  la  sensation  physique  particulière  que  produit  le  tabac 
sensation  qu'il  ne  produit  ni  dans  la  bouche,  ni  ailleurs;  les 
sensations  physiques  générales  à  ta  présence  d’un  corps  étran¬ 
ger,  à  la  douleur.  Il  suit  de  là  qu’on  y  observe  au  moins  nue 
sensibilité  olfactive,  une  sensibilité  au  chatouillement,  une  sen¬ 
sibilité  générale  A  toute  partie  sensible,  et  une  sensibilité  parti¬ 
culière  à  l’action  du  tabac;  peut-être  même  laiidrail-il  ajouter 
nue  sensibilité  particulière  aux  vapeurs  ammoniacales.  Ko  rl  tel, 
si  toutes  les  muqueuses,  respiratoire,  buccale  H  oculaire,  s'v 
montrent  sensibles  aussi,  elles  n’en  recourut  pas  la  meme  im 
pression. 

tV"  Les  sensations  de  t  onie.  J’ai  éludîé  séparément  par  l'ana- 

■ 

lyse,  dans  ce  phénomène,  l'audition  aérienne,  l'audition  par 
rinlermédiairr  drs  licpiides,  quand  nous  sommes  plongés  dans 
l’eau,  et  l'audition  par  l'intermédiaire  des  corps  solides.  J’ai 
déterminé  expérimentalement  les  points  solides  de  la  lète.  par 
où  le  son  se  transmet  le  mieux,  et  quelles  eu  sont  les  causes. 

7°  Les  sensations  de  Vceil.  L’ analyse  y  trouve  aussi  plusieurs 

t  l 

sensations  distiiniesde  celles  de  la  vue,  par  exemple,  d'abord, 
celles  que  causent  1rs  corps  étrangers  en  général,  Pair  froid,  les 
corps  solides  agissant  sur  la  conjonctive,  ou  dans  ibril  pendant 
les  opérations  de  la  cataracte,  et  qui  sont  des  senmtions  physi- 

f fiics  générales  de  gêne  ou  de  douleur;  les  sensations  physiquies 
spéciales  (pic  les  vapeurs  aii)moniaca!«‘S,  l(*s  émanations  volatiles 
des  aulx,  des  oignons,  prod ni si-nt  plus  parliculiftrcment  sur  la 
conjonclivt*;  b's  sensu  i  ions  tnminenses  que  les  ébranlements 
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violents,  la  pression,  semblent  déterminer  dans  la  rétine,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  b'  fait,  avec  les  sensa¬ 
tions  visuelles,  carres  sensations  ne  nous  munirent  rien  de  ce 
4 1 1 ii  existe  réellement  autour  de  nous.  Ce  sont  des  sensations 
illusoires,  connue  les  visions  lumineuses*  les  bruits  illusoires  de 
l’oreille,  les  odeurs  désagréables,  la  saveur  amère,  dans  cer¬ 
taines maladies  de  l’œil,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût,  du  tact 
rl  du  système  nerveux.  Chaque  partie  sensible  est  ainsi  sujette 
à  des  sensations  illusoires,  sans  rapport  avec  les  réalités  ex- 
t  prieures. 

lii's  cevitublrs  sensations  visuelles  ne  saurai e nt  è l re  co n fou d u es 
avec  les  pnVédentes.  J'ai  lait  à  leur  sujet  des  recherches  nom¬ 
breuses,  des  expériences  multipliées  que  j’ai  publiées  dans  des 
mémoires  particuliers  sur  la  vision  des  objets  non  renversés  t 
malgré  le  renversement  de  leur  image  au  tond  cle  l’œil;  sur  la 
vision  qui  sr  lait  habituellement  tantôt  par  un  seul  ov7,  tantôt 
par  les  deux  n  la  fois;  sur  la  msimdistincte  qui  est  lrès-1  imitée, 
rumine  on  s’en  assure  en  lisant  à  rebours  des  mots  dont  on 
découvre  successivement  I « j s  lettres,  car  ou  reconnaît  alors 

qu’en  fixant  bien  fer . ment  les  yeux  toujours  sur  le  même  point 

de  la  même  lettre,  on  n'en  distingue  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
à  gauchi1  de  celle  que  l'on  regarde;  sur  In  vision  confuse  qui 
embrasse  le  reste  du  champ  de  la  vision;  sur  Vunilc  du  la  per¬ 
ception  visuelle  du  même  objet,  bien  qu’on  en  reçoive  deux 
images  et  deux  impressions,  une  dans  chaque  œil. 

Je  crois  avoir  démontré  que  ce  phénomène  encore  inexpli¬ 
qué  est  surtout  produit  par  l'ai tiMit ion  qui  ne  s’applique  qu’à 
l’une  des  deux  impressions,  quand  la  perception  de  ['unité  de 
l’objet  est  nette.  Aussi,  lorsque  dans  nos  expériences  nous  par¬ 
venions,  on  louchant  ou  en  déviant  un  de  nos  yeux  par  une 
pression  latérale,  à  voir  les  objets  doubles,  la  vision  était  tou¬ 
jours  confuse,  et  s'éclaircissait  lorsque  nous  devenions  lorl atten¬ 
tif  à  l’une  des  deux  impressions,  les  yeux  restant  déviés.  Si  les 
explications  ipi  on  a  données  de  Vanité  de  la  perception  visuelle 
étaient  vraies,  les  lom  bes  et  la  plupart  des  animaux  verraient 
double  ou  multiple,  quand  ils  ont  des  yeux  multiples;  ou  en¬ 
tendrait  aussi  deux  sons.  Or  ils  voient  les  objets  simples,  comme 
on  n’entend  qu'un  son,  parce  que  l'attention  ne  s'applique  qu’à 
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une  fies  deux  impressions.  Ce  phénomène  appartient  donc  à 
l'intelligence  et  non  aux  sens.  On  aurait  dû  le  ] irévoir,  puis¬ 
qu’il  y  a  double  iinjiression  sur  les  sens  el  perceptionunique 
dans  l’entendement. 

J’ai  publié  encore  d'autres  recherchés  et  d’autres  expériences 
sur  les  eomlitionSj  sur  la  nature  de  la  vision,  sur  la  vision  dans 
les  animaux,  sur  la  prétendue  vision  des  somnambules,  sur  les 
usages  de  la  vue  et  sa  supérioril -*  sur  les  autres  sens.  Knlin  j’ai 
publié  des  expériences  sur  les  mouvements  des  paupières  el  de 
l’iril.qiii  prouvant  que  Foui  s'enfonce  dans  l’ orbite  par  l’action 

des  muscles  droits  rhaque  fois  que  nous  fermons  les  paupières; 
qu’il  en  ressort  el  devient  plus  saillant  par  l’action  de>  muscles 
obliques  lorsque  nous  ouvrons  les  yeux,  en  sorte  que  les  pre¬ 
miers  de  ees  mouvements  sont  destinés  à  la  pmleelii.m  de  F<eil 
et  les  seconds  à  la  vision  (voyez  la  préface  «le  ma  Jdif/.siidogie, 
p.  xvii  j  el  xix). 

h"  fieediercltes  sur  V histoire  naturelle  de  l' intelligente  de 
l’homme  et  des  ànimaiLv.  Après  avoir  publié  dans  mon  Anal  t/se 
des  phénomènes  de  la  oie,  en  1821 ,  et  surtout  dans  la  préface 
dénia  Physiologie ,  les  observations  qui  doivent  servir  d. ■  IV m- 
deineni  à  mon  bisloire  de  l'entendement,  j’ai  lu  à  l’Académie  des 
sciences  mondes  et  politiques,  relie  aimée,  un  premier  mé¬ 
moire  sur  l’entendement  en  général,  puis  un  second  sur  lé  dé¬ 
veloppement  de  l'intelligence  dans  la  première  enfance.  Jr 
montre  comment  se  développent  successivement  les  sensations  et 
les  facultés  intellectuelles,  les  idées  elles  émotions  de  l’âme,  â 
mesure  que  les  sens  el  le  cerveau  se  développent;  comment, 
en  même  temps,  Feulant,  sans  interprète  et  par  la  seule  puis¬ 
sance  de  l’intelligence,  par  l’observation  .analytique,  par  la  mé¬ 
thode  logique  de  l’exclusion  el.  par  synthèse,  parvient  â  deviner 
les  énigmes  du  langage,  la  signification  des  mois;  comment  il 
parvient  à  suivre,  sans  le  savoir,  les  règles  de  hi  syntaxe,  de 
manière  â  composer  lui-mème,  dès  l’âge  de  deux  à  trois  ans, 
des  phrases  régulières,  en  se  guidant  par  l’analogie  sur  les 
phrases  qu’il  a  entendues. 

Je  démontre  dans  un  troisième  mémoire  comment  l'intelli¬ 
gence  cont  inue  à  se  développer  pendant  la  seconde  enfance,  de 
l’âge  de  trois  an?  à  In  puberté;  combien  notre  instruction  pu- 
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blique  est  pcn  on  harmonie  avec  les  facultés  et  les  penchants  de 
l’enfant  à  cet  âge,  combien  et  comment  elle  aurait  besoin  d’être 
réformée,  et  les  immenses  avantages  qui  eu  résulteraient  pour 
les  progrès  intellectuels  et  pour  la  santé  des  enfants. 

Je  suis,  en  outre,  dans  ce  mémoire,  le  développement  do  l'in¬ 
telligence  chez  l’adulte,  et  je  montre  comment  l'esprit  Immain, 
acquérant  toujours  de  nouvelles  connaissances  dans  le  monde 
extérieur  et  dans  le  monde  intérieur  des  pensées,  les  apprécie 
par  le  jugement,  par  le  raisonnement,  invente  les  arts  et  crée 
un  monde  imaginaire  pins  on  moins  analogue  à  l'image  de  la 
nal nrc,  on  combinant  los  éléments  de  la  nature  d'une  manière 
nouvelle. 

Enfin, je  montre,  dans  ce  mémoire,  rinielligencc  s’affaiblis- 
vjinf  dans  la  vicillosse,  comme  les  autres  facultés  de  la  vie,  à 
mesure  que  les  organes  s'affaiblissent  et  se  détériorent  . 

Puis,  reprenant  une  à  une  les  idées  ot  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  les  émotions  ot  los  facultés  affectives,  je  los  étudie  tour 
à  tour,  eh  particulier  et  eu  général,  je  montre  que  les  facultés 

intellectuelles  ,  du  jugement ,  de  ta  mémoire ,  de  l’imagina- 

■ 

tien,  etc.,  sont  des  genres  qui  comprennent  beaucoup  d’espèces 
différentes  d<‘  mémoire,  de  jugement,  d’imagination,  etc,,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  cette  théorie  est  la  seule  qui  rende  raison 

l1 

de  tous  les  phénomènes  d  intelligence-. 

lvnlin  j’étudie  eomparali veinent  l’intelligence  tout  entière 
dans  la  femme,  chez  les  différents  peuples,  dans  les  mabulies, 
chez  les  diiférents  animaux,  et  j’ose  alors  aborder  l'histoire  dos 
développements  et  dos  progrès  de  l’enteiidennmt  humain  aux 

différentes  époques  de  la  civilisation,  en  1- observant  avec  les 

voyageurs  chez  les  sauvages  1rs  plus  barbares,  riiez  des  sauvages 

de  moins  en  moins  barbares,  et  ,  à  l’aide  de  Pbistoire,  chez  les 
peuples  de.  plus  en  plus  civilisés.  Et  suivant  ainsi,  pas  à  pas,  la 
nature,  j’achève  la  véritable  histoire  naturelle  cl  physiologique 
le  l'entendement ,  si  dilVé rente  de  l'histoire  psv< ■hologiqne  tracée 
par  les  philosoplics,  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  roman  [dus 
ou  moins  ingénieux. 

On  trouvera,  j'espère,  dans  ce  travail  inédit  des  vérités  nou¬ 
velles  qu’on  no  pouvait  découvrir  que  par  les  méthodes  suivies 
dans  les  sciences  naturelles. 
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/'  nec  ne  renés  sut te  sommet  f  et  te  sumnamuwtsme  (voy.  motl 
Analyse  des  p hé nom .  <le  la  vie ,  et  mr>  mémoires  sur  le  som¬ 
nambulisme,  dans  le  Ballet,  de  t’Acail.  roy.  de  méd.,  1840), 

8°  fier  lier  eltes  sur  les  phénomènes  niera  niques  de.  ht  tlhjes- 
lion,  et  d'abord  description  d«'S  mouvements  de  la  langue  dans 
la  préhension  dos  litjn itles  ;  dos  t non ven i imi ts  de  la  bouche  dans 
la  mastication  ;  des  mouvements  do  la  bouche  ol  du  pharynx 
dans  la  d é^hitiiion,  dans  l’expulsion  des  crachats  (But tel.  do 
Fcrussac,  ‘SV.  mêd.,  1880).  <>  sonl  dos  analyses  détaillées  et 
nouvelles  de  ces  phénomènes  compliqués. 

.S'ai  démon  I  ré,  montre,  que  le  pharyngo-staphylin,  d'un  coté, 
formait,  en  sr  réunissant  avec  celui  du  rèité  opposé,  un  sphincter 

oblirpte  à  l'ouverture  supérieure  du  pharynx;  quo  le  glosso-sta- 
plivlin  lonnant  un  sphinelcr  pour  l'isthme  du  gosier,  d  lo  con¬ 
stricteur  supérieur  avec  la  hase  de  la  Langue  un  sphincter 
eonmmn  qui  embrasse  les  deux  premiers,  tous  ers  sphincters  se 
contractant  on  même  temps  dans  la  déglutition,  ils  assurent 
merveilleusement  rcxéculiondè  ces  phénomènes  (voy.  Rêpert. 
tfénét'.  des  se,  wcd.9 1.  X,  art.  Digestion,  p.  804). 

0*  Après  avoir  observé  l’anse cardio-pylornpie  do  l'estomac, 
ipii  embrasse  h1  cardia  et  s’étend,  le  lourde  la  petite  courbure, 

jusqu'au  pylore,  j’ai  montré  comment  elle  pmuail.  en  resser¬ 
rant  le  cardia  et  peut-être  en  dilatant  lo  pylore,  concourir  à 
chasser  les  aliments  do  l'e^onine  dans  l'intestin  (préf.  do  ma 
P  h  t/si  ol.,  p.  liij». 

Fondé  sur  la  connaissance  anatomique  des  parties,  j’ai  mon¬ 
tré  que  la  défécation,  aidée  par  tes  efforts  des  muscles  abdo¬ 
minaux,  s'accomplit,  en  partie,  par  la  ennlraclion  des  fibres 
circulaires  du  rectum;  que  celui-ci,  poussant  les  excréments 
contre  l'ouverture  de  l'anus,  tandis  qui*  les  libres  lonpilmli- 
nales  prennent  leur  point  d’appui  sur  les  fibres  circulaires  su¬ 
périeures,  contractées ,  el  soutenues  par  les  rxemuents  qui 

résistent,  dilate  . . s  en  tirant,  à  la  eireonréience, ses  bords 

appuyés,  de  leur  côté,  sur  la  masse  des  /très /que  les  contrac¬ 
tions  simultanées  du  releveur  de  l'anus  eoneourenl  poiit-êlro  à 
la  dilatation  de  son  sphincter;  que  si  nous  résistons  au  besoin 
d'aller  à  la  selle,  il  est  possible  que  les  contractions  antipéri- 
staltiques  de  l’intestin  reportent  plus  haut  la  masse  des  fèces, 
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comme  elles  font  remonter  en  grondant  les  gaz  on  le  clystère 
que  l’on  retient,  n  mètaedes  mèches  introduiles  dans  le  rectum 
1  1 1 1 r  mu'  maladie  de  l’anus,  ainsi  qu’on  cil  a  des  exemples 
(vov.  la  préface  de  ma  Pht/sioiotfir  ^  p.  ,ri,  cl  mon  Traité  de 


10“  Recherche#  sur  ht  inspiration,  dans  la  préface  do  ma 
Physiologie  et  dans  un  mémoire  particulier.  Nous  croyons  avoir 
démontré  danser  Iravail (Archives générales  de  médecine,  18X7) 
que  le  iiesoin  de  respirer,  lorsqu’on  y  résiste  volontairement, 
cause  une  sensation  qui  se  propage  de  la  poitrine  à  lonl  le  corps 
et  spécialement  au  périnée  et  au  pénis;  qu’il  détermine  au  bout 
de  peu  de  temps  des  efforts  involontaires  d’inspirai  ion  dans  les 
narines,  la  gorge,  les  parois  de  la  poitrine,  efforts  qui  devien¬ 
nent  d’aulanl  plus  sensibles  qu'on  y  résiste  davanlage;  que  dans 
les  grandes  inspirations,  le  sternum  s’élève,  se  porte  m  avant 
et  exécute  parfois  même  un  léger  mouvement  de  hasrulr;  que 
l-'S  coins  ont  mi  mouvement  d’élévnlinn  cl  un  mouvemcnl  de 
rotation;  qui*  les  X",  IV,  lit  ont  même  un  mouvement  dedidue- 
i  ion  ou  de  renversement  en  dehors,  dans  leur  arlieulalion  nu  - 
lé'i'ieure  ;  tjne  les  dix  premières  cèles,  étant  al  tachées  au  ster¬ 
num  mi  les  mms  auv  les  aulres,  s'eférent  fontes  ensemble  et 
auiaut  les  unes  que  les  autres  à  leur  cxlréinilé  antérieure;  mais 
que,  relativement  à  leur  longueur,  elles  s'élèvent  d’aulanl  moins 
lu'i'lh-Muil  plus  intérieures;  que  le  mouvement  de  rotation  est 
au  roui  rai  re  d'autanl  plus  grand  dans  les  eûtes,  que  celles-ci 

"mit  jdus  inférieures,  et  que  le  mouvement  total  des  côtés  est  plus 

grand  a  la  hase  qu’au  sommet  de  la  poitrine,  parce  que  le  mou¬ 
vement  de  rotation  esl  plus  considérable  que  celui  d'ascension. 

1 1°  Reckerrltrs  sur  t<<  a  renia  lion,  lues  à  la  Soeiélé  de  médecine 

1  # 

de  la  Farullé,  le  I  i  janvier  ]  X!!>,  juihliées  depuisdans  ma  thèse 
inaugurale  ni  182â,  H  avec  plus  de  déw loppement  dans  l'ai  l  irle 
(  un  i'latiox  du  lié  [ter  t.  (jeu.  de  méiL  —  ,le  me  suis  alla 'hé, 
dans  ces  travaux,  à  expliquer  l’action  du  cœur  par  sa  structure, 
que  j  avais  étudiée  dans  mes  recherches  sur  le  cœur;  à  démon¬ 
trer  cl  expliquer  les  différences  des  mouvements  du  sang  par 
l’analyse  minutieuse  des  causes  qui  le  meuvent  et  des  obstacles 
qui  l’arrètcnl . 

•le  réduirai  les  principaux  résultats  de  ce  long  travail  aux 
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propositions  suivantes  :  le  sang  passe  \°  pur  un  premier  mou¬ 
vement  de  masse  du  ventricule  gauche  <m  des  artères  générales 
et  des  capillaires  généraux  dans  les  veines,  jusqu'aux  veine',  un 
le  reflux  aurieulaire  droit  se  lait  sentir.  Il  passe  ensuite  par 
autant  de  mouvements  :  des  veines  à  reflux  dans  T’oreilleiie 
droite;  3°  de  l'oreillette  dans  le  ventricule  droit  ;  i-'1  de  iv  \cit- 
trieule  dans  l’artère  et  les  veines  pulmonaires  jusqu’à  celles  où 
le  reflux  aurieulaire  gauche  se  tait  sentir;  -V  des  artères  pulmo¬ 
naires  dans  les  veines  de  même  nom  ;  0“  des  veines  pulmo¬ 
naires,  à  reflux,  dans  roreillette  gauche;  7"  rie  rellr  oreillette 
dans  le  venlrirule  gauelie  ;  <S"  de  ce  ventricule  dans  les  artères,  les 
capillaires  et  les  veines  de  tout  le  corps  jusqu’aux  veines  à  reflux  : 

enfin  ff°  pendant  la  diastole  du  ventricule  gauche,  des  artères, 
par  les  capillaires,  dans  les  veines  général e>  jusqu’aux  veines 
à  reflux.  La  circulation  se  lait  donc  par  huit  mouvements  alter¬ 
nat  iis,  successifs  et  différents. 

Le  sang  se  meut  d'un  mouvement  plus  rapide  dans  les  vais¬ 
seaux,  sous  l’influence  des  contrariions  ventriculaires,  d’un 
mouvement  moins  rapide  pendant  le  resserrement  îles  vaisseaux, 
et  il  s’arrêterait  promptement  par  les  obstacles  qu’il  rencontre, 
si  les  contractions  du  ventricule,  si  les  contractions  des  vaisseaux 
venaient  à  s'arrêter. 

Le  sang  se  meut  de  moins  en  moins  vile  dau>  lc>  deux  svs- 
lèines  artériels,  parce  qu’il  passe  dans  des  espaces  de  plus  en 
plus  larges.  Les  obstacles  ne  sont  pour  rien  dans  ce  ralentisse¬ 
ment  ;  la  prouve  en  est  qu'il  circule  ensuite  de  plus  ni  plus  vit** 
dans  les  systèmes  veineux,  au  lieu  d'aller  toujours  en  se  ralen¬ 
tissant.  ;  e' est  qu'il  pa^se  dans  des  espaces  de  plus  m  plu-,  et  mils  ; 

«  Ys!  encore  qu'il  ne  se  meut  pas  isolvinettl,  routine  la  liille  du 
billard,  mais  toujours  pressé  par  le  ventricule  ou  les  vaisseaux 
qu'il  remplit  ;  c'est  qu'il  forme  une  masse  généralement  nm- 
linuc  avec  elle-même,  connue  1rs  diverses  parties  d'une  longue 
poutre  que  l'on  pousse  sur  un  plan;  et  qu’enfm  il  faut  qu'il 
sorte  autant  de  sang  de  i  liaque  système  vasculaire,  par  un  boni, 
qu'il  y  en  entre  par  l'autre.  L'est  pour  n'avoir  pas  mnffy$ê  ee> 
différents  mouvements  et  l’influence  des  causes  qui  les  modi¬ 
fient  ou  les  détruisent,  que  Haller,  lîichat  et  les  autres  physio¬ 
logistes  ne  les  ont  pas  compris. 
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Enfin  il  \  a  encore  une  différence  de  mouvement  et  de  vitesse 

y 

dans  les  divisions  opposées  des  artères  ou  dans  lr>  veines  con- 
vergentes,qni  est  en  raison  inverse  des  obstacles.  Ainsi  larireu- 
talion  est  bien  pins  rapide  par  los  artères  el  les  veines  rénales 
(pie  par  les  artères  et  1rs  veines  mésentériques  ou  l^s  lombaires, 
et  c’est  là  une  des  causes  de  la  rapidité  de  la  sécrétion  rénale. 

C’est  à  la  laveur  de  ces  principes  généraux  que  fou  peut, 
comprendre  les  différences  des  circulations  particulières  à 
chaque  organe,  et  que  j’ai  pu  eu  présenter  le  tableau. 

Les  oreillettes  sont  resserrées  dans  leur  circonférence  par 
leurs  libres  rircnlaiivs,  de  leur  >onunct  à  leur  base  par  leurs 
fibres  ànsifornies,  et  leurs  ouvertures,  à  V exception,  de  celle  de 
la  veine  cave  inférieure,  sont  resserrée?  par  des  sphincters 
qui  font  office  de  valvules  et  modèrent  les  reltux  auriculaires 
par  une  action  ignorée,  je  crois,  jusqu’à  ce  jour. 

Quant  aux  ventricules,  ils  sont  tout  à  la  lois  raccourcis  et  res¬ 
serrés  par  la  disposition  de  leurs  anses. 

1-  lîeelteri he$  sur  les  phénomènes  de  résistance  Mécanique 
des  parties  solides ,  mollés  el  liquides  de  l'économie  /mi mole. 
Ces  phénomène,  encore  à  peine  étudiés,,  se  ramènent  tous  à 
dos  résistances  :  i"  par  cohésion,  il’  par  ressort,  .vî°  par  mou¬ 
vements  de  céder,  i°  par  transmission  de  mouvement,  ,V  par 
inertie;  «  A  sont  modifiés  par  la  disposition  anatomique,  quel¬ 
quefois  par  la  vie  et  par  les  actions  vitales  qui  s’v  passent, 
«“Ouuiif  on  b“\oit  dans  les  muscles  contractés  {Anal,  des  phén. 
de  Ut  rie ,  p.  15;  préface  de  ma  Phtfsiolmjie,  pl.  xvii). 
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lies  travaux  sont  eti  partie  publiés  dans  mes  traités  de  ban¬ 
dages  cl  de  pansements,  dans  mon  Anatomie  des  formes,  dans 
mon  traité  sur  les  polypes  et  dans  mes  leruns  de  clinique  chi- 
rurgicaie  insérées  dans  les  Archives  générales  de  médecine. 
Les  autres  sont  encore  inédits,  mais  j’en  donnerai  une  indien- 

i  I 

timi  que  je  réduirai  parfois,  pour  plus  do  simplicité,  en  pro¬ 
positions  aphoristiques.  Quand  les  travaux  seront  déjà  publiés 
ea  entier  ou  en  partie,  je  renverrai  en  même  temps  aux  ou¬ 
vrages  qui  les  renferment. 


* 


I 
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i®  Je  distingue  les  symptômes  des  maladies  en  hn-<nu\  fon<  - 
tionnrls,  ri  trou  raisins  <  m  sympathiques.  Ilelle  distinction  me 
paraît  si  nécessaire  pour  donner  un  I aideau  exart  di  s  symptômes 
dTune  maladie,  que  je  la  suis  toujours  dans  mes  descriptions 
pathologiques.  Les  symptômes  fora  une  sont  des  changements 
d’étendue,  de  forme,  de  silnatiuii,  de  direction  ;  des  troubles 

de  la  sensibilité,  de  la  circulation,  de  la  chaleur  de  la  parti  ■ 
malade;  les  fonctionnels ,  des  troubles  de  ses  fondions  particu¬ 
lières;  les  cirioitniisijts ,  1rs  changements  des  parties  voisines 
causés  pat  leur  continuité  ou  leur  contiguïté  avec  la  partie 
malade.  Ces  symptômes  inml  point  assez  frappé  les  patholo¬ 
gistes;  aussi  ne  les  ont-ils  pas  distingués  des  autres.  Il<  sont 
néanmoins  très-intéressants  pour  la  science,  très-importants  à 
eomballre  dans  la  pratique,  Ils  ne  servent  pas  beaucoup  au 

diagnostic  parce  qu'ils  sont  communs  à  beaucoup  de  maladies 
d’un  même  organe  et.  à  la  plupart  des  maladies  d’une  même 
région.  Mais  ils  élèvent,  par  là  même,  l’esprit  à  des  idées  géné¬ 
rales  qui  complètent  heureusement  la  mnuaissance  que  l’on  a 
des  maladies  parlieulières.  Ainsi  res  symptômes  apprennent 
que  les  affections  parlieulières  de  l’un  «les  organes  de  la  tète 
s’accompagne  ni  très-souvent  de  eéphalalgie,  de  pesanteur  de 
tète,  d'étourdissement ,  de  bourdonnement  des  oreilles,  de 
bouffées  de  chaleur  à  la  face;  que  les  affections  de  l’un  des 
organes  de  la  poitrine  ou  des  organes  nichés  sous  le>  côtes, 
comme  la  plèvre,  les  poumons,  le  péricarde,  le  rieur,  le  foie 
et  la  rate,  troublent  et  gênent  la  respirai  ion,  allèrent  la  sonorité 
de  la  poitrine  et  les  bruits  normaux  qu'on  y  entend;  que  les 
affections  de  run  des  viscères  digestifs,  du  péritoine,  causent 
fréquemment  des  nausées,  dès  vomissements,  des  hoquets,  de 

la  constipation,  de  la  diarrhée,  des  altérations  des  selles,  e| 

même  la  gène  de  la  respiration;  que  les  affections  du  bassin 
rit  particulièrement  de  la  vessie,  de  l’utérus,  causent  souvent 
des  douleurs  des  reins,  des  aines,  de  la  région  des  hanches, 
des  cuisses,  et  une  sensation  pénible  au  périnée,  etc.,  elr. 

2a  Les  maladies  forment  des  espèces  et  des  variétés',  ou 
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iiiihix  encore  nés  mottes  divers  pur  leurs  causes,  par  leurs  ca¬ 
ractères  matériels,  par  leurs  symptômes  ou  leurs  phénomènes, 
parleur  marche*  leur  durée,  leurs  terminaisons,  par  leur  sim- 

-urs  complications.  Les  divers  modes  des  maladies 
pouvant  rencontrer  leur  origine  dans  chacun  de  ces  différents 
caractères*  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  la  nalure.au  lii 
du  malade,  qu'on  lie  le  dit  dans  les  livres,  l/est  une  des  prinei- 
pales  causes  pmir  leHpielles  les  trailés  de  pathologie  manquent 
delà  couleur  pratique,  d  pour  lesquelles  noire  théorie  se  mon¬ 
tre  insuffisante  au  lit  du  malade. 

Pour  lui  imprimer  cette  couleur  qui  est  le  cachet  de  Fexacli- 
tude  et  de  la  vérité,  il  faut  donc  multiplier  les  espèces  ou  les 
modes  des  maladies. 

(ii*  n’est  pas  tout  :  il  faut  encore  traiter,  eu  parlait!  de  cha¬ 
cune  des  maladies,  des  cas  où  le  diagnostic  est  [tu  ile,  de  ceux 
où  il  est  difficile  et  de  ceux  où  il  est  impossible,  car  il  ne  suffit 
pas  de  faire  des  parallèles  entre  des  maladies  faciles  à  distin¬ 
guer.  lin  croirait,  à  lire  ces  dissertations,  qu’un  praticien  habile 
ne  peut  jamais  être  embarrassé,  tandis  qu’il  est  peu  d'affections 
qu’il  ne  soit  [tas  fort  difficile  ou  impossible  de  rcconnailre  dans 
certains  cas. 


S  2.  Remarques  si  r  les  maladies  générales 


•  »  ilejnitrqnes  et  recherches  sur  l'htflttmmaHon  en  général. 
On  croit  et  . on  enseigne  généralement  que  la  structure  nerveuse 
ci  vasculaire  prédispose  beaucoup  à  l'inflammation,  et  on  le 
prouve  par  la  fréquence  des  inflammations  du  tissu  cellulaire. 
Le  lissu  cellulaire  est-il  donc  si  riche  en  nerfs?  Les  phlegmons 
ne  sont-ils  pas  beaucoup  plus  rares  que  les  inflammations  des 
muqueuses  et  de  la  peau?  Qui  n’a  pas  en  quelques  intlani- 

mations  de  ces  derniers  genres  sans  avuir  jamais  eu  de  phleg¬ 
mon  ou  d’abcès? 

Si  la  nervosité  est  une  influence  prédisposante  >i  active,  pour¬ 
quoi  les  muqueuses  pmlôndes,  qui  sont  si  peu  sensibles,  sont- 
elles  si  souvent  enflammées?  N’est-ce  pas  plutôt  dans  la  fréquence 
la  multiplicité  des  rapports  de  ces  tissus  avec  l'extérieur, 

<é  avec  laquelle  le  froid  les  affecte  indirectement 
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par  l’intermédiaire  de  la  peau,  on  directement d a n s  les  bron¬ 
ches,  qu'il  faut  chercher  la  cause  île  la  fréquence  des  inflamma¬ 
tions  oculaires.  nasales,  gutturales,  pulmonaires? Si  la  vascula¬ 
rité  est  aussi  une  inihiener  prédisposante  si  active  pour  les 
inflammations,  d’où  vient  que  les  séreuses  où  l’on  ne  trouve  pa 
di*  vaisseaux  évidents  soient  si  souvent  en  Han  nuées?  A  res 
premières  causes  ne  la  ut- il  pas  ajouter,  pour  eerlains  or¬ 
ganes,  l’excès  dé  leur  action? 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  une  à  laquelle  on  amirde  généra¬ 
lement  peu  d’allention  :  c’est  la  déclivité  des  parties,  c’est  la 
pesanteur  du  sang-.  Celle  nuise  délennine  de  rinllannnalion 
dans  beaucoup  d’organes,  l'augmente  dans  d’autres  lorsque 
l'ii i liai miiïit ion  y  est  développée,  H  la  puéril  lorsqu’on  lait  agir 
celte  eau sc  en  sens  inverse.  Les  varices,  les  ulcères  si  com¬ 
muns  auv  janil)  is,  1rs  iiiHarnmations  chroniques  de  l'utérus,  les 
uleéralions  de  son  eol  si  fréquentes  chez  les  femmes,  1rs  oph- 
thalmirs  du  côté  sur  lequel  on  se  couche  habituellement,  sont 
«lus  surtout  à  l'influence  de  la  déclivité  et  de  la  pesanteur  du 
sang,  l'ai  publié,  en  IXdt,  dans  Archives  tic  inciltriae,  drs 
expériences  sur  cette  influence  qui  prouvent  qu’un  membre, 
comme  le.  liras  et  l’avaul-bnis,  hnnélié  par  un  érysipèle  pldeg- 

monenx.  peut  . . .  de  quatre  à  si\  centimètres  de  circonr 

férence  dans  Pfespace  de  quelques  heures,  par  l'élévation  du 
membre.  J’ai  depuis  démontré  maintes  lois,  à  ma  clinique  à 
l’iiôpiial  de  lu  Charité,  que  L’on  peut  retirer  deseffets  très-avan¬ 
tageux  d’un  moyen  si  simple  et  si  peu  pénible  pour  les  malades 
dans  les  -engorgements  inilanunatoires,  les  phlegmons,  les  pana¬ 
ris,  etc.  On  y  parvient  en  suspendant  les  membres  ou  les  cou¬ 
chant  sur  on  plan  incliné  plus  mi  moins  élevé.  Dans  tous  ces  cas 
les  bons  résultats  (pie  l'on  obtient  sont  dus  à  ce  que  le  sang 
veineux  revient  au  cœur  avee  une  extrême  facilité,  favorisé  dans 
son  cours  par  sa  pesanteur.  Ce  moyen  thérapeutique  est.  donc, 
un  puissant  résolutif. 

Tout  le  monde  sait  que  la  chal  oir  est  légèrement  augmentée 
dans  les  parties  enflammées;  mais  on  ne  sait  pas  bien,  je  crois, 
apprécier  ce  symptôme.  Si  l’on  se  borne  à  toucher  les  parties 
enflammées  el  les  parties  saines  quand  elles  sont  cachées  par 
les  vêlements  ou  par  les  couvertures  du  lit,  il  est  possible  qu’on 
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ne  puisse  en  distinguer  la  différence  de  température  ou  qu'on 
la  trouve  très -lé gère.  Pour  eu  bien  juger  dans  les  inllamma- 
i  ions  externes,  il  faut  mettre  à  nu,  pendant  quelques  min  nies,  la 
région  malade  el  la  région  saine  du  coté  opposé,  et  les  loucher 
comparativement.  La  partie  saine  se  refroidissant  promptement, 
à  sa  surface,  par  le  contact  de  Pair,  tandis  que  la  partie  malade 
si*  refroidit  à  peine,  on  sont  très-bien  alors  la  différence  de  la 
lempérature  des  deux  parties. 

i  lu  eomple  ordinairement  quatre  svinplùm*^  à  l'inllaiimiation 
* *ii  général  :  la  douleur,  la  rougeur,  le  goullement  et  la  chaleur. 
L'est  une  généralisation  1  rès-incomplète  et  inexacte  de  ces  phé¬ 
nomènes.  Pourquoi  ne  pas  parler  des  troubles  circonvoisins, 
des  symptômes  fonctionnels,  du  trouble  fébrile  sympathique, 
qui  accompagnent  presque  toutes  les  inllammalîons,  etc.?  Yy 
a-t-il  donc  rien  de  général  à  dire  à  cet  égard? 

Qn  a ooutume  de  répéter,  en  parlant  des  terminaisons  rie  Pin- 
flammation  en  général,  que  P  inflammation  se  termine  par  réso- 
Intiou,  par  délitescence,  par  suppuration,  par  gangrène.  Cest 
là  eunue  une  généralisation  Irès-incoinplèle,  car  Pinllamina- 
limi  se  tei'mine  en  outre  par  des  ramollissements  et  des  iudu- 
l  atîons  de  dill'érenles  couleurs,  par  hypertrophie,  et  quelque¬ 
fois  par  atrophie,  par  des  dégénérai  ions  diverses,  par  des 
sécrétions  morbides  plastiques,  par  de§  ulcérations,  etc.,  en  un 
mot,  par  d’au  1res  maladies  et  Souvent  pur  le  passage  de  Létal 
aigu  à  l'état  clironique,  et  réciproquement. 

•les  remarques  cl  d'autres  que  je  pourrais  y  ajouter  me  sem- 
1  dent  montrer  suffisamment  cjue  l'histoire  générale  de  FinHam- 
ination  i l’est  pas  encore  achevée,  et  qu’il  y  a  lit*ii  d’v  faire  des 
corrections  et  des  additions. 

V’  Je  pourrais  faire  des  réflexions  analogues  sur  la  plupajt 
des  maladies  qui  succèdent  à  l'inflammation  < *t  forment  ses 
dillrn-ntcs  terminaisons.  Mais  je  ne  m’arrêterai  guère  ici  qu’à  la 
suppuration,  à  quelques  pointsde  Pbistoire  chirurgicale  des  uf- 
eri'rs,  des  fislvdcs,  des  dégénérations  organiques. 

“,0  La  suppuration  qui  succède  si  souvent  à  Linllanimation 
parait  bien  se  développer  quelquefois  sans  phlegmasie,  et  no¬ 
tamment  dans  les  abcès  froids  et  certains  abcès  métastatiques. 
Lt  pourquoi  cette  sécrétion  morbide  serait-elle  nécessairement 
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pre<  édée  d’inflamalion?  12 n  quoi  la  | »n' <  x ist ■  de  la  plilegma>ie 
rendrait-elle  ce  lait  plus  intelligible?  Ge  sera  un  paradoxe  ab¬ 
surde  pour  ceux  qui  i i';k li i h*i 1 1 ‘îil  pas  que  1rs  choses  se  passent 

autrenirnl  qu’ils  l'onl  toujours  vu,  mais  seul . ni  un  fait  à 

prouver  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  avoir  tout  vu  el  qui  n'im¬ 
posent  |  pour  limites  à  la  puissance  de  In  nature,  1rs 
de  leurs  propres  connaissances. 

Le  pus  a  été  aulivfois  regardé  romine  très-irritant  pour  les 

tissus  vivants  qu'il  I  inique,  et  mnintenant  on  le  regarde  comme 

très-bénin.  C’est  le  flux  et  lr  reflux  ordinaire  drs  opinions  hu- 

inaines ;  il  semble  qu’elles  ne  puissent  s’arrêter  entre  les  deux 

extrêmes  :  c'est  cependant  là  (pie  me  parait  être  la  vérilé. 

Iles  abcès  médiocrement  rendus,  ei  même  irès-mous,  s’ ac¬ 
compagnent  de  douleur,  de  chaleur  locales  vives,  el  dr  lièvre 
ardente;  vous  les  ouvrez,  h*  pus  s'écoule.  Ions  1rs  accident"  di- 
pariiisMUil.  (‘.'est  tOUt  simple,  dira-t-on  :  le  pu-  did nidail 
parois  du  foyer,  el  il  ne  1rs  distend  plus.  Mais  son  action  dislen 
sive  était  très-légère,  puisque  l'abcès  élait  mou.  Le  pus  n’agil 
donc  pas  seulement  mécaniquement.  11  y  en  a  d’autres  preuves. 

Lor>qiir  Cabrés  e>l  miverl ,  (pie  le  pus  mouille  le  bord  deSplaieS, 
il  survient  quelquefois  des  rrvsipèlrs  traumatiques  (jui  roimnrn- 

cent  souvent  par  les  bords  de  ces  plaies.  Un  abcès  étant  ouvert, 

>i  le  pus  \  séjourne,  la  cicatrisation  ne  se  fait  facilement  qu’antanl 
qu'on  empêche  entièrement  le  pus  d’y  séjourner.  C'est  la  même 

chose  pour  une  foule  de  clapiers  ou  de  iistu les  qu’on  ne  guérit 
qu'en  1rs  dilatant  par  incision  et  rendant  l'écoulement  du  pus 
facile.  Dans  ces  différents  cas,  le  pus  ne  peut  guère  empêcher  la 
eiealrisalion  que  par  son  action  moléculaire;  el  non  par  son 
action  mécanique  distensive. 

La  charpie  sèche  qu’on  introduit  dans  <  cs foyers  de  suppura- 
lion  les  exrile  et  lh\oi  he  souvent  la  production  de  fongosités 
propres  à  un  travail  de  cirât risalion.  Ourlqurlbis  ces  l’ongosilé." 
se  produisent  si  rapidemeni  qu’il  faut  les  détruire  incessamment 
par  la  cautérisation.  J’en  ai  excisé  à  plusieurs  reprises  jusqu'à 
sept  ou  huit  fois  sur  des  cautères  en  Suppuration,  île  manière  que 
si  l’on  eût  ajouté  les  unes  aux  autres  Imites  les  quantités  retran¬ 
chées  par  l'excision,  on  en  aurait  obtenu  une  longueur  assez 
considérable.  L’excision  est  un  moyen  pins  expéditif  et  meilleur 


que  la  cautérisation  pour  les  détruire  lorsqu’elles  ont  une  grande 
longueur. 

0°  Il  résulte  des  expériences  directes  (|ue  j’ai  laites  sur  la 
sensibilité  de>  ulcères  tics  nienilires  inférieurs,  que  ces  ulcères 
ne  souffrent  pas  lorsqu'on  en  essuie  légèrement  la  surface  avec 
un  linge  doux;  que  si  on  la  presse  avec  les  doigts,  ils  souffrent 
à  peine;  qu’on  peut  même  les  percuter  légèrement  avec  les 
pinces  à  pansement  sans  causer  de  douleurs  aux  malades;  en 
un  mol,  qu’ils  sont  beaucoup  moins  sensibles  qu’une  plaie, 
bien  qu'ils  suppurent  autant  ou  davantage  :  aussi  les  malades 
marchent  et  travaillant  avec  de  très- vas! es  ulcérations. 

U  résulte  encore  de  mes  expériences  que  lu  suppuration  d>- 
ces  ulcères  diminue  aussitôt  que  les  malades  gardent  le  repos 
et  la  position  lu  h  ixontale;  qu'elle  diminue  il  avantage  encore  si 
l'on  place  les  membres  inférieurs,  qui  en  sont  si  souvent  le  siège, 
dans  une  situation  ascendante  de  la  cuisse  au  pied,  sur  un  plan 
incliné  ;  que  si  on  les  laisse  alors  à  nu,  les  Ulcères  se  couvrent  plus 
ou  moins  promptement  d’mie  croûte  produite  par  la  dessicca¬ 
tion  du  pus;  que  si  les  membres  sont  courbés  horizontalement , 
les  ulcères  se  couvrent  etiOored’une  croûte  qui  est  plus  lente  à 
>e  former  et  plus  épaisse  ;  quVnlin,  sous  celle  croûte,  se  forme 
très-lentement  la  cicatrisation.  L- intarissable  suppuration  des 
ulcères  des  jambes  est  donc  ebproportionrieia  déclivité  de  ces 
membres  et  îles  régions  qu’ils  occupent,  et  nullement  en  pro- 
porlion  rie  l’irritation  et  delà  douleur. 

Il  eu  est  de  même  de  l'engorgement  de  leurs  bords  si  souvenl 
épaissis  et  calleux,  de  leur  couleur  livide,  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ils  saignent.  Tous  ceg  phénomènes  attestent  que  les 
capillaires  qui  existent  en  si  g  rande  abondance  dans  leurs  bour¬ 
geons  charnus  se  laissent  engorger  et  distendre  au  point  de  se 
rompre  mi  de  s'ouvrir  sous  rinthieuee  du  poids  des  colonnes 
sanguines  supérieures,  et  nous  mettent  sur  la  voie  des  prinei- 
p  di-s  indications  curatives.  Kl  puisque,  meme  en  donnant  aux 
membres  une  position  horizontale,  la  guérison  e>t  encore  fort 
difficile,  n’est-il  pas  évident  que  rinllarnmalion  de  ces  ulcères 
n’a  pas  de  tendance  sensible  à  la  cicatrisation,  qu’elle  est  plutôt 
idu'rante  que  cicatrisante,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  combattre 
I  influence  de  la  pesanteur  du  sang  sur  la  production  et  la  p^1- 
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sislanoe  des  ulcères,  mais  qu’il  faut  encore  modifier  i’iiiilam- 
malion  ulcérante pour  la  rendre  cicatrisante? 

Knlin  les  exjmrienees-tiÉP^^pes  que  j’ai  tentées  sur  les 
ulcères  achèveront  de  démontrer  que  ces  indications  sont  â 
remplir  pour  guérir  les  ulcères  des  jambes.  Il  résulte,  en  effet, 
de  ces  expériences  que  si  l’on  emploie  isolément  on  h  [tosilîon 
horizontale,  ni  i  même  la  position  élevée  de  la  jambe  rl  du  pi  -d 
sur  un  plan  ascendant  de  la  jambe  au  pied,  on  la  compression 
au  moyen  d  onc  compresse  cl  d’une  bande,  ou  enfin  des 
médicamente  topiques  cl  perturbateurs  d'une  inflammation 
vicieuse,  connue  un  emplâtre  de  sparadrap,  du  chlore,  du  vin, 
la  cautérisation  au  moyen  du  nitrate  d’argent  solide,  mut  su  lu- 
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lion  acide  comme  le  vinaigre,  alcaline  comme  une  solution  de 

potasse  étendue  d’eau,  saline  comme  une  solution  de  nitrate  de 

■ 

potasse,  de  sullate  d’alnnnnc  cl  de  potasse,  de  sous-acètntr  d< 
plomb,  de  sel  marin,  etc.,  l’ulcère  se  guérit  toujours  Irès-dif- 
lirilcmenl  par  la  position  horizontale,  et  point  dn  tout  par  los 
autres  moyens,  si  le  malade  ne  garde  an  moins  en  meme  temps 
la  position  horizontale;  mais  qm*  si  l’on  ajoute  à  cette  situation 
la  compression  et  l'excitation  d< ■  l'ulcère  au  moyen  du  spara¬ 
drap,  la  guérison  se  (ail,  terme  moyen,  de  trente-cinq  à  qua¬ 
rante  jours,  pour  un  ulcère  de  six  centimèlies  d' étendue  en  tous 
sens;  que  si  l’on  emploie  en  même  temps,  sur  l’ ijlcère  d’une 
jambe,  1rs  cl  dorures  tant  vantés,  sur  l’autre  jambe  également 
ulcérée  un  excitant,  du  vin.  par  exemple,  les  chlorures  ne  réus¬ 
sissent  pas  mieux,  et  ont  même  moins  dr  succès  qüe  b*  vin; 
que  si  Ton  emploie  successivement  et  comparativement  l-  >  ban¬ 
delettes  de  sparadrap  et  les  chlorures,  l’ulcère  se  guérit  rapi¬ 
dement  sous  Finilucncc  des  bandelettes;  que  sa  guérison  se 
ralentit  et  s’arrête  sous  l’influence  des  chlorures,  pour  reprendre 

ses  progrès  lorsqu’on  revient  aux  bandelell.es,  etc.  Voyez  à  cet 
égard  les  expériences  et  les  observations  que  j’ai  publiées  dans 
mon  Traité  >le  pansement, s,  p.  d7  7-  iOI . 

Le  professeur  Roux  a  donc  bien  jugé  en  préconisant  la  mé¬ 
thode  des  bandelettes  de  diachvlon  comme  le  meilleur  mode  dé 

L* 

traitement,  des  ulcères  des  membres  inférieurs,  .l'ajouterai  que 
lorsque  l’ulcère  est  convin  t  de  fongosités  considérables,  il  faut 
les  exciser  avec  des  ciseaux  plais,  plutôt  que  d'en  cautériser  la 
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surface  avec  le  nitrate  d’argent.  Il  faudrait  la  répéter  trop  sou¬ 
vent  pour  détruire  les  fongosités;  on  lo  fait  d’ailleurs  sans  Cau¬ 
ser  de  douleur,  au  moins  ordinairement,  parce  que  les  bour¬ 
geons  charnus  sont  insensibles. 

ir 

7°  Remarque1:  sur  les  fistules.  Les  fistules  sont  des  conduits, 
des  canaux  plus  ou  moins  profonds,  enlre tennis  par  une  inflam¬ 
mation  vicieuse  non  cicatrisan t< 1  et  quelquefois  par  d'autres 
causes.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  pour  les  guérir  changer  la 
naturelle rinlïîuninal ion  eu  phlegmasie  adliésive.  On  y  parvient 
quelquefois,  comme  on  sait,  par  des  antiphlogistiques,  des 
excitants,  îles  caustiques,  d’autres  fois  seulement  par  une  meil¬ 
leure  nourriture,  ou  par  le  changement  de  lieu.  J’ai  vu  de  pro¬ 
fondes  fistules  du  sein,  de  l’aisselle,  de  l’aine  pénétrant  dans  le 
bassin,  etc.,  résister  aux  mèches,  aux  sétons  qui  les  traver¬ 
saient,  aux  injections  excitantes,  aux  incisions  dilatante#,  la 
compression,  etc.,  guérir  par  le  passage  de  la  ville  à  la  cam¬ 
pagne  et  réciproquement.  Sous  rinlluence  dn  changement  de 
lieu,  le  malade  prenait  de  l'appétit,  mangeait  davantage  et  gué¬ 
rissait.  Je  crois  que  ces  guérisons  proviennent  d’un  changement 
de  vitalité  et  de  santé. 

Kn  Remarques  générales  sur.  les  formations  ou  de/jé  ue  ratio  us 
organiques  molles*  Ces  maladies  sont  les  tubercules,  [es  indu¬ 
rations  squirrheuses,  larda cées,  les  tissus  encéphahmle,  col¬ 
loïde,  mélanique,  fongueux,  les  polypes.  Ces  affections  ont  gé¬ 
néralement  deux  périodes  dans  leur  marche  :  1"  une  période 
bénigne  ;  2®  une  période  maligne  ou  grave.  Dans  la  première 
elles  sont  indolentes,  sans  inflammation ,  sans  gravité,  ou  n’oc¬ 
casionnent  des  troubles  que  par  leur  action  mécanique;  dans 
la  seconde,  les  parties  vivantes  qui  les  enveloppent  on  les  pé¬ 
nètrent  s’enllanuiii'ul ,  soutirent  par  elles-mêmes,  suppurent, 
s’ulcèrent  et  donnent  lieu,  les  nues,  comme  les  tubercules,  à 

■s  abcès  on  à  la  phthisie,  les  autres,  comme  le  squir- 
rhe,  l’encéphaloïde,  au  cancer;  d'autres  encore,  comme  les 
polypes,  à  des  cancers  ou  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves; 
d’autres,  comme  les  forums,  à  des  licinori  liâmes  terribles  et  à 
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la  mort. 

Le  cancer  n’est  donc  ni  le  tissu  squirrheux,  ni  le  tissu  em  é- 
e,  comme  l'enseignent  des  hommes  fort  distingués,  mais 
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la  dégénération  inflammatoire  r*i  ulcéreuse  de  ces  dégénéra- 

l'unis;  n*  nVsf  donc  ipi'ime  drgénrralion  1Vi«-1  m -n 'i *  t*1  secondaire 
d'uni1  dcgcnération  ou  d’unc  inrmation  nouvelle,  primitivement 
indolente,  eomnir  je  l’ai  démuni  ré  dans  mon  mémoiiv  sur 
l'hydrocèle  cl  le  saivocèle  (Areltir.  de  tttéd.,  août  Ift:ï8). 

Les  différences  anatomiques  de  res  lésions  se  montrent  d’ail¬ 
leurs  bien  plus  nombreuses  et  plus  diversifiées  an  lit  du  inalailr 
que  dans  nos  livres. 

il"  fienmrijucs  sur  Ut  brûlure  et  tu  coiujêUi  finit .  (les  deux 
affections,  en  apparence  si  opposées  l’une  à  l’autre,  ont  cepen¬ 
dant ,  en  réali  lé,  les  plus  IVappuntcs  analogies.  Le  parallèle  que 
j’en  vais  tracer  le  prouvera,  j’espère,  et  monlrera  (jue  mou 
assertion  n’est  pas  un  paradoxe. 

Toutes  deux  soni  également  ou  une  affection  inllummatoire 

pure  r!  simple,  ou  une  allerlion  gangréneuM*  compliquée  cl  i n- 
llammalion. 

Dans  mi  premier  degré,  il  n’y  a  quYrythème;  c’est  ce  que 
l’on  observe  dans  les  brûlures  et  les  engelures  siiperlicielle*  6l 
légères.  Dans  un  second  degré,  il  y  a  ampoules,  phlyclènes,  sou¬ 
lèvement  d’épiderme  cl  épanchement  séreux  plus  on  moins  co¬ 
loré  sous  r  épiderme;  c’est  ce  qui  s’observe  dans  beaucoup  de 
brûlures  superficielles  el  d'engelures  produites  l’hiver  chez  les 
mameiivrcs  qui  remuent  avec  leurs  mains  la  terre  <•(  les  pierres 
glacées.  Kl  dans  ces  deux  degrés,  la  maladie  étant  guérie,  on 
ne  trouve  pas  de  cicatrice. 

Dans  un  troisième  degré,  il  v  a,  dans  la  brûlure  el  rnigelure 
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ou  la  congélation,  gangrène  superficielle  du  derme;  plus  tard 
délaelieinenl  de  l'eschare,  ulcération  du  demie,  cicatrisation  el 
cicatrice  apparente,  après  la  guérison,  pour  peu  que  l’ulcéra¬ 
tion  ail  eu  d’étendue. 

Dans  un  quatrième  degré,  il  yu  gangrène  de  Onde  l’épaisseur 
du  derme,  plus  lard  ulcération  produite  par  la  séparation  de 
l'eschare,  el  enlin  cicatrice  plus  ou  moins  apparente,  et  quel¬ 
quefois  difformité. 

Dans  un  çimpiiè . legré,  il  y  a  gangrène  des  parties  molle.- 

sous-rulaiiées,  ou  gangrène  profonde,  uleéralion,  cicatrisation 
el  difformité  plus  ou  moins  considérable,  quelquefois  mutila¬ 
tion  el  difformité. 
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bans  nu  sixième  degré,  il  y  a  gangrène  de  toute  l’ é paisseur 
d'un  membre,  j  »  lus  tard  chute,  perle  «lu  membre,  difformité, 
mutilation  el  infirmité  plus  ou  moins  grave. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  que  ces  analogies  dans  les 
affections  en  entraînent  d’autres  dans  le  trailemenl . 

Hl°  Remarques  sur  tes  plaies  eu  général.  Il  es!  un  point 
<1  ne  nous  voulons  signaler  ici  :  r'esl  que  1rs  bandelettes  de  spa¬ 
radrap  employées  pour  la  réunion  immédiate,  causant  souvent 

rér\'ipèle  su r  1rs  bords  des  plaie-,  avec  ou  sms  le  COIICOUIS  d«* 

faction  irritante  du  pus,  «■!  meme  dans  les  points  éloignés  «le 
la  plaie  qu’elles  touchent,  j« •  conseille  alors  de  couvrir  chacun 
«les  bords  de  la  plaie  el  toute  la  circonférence  de  la  partie,  si 
c'est  |ios>ili|i>,  avec  un  linge  {in  sous-jacent  aux  bandelettes, 
unis  pas  la  plaie,  pour  prévenir  l 'ad ion  immédiate  de  l’em- 
plàtre  sur  la  peau.  C’est  ce  «pic  je  lais  habituellement  avec 
avantage  pour  les  plaies  et  quelquefois  aussi  pouf  les  ulcères. 
Ce  pansement  est  une  deligaiîon  médiale  par  les  bandelettes 
agglutinatives. 

1 1°  R  laies  )>,,e  ûhties  è  feu.  l'es  plaies  ont  été  étudiées  par 
tant  de  chirurgiens  militaires  el  civils  distingués,  qu’il  est  dil- 
lieile  de  faire?  des  observations  d’une  grande  importance  sur  nu 
pareil  sujet. 

Parmi  les  rauses  de  «-«‘s  plaies,  il  eu  esl  deux,  h*s  balles  et 
le  pelil  plomb,  auxquelles  je  veux  m’arrèler.  On  sail  «pie  les  balles 
changent  de  forme  en  frappant  les  os,  mais  on  ne  s’est  pas  de¬ 
mandé  si  le  plomb  et  les  balles  changent  de  1  «  n  i  ne  en  frappant 
les  parties  molles.  Je  raconterai  plus  bas  mes  expériences  à  ce 
sujet. 

Les  uns,  en  parlant  des  Lisions  produites  pair  les  balles, 
ont  affirmé  que  l’ouverture  d’entrée  esi  plus  large  que  celle  de 
sertie,  d’&utræ  ont  soutenu  le  contraire,  sans  prévoir  qu’une, 
telle  divergence  devait  tenir  à  une  diversité  dans  l«*s  dits. 

Vivons  «■«■  que  P  ex périence  appmid  sur  eliaeim  de  ces  points, 
('.mil me  nos  tissus  son!  très-hétérogènes  d  ipi'il  Mirait  difficile 

de  se  rendre  compte  de  l’ affaiblissement  du  iiiMuv«,nii,ni  d«  s 
ladies  à  travers  nos  parties,  j’ai  «  ru  devoir  l'étudier  d’abord 
dans  un  ibiidr  homogène,  dans  l’eau,  qui  entre  d  ailLuirs  dans  la 
composition  de  notre  corps. 
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J’ai  étudié  d’abord  les  déformations  des  halles  cl.  du  plomb 
tirés  avec  un  fusil  de  chasse  à  piston  à  travers  l’eau»  el  voici  le 
résumé  des  résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

Les  balles  tiréés  petpendieulaii  emcrit  à  la  surface  de  l’eau 
avaient  tellement  perdu  leur  force  à  un  mètre  de  profondeur, 
qu'elles  ii. ■  faisaient  |d u>  d’impression  sur  des  plurielles  de  peu¬ 
plier  d’ilatie,  qui  est,  comme  on  sail,  un  bois  blanc  très-tendre , 
el  que  j’avais  lixées  au  fond  de  l’eau.  Le  jdomJi  n°8,qui  a  deux 
millimètres  de  diamètre,  ne  faisait  pas  d’impression  à  la  pro¬ 
fondeur  de  trente  centimètres  sur  êtes  planches  de  peuplier. 

Les  balles  se  trouvai) -ni  applaties  lorsqu’on  les  retirait  de 
l’eau,  et  seulement  renflées  au  centre,  comme  les  lentilles  bi- 
convexes. 

Les  grains  de  plomb  étaient  plus  remarquables  encore,  rai¬ 
ds  étaient  taillés  de  cinq  ou  six  facettes. 

* 

Je  n’ai  pas  pu  obtenir  d’ali éral ion  de  tonnes  dans  I.*-  balles, 
en  tirani  sur  les  parties  molles  d’un  cadavre;  mais  le  petit 
plomb,  étant  animé  d’une  vitesse  bien  inférieure  à  celle  des 
balles,  resle  dans  les  iliairs  et  s’y  montre  taillé*  à  l’aeeUes,  à  peu 
[très  comme  dans  l’eau.  Je  ne  puis  donc  pas  uflinner  que  les 
balles  se  déforment  dans  les  parties  molles.  Les  balles  arrêtées 
dàtts  les  lisms  mous  se  mollirent  même  régulièrement  Sphéri¬ 
ques  et  jamais  bi-convexes. 

\ oyons  maintenant  quel  est  le  diamètre  respectif  des  ouver¬ 
tures  <1  entrée  et  de  sortie  laites  par  des  balles. 

J’ai  trouvé  Je  plus  souvent  les  ouvertures  d’entrée  plus  grandes, 
quelquefois  ca  été  relies  de  sortie,  d’autres  fois  les  dent  ouver¬ 
tures  s.*  sont  montrées  sensiblement  égales:  j’ai  fait  ces  obser¬ 
vations  sur  I  homme  vivant  et  sur  le  cadavre,  et  pour  plus  de 
sûreté  j’ai  mesuré  les  ouvertures  an  compas. 

Eu  tirant  obliquement  sur  une  surface  plane,  j’ai  obleiw  sur 
le  cadavre  l’ouverture  d’entrée  ovalaire  ;  en  tirant  perpendicu¬ 
lairement  sur  la  surface  antérieure  de  la  cuisse,  la  jambe  étant 
llérhie  et  la  cuisse  étendue,  j’ai  obtenu  des  ouvertures  rondes 

qui  devenaient  transversalement  ovalaires  par  l'extension  de  la 
jambe  et  surtout  par  la  tlexion  de  la  cuisse  en  avant. 

En  tirant  sur  la  fesse  alternativement  tendue  el  relâchée, 
j’ai  obtenu  des  résultats  analogues,  des  ouvertures  plus  petites 
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dans  la  |h  an  tendue  e|  plus  étroites  clans  !<■  sens  de  si  tension. 

La  direction  réciproque  «lu  mouvement  des  bal  1rs  et  des  par- 
tirs  quelles  frappent,  l’étal  de  tension  et  la  direction  flans  ia- 


la  peau  < *sl.  tendue  apportent  flans  la  forme  et  dans  la 
"randeur  des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortit'  des  balles,  des 

P 

différences  que  le  raisonnement  peut  tFès-bien  expliquer* 

La  vitesse  dont  les  balles  sont  animées  est  uni'  circonstance 
qui  modifie  l’étendue  des  ouvertures  -  Ainsi,  souvent  roHvorinre 
d’entrée  est  plus  grande  par  Cela  seul  que  la  vitesse  de  la  balle 
est  plus  grande  à  son  entrée  qu’à  sa  sortie. 

Les  expériences  de  Dupuytr e n  sur  des  planches  ne  pouvaient 
rien  lui  appn’mlre  et  ne  lui  ont  rien  appris  d’applicableaux  plaies. 

Les  plaies  par  armes  à  feu  offrent  d’ailleurs  souvent  des  frac¬ 
tures  plus  graves  que  les  autres  fractures  (voy.  plus 

tlîes  des  os). 

/ 

La  bourre  d’un  fusil  peut  tuer,  j’en  ai  vu  des  exemples. 
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t'2  il<\  Itrrrhfs  sitr  les  wntmliesdes  parties  blanches  : peai i, 
tissu  cellulaire,  tissu  pbreu.e  et,  peut-être,  membranes  syna- 
riub’s.  Il  y  ailes  inflammations  et  des  ulcérations  de  ces  parties 
qui  laissent,  après  que  l’Inflammation  est  dissipée  ou  fort  affai¬ 
blie,  après  que  f  ulcération  est  cicatrisée,  une  induration  ap- 
prcri:it)!i*  au  tmifluT,  ipii  parfois  cause  la  dévialimi  de>  partie.-, 
iiiolitles  du  voisinage,  ut  entraîne  de  graves  difformités.  Iles 
muscles  contracturés  ou  rétractés  peuvent  produire  le  même 
eflél,  maison  voit  des  déviations  se  faire  ainsi  dans  certaine*  su*» 

I  inflations  ni  vingt-quatre  ouquarante-liu.it  heures,  sans  qu'on 
puisse  s’assurer  par  la  vue  ni  par  b1  toucher  qu'il  y  ait  aucun 
muscle  rigide  ou  tendu  au  voisinage,  011  au  loin.  J’ai  vu  nombre 
de  fois  îles  faits  semblables  à  l'occasion  d’une  contusion  articu¬ 
laire  et  surtout  à  la  suite  d’une  chute  sur  le  coude. 

Mimique  les  pathologistes  ne  me  paraissent  point  avoir  lixé 
dune  manière  spéciale  leur  attention  sur  ces  maladies,  elles 
'■xi reniement  fréquentes.  Je  les  ai  déjà  mentionnées  dans 
que  la  ténotomie  a  soulevée  cette  année  à  l'Acadé¬ 
mie  de  médecine  (voy.  Bull.  del'Ac.  de  wêd.,  1842). 


kësumé  des  travaux 


Maladies  th  l'apprcil  locomuUw,  —  Malulie-  'les  <■»$, 

l;>°  Recherches  sur  l'ostéite.  —  Dos  qu'un  os  est  atteint  d'une 
maladie,  d'une  lésion  quelconque,  contusion,  plaie,  fracture  ou 
autres,  presque  toujours  il  se  vascularisé,  se  creuse  de  sillons, 
sc  crible  de  trous  vasculaires  nmliipliés,  dus  à  l'augmentation 
du  nombre  et  du  volume  de  s<‘s  vaisseaux,  en  uu  mol  il  s'en- 
tl  anime. 

Nous  avons  montré  dans  notre  mémoire  sur  l'état  ottufnmigue 
des  os  malades,  publié  dans  les  Archives,  qu’indépendariiinent  de 
ces  trous  el  de  ces  sillons  vasculaires,  qui  répandent  tant  de 

lumière  sur  ces  alléchons  auparavant  si  obscures,  les  os  pré¬ 
sentent  des  sécrétions  périoslales,  sc  rarétimilou  sc  condensent 
dans  leur  tissu  compacte,  canalieitlaire,  aréolaire  et  réticulaire; 
qu’il  en  résulte,  sottS  çe  rapport,  une  ostéiLe  condensante  ou 
raréfiante  avec  fragilité ,  sans  ramollisse  meut  bien  eddent,  mie 
ostéite  vlcèranle  (carie) ;  cl  que  la  moelle  cl  le  périoste  parti- 
ripent  à  riullammalion  du  tissu  osseux. 

Les  symptômes  qui  sc  manilèsténl  sont:  souvent  le  gonfle¬ 
ment  de  l’os,  des  douleurs  spontanées  et  fréquemment,  avec  exa¬ 
cerbations  nocturnes,  une  tension  luisante  et  élastique  du 
membre,  quelquefois  avec  sensibilité  extrême,  chaleur  ardente 
au  toucher,  même  avec  / n (la annal ion  dans  tes  parties  molles 
roi  si  nés;  développement  des  capillaires  ri  des  veines  delà  peau, 
abcès  ossifhienls  (venant  des  os),  sessifes  (assis  sur  le  point  même 
de  l'os  malade),  niignt  leurs,  a  lu  es  eirconeoisins, 

La  marche  de  l'ostêiie  est  aigue  ou  chronique.  Aiguë,  elle 
peut  atteindre  son  développement  eu  gai  nie  jours,  trois  se¬ 
maines;  chronique,  elle  dure  des  mois  cl  des  années. 

Traitement  :  variable  suivant  la  cause  scrofuleuse,  syphili¬ 
tique,  scorbutique,  rhumatismale,  etc.; 

.  Suivant  que  l’os  enflammé  est  superü- Ad  ou  profond,  ce  qui 
Je  rend  [tins ou  moins  acco'iblc  aux  moyens  thérapeutiques  cl 
exige  des  modifications  ; 

Suivant  les  symptômes,  |,i  marche  aiguë  ou  cJimnique,  el  les 


aer 
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Mo  gens  t  liera  peu  ligues.  An  ti  phi  agis  lig>  <es  :  ve  1 1  to  u  ses ,  ven¬ 
touses  scarifiées,  sangsues.  —  Topignes  émoi  lient  s:  cataplasmes, 
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1  tains  fie  tripes,  etc.  —  Initiations  d'eau  tiède  ou  froide;  dou¬ 
ches  d'eau  minérale,  —  Compression.  —  Excitants  locaux  : 


pommades,  emplâtres  « I i t >  fondants,  bains  alcalins,  frictions, 
haiuset  douches  de  vapeur,  fumigations,  vésicatoires,  cautères, 
ruoxas,  etc.  —  Quelquefois  résection,  amputation. 

fiègi me  :  repos  et  quelquefois  exercice.  J’ai  rapporté  de  cu¬ 
rieux  exemples  de  succès  par  les  sangsues,  par  l’irrigation,  par 
la  compression,  parlemoxa,  dans  mon  mémoire  sur  l'anatomie 
pathologique  et  le  traitement  des  tumeurs  blanches  (voy.  ce 

mémoire  dans  les  Acchic.  île  méd.,  18WD. 

I  V  ftcrhcrchcs  sur  la  jicciosfite.  Scs  lésions  anatomiques 
consistent,  suivant  le  degré  du  mal  et  ses  périodes,  dans  un 
épaississement  du  périoste,  quelquefois  avec  tumeur  à  f exté¬ 
rieur,  avec  \ascidarisalion  du  périoste,  de  l’os  qui  est  criblé  de 
trous,  sillonné  de  vaisseaux,  de  la  moelle  qui  es!  enllaminée 
souvent,  sinon  toujours.  Des  sécrétions  périoslnlos,  d'abord  car¬ 
tilagineuses,  puis  osseuses,  plus  ou  moins  longtemps  a  l’étal, 
d’épiphyscs,  puis  soudées  à  l’os,  s'observent  à  sa  surface .  Les 
unes  sont  en  réseaux  irréguliers,  d’autres  en  tumeurs,  d'autres 
en  apophyses  styloïdes  avec  des  formes  très-variées.  D'autres  ibis 
le  périoste  est  décollé  par  des  fluides  morbides  sous-jacents, 
autour  desquels  peut  s'organiser  une  membrane  cl  sc  produire 
mi  kyste  sous-périosliquc  tvoyez-en  une  obs.  dans  mon  Meut, 
s* ic  l'chit  anal.  îles  os  malades). 

D’autres  Ibis  le  périoste  est  détaché  el  détruit  par  la  suppu¬ 
ration. 

Les  causes  de  la  maladie  sont  celles  de  l’ostéite. 

Sa  marche  est  ordinairement  chronique  el  elle  forme  les  tu- 
meurs  gommeuses  des  auteurs.  Quelquefois  el  b*  est  aiguë,  comme 
dans  l'observation  de  M.  lîallul  t  voy.  mon  rapport  sur  celte 
obs.  dans  Il  ni I et.  de  l'Acad.  de  mêd.,  lKit). 

II  va  tuméfactiim  luisante,  œdémateuse  du  membre,  don- 

%■  *  * 

leur,  chaleur  locales,  impossibilité  de  mouvoir  le  membre  pm 
suite  de  la  douleur  que  la  moindre  pression  augmente  rneore, 
lièvre  plus  ou  moins  vive;  terminaison  souvent  par  suppura¬ 
tion,  nécrose,  et  la  mort  si  la  maladie  est  étendue,  quelquefois 
par  carie,  quelquefois  par  résolution  et  guérison. 

Lorsque  la  périostite  est  chronique,  il  en  résulte  une  tumeur 
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élroile  ou  une  tuméfaction  de  l’os  ('‘tendue,  cl  la  maladie  dé¬ 
crite  sous  le  nom  de  gomme  i  l  dr  péi  iostose  dans  les  ailleurs, 
laijuelle  peut  s’ossifier  cl  se  confondre  avec  le  i issu  de  l’os. 

Diagnostic  différentiel  :  celui  de  l’ostéite  :  quelquefois  facile, 
d'autres  Ibis  impossible. 

Traitement  :  celui  de  l'ostéite,  mais  plus  actif  dans  l'espère 
aiguë  par  l'emploi  des  antiphlogistiques. 

1 5°  Recherches  sue  l  u)fhnnoutliou  tle  fo  n/oette. — (attises  : 
celles  de  I  ostéite.  —  C&T€tctères  mm tô wicfucs  :  tuméfaction  et 
saillie  de  la  moelle  d'un  à  deux  centimètres,  quand  le  canal  de 
l’os  est  ouvert,  connue  dans  les  amputation-;  alors  couleur  gri¬ 
sâtre  et  quelquefois  rosée,  cl,  dans  l'intérieur  du  canal  médul¬ 
laire,  pari ies  rouges  lie  de  vin.  IJurlqioTnis  apparence  demi- 
transpa renie,  comme  si  la  mot. die  était  œdémateuse  ;  quelquefoi- 
-uip  punition»  abcès  d’un  volume  variable j  quelquefois  indura¬ 
tion  ou  ramollissement  de  la  moelle  ;  vaseidarisal ion  augmentée 
de  cm  tains  points  de  cel  organe,  du  tissu  osseux  criblé  d'on\cr - 
lires  H  de  siljmis  vasculaires,  du  périoste  qui  est  injecté  ;  sécré¬ 
tions  sous-périostalcs  à  divers  degrés  de  solidiiicalioti  el  Irrs- 
vaseulaires,  correspondant  surtout  an  niveau  de-  lé-imis  de  la 
moelle.  ( irdiuaii enioni ,  gonflement  œdémateux  et  inflanuna- 
toire  des  parties  molles  extérieures  â  l’os. 

Sf/ntfttômes.  Marche  :  aiguë  mi  chronique.  Dans  la  marche 
aiguë  :  tuméfaction  luisante,  quelquefois  rougeur  locale  du 

. .  fièvre,  souvent  suppuration  accompagnée  de  douleurs 

atroces  que  le  trépan  soulage  et  peut  guérir;  mai-,  h-plus  ordi¬ 
nairement,  nécrose  de  fus  ‘‘l  mort  du  malade,  souvent  avec 
phlébite  et  aîn  és  métastatiques,  surtout  à  la  suite  tirs  ampu¬ 
tations.  On  a  pris  ces  cas,  dans  ces  derniers  temps,  pour  d<- 
simples  phlébites  des  os.  Dans  la  marche  chronique,  les  syin- 

pLùines  et  la  terminaison  sont  moins  grawvs.  Traitement  ;  relui 
de  l'ostéite,  mais  rarement  heureux. 

I s  ostéite  des  innpittés  est  une  espère  conqditpiee  à  un  degiv 
à  peu  près  égal  dt-s  trois  irillammal ions  préeédenti.'S.  Je  ne  sai- 
pas  même  >i  i-es  iiillamiuations  ptmveiil  exister  séparément  a  uu 
degré  un  peu  considérable. 

î(i°  CiU'iô  :  ulcération  du  tissu  osseux,  à  surlace  longucusi1 
et  suppurante,  avec  peu  ou  point  de  tendant  e  à  la  guérison. 
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Cmtses  :  celles  de  l’ostéite.  —  Caractères  anatomiqites  de 
l'ostéite,  plus  :  libération  du  tissu  osseux  a  ver  fragilité,  fria¬ 
bilité,  peut-être  ramollissement,  et  vascularisation  de  l’os,  ce 
oui  constitue  la  carie  proprement  dite.  On  en  a  rapproché  des 

êrosiniis  du  rrAnr  et  d  autres  os  ipii  ne  sont  pas  accompagnées 
de  fragilité,  de  friabilité  el  de  vascularisation.  Ce  sont  des  eu  ries 
/Ivres  et  hou  tvseulaires.  Les  érosions  des  us  par  un  anévrysme 
sont,  généralement  dans  ce  cas. 

Les  caries  proprement  dites  forment  d'ailleurs  anatomique 
ment  et  pathologiquement  plusieurs  variétés  à  distinguer,  pat 
exemple  :  1®  la  carie  commune  avee  friabilité,  vascularisation 

préseii . mi  absence  de  concrétions  périostales,  ri  ulcération 

osseuse,  irrégulière;  tÎ'  la  carie  fisUileu.se,  qui  es!  étroite,  pro 
fonde;  la  vermoulure;  V  la  sous-diarlhrodiale,  qui  met  à  nu 
les  surfaces  articulaires  dépouillées  de  leur  cartilage;  .V  la  carie 
concave  des  dégénérai  ions  tuberculeuse,  enréphaloïdc,  colloïde, 
fongueuse  ;  t>"  les  caries  boursoullées  et  spongieuses  de  certaines 
dé  générations.  Ces  trois  dernières  peuvent  se  rattacher  aux 
ostéites  articulaires  et  aux  dégénérai  ions  diverses  des  os;  mais 
il  r>t  impossible  de  les  confondre  avec  les  caries  commîmes, 
thi’on  s'étonne  pas  d’ailleurs  de  tant  de  distinctions,  car  les 
sciences  n’avancent  qu’en  distinguant,  les  unes  des  autres,  des 
espèces  jusque-là  confondiez  et  la  pathologie,  des  os  en  a  plus 
besoin  qu’aucune  autre. 

Les  symptômes  justifient  d'ailleurs  ces  divisions.  Les  deux 
premières  sont  peu  douloureuses,  le  stylet  v  pénètre  en  pro¬ 
duisant  la  sensation  de  petites  fractures;  ta  troisième  résiste  à 
I  action  du  style!  ;  les  suivantes  ollrenl  les  symptômes  particuliers 
aux  a  11èr lions  auxquelles  elles  se  rattachent.  La  marche  et  les 
Jrnuiuaisons  de  ces  diverses  espèces  ou  variétés  sont  également 
différentes.  Plusieurs  donnent  lieu  à  des  abcèà  circonvoisins,  à 
des  abcès  sessilés  ou  à  des  abcès  migra  leurs».  Plusieurs,  suivant 
les  os  malades  «mi  la  nature  des  dégénéralions  qui  les  accompa¬ 
gnent,  causent  la  mort  par  consomption  ou  ginu'issent. 

Traitement  :  relui  de  l’ostéite,  «‘I,  pour  relies  où  ou  peut  les 
employer,  cautérisation,  résection,  amputation. 

17'  Curie  tht  e  ni  lie.  —  Son  histoire  est  à  refaire.  Klle  coio- 
mriicr  tantôt  à  la  surlare  externe,  Umtôt  à  T  interne,  tantôt  pai  le 
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diploé.  Lu  plupart  (les  ulcér  ations  du  crâne  désignées  dans  les 
musées  sous  le  nom  de  carie  seul  peu  ou  point  vasculaires, 
connue  si  elles  étaient  le  résultat  d  une  nécrose. 

Si  ecs  ulcérations  n  étaient  pas  vénériennes,  qu'elles  fussent 
extérieures  et  qu’on  les  traitât  par  la  cautérisation,  il  faudrait 
cautériser  rapidement  à  plusieurs  reprises,  et  à  chaque  fois  ra¬ 
fraîchir  l’os  avec  une  éponge  wontllêe  d'eau  froide,  de  peur  d  ir¬ 
riter  les  méninges  on  le  cerveau  et  d'en  causer  l  iidlaiiuriation. 

Carie  des  vertèbres.  Lauses  :  celles  de  l’ostéite  et  particulière¬ 
ment  l’affection  tuberculeuse,  l'onanisme,  etc. 

Caractères  anatomiques  :  carie  superficielle  ou  profonde  du 
COrps  des  os,  souvent  avec  écrasement  des  ns  malade^  .  t  gihbo- 
site. 

Symptômes  et  marche  :  souvent  douleurs  locales,  plus  tard 
engourdissement  des  membres  inférieurs,  paralysie  de  res 
membres  et  même  du  rectum  e|  de  la  vessie,  abcès  migrah’uo, 
consomption,  mort,  quelquefois  guérison. 

Traitement  fie  T ostéite .  J’ai  guéri  par  le  repos  prolongé  et 
par  les  inoxas  multipliés  sur  les  côtés  de  la  gibbosité,  à  Saint - 
Louis,  la  Sonic  d'un  cuisinier;  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années;  à  Sainl-ticnnain,  avee  l'aide  du  docteur  Leclerc,  une 
jeune  dame  qui  a  gardé1  1c  lit  pendant  environ  dix-huit  mois, 
et  <pii  avait  été  traitée  de  phthisie  pulmonaire  et  larutgéc  par 
,\L  Fouquier  ;  à  la  t’.haritf’1,  un  homme  tpii  avait  été  paralysé  de^ 
membres  infériiHirs,  du  rectum  i *t  d<*  la  vessie,  et  qui  porte 
aujourd’hui  des  fardeaux  de  50  à  80  kilogrammes.  Les  faits 
m'ont  paru  dignes  di’èlrc  cités  ici. 

18”  It etiHtrttucs  sur  les  carie. s  dures.  —  J’ai  observé  d . s  ca¬ 

ries  au  sternum,  aux  côtes,  au  bassin,  chez  des  sujets  qui  u'é- 
taienl  évidemment  ni  scrofuleux  ni  tuberculeux,  l'ourrail-oii  sup¬ 
poser  que  c’étaient  les  inliltralions  tuberculeuses  décrites  par 
Nélalon?  Mais  res  infiltrations  qui  condeiiM,nl  d  endurcissent  les 
os  sont-elles  bien  une  alfection  tuberculeuse  et  serofuh ‘ii.se I,e 
fait  est  que  l’ostéite  scrofuleuse  les  raréfie  et  les  rend  aussi 
légères  et  fragiles  que  Lautru  1rs  rend  lourdes,  denses  d  dures; 
l’une  est  aussi  raréfiante  que  l'autre  est  condensante. 

H>"  Tumeurs  osseuses.  —  Elles  forment  plusieurs  genres  dont 
j'indique  seulement  les  caractères  distinctifs  essentiels.  Hyper- 
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ostow  :  gonflement,  on  tuméfaction  osseuse  d’un  os  entier  ou 
à  peu  près  entier. 

Exostose  :  lumenr  bénigne  par  elle-même  ou  tuméfaction 
circonscrite  sans  dégénération  grave. 

Tumeurs  tuberculeuses  .  gonflement  tuberculeux  ou  tubercules 
avec  gonflement  osseux. 

Exostoses  malignes  :  exostoses  avec  dégénérai  ion  cancéreuse 
et  comprenant  les  suivantes  : 

Ostéosarcome  :  luméiuction  avec  dégénérai  ion  osseuse,  car¬ 
cinomateuse. 

Sfonaventoso  :  tuméfaction  avec  dégénération  carcinomateuse 
de  la  moelle. 

* 

Eongus  (tes  os  :  tumeurs  vasculaires  des  os. 

Toutes  ces  affections  sont  accompagnées  d'une  vascularisation 

plus  ou  moins  considérable  du  tissu  osseux,  de  la  moelle,  du 
périoste  et  de  concrétions  périostales  variables.  Les  bénignes 
ne  gênent  (jne  mécaniquement  et  souvent  point  ou  à  peine.  Les 
malignes  ont  souvent  aussi  une  période  d'innocence,  mais  quel¬ 
quefois  leur  naissance  est  accompagnée  de  douleurs;  seconde¬ 
ment  l'os  se  tumélie,  troisièmement  il  s’enflamme,  suppure, 
"'ulcère,  et  quatrièmement  la  maladie  se  généralise,  la  cachexie 
cancéreuse  s’établit  et  emporte  le  malade. 

ilt"  fx  ramoitissement  des  os  et  te  no'hitisme  sont  des  aller  - 
tioiis  bien  mal  connues  et  sur  lesquelles  il  y  a  bien  des  observa¬ 
tions  à  faire. 

- 1  Déviations  des  os.  Causes.  — Age  intra-utérin,  en  lance, 
jeunesse,  sexe  féminin,  hérédité  ;  malformation  ou  vice  de  for- 
mation  des  os  et  peut-être  des  muscles,  des  ligaments  et  des 
aponévroses;  attitudes  et  mouvements  vicieux  ;  mauvaise  nour¬ 
riture;  vêtements  mal  faits,  support  de  fardeaux.  Paralysie, 
douleurs  rhumatismales  ou  autres  einpèehant  les  muscles  de  se 

contracter  librement  et  laissant  les  os  si.1  fléchir  du  coté  opposé; 

*  ■  ■ 

irritations  ou  aflcclions  nerveuses  du  cerveau,  de  la  moelle, 
peut-être  des  nerfs,  infléchissant  peu  à  peu  les  os  par  l’inter- 
niediaire  des  muscles  qu'ils  animent;  frottements,  pressions 
o'prlees,  inflammation  ou  même  simple  douleur  rhumatismale 
r  contusion  des  jointures;  inflammation  des  tissus  blancs  qui 
in  cause  t  induration  et  quelquefois  la  tension  en  forme  de  corde 
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OU  do  ruban;  retrait  des  i  issus  fibreux  cl  des  muscles  par  1- 
rcpos  »les  articles  trop  prolongé ,  atrophie  avec  ou  sans  ram>ur- 
cisseincul  des  ou  isoles,  des  ligaments  des  os  du  côte  infléchi; 
quelqurlois  byporlrophie  des  os,  du  côté  opposé;  quelquefois 
ossification  des  ligaments,  soudure  des  os. 

Que  conclure  de  ees  fa  iis*?  1  Qu’il  y  a  plusieurs  causes  *  i  < 
déviations;  que  les  unes  peuvent  être  primitives,  comme  les 
attitudes  ei  [es  mouvements  vicieux,  le  support  de  certains  far¬ 
deaux,  des  vices  de  loi  laaiiou,  des  paralysies, des  douleurs rhu¬ 
matismales,  <  h  *s  alléelions  n  mvulsives,  d<is  press  ions  mécaniques 
réitérées,  des  irritations  ou  inllammalions  locales,  de  simples 
douleurs  url  irulaires  ou  des  confusions  des  joint  lires,  des  en¬ 
torses.  i le>  iiillammatiims  des  parties  fibreuses,  etc.  ;  2°  qu’il 
y  en  a  de  conséeulives  à  relles-ci,  telles  que  les  atrophies  des 
muscles,  des  parties  lilM'euses,  des  jiarties  des  us  qui  répondent 

au  côté  infléchi  des  déviations,  les  hypertrophies  du  côté  opposé 

di -s  os,  1rs  soudures,  les  ossifications  ligamcaJfiiMfl&ef  certaines 
concrétions  périostales ;  que  lorsqu'il  y  a  soudure  des  os  iiillé- 
chis,  ossiiieal ion  des  ligaments,  ces  soudures,  ces  ossifications 

sonl  alors  les  causes  principales  de  la  déviation  et  qu'elle  ne 
peut  être  guérie  sans  leur  rupture,  sans  leur  -destruction;  que 
lorsqu’il  y  a  alrophie  des  us  du  coté1  infléchi,  hypertrophie  des 
os  du  Côté  opposé,  ces  circonstances  rendent  la  déviation  do 
os  généralement  incurable;  i"  que  lorsqu’il  y  a  atrophie  de  li¬ 
gaments  nombreux,  prolbnds,  inaccessibles  à  la  chirurgie.  la 
déviation  peui  encore  en  dépendre  H  être  incurable;  .V  qiu 
lorsque  la  déviation  tient  à  rairojdiie,  an  i accourcissement  de 
certains  muscles  tendus,  la  déviation  peut  être  curable  dans 
Certains  ras  par  l'extension  mécanique  ou  la  section  des  musclo  ; 
fi"  que  lorsque  la  dév  iation  lient  aux  causes  primitives  qui  son i 
très-variées,  elle  peut  être  combattue  pal  des  nmyib  variés. 
1°  que  toute  doctrine  qui  tendrait  à  ramener  les  déviations  à 
une  cause  unique,  la  contracture  musculaire,  et  les  moyens  de 
traitement  à  la  seule  section  musculaire,  serait  une  doctrine 
incomplète  el  bornée  qui  u’emhrasscrail  qu’un  horizon  étroit 
et  non  l’horizon  entier  de  la  science,  et  n’opposerait  à  des  affec¬ 
tions  semblables  eu  apparence,  ci  réellement  fort  différentes  au 
fond,  qu’un  moyen  empirique  très-imparfait.  Kn  effet,  le  carne- 
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1ère  ilt l'empirisme  est  d'opposer  un  moyen  unique  à  des  nf- 
t'iTiimis  qui  ne  se  ressemblent  qu’en  apparence. 

rH"  M  at  formations  a  rtieutu  i  res  ou  taxations  dites  congé¬ 
nitales.  —  Vice  «h1  développement  articulaire  qui  empêche  les 
os  de  s'articuler,  ou  qui  favorise  leur  luxation  quand  l'articula¬ 
tion  s’est  formée.  11  résulte  de  là  que  tantôt  il  n’y  a  pas  luxation 
parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  articulation,  et  que  tantôt  l'articula¬ 
tion  s'étant  formée  d'abord,  la  luxation  est  possible  et  qtfeWo 
arrive  avant  et  quelquefois  même  après  la  naissance,  mais  tou¬ 
jours  préparée  par  la  malformation  articulaire. 

Les  observations  anatomiques  faites  par  divers  auteurs  ou 
par  moi-même  sur  les  malformations  eoxo-fémorales  ont  dé 
montré  que  les  aberrations  du  développement  portent  sur  le 
eolyle,  qui  est  trop  large  ou  trop  él  mil,  qui  présente  une  saillie 
un  creux,  ou  une  surface  plane;  sur  la  lèle,  qui  est  trop  grosse 
ou  trop  petite;  sur  le  roi,  qui  peut  être  mal  dirigé,  libre  ou 
soudé  à  l  us  eoxal ;  sur  le  ligament  inter-articulaire,  qui  peut 
être  nul  ou  divisé,  mince  et  allongé,  etc.  ;  sur  les  os  du  bassin, 
qui  peuvent  avoir  moins  de  bailleur  que  dans  l'étal  n« >11 1 i;i I , 
être  remontés  du  mlé  malade,  inclinés  en  dedans  ou  en  dehors, 
déformés,  avec  ondulation  du  bord  antérieur  de  l'ilium  causée 
par  l'extrémité  inférieure  des  muscles  psoas  et  iliaque  déviée 
en  dehors,  etc.;  Mir  le  bassin,  dont  les  détroits  et  l’arcade  pu¬ 
bienne  peuvent  être  plus  larges;  sur  le  fémur  cl  les  os  de  la 
jambe, qui  sonl  atrophiés  et  déviés;  sur  le  rachis,  qui  peut  être 
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Parmi  1rs  symptômes,  la  claudication  est  destinée,  suivant 
me»  observations,  à  reporter  la  ligne  de  gravité  sur  l'articula¬ 
tion  malade  et  à  en  maintenir  l'équilibre. 

-d’ Art  h  rites  ou  tu  tueurs  bhnu.lt  es  iufluunuatoiees  de  plu¬ 
sieurs  îles  parties  qui  constituent  des  articulations  mobiles. 

-le  rappelle  leurs  principales  causes  parce  qu’elles  forment 
autan1  d'espèces  d'arthrites.  Ce  sont  ;  !°  les  contusions;  2°  les 
scrofules;  d°  le  rhumatisme  et  la  goutte;  4°  les  lièvres  éruptives; 
•*'  les  iullammations  des  organes  génitaux  de  l'urèthre  et  du 


vagin. 


Caractères  anatomiques.  Presque  toujours  état  habituel  «le 
flexion  variable  de  la  jointure  malade,  d’abord  par  suite  de  la 
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douleur,  puis  par  le  retrait  îles  parties  cellulaires  ou  fibreuses 
qui  entourent.  la  jointure  et  souvent  aussi  par  la  rétraction  des 
muscles.  Formes  altérées  de  diverses  manières  suivant  l’articu¬ 
lation  malade  et  suivant  l'état  des  pallies  articulaires  affectées. 
Je  ne  puis  entrer  iej  dans  le  détail  de  ces  altérations;  mais  je 
dois  dire  que  ees  altérai  ions  détaillées  sont  déduites*  f  l'observa* 
lions  sur  les  formes  qui  me  sont  peut-être  particulières  et  que 
j’ai  exposées  dans  mon  .4  na  loi  nie  des  formes. 

Peau,  tissu  cellulaire,  parties  iihreuses  articulaires,  tantôt 
indurées,  tantôt  ramollies  et  gélalmiformes.  Abcès  ossilluents 
venant  d’une  carie,  rumine  l'indique  leur  nom,  assis  sur  la  ravie 
même  et  sessîles,  ou  éloignés  de  la  carie  et  initj râleurs;  abcès 
au  voisinage  des  os  ou  de  la  jointure  affectée  ou  circonvoisins, 
mais  sans  communication  avec  les  parties  malades. 

Synoviale  épaissie,  totnenleusc ,  rouge,  violette  ou  gri>e 
Iôuinsc  membrane  de  meme  nature  sur  les  su  traces  articulaires, 
où  les  cartilages  sont  détruits,  et  qui  est  formée  par  le  tissu 
cellulaire,  sous-cartilagineux,  et  prend,  ainsi  (pie  la  synoviale 
des  parois  de  r  articulation,  les  caractères  d’une  membrane  pyo- 
génique. 

Cartilages  diarllirodiaux  rarement  ramollis,  quelquefois  éro¬ 
dés  à  leur  surface  libre,  quelquefois  absorbés  par  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-dicM  tliroilial  qui  les  amincit  et  les  rend  mobiles, 
d’autre  lois  ahsorb  és  aussi  à  leur  rireontérenee  parles  fongo¬ 
sités  «pii  s’élèvent  du  même  il  issu  sous-diartbrodial. 

Os  dépouillés  ou  non,  parlicllenieut  ou  dans  imite  li,ui"  éten¬ 
due,  des  cartilages  diarllirodiaux,  avec  ou  sans  curie,  avec  ou 
sans  nécrose.  Tissu  des  extrémités  articulaires  rarétié  et,  par 
suite,  plus  fragile  et  moins  résistant.  Os  plus  vasculaire  au  voi¬ 
sinage  de  l'articulation  el  meme  au  loin,  avec  ouvertures  et 

CI 

aillons  vasculaires  augmenti's  et  multipliés.  Concrétions  périos- 
tales  variées  pour  la  forme,  la  strueture  el  la  eonsistam.'e;  )u’>- 
rioste  enflammé,  quiJqindois  épaissi  et  induré. 

I^pa  ne]  ici  lient  articulaire  formé  de  synovie  plus  ou  moins 
altérée  avec  ou  sans  communication  avec  des  abcès  extra-arti¬ 
culaires. 

On  peut  voir  par  celte  énumération  qu’il  y  a  bien  des  espèces 
d’ arthrite  sous  le  rapport  des  altérations  matérielles. 
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Drhxt  :  1°  par  les  surfin  es  articulaires  dans  les  chutes  qui 
h  -a  p  peut  ces  surîmes;  “ 2 ’  par  les  extrémités  articulaires  dans 
1rs  scrofules  ;  ;î"  par  la  synoviale  et  les  parties  fibreuses  dans  le 
rhumatisme  :  d’où  trois  espèces  sous  ce  rapport. 

Mnnht'  :  aigue  ou  chronique.  Terminaison  par  guérison, 
par  ankylosé,  par  état  stationnaire,  très-fréquemment;  enfin 
par  carie,  consomption  et  mort.  J'ai  rapporté  dans  mon  mé¬ 
moire  sur  les  tumeurs  blanches  (dre//,  tjên.  de  méd , ,  sep- 
temb.  18  40)  d’assez  nombreux  exemples  de  guérison.  Je  pour¬ 
rais  en  citer  d’autres;  je  me  bornerai  à  mentionner  celui  d’un 
jeune  garçon  marchand  de  vin  que  j’ai  guéri  d’une  première 
tumeur  blanche  du  genou  par  l’amputation  et  d'une  seconde 
du  coude  sans  amputation,  bien  qu’il  se  fût  formé  autour  de  la 
jointure  une  .-norme  masse  de  tissu  cellulaire  fongueux  et  un 
abcès  considérable.  C’était  un  cas  fort  grave,  qui  a  guéri  par  le 
repos,  les  émollients,  la  chaleur  locale  et  l'habitation  à  la  cam¬ 
pagne  après  plusieurs  aimées  de  séjour  à  Paris. 

’1  V'  A’écrose.  — Morlilicaliou  partielle  ou  totale  d’un  ou  de 
plusieurs  ns,  antérieure  à  toute  inflammation  éliminatoire,  cir- 
eonférentielle  et  ulcérative;  en  sorte  que  les  parties  nécrosées 
ont  les  earad ères  des  os  sains,  sont  dures,  sonores,  pesantes, 
sèches  comme  un  os  sain,  sans  rrihlures,  ni  sillons  vasculaires. 
I .es  esquilles  frappées  de  mort  dans  la  earie,  que  Ton  pourrait 

Cor  il  o  mire  avec  les  séquestres  de  la  nécrose,  s.'  distinguent  de 
ceux-ci  parce  qu'elles  sont  cr  iblées  et  érodées,  fragiles,  friables 
-'I  légères;  parce  qu  elles  ne  rendent  qu'un  son  mal  et  obscur 
quand  on  les  pereuleavec  un  stylet;  paire  qu’elles  sont  remplies 
de  parties  molles,  se  laissent  traverser  par  le  stylet,  ce  qui 
donne  à  la  main  la  sensation  des  fractures  tpi’ il  y  produit  alors; 
enfin  parce  qu’elles  saignent  avec  facilité. 

L  ensemble  de  ees  caractères  ne  me  semble  plus  permettre  de 
confondre  les  séquestres  de  la  nécrose  avec  les  esquilles  de  la 
»  ;n*ie  ;  mais  comme  il  v  a  des  cas  où  ces  caractères  sont  difti- 
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«  îles  à  constater,  le  diagnostic  est  difficile  et  même  impossible 
pondant  un  rcrlnin  temps,  f/esl  particulièrement  ce  qui  arrive 
dans  les  cas  décrits  par  .VI.  Né  la  ton  sous  le  nom  dinlillration 
1  ubrrruleuse,  et  que  je  désigne,  lorsqu'il  y  a  une  ulcération  de 
1  "s,  sous  le  nom  de  carie  dure. 
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&  Fractures  en  ((ruerai.  — *  Il  résulte  de  mes  recherches  et 
de  mes  observations  qu'il  laut  distinguer,  sous  le  rapport  du 
siège,  aillant  d'espèces  de  fractures  qu'il  va  de  muscles  capables 
de  produire,  par  suite  de  leurs  insertions  diverses,  des  dépla¬ 
cements  différents.  Les  ligaments  empêchent  OU  modilieiil  quel¬ 
quefois  l’ action  des  uiusclesdaos  certaines  espèces  de  fractures, 
par  exemple  dans  quelques-unes  de  celles  de  la  clavicule,  de 
l'avatil-l iras,  de  la  jambe,  etc*;  mais  ees  cas  sont  rares.  De  la 
diversité  des  déplacements  résultent,  tout  à  la  fois,  des  symptô¬ 
mes  différents,  des  ïm lient  ions  variées,  plus  ou  moins  de  difli- 
cullés  pour  les  remplir,  et  la  nécessité  d'employer  des  moyens 
divers  et  appropriés  pour  y  parvenir;  mais  la  connaissance 
des  muscles  et  l'expérience  feront  connaître  les  déplacements, 
les  indications  et  les  moyens  de  traitement.  Enmmenl  ces  rai- 
sons  ne  justifieraient -elles  pas  les  distinctions  dont  nous  venons 
de  parler?  t  tri  ne  dévi  a  donc  pas  être  étonné  de  me  les  voir 
mentionner  sans  développement  aucun  dans  ce  que  je  vais 
dire  des  fractures  eu  particulier.  Je  sais  Lien  que,  malgré  les 
remarques  générales  que  je  viens  de  luire,  mes  distinctions  \ 
perdront  beaucoup  de  leur  valeur  ;  mais  j’espère  qu’après  ees 
remarques  il  leur  ert  restera  encore  assez  pour  être  favorable¬ 
ment  accueillies. 

Enfin#  j’aj outèra i  que,  dans  les  fractures,  les  os  se  vaseula- 
risent  au  niveau  de  la  fracture  et  au  loin;  4 piT î I  s'en  faut  de  beau¬ 
coup  qui1  le.  cal  se  fasse  toujours  par  une  virole  osseuse  comme 
on  l’a  cru  trop  longtemps;  que  dans  les  fractures  par  arme>  ;i 
feu  ilreste  toujours  une  ostéite  avec  crihhires  et  sillons  vascu¬ 
laires  dans  le  tissu  de  l'os  fracturé,  et  de  [«lus  des  épaississe¬ 
ments  du  périoste,  des  concrétions  périostales,  des  altérations  de 
la  moelle, -qui  annoncent  une  périostite  c|  une  incdullilc  chroni¬ 
ques;  ([lie  ces  inllaumiatioiis  sont  aussi  sujettes  à  des  exace i  bâ¬ 
tions  et  à  la  suppuration,  soit  spontanément,  soit  à  l'occasion 
du  froid,  d’un  roup,  soit  l'occasion  d'uu  excès  (h*  fatigue  ou 
d’un  autre  cause,  et  surtout  sous  rinllneiire  d’une  portion  né¬ 
crosée  qui  irrite  les  parties  vivantes;  que  celle  inflammation, 
et  surtout  la  suppuration  (pii  la  suit,  peuvent  causer  la  dissolu¬ 
tion  du  cal  et  nécessiter  ultérieurement  l'amputation;  que  ces 
circonstances  rendent,  comme  je  l'ai  annoncé  plus  haut,  les  frac- 
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I »ivs  dos  o>  par  armes  à  fini  beaucoup  plus  graves  que  les 
autres. 

20"  Fractures  eu  jutrlirulier.  —  F  met  lires  de  Ut  clavicule. 
— -  A o us  avons  démontré  dans  notre  mémoire  sur  cette  fracture 
(Anh.  t te  méd . ,  1 83 i )  et  nous  démontrons  dans  nos  leçons 
qu’il  y  en  a  trois  ou  quatre  espèces  distinctes,  sous  le  rapport 

iln  >ir“r.  des  symptômes  et  de  la  ma re lie,  suivant  que  la  maladie 

a  son  siège  :  1“  au  niveau  ou  en  dehors  des  adhérences  du  del¬ 
toïde,  du  trapèze  et  des  ligaments  coraco-claviculaires  ;  2°  entre 
le  trapèze  et  le  deltoïde  d’une  part  et  le  slerno-mastoïdicn  de 
l'autre  ;  ;î“  entre  les  faisceaux  du  sterno-mastoïdien  ;  au  ni¬ 
veau  ou  en  dedans  du  ligament  roslo-claviculaire;  que  la  clavi¬ 
cule  ne  joue  point  le  rôle  d’un  arc-boutant;  que  dans  l;i 
deuxième  espèce  de  fracture  l'impossibilité  de  porter  la  main  ;ï 
la  tète  ni*  tient  pas  aiulélaut  d  appui,  mais  à  la  douleur,  et  que 
cette  impossibilité  est  loin  d’être  constante;  que  si  cette  fracture 

du  tiers  movrti  est  très-difficile  à  bien  contenir  et  à  bien  omis"- 

V 

I i<  1er,  c'est  qu’aucun  des  appareils  ipic  l'art  possède  ne  remplit 
Puitcs  les  indications;  que  celui  de  Desault  ne  l'ait  pas  exception  ; 
qu’liom  eiiseiueni  il  n’eu  résulte  pas  de  grands  inconvénients, 
parce  que,  lors  même  qu’il  y  a  difformité ,  elle  n’est  générale- 
ment  pas  sensible  à  )’«eil,  et  qu’au  bout  de  peu  de  temps  elle  ne 
unit  ni  à  la  force,  ni  à  l’agilité  du  membre.  Il  n’v  a  donc  pas 
lieu  de  se  lourmcnler  beaucoup,  et  surtout  de  tourmenter  le 
malade  pour  obtenir  une  consolidation  parfaite. 

271*  F  factures  du  scapulum.  —  Il  faut,  d’après  la  règle  géné¬ 
rale  posée  plus  haut,  distinguer,  sous  le  rapport  du  siège  des 
fractures  et  des  attaches  des  muscles  capables  d’en  déplacer  les 
fragments,  huit  espèces  île  fractures  :  1'  la  verticale  du  corps  de 
los;  2  la  transversale;  ;}  celle  de  l’angle  inférieur;  ïa  celle 
de  I  angle  supérieur  ou  interne  ;  .V  celle  de  l  acromion;  b1  celle 
de  l’épine  du'Scapuhini;  7"  celle  de  l'apophyse  glénoïdc,  qui  est 
ordinairement  séparée  de  l'os  avec  la  coracoïde;  celle  de  la 
coracoïde  seule. 

■2S'  Fractures  de  V humérus.  —  Je  distingue,  d’après  leurs 
sicgrs  :  p  celles  du  collet  ou  col  anatomique  des  auteurs;  2  celles 
du  roi  ou  col  chirurgical  des  auteurs,  qui  ont  lieu  entre  le 
l rochiter  et  le  trochin  d’une  part,  et  les  attaches  des  grands 
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pectoral  et  grand  dorsal,  d’autre  pari;  3°  relies  qui  ont  lieu  entre 
ees  derniers  muscles  et  les  attaches  intérieur v<  du  deltoïde  ; 
4r  relies  qui  ont  lieu  dans  l'épaisseur  des  attaches  deltoïdieiines; 
f>°  relies  qui  ont  lieu  au-dessous;  li"  miles  qui  ont  lieu  immé¬ 
diatement  au-dessus  des  tubérosités  inférieures  et  sont  en  rave 
ou  à  biseau  antérieur,  postérieur  ou  latéral;  7“  relies  de  la  tu¬ 
bérosité  externe  ;  8°  relies  de  la  tubérosité  interne, 

“29°  Frit  dures  du  radius.  —  Il  va  ici  ;  ln  une  Iraeturedu  col; 

w 

2°  une  entre  la  tubérosité  bicipitale  et  le  rond  pronatrur  ;  3"  une 
'*n(re  le  rond  et  le  carré  pronateur;  4"  une  pour  l'extrémité  in¬ 
férieure,  en  rave  ou  à  biseau  antérieur,  postérieur  ou  latéral, 
espècesqui  réclament  une  critique  sévère  depuis  les  prétentions 
de  Dupuytren  et  de  son  école. 

3”  Fractures  du  fémur.  —  Il  faut  distinguer  sous  le  rapport 
du  siège  ;  1°  les  fractures  intra-capsn laites;  2"  1rs  fractures 
exlra-capsulaires;  3°  peut-être  <  elles  qui  sont  à  la  fois  extra  et 
inlra-eapsnlaires;  4"  celles  du  grand  trochanter;  5"  peut-être 
celle  du  petit,  qui  a  été  vu  fracturé  avec  le  grand  ;  <>n  t  elles  du 
fémur  immédia  te  nient  au-dessous  des  deux  trochanters;  7°  celles 
du  corps;  8"  celles  de  l’extrémité  inférieure;  9*  celles  des  con- 
dvles. 

qt 

Il  résulte  d  observations  de  divers  auteurs  et  des  miennes,  en 
partie  publiées  dans  mon  mémoire  sur  les  fractures  du  col  du 
fémur,  que  l'on  peut  confondre  des  fractures  du  bassin  avec  des 
fractures  du  roi,  et  que,  pour  prévenir  celle  erreur,  il  faut  exa¬ 
miner  la  solidité  du  bassin  et  ses  formes,  par  l'extérieur  et  par 
l' intérieur,  en  l’explorant,  autant  qu’on  le  peut,  par  le  vagin 
chez  la  femme,  el  par  le  rectum  chez  l'homme. 

Il  résulte  aussi  d’un  cas  de  fracture  du  col  du  fémur  par 
arme  à  feu,  que  j’ai  eu  à  traiter  dans  les  journées  de  la  ré  volu¬ 
tion  de  juillet,  que  cette  terrible  blessure,  accompagnée  d’une 
grave  hémorrhagie,  a  pu  guérir  heureusement  par  suite  de  la 
ligature  de  la  fémorale  an  pli  de  raine,  probablement  paire  que 
l'inflammation  articulaire  consécutive  à  une  lésion  aussi  dange¬ 
reuse  a  été  modérée  par  la  ligature  de  Partère. 

31°  Fractures  du  tibia.  —  11  me  parait  encore  nécessaire  do 
distinguer  :  1°  celles  de  l'extrémité  supérieure  au-dessus  des 
attaches  du  triceps,  du  biceps  et  du  faisceau  interne  du  genou; 
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“2”  celles  de  la  partie  supérieure  du  corps  au-dessous  de  l’épine 
du  tiliia;  relies  de  la  moitié  inférieure  du  corps  du  tibia; 
'»  1  relies  de  l'extrémité  inférieure;  .V  relies  de  la  malléole  interne. 

F  ru  tiares  du  péroné.  —  (V  sont  :  I  celles  de  son  col  su¬ 
périeur;  2”  celles  de  son  corps;  d"  celles  de  son  quart  inférieur; 
\°  celles  <lc  la  malléole  externe,  hupuytren  a,  dans  ces  deux  der¬ 
nières,  exagéré  le  renversement  du  pied  en  dehors  et  la  néces¬ 
sité  de  s’y  opposer.  Dans  le  pins  grand  nombre  des  cas,  il  faut 
suivre  lu  règle  générale  cl  conserver  à  la  jambe  sa  rectitude  na¬ 
turelle.  lie  procédé1  m’a  presque  constamment  réussi  à  l’hôpital 
Saint-Lonis,  où  j’ai  traité  un  grand  nombre  de  ces  fractures. 

s  P 

dd"  Uemorgues  générales  sur  les  luxations.  — -  Je  ne  veux 
signaler  ici  que  quelques  faits  importants  par  leur  généralité  et 
qui  n’ont  été  que  peu  ou  point  remarqués.  Le  suivant  est  dans 
ce  dernier  cas. 


Les  os  se  déplacent  ordinairement  dans  plusieurs  directions 
et  à  plusieurs  degrés,  lisse  déplacent:  lf‘tau1ôt  inrouiptéteinent, 
>ur  le  bord  de  la  surface  articulaire  d’appui  et  d’une  manière 
permanente  ou  non  permanente,  comme  cela  arrive  au  carpe, 
et  au  giand  os  dans  les  relâchements  articulaires;  tantôt  com- 
fdelnneut ,  mais  en  restant  très-près  de  la  surface  articulaire; 

’  tantôt  complètement*  mais  dans  une  étendue  ou  à  une  distance 
cojisidêrüble;  1° tantôt  riunplékinent y  mais  d’une  manière  vogue 
et  l.  tic  que  !  os  déplacé  peut  à  la  volonté  du  malade  ou  du  chi¬ 
rurgien  sc  porter  dans  diverses  directions.  De  là  autant  de  genres 
ou  de  sous-genres  de  luxations  qui  sont  :  inromp tètes,  peu  éten¬ 
dues,  tvès-êteudurs  ou  rognes.  De  ces  dillérrnits  SOUS-genres  de 
luxations,  les  deux  derniers  sonL  les  seuls  sur  lesquels  j'appelle 
l'attention  des  pathologistes,  à  cause  de  leur  importance  et  de 
leur  nouveauté,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Kn  général  les  os  luxes  sont  inclinés  du  côté  opposé  à  la 
luxation  ;  ainsi  lorsque  le  rondylc  est  porté  en  avant,  l'angle 
de  la  mâchoire  et  le  menton  le  sont  en  arrière;  quand  l'humérus 
est  luxé  en  avant  et  ni  dedans,  il  est  dirigé  en  dehors  et  en 
arrière,  (de.,  parce  que  l'os  est  maintenu  en  équilibre  entre  ses 
muscles  moteurs. 

Kn  général,  les  mouvements  sont  plus  faciles  et  moins  dou¬ 
loureux  dans  le  sens  opposé  à  la  luxation. 


* 
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En  général,  Ins  os  se  luxent  en  se  fléchis-aul  du  côté  Opposé 
à  celai  vers  lequel  ils  se  déplaeent. 

Lorsque  les  luxations  m*  sont  pas  promptement  réduites,  et 
quelquefois  même  lorsqu’on  se  hâte  lie  Ins  réduire,  les  tissus 
Maries  et  même  les  muscles  voisins  de  l’ariimlation  s'enflamment 
d’une  phlogmade  qui  devient  chronique,  les  induré,  leur  relire 
leur  souplesse  normale  el  y  rend  longtemps  les  mouvements 
di  fl  miles  et  .peu  étendus.  Mais,  avee  le  temps,  ries  mouvements 
communiqués  et  des  mouvements  naturels  rendent  aux  tissus  de 

la  flexibilité  et  une  mobilité  île  plus  en  plus  considérable. 

* 

1)  v  a  plusieurs  méthodes  générales  de  réduction.  (’r  son!  les 
méthodes  :  twtensivi*  ou  ancienne;  rr/ùrArm/c  de  Mollir,  sans 
ou  avec  rotation  et  eiminidiieiioi],  comme  la  pratiquent  M.  Mal- 
gaigne  dans  dos  luxations  srapulo-liumérales ,  H  M.  flesprès 
dans  les  luxations  eoxo-féiiiorales  ;  ré/mfmv  directe  on  en  bas¬ 
cule,  comme  r exécutait  A.  Cooper  dans  certaines  luxations 
seapulo-ljimiérnles,  et.  comme  on  le  l'ail  pour  des  luxations  de 
la  rotule,  des  phalanges;  enfin  une  méthode  rotitplr.n'  formée 

des  manœuvres  de  plusieurs  des  précédentes. 

:ï  i"  .l’ai  dil  plus  liant  que  les  luxations  complètes  étaient 
plus  ou  moins  étendues;  j’en  ai  fait  un  sous-genre  à  part,  parce 
que  ces  luxations  sont  accompagnées  de  symptômes  plus  évi¬ 
dents, ‘de  désordres  anatomiques  plus  considérables,  d’une  rup¬ 
ture  beaucoup  plus  grande  des  ligaments  et  des  muscles  voisins 
qu’on  ne  les  voit  dans  les  autres;  ces  circonstances  en  rendent 
parfois  les  accidents  plus  sérieux,  les  terminaisons  plus  graves, 
le  diagnostic  pins  facile,  et  exigent  souvent  un  traitement  plus 
sévère  et  même  des  niodiliratinns  particulières  de  traitement. 

On  conviendra,  sans  doute,  que  des  raisons  aussi  nombreuses  mo¬ 
tivent  suffisamment  celle  distinction  toute  pratique.  Maison  en 

conviendra  bien  mieux,  je  pense,  si  l’on  compare  les  luxation- 
peu  étendues  avee  les  luxations  étendues  ;  l°dc  ta  mâchoire  in¬ 
térieure,  qui  sont  armiiipagnées  d'une  énorme  ouverture  de  la 
bouche  et  île  troubles  considérables  dans  le^  fondions  de  celte 
cavité  ;  2 11  des  vertèbres,  qui  entraînent  la  mort  immédiate  ;  ,'J  '  des 
os  du  bassin,  qui  causent  des  inflammations  promptement  mor¬ 
telles  ;  4*  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule,  qui  peuvent  amener 
la  compression  de  la  trachée-artère  et  même  la  c  ontusion  on  la 
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i léchi ru re  des  nerfs  ri  des  vaisseaux  jugulaires;  5°  de  la  tète  de 
l'humerus,  qui  peut,  dans  un  éboulemenl  ou  par  une  autre  cause, 
pénétrer  dans  la  poitrine,  comme  cm  l’a  déjà  vu  ;  lï‘  de  l'extrémité 
supérieure  des  os  de  l'avaiil-lu  as  en  arriére,  qui  peut  entraîner  la 

déchirure  de  l'artère  brachial^  ;  7®  du  fémur,  qui  est.  susc  eptible 
de  remonter  jusqu'à  huit,  dix  centimètres,  et  produire  un  rac¬ 
courcissement  considi 'râble,  etc. 

Toutes  ces  luxations  extraordinaires  par  leur  étendue  ne 
sauraient  doue  rester  confondues  avec  les  luxations  ordinaires. 

;Î5"  J'ai  distingué  un  genre  de  luxations  sous  le  nom  de  luxa¬ 
tions  raffiii's.  Comment  ne  le  pas  faire  quand  on  a  des  exemples 
de  luxations  qui  permettaient  à  l’exl  rémité  interne  de  la  clavicule 
de  se  porter,  à  la  \olunfc  du  chirurgien,  devant  et  derrière  le 
4ernnm,  en  liant  et  en  lias,  et  de  croiser  l’extrémilé  interne  de 
la  clavicule  opposée;  quapd  ou  sait  que  la  lèle  luxée  de  rimmé- 
ru-  peul,  assez  souvent,  occuper  .des  bailleurs  dilîérenles  dans 
le  creux  de  l'aisselle  et  se  porter,  à  volonté.  plus  mi  moins  loin 
en  dedans  ou  eu  dehors;  que  la  tète  du  fémur  luxé  eu  arrière 

peut,  quelquefois  à  volonté,  se  porter  dans  loule  l'étendue  de 

la  fosse  iliaque  externe,  on  de  l'échancrure  sidatique;  que,  dans 
l<-"  luxations  du  geium,  accompagnées  d’une  grande  déchirure 
des  ligamenls,  mi  peul  porter  la  télé  du  tibia  en  dehors  ou  en 
dedans,  eu  arrière  ou  en  avant  des  condyles  du  fémur;  qu'il  eu 
<>1  de  même  pour  certaines  luxations  de  l'extrémité  supérieure 
•  In  péroné,  qu'un  pousse  à  voloulé  eu  arrière  ou  eu  avant  de  sa 
surface  articulaire,  c(  qui  s<*  déplace  de  même  suivant  le>  mou¬ 
vements  que  le  malade  imprime  à  la  jambe,  ou  |e>  alliludes 
qu’il  lui  donne. 

J’aurais  bien  des  remarques  à  présenter  sur  les  diverses 
espères  de  luxation  de  la  clavicule,  de  l'humérus,  du  radins,  sur 
celles  du  poignet  que  I  on  a  niées  bien  mal  à  propos  dans  ces 
derniers  temps,  sur  celles  du  fémur,  du  genou  el  du  pied  ;  mais 
il  me  faudrait  absolument  entrer  dans  des  details  que  je  ne  puis 
exposer  dans  celle  analyse;  je  nie  borne  donc  à  renvoyer,  pour 

quelques-unes  de  ecs  remarques,  aux  Leçons  de  clinique  rlu- 
an-fficale  que  j'ai  publiées  sur  plusieurs  «le  res  luxations  dans 

les  Archives  ÿiiun'otcs  de  médecine. 
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Maladies  des,  organes  des  srn** 


36°  Maladies  des  orgctnes  du  toucher.  —  L’onyxis  me  t>ara ît 
être  «ne  maladie  incomprise  dans  sa  cause,  son  mécanisme,  sa 
nature,  et,  par  suite,  son  traitement  me  semble  empirique  et 
vicieux.  Cet  le  affection  est  pi’oduile  par  le  concours  dune  dis- 

i 

position  individuelle  particulière  et  du  mécanisme  delà  marche. 
Pans  la  marche,  l'ongle  et  les  haies  des  < n*t r-ï |>  sc  pressenl  réci¬ 
proquement  sur  les  côtés.  Mais  l’onyxis  sc  montre  surtout  dans 
le  gros  orteil,  parce  qu'il  agit  beaucoup  dans  la  marche,  qu’il 
rsl  très- tort,  et  que  son  ongle,  étant  très-épais,  exerce  une  com¬ 
pression  très -considérable  sur  les  chairs  des  bords  du  pouce. 

L'ongle  presse  aussi  sur  sa  matrice  à  chaque  pas,  au  moment 

où  le  pied  sc  détache  du  sol.  Les  chaussures  étroites  peuvent, 
quelquefois,  favoriser  la  production  du  mal,  mais  cela  s’observe 
rarement  chez  les  ouvriers;  où  néanmoins  cette  maladie  i 
commune. 

La  cause  principale  du  mal  étant  comme,  le  l rail r nient  ration¬ 
nel  en  découle  I  ont  seul.  One  peut  pas  être  :  I"  l'arrachement 
de  l'ongle,  car  l'ongle  se  reproduit,  et  le  plus  souvent,  comme 
on  doit  le  prévoir,  le  mal  en  même  temps:  -  '  le  relèvement  ou 
le  resserrement  «le  l’ongle,  car  au  boni  de  quelque  temps  les 
choses  se  rétabliront  comme  devant  :  la  cautérisation  ou 

l  abial  ion  perpendiculaire  des  parties  molles  seule  ou  d'une 
portion  des  parties  molles  (pii  saillent  sur  les  cotés  de  l’ongle, 
car  la  pression  de  la  marche  repousse  bientôt  les  chairs  infé¬ 
rieures,  latéralement,  contre  l’ongle,  et  le  maladie  peut  encore 
se  reproduire.  Néanmoins  celte  méthode  est  bien  supérieure  aux 
précédentes.  Le  moyen  véritablement  rationnel,  c’est  d'enlever 
d'un  coup  et  obliquement ,  jttsffu'ttv  délit  tht  milieu  de  I"  jut/fir 
de  f  orteil  t  lus  chairs  latérales  et  inférieures  qui  viennent  si* 
soumettre  à  la  pression  du  boni  de  l'ongle  el  s'y  faire  ulcérer. 
L’ expérience  jnslilie  d’ailleurs  cette  théorie. 

37°  Maladies  des  organes  du  goût.  —Les  recherches  que 
j’ai  faites  sur  la  parole  el  les  fonctions  de  la  bouche  sont  con¬ 
firmées  par  les  vices  de  prononciation  que  l'on  observe  dans  le 
bec-de-lièvre,  dans  les  divisions  du  palais  el  de  son  voile,  el 
me  permettent  de  donner  la  théorie  de  ces  vices;  cependant  il 
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v  a  quelques  faits  qui  prouvent  que,  dans  les  divisions  du  palais 
r'  de  son  voile,  dans  rabseneedecé  dernier,  la  déglutition  peul 
s’accomplir  encore,  mais  par  des  modi lications  dans  son  méca¬ 
nisme. 

;î<Xr>  Maladies  de  ronjune  de  l'odorat.  —  .le  mentionne  ici 
pour  mémoire  la  partie  de  mon  Traite  des  polypes  relative  aux 
polypes  des  narines  et  de  leurs  dépendances. 

.l'ajouterai  que  j’ai  employé  avec  succès,  dans  1  hvdropisie  du 
sinus  maxillaire ,  une  i  ontre-ouverture  large  à  sa  paroi  interne, 
ii  la  laveur  de  laquelle  j’ai  [ni  fermer  celle  de  la  paroi  externe 
du  sinus  et  guérir  le  malade  en  assez  pou  de  temps, 

l‘r  Maladies  de  for<jonc  de  la  ris  ion  et  de  ses  dépendances. 
—  Haas  les  tri  chia  sis,  j'ai  essayé,  avec  avantage,  l’excision  du 
boni  libre  de  la  paupière  H  des  bulbes  pililères.  La  paupière 
restait  encore  suffisante  pour  recouvrir  roui. 

10"  Jhas  la  fistule  laerj/atale  j’ai  employé  avec  succès  une 
opération  nouvelle,  la  rlitfuotmnie  laerymate.  Pour  la  pratiquer, 
I  introduis  dans  le  canal  nasal  un  scalpel  étroit,  courbé  en  ser¬ 
pette  ;i  ""ii  extrémité.  je  coupe  languis  de  b;is  en  haut  le  long 
de  <u]i  boni  auiérieiir  ;  je  reporte  ensuite  le  tranchant  en  arrière 
et  en  dedans  pour  diviser  de  bas  en  haut  i'nngiiis  le  long*  de 
-son  bord  poste* rieur  à  peu  près;  euliii  je  luis  consolider,  au 
moyen  de  grosses  mèches,  la  paroi  interne  du  canal  nasal  dans 
un  éi  il  dYvarlemeni  qui  assure  la  dilatation  du  canal  osseux  et 
du  canal  membraneux. 

J'ai  aussi,  dans  quelques  i*as,  excisé  la  paroi  interne  du  >  anal 
détachée  par  l'opération  précédente,  et  réduit  immédiatement 
le  canal  en  une  gouttière;  mais  cette  dernière  opération  est 
très-douloureuse,  et  j'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  première  <vuv. 
Traité  des  pansements  y  \i.  VIO). 

il"  (loutre  V oblitération  des  points  lueryi)iaiu:7  je  propose, 
'lans  mus  cours  :  I  de  pereer  l'os  iinguis  au  niveau  du  sac  ou 
par  derrière;  i'  de  dilaler  le  canal  nasal  ou  de  percer  la  paroi 
intérieure  de  l'orbite  ci  l'interne  du  sinus  maxillaire,  aumoven 
*1  un  trois-quarl  courbe*  armé  de  sa  canule  ;  ;î°  de  passer  par  le 
*  an;d  nasal  ou  par  la  canule  qui  tr  averse  le  sinus  maxillaire  un 
bl  de  plomb,  jusque  dans  la  narine;  i°  de  retirer  la  canule  en 
*:,*vva|d  le  fil,  et  de  recoiirliei’  l'extrémité  supérieure  de  ce  1j1 
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pour  rengager  dans  l'ouverture  de  languis  cl  I  y  lixrr,  m  la 
recourbant. 

\~1'  Dans  l'opêntlion  de  (a  raturai te  par  abaissement ,  Il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  le  eristallin  l.ouriie  autour  de  l'aiguille  i|ui 
l’ahaisse  rl  remnnle  avec  opiniâtreté,  à  chaque  Ibis  qu'on  le 
déprime,  à  peu  près  comme  un  bouchon  de  liège  qu'on  abais¬ 
serai!  dans  l’eau  à  l’aide  d'un  seul  doigt,  tic  l’ait  tient  à  des  liens 
mçmbtfaneux  qui  échappent  à  l'ieil,  eèdent  sans  SC  rompre,  et 
ramènent  incessamment  I r  eristallin  à  sa  place»  OU  à  ce  que  6C 
corps  est  d’une  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle  des 
milieux  où  il  flotte.  J'ai  cherché  à  me  prémunir  contre  cette 
difficulté ,  Pour  cela,  j’ai  l’ait  ronslniire  une  aiguille  bifurquée 
qui  est  presque  au>si  petite  que  l'aiguille  simple.  Ses  deux  bran¬ 
ches  parvenues  dans  IVeil  peuvent  s’écarter  l’une  de  Pautre  à 
volonté,  rumine  deux  doigts  voisins,  saisir  le  eristallin  beaucoup 
plus  fermement  que  ne  le  ferait  une  aiguille  simple,  et  l’abaisser 
plus  facilement  et  plus  sûrement. 

W  ‘  Remarque  .sur  les  eurps  étruinjers  introduits  dans  (<•  rou¬ 
it  ni  f  onditij  e,rferne.  —  Lorsqu'on  ne  peut  pas  retirer  nu  corps 
étranger  par  l'ouverture  du  conduit  auditif  externe,  soit  à  eause 
de  son  volume,  de  sa  forme  ou  de  sa  consistance,  on  peut,  en 
incisant  la  peau  au  devant  dutragus,  délaclier  les  pallies  molles 
le  long  du  conduit  cartilagineux  et  osseux,  aller  repousser  le 
eorps  s'il  es!  solide  et  globulaire,  au  moyen  d'une  simple  pres¬ 
sion  faite  de  dedans  en  dehors.  Si  l’on  ne  réussit  pas,  on  peur 
détacher  le  cartilage  du  bord  osseux  du  conduit,  en  bas  <>l  en 
avant,  ou  l’inciser  parallèlement  au  conduit  dans  une  étendue 
mil  ban  le  pour  y  i  ni  i  nduirc  un  erocbel  émoussé,  une  lame  mé¬ 
tallique  étroite  et  courbée  à  son  extrémité,  qu  oi i  lait  agirdr 
dedans  en  dehors  et  comme  un  levier  du  premier  genre.  Si  le 
corps  étranger  était  engagé1  dans  le  conduit  osseux,  il  faudrait 

trépaner  le  canal  avec  une  tige  conique,  mise  én  mouvement  au 
moyen  d’un  archet,  pour  perforer  cl  enlever  la  lame  osseuse 
qui  ferme  le  conduit  en  bas  et  en  avant. 


Maladie*  des  organes  dî^slifft 

W  Maladies  du  pharynx.  —  L'histoire  pathologique  des 
maladies  de  cette  cavité,  comme  de  celles  de  la  bouche,  est  in- 
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complète,  parce  que  l’histoire  do  la  prononciation  étant  très- 
imparfaite,  cette  imperfection  s’est  étendue  à  l’étude  des  sym¬ 
ptômes  de  res  aliénions.  Nos  recherches  sur  la  prononciation 
nous  ont  permis  d’an  faire  d’autres  dans  les  maladies  de  la  pro¬ 
nonciation. 

iV  Hernies,  — Il  résulte  des  observations  que  j’ai  publiées 
dans  mou  mémoire  sur  les  hernies  {Archives  de  médecine),  qui' 
la  région  dn  tronc  qui  répond  au  ventre  présente  par-devant  cl 
par  derrière  un  sillon  médian  et  des  sillons  latéraux;  qu'à  l'ex¬ 
ception  du  sillon  médian  postérieur  qui  est  tracé  sur  le  sommet 
des  vertèbres,  les  autres  répondent  à  des  aponévroses  qui  résis¬ 
tent  bien  moins  à  la  formai  ion  des  hernies  que  les  plans  mus- 
ei  lia  ires  ;  que  les  hernies  ne  se  font  pas  seulement  dans  la  région 
inguinale  par  les  ouvertures  inguinale  et  crurale;  mais  comme 
à  l'ombilic,  par  des  trous,  des  é  rai  Hures  voisins  de  ces  ouver¬ 
tures,  en  sorte  qu’il  y  a  des  hernies  aflimjuinales  et  «d fémo¬ 
rales,  comme  il  y  en  a  qui  sont tidontOUmtles  ;  que,  pour  prati¬ 
quer  le  Iaxis,  il  faut,  m  le  volume  de  la  hernie  le  permet, 
embrasser  la  tumeur  et  la  presser  à  la  fois  par  toute  sa  surface, 
et  autour  do  l'ouverture  par  où  elle  doit  rentrer;  que  si  elle  est 
lmp  volumineuse,  il  faut  pratiquer  le  taxis  fractionnel  ou  frac¬ 
tionné  ;  que  si,  pour  lever  le  débridement,  on  ne  peut,  par  suite 
de  la  eoustriclion,  glisser  un  bistouri  boulonné  dans  la  sonde 

cannelée,  il  faut,  comme  je  l'ai  lait,  plier  à  angle  droit  l’extré¬ 
mité  de  la  sonde  dans  l’étendue  d'un  ou  deux  rentiniètres,  ren¬ 
gager  comme  un  crochet  derrière  le  rétrécissemeul,  en  diri¬ 
geant  la  cannelure  du  corps  de  la  sonde  en  liant,  puis  lever  l'é¬ 
tranglement  avec  un  bisloi i i  l  droit  glissé  dans  la  sonde  jusqu’à 
sa  llexiou.  A  la  place  de  ces  doux  instruments,  on  peut  avoir  un 
bistouri  amjuiatre,  qui,  d'ailleurs,  peut  èt re  utile  dans  plusieurs 
opérations. 

if  b  Tout  le  monde  sait  que  l'étranglement  des  hernies  varie 

considérablement  chez.  1rs  divers  sujets,  et  qu’on  est  toujours 

exposé  à  rencontrer  des  étranglements  qui  n'ont  [Joint,  encore 
été  observés  ou  décrits.  J’en  mentionnerai  ici,  entre  autres, 
deux  forts  curieux.  Dans  le  premier,  l'intestin  était  étranglé 
dans  un  canal  étroit  de  sept  à  huit  centimètres  de  longueur  qui 
régnait  tout  le  long  du  détroit  supérieur  du  bassin  et  de  l'artère 
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iliaque  externe.  L’opération  lui  rendue  très-laborieuse  par  celte 
circonstance,  e!  le  malade  y  succomba  au  bout  de  quelques 
jours.  Dans  le  deuxième,  la  hernie  était  développée  au  niveau 
de  répinc  antérieure  et  supérieure  de  Y  ilium  ;  elle  était  entre 
les  muscles  obliques  externe  et  interne,  et  compliquée  de  la 
présence  du  testicule,  dont,  les  adhérences  circonférentielles 
avaient  barré  le  passage  à  l'intestin  grêle,  qui  avait  remonté  au- 
dessus  de  l'épine  de  l’ilium. 

47 11  Hômarques  sur  ht  rare  des  hernies.  —  Les  bernics  sont 
accompagnées  de  tant  d'incommodités,  environnée®  de  tant  de 
périls;  elles  exigent  tant  de  soins  et  de  précautions,  que  beau¬ 
coup  de  malades veu lent  à  toute  force  en  être  débarrassés.  Je 
trouve  leurs  vieux  si  légitimes,  qu'après  bien  d’autres  j'ai  es¬ 
sayé-  d’y  répondre  Je  me  suis  demandé,  d’abord,  qui  lles  indica¬ 
tions  j’avais  à  remplir  pour  y  parvenir.  La  réponse  ne  pouvait 
être  douteuse  :  I”  réduire  la  hernie,  2°  fermer  l'ouverture  et  le 
canal  herniaires  par  l'adhérence  des  parois  du  canal  l’une  à 
l’autre,  ou  par  un  bouchon.  Pour  déterminer  ees adhérences,  N 
fallait  déterminer,  d'abord,  une  iirilaimnalion  adhésive  entre 
1rs  parties  à  unir,  et  les  maintenir  rupproeires  pendant,  un  cer¬ 
tain  temps.  Pour  fermer  le  canal  par  un  bouchon, »je  ne  pouvais 
prendre  ce  bouchon  qu’à  la  peau,  et  particulièremen  t  au  scro¬ 
tum,  Je  préférai  ce  moyen  au  premier,  parce  qu'il  me  parut 
devoir  être  plus  solide;  il  ajoutait  en  etfet ,  aux  adbéreuees  du 
premier,  un  obturateur  mécanique  très-utile. 

Après  plusieurs  projets  différents  pour  déterminer  I  inflam¬ 
mation  du  canal  et  l'adhérence  de  ses  parois  avec  le  bouchon 
organique,  je  m’arrêtai  à  l’idée  d*invaginer  le  liant  du  scrotum 
dans  le  canal  inguinal,  et  de  l’y  fixer  au  moyen  de  cinq  points 
de  suture  enchcvillée.  Pour  mieux  assurer  encore  les  adhé¬ 
rences,  je  cautérisais  autrefois  la  surface  du  cul-de-sac  inva¬ 
giné-  avec  delà  charpie  imprégnée  d'ammoniaque.  Au  troisième 
ou  quatrième  jour,  quand  la  suppuration  était  survenue,  je 
retirais  les  points  de  suture,  et  la  suppurai  ion  s'écoulait  par 
les  ouvertures  des  piqûres  pratiquées  pour  la  suture. 

Dans  les  trois  ou  quatre  premières  opérations,  par  exeôs  de 
précaution  et  pour  prévenir  tout  excès  d'inflammation 
et  surtout  une  péritonite,  je  plaçais,  après  l'opération,  sur  la 
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région  opérée,  une  vessie  remplie  de  glace.  L’eau  transsudant 
par  la  vessie  mouillait  le  malade,  le  glaçait  et.  l’enrhumait, 
bientôt  il  était  agité  par  la  toux,  et  je  ne  pouvais  plus  le  main¬ 
tenir  dans  le  repos  et  l'immohililé  que  je  lui  avais  imposés. 
Chez  un  malade  dont  le  canal  inguinal  permettait  avant  l’opé¬ 
ration  l’ introduction  de  deux  doigts,  la  toux  lut  telle,  qu'au 
bout  de  quarante-huit  heures,  tourmenté  par  les  douleurs 
qu’elle  lui  causait,  il  porta  volontairement  ou  involontairement 
la  main  sur  les  Chevilles  qui  maintenaient  1rs  anses  des  lils,  et 
les  dérangea.  La  hernie  se  reproduisit  et  s’étrangla.  L’interne, 
ne  pouvant  la  réduire,  me  fit  appeler,  et  je  ne  la  réduisis  qu’a¬ 
vec  peine,  tant  le  canal  inguinal  sc  trouvait  rétréci  par  une  in¬ 
flammation  de  deux  jours.  Frappé  de  ce  fait,  je  m’aperçus  que 
riiillaimnalion  du  canal  ne  se  bornait  pas  à  déterminer  des 
adhérences  entre  la  peau  invaginée  el  les  parois  du  canal  ingui¬ 
nal,  mais  qu  elle  déterminait,  en  outre,  le  resserrement  du 
canal  et  un  resserrement  considérable.  J’en  conclus,  dans  le 
cas  dont  je  viens  de  parler,  que  bien  que  la  hernie  se  fût  repro¬ 
duite,  je  n’avais  pas  besoin  de  rétablir  l'invagination  détruite; 
que  le  resserrement  du  canal  inguinal  continuant  à  s’accomplir, 
le  canal  inguinal  finirait  par  se  fermer.  Ce  que  j’avais  prévu 
arriva,  el  la  hernie  se  trouva  bientôt  guérie,  comme  on  le  voit 
ordinairement,  à  la  suite  de  l'invagination. 

L'eau  glacée  donna  lieu  chez  un  malade  opéré,  après  le  pré- 
eédcni,  fi  une  bronchite,  et  même  à  une  pleurésie  qui  entraîna 
"il  mort.  Ce  malheur  m'ouvrit  les  veux  sur  le  danger  de  l’usage 
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de  l’eau  froide,  et  je  l’abandonnai. 

Poursuivi  par  l'idée  de  simplifier  l’invagination  autant  que 
possible,  je  diminuai  le  nombre  des  points  de  suture  à  chaque 
opération,  cl  j’arrivai  à  n'en  appliquer  plus  qu'un  seul;  enfin 
je  supprimai  la  cautérisation  de  la  peau  invaginée.  Moue,  au¬ 
jourd’hui,  f  invagination  est  extrêmement  simple. 

Quant  aux  accidents  rie  l’opération,  je  n’en  ai  jamais  vu  d’au¬ 
tres  qu’une  suppuration  locale  iulerrnusculaire  trop  étendue,  et 
la  pleurésie  dont  j’ai  parlé.  Kl  comme  res  malheurs  sont  arrivés 
dans  un  moment  où  j’en  connaissais  moins  bien  qif aujourd'hui 
L  danger,  comme  je  n’einptoic  plus  les  réfrigérants,  j’espère 
prévenir  maintenant  une  suppuration  trop  étendue,  en  levant 
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lus  (ils  aussitôt  que  la  douleur  locale  dépassera  la  limite  de 
quatre  centimètres  de  rayon  autour  des  points  de  suture. 

Les  avantages  de  l’opération  sont  do  l'ermer  en  trois  jours 
le  canal  inguinal,  par  des  adhérences  que  la  chirurgie  n’ obte¬ 
nait  autrefois  rpi'eit  six,  douze,  quinze,  « lix-1  m it  mois,  quand 
elle  pouvait  les  obtenir,  et  de  guérir  immédiatement  la  hernie 
dans  la  plupart  des  cas.  Je  mis  d'abord  que  la  gué1  ri  son  s'ac¬ 
complissait  par  l'adhérence  et  la  persistance  du  bouchon  cutané 
dans  le  canal  inguinal;  mais,  après  un  examen  attentif  de  ce 
lait,  je  me  suis  assuré’  qu'au jnurd  hui,  du  moins,  que  je  me 
borne  à  ne  faire  que  deux,  ou  un  seul  point  de  suture,  suivant 
la  largeur  ou  l’étroitesse  du  canal  herniaire,  la  peau  invaginée 
ressort  peu  à  pmi,  à  mesure  que  la  guérison  de  la  suppuration 
s’accomplit. 

A  l’époque  où  j’ai  pratiqué  nies  premières  opérations,  crai¬ 
gnant  la  rétraction  de  la  peau  et  du  bouchon  invaginé,  je  iii'y 
suis  opposé  par  la  suture  des  bonis  du  canal  invaginé,  alors  la 

peau  invaginée  a  été*  résorbée.  La  conservation  de  P  obturateur 

organique  est  dune  impossible.  I leureuse.menl  il  il’en  résulte 
pas  d’inconvénient,  paire  que  la  simple  adhérence  des  parois 
Opposées  du  canal  herniaire  peul  assurer  la  guérison.  H  qu'il 
n’est  pas  prouvé  que  la  présence  d’un  bouchon  obturateur  Pas* 
sure  d  avantage,  rouuneje  l’avais  espéré  d’abord. 

Quand  je  disque  les  adhérences  des  parois  du  eanal  herniaire 
assurent  la  guérison,  je  ne  prétends  pas  dire  que  par  l'invagina¬ 
tion  je  sois  sur  de  guérir  toutes  les  hernies,  ni  que  je  sois  sûr 
d’en  guérit  les  deux  tiers  où  la  moitié.  Toutes,  ou  presque 
toutes  guérissent  bien  d’abord,  parlés  adhérences  des  parois 
du  canal.  Mais  chez  plusieurs  des  opérés,  les  adhérences  S© 
relâchent  peu  à  peu,  et  iinis>nii  pur  céder  à  IViïorl  continuel  de 
la  hernie  qui  se  reproduit  au  bout  d’un  temps  plie  ou  moins 
long.  Liiez  d’autres,  la  guérison  subsiste  malgré  les  efforts  les 
plus  énergiques.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  au  juste  le  nombre 
des  malades  que  j’ai  solidement  guéris,  parce  qu’il  est  dillicile 
de  les  retrouver  après  qu’ils  sont  sortis  des  hôpitaux,  mais  j’en 
ai  vu  déjà  un  certain  nombre,  et  d’autres  chirurgiens,  tels  que 
M.  Kélaton,  M.  Marchai  de  Calvi,etc.,  m’ont  assuré  en  avoir  vu 
de  bien  et  solidement  guéris. 
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ïj'nur  prévenir  le  relâchement  des  adhérences  du  canal  her¬ 
niaire,  qui  varient  détendue  et  de  solidité  éhez  les  divers  indi- 
\  idus,  les  opérés  l’ont  bien  de  porter  mi  bandage  herniaire,  tant 
que  la  région  inguinale  paraît  céder  à  l'effort  des  intestins  cl 
tjiie  la  hernie  menace  de  se  reproduire.  La  pelote  de  ce  ban¬ 
dage  doit  cire  large,  longue,  et  porter  sur  toute  la  longueur  du 
canal  inguinal. 

Lin-/  une  jeune  fille  dé  vingt  ans,  j’ai  guéri  une  hernie  ingui¬ 
nale  par  rintrodiiction  d’une  mèche  dans  le  canal  inguinal, 
après  la  réduction  de  la  hernie,  cl  j’ai  revu  cette  iille  toujours 
bien  guérie,  quatre  ans  après  l'opération. 

i8"  Ibnuarqaes  sur  nui  perforation  de  T  a  nus.  —  <)n  sail 

combien  les  imperforat  i nus  de  faillis  avec  absence  de  l'extrémité 

inférieure  du  rerUim  sont  graves  pour  les  nouveau -nés ;  com- 

liien  il  est  difficile  de  conserver  la  vie  ares  (‘niants  par l’établis- 

semenl  d'un  amis  artificiel.  Néanmoins  on  a  quelques  exemples 

d’un  succès  semblable,  .l'en  possède  moi-même  deux  qui  sont 

*  «  ^  ^ 
tirés  de  ma  pratique  particulière.  Dans  fini,  il  est  vrai,  feulant 

inminil  au  bout  de  dix  mois;  mais  abandonné  à  une  nourrice 

étrangère  par  sa  mère  que  la  pauvreté  obligeait  à  travailler, 

qui  pourrait  affirmer  qu’il  ait.  reçu  Ions  les  soins  que  réclamait 

son  inlirmilé? 

bans  l’autre,  l’enlant  a  guéri  cl  est  actuellement  parvenu  à 
l'àgc  de  huit  ans.  Mais  connue  il  n’y  a  pas  de  sphincter  pour 
fermer  l'anus  artificiel,  les  matières  fécales  s'échappent  parfois 
involontairement,  et  d'ailleurs  difficilement,  par  suite  de  Félroi- 
tesse  de  l’ouverture  anale,  aujourd'hui  Irès-réîréeio  tvov.  mon 
Truité  des  pansements.,  p. 

d  I"  Remarque  sur  tu  fissure  à  Ta  nus.  —  Il  résulte  des 
observations  des  auteurs  et  dis  miennes,  que  la  grande  majo¬ 
rité  des  tissures  à  faims  est  duc  à  une  constipation  habituelle, 
a  I  irritai  ion  et  aux  déchirures  de  faillis  causées  par  les  ma¬ 
dères  fécales  endurcies;  que  l’on  peut  parfois  épargner  l'opé¬ 
ration  aux  malades  à  l’aide  des  laxatifs,  des  suppositoires  ré- 
putes,  des  m'elies  et  des  topiques  anodins.  Les  assertions  sont 
fondées  sur  des  observai  imi>  qui  mesmit  particulières,  quoique 
d  autres  chirurgiens  puissent  les  avoir  faites  de  leur  côté. 

Lien  que  l’incision  proposée  par  Lïover  relâche  immédiate- 
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mont  le  sphincter  et  Hisse  cesser  d'abord  les  souffrances  du 
malade,  il  arrive  quelquefois  que  les  douleurs  de  la  dislocation 
reparaissent  après  la  guérison.  Il  tant  donc  avoir  alors  la  pré¬ 
caution  de  favoriser  la  liberté  du  venlre  quand  !r  malade  est 
habituelloment  constipé. 

r>0r>  Remarques  sur  Ut  fistule  ù  f  tutus.  • —  J’ai  eu  occasion 
d’observer  une  sorte  de  fistule  borgne  interne  de  l'extrémité 
inférieure  du  rectum,  qui  avait  résisté  pendant  quatre  ails  aux 
pansements  et  aux  ivuièdos  d’un  des  plus  habiles  et  des  plus  ré¬ 
pandis  des  praticiens  de  Paris.  Gomme  les  parois  de  ht  fistule 
étaient  indurées  et  probablement  dégénérées,  car  ellc>  étaient 
le  siège  de  doiilem >  très-vives  et  continuelles,  je  tis  l'ablation 
des  parties  alleclées,  et  la  malade  guérit;  mais  elle  fut,  quelque 
temps  encore,  tourmentée  de  douleurs  après  l'opération.  Quoi¬ 
que  l'usage  îles  mèche-,  -nii  utile  dans  b1  pansement  de  la  [islutc 
à  l’anus,  il  n’est  pas  indispensable,  mais  il  faut  abus  lieaunnqj 
de  vigilance  pour  prévenir  la  réunion  des  bords  de  la  plaie  avant 
la  cicatrisation  de  sou  fond.  I  n  stylet  passé1  tous  les  jours  entre 
les  lèvres  de  la  plaie,  depuis  les  bords  jusqu’au  fond,  peut  suf¬ 
fire  pour  s’y  opposer. 


M  ilntlW  ilo  it^’îiu-s  iv’îpiruiniri1'  cl  rin  Mluitniiv-* 


52“  Remorques  sur  ht  trachéotomie.  —  Je  l'ai  pratiquée  six 
fois  pour  le  croup  et  j’ai  perdu  trois  malades;  le  dernier  est 
mort  plus  de  vingt  jours  après  l'opération,  quand  j'avais  an¬ 
noncé  sa  guérison,  tant  je  m’en  erovais  assuré.  Il  a  été*  en- 
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levé  par  une  pneumonie  et  un  abcès  du  poumon  droit  surveim> 
promptement.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Archires, 
année  Itf.'U,  le  docteur  Clirestien  a  exposé  les  modifications  que 
j’ai  cru  devoir  apporter  à  l’opération  pour  rendre  l'introduction 
de  la  canule  trachéale  plus  facile  cl  plus  sure;  j’ai  depuis  em¬ 
ployé1  aussi  une  double  canule  comme  moyen  plus  commode; 
j’ai  réduit  à  des  injections  d’eau  tiède  les  injections  de  nitrate 
d’argent;  j’ai  supprimé  toute  cautérisation,  etc. 

<  Wservutton  très-intéressante  de  pluie  de  pot  fri  ne,  sans 
aucun  signe  manifeste  de  pénétration,  quoique  nos  méthodes 
de  percussion  et  d’auscultation  eu  aient  actuellement  rendu  le 
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diagnostic  plus  facile,  et  néanmoins  avec  pénétration  dans  le 
poumon,  à  la  profondeur  de  7  lignes  (voy.  les  Arch.  gén.  de 
méd.}  18;  >8) . 

Procédé  nouveau  pour  lier  les  artères  (v.  Arch .  gén.  de 
méd.,  année  IS;58).  —  Ce  procédé  diffère  un  peu  <h*  celui  des 
autres  chirurgiens,  en  ce  que  je  ne  me  sèrs  point  de  la  sonde 
cannelée  pour  découvrir  l’artère  à  lier,  parce  que  Ton  tiraille  et 
que  Ion  confond  le  tissu  cellulaire  qui  environne  l'artère,  parce 
que  l’on  en  dépouille  violemment  le  vaisseau.  Je  saisis,  avec  les 
( •  roche! s  aigus  de  deux  pinces  à  dents  de  souris,  le  tissu  cellu¬ 
laire  qui  couvre  l’artère,  au  poiul  où  je  veux  la  lier;  je  déchire 
ce  (issu  cellulaire  en  portant  doucement  les  deux  pinces  en  sens 
opposé  dans  l'étendue  de  quelques  millimètres.  Les  doux  pinces 
se  prêtant  un  mutuel  appui  déchirent  doucement  le  tissu  cellu¬ 
laire  sans  con tondre  l'artère  ni  les  tissus  voisins.  Le  malade  est 
moins  exposé  par  ce  procédé  à  essuyer  ries  ulcérations  hâtives 
de  Part  ère,  des  suppurai  ions  considérables  et  une  chute  trop 
prompte  de  la  ligature. 

Le  lait  est  que  ce  procédé  m’a  toujours  merveilleusement 
réussi  dans  les  blessures  des  artères  les  plus  grosses  comme 
les  plus  grêles,  et  qu'il  m’est  arrivé  de  pouvoir,  par  son  moyen, 
ménager  un  filet  -cardiaque  accolé  à  la  partir  supérieure  de  la 
carotide  primitive,  et  d'éviterde  le  comprendre  dans  la  ligature. 

ô:>"  Itrr 'herrhes  sur  la  lumbo-section  et  la  néphrotomie.  —  J’ai 
démontré  dans  mon  Anatomie  des  formes,  en  1829,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  généralement  professée  que  l'on  peut  facile¬ 
ment  et  sûrement  pénétrer  dans  la  région  du  rein  par  une  inci¬ 
sion  faite  dans  le  sillon  lombaire  Latéral,  et  que  l'on  pourrait 
ensuite,  dans  le  cas  de  calcul  rénal,  pratiquer  aisément  la  né¬ 
phrotomie,  et,  dans  le  cas  de  plaie  du  rein  et  d’hémorrhagie  mor¬ 
telle,  aller  lier  ou  comprimer  par  celte  plaie  [es  vaisseaux  rénaux 
cl  mettre  un  terme  à  l’hémorrhagie. 

■  Remarques  et  observations  non  relies  sur  la  ponction  sus- 
pubienne  de  fa  vessie,  dans  mon  Traite  des  pansements,  p.  ôrbï. 
—  Une  de  ces  observations  est  en  même  temps  un  fait  très- 
curieux  de  large  fistule  uréthrale  guérie  par  les  seules  res¬ 
sources  de  la  nature. 

•’7  Operation  nouvelle  de  fistule  eêsico-voginote.  — Frappe 
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du  peu  de  succès  des  opérations  eh  usage,  et  particulièrement 
dos  sutures  employées  pour  guérir  les  fistules  vésirn-vagmalcs, 
j'en  ai  recherché  la  cause  et  je  ero is  ravoir  irnuvéo.  Indépen¬ 
damment  de  l’urine  qui,  en  passml  par  la  fistule,  feutrèrent, 
Pétrôitesse  dés  surfaces  que  présentent  les  bords  rapprochés  de 
la  lislule,  el  la  mobilité  de  ees  bords  qui  se  louchent  tantôt  par 
des  Slirlaees  ralraieliies,  i.anlnl.  par  leur  membrane  muqueuse 
vésicale  ou  vaginale,  doivent  contribuer  à  rendre  les  succès  aussi 
difficiles  qu  ils  le  sont. 

liés  lors,  pour  opérer  la  réunion  des  bords  de  la  fistule,  ne 
doit-on  pas  les  mettre  en  ronlact  par  des  plaies  IVaielies  plus 
larges  que  celles  qu’on  fait  liahituellenieUt,  et  ne  faut- il  pas  en 
mieux  assurer  le  contact? En  cherchant  à  remplir  ec<  deux  indica¬ 
tions,  je  me  suis  aperçu  que  je  pourrais  y  parvenir  en  dédou¬ 
bla  nt  les  muqueuses  vésicale  el  vaginale  de  ehaeim  des  hoi'd>  de 
la  lislule,  en  les  écartant  l'une  de  l'autre,  m  les  renversant,  la 
muqueuse  vésicale  dans  la  vessie  et  la  vaginale  dans  le  vagin, 
pu  i"  -  ‘il  rapproelianl  l’niie  de  l'anlre  d'arrière  en  avant,  par 
leur  surface  adhérente,  actuelleinenl  disséquer,  la  muqueuse 
vaginale  de  l’un  des  bords  de  la  fistule,  de  la  muqueuse  vagi¬ 
nale  du  bord  opposé*,  et  les  fixant  l’un  contre  l’autre  an  moyeu 
de  la  suture  enclievillée.  ,1’ai  choisi  eMle  suture  à  l'imilalion  de 
M.  Houx,  qui  en  a  (ail  un  si  heureux  emploi  dans  la  snlure  pé¬ 
rinéale.  Quoique  un  peu  i iienm plet ,  |r  succès  que  fai  obtenu 
de  cctle  opération,  dans  le  -  ni  ■  a-  où  je  l'ai  mise  en  usage, 
permet  d'en  concevoir  les  plus  hautes  espérances.  IVut-rlie 

même  le  succès  est-il  entier  maintenant,  caria  malade,  dont 
la  fistule  était  réduite  à  deux  perliiis  imperceptibles  produits 
par  les  lilsde  deux  points  de  suture,  m'avait  promis  de  venir  nie 
revoir  si  la  guérison  ne  s'achevait  pas  chez  elle,  par  1rs  seules 
forces  de  la  nature ,  et  je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  In  I  il  ou  dix  mois. 

ÔN”  Kerherrhês  sur  V hydrocèle,  —  J’ai  publié  ers  recherches 

dans  les .1  rch.  f}èn.  de  un1//.,  ou  IK'ÏS.  Je  me  "iiis  proposé-lâ  de 

monf m*  que*  tous  les  liquides  irritants  étaient  propres  à  guérir 
f hydrocèle  ;  que  cette  propriété  n "était  le  privilège  d’aueun 
en  particulier  ;  qu’aucun  ne  comptait  plus  de  succès  (pie  le  vin 
chaud  et  n'était  mieux  éprouvé;  que  si  l'on  voulait  le  dé¬ 
pouiller  de  son  droit  acquis  par  de  longs  et  anciens  succès  pour 
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préférer  un  liquide  IVoid,  sous  prétexte  que  celui-ci  est  plus 
commode,  il  n’y  avait  rien  de  mieux  qu’une  solution  saturée 


d'alun  qui  réussit  très-bien.  L’alun  est  si  commun  qu’on  le 
trouve  partout  e|  à  très- bas  prix;  il  n  y  a  pas  de  raisons  pour 
lui  préférer  un  liquide  rare  et  dillieile  à  trouver  dans  les  cam¬ 
pagnes,  comme  la  solution  d’iode. 

5!)°  Recherches  sur  le  sunocèle,  publiées  dans  les  Arrh.  >jén . 
de  mêcL ,  en  I8.’18.  --  Ces  recherches  sont,  relatives  surtout  à 
l'anatomie  pathologique  du  sarcoeèle  et  à  l'opérai  ion  qu’il 
réclame,  .l’ai  profité  de  celle  occasion  pour  publier  l'histoire 
d  un  Kyslc  scrutai  fibreux,  très-épais  <*l  fort  remarquable,  que 
j’ai  éié  obligé  d’enlever. 

fîO“  Recherches  sur  le  purapftt/mosi s.  —  .M’étant  depuis  long¬ 
temps  aperçu  de  l’impossibilité  de  réduire  certains  paraphy- 
mosis,  malgré  les  débridem’ents  les  mieux  rails,  j’ai  étudié  celle 
atfeci ion  avec  soin,  et  voici  en  quelques  mots  les  résultats  aux¬ 
quels  je  suis  arrivé. 

Le  paraphymosis  a  trois  périodes  :  une  première  (périod" 
d’étranglement  sans  inflammalinn),  dans  laquelle  le  prépuce 


relire  derrière  le  gland  étrangle  le  pénis,  mais  sans  être  déjà 


enflammé;  alors  la  maladie  e>i  toute  mécanique;  une  seconde 
(période  d'inllummnliniô,  dans  laquelle  le  prépuce  qui  étrangle 
Ve  plus  que  le  pénis  qui  esl  étranglé,  dans  laquelle  Ü  esl. 
animé  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  souvent, 
même  déjà  ulcéré  on  gangrené,  surtout  à  l'union  de  la  mu¬ 
queuse  i»i  de  la  peau  (pii  esl  le  point  le  plus  éiroil  do  l’ouver¬ 
ture  préputiale  ;  enlill  nue  troisième  (période  d'adhérence), 
dans  laquelle  le  prépuce  est  él  rudement  adhérent  -au  corps  ca¬ 
verneux  h  dans  laquelle  ses  plis  adliérenl  élruitemenl  en¬ 
semble,  derrière  le  gland,  par  suite  do  L'induration  el  du  re- 
I ra il  du  1  issu  cellulaire  sous-cutané.  Alors,  quoiqu'on  fasse  deux, 
trois  incisions  perpendiculaires  à  Panneau  préputial,  quoiqu'on 
h  s  porte  jusqu'au  corps  caverneux,  on  ne  peut  plus,  ordinaire¬ 
ment,  réduire  le  prépuce,  le  gland  reste  pour  toujours  à  dé¬ 
couvert,  el  le  pénis  plus  ou  moins  difforme.  La  première  pé¬ 
riode  ne  duce  que  quelques  heures,  la  seconde  s’accomplit 
quelquefois  en  >8  heures,  quand  l’étranglement  est  considéra- 
>  mais  c’est  toujours  le  prépuce  qui  s’ulcère  et  se  gangrène. 
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1  Mi  moins  je  n'ai  jamais  vu  rot  accident  survenir  au  gland, 
comme  on  pourrait  le  craindre  et  comme  on  l  a  dit. 


Il  II .  T  Va  mit*  ilr  mërieeint*  i>ropnkik>oul  dite 

til"  Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  comme  tels,  en  finis- 
saut  : 

1  ’  .Mes  réflexions  mtr  1rs  firrres  essentielles,  pu  Mires  dans  ma 
Thèse  hunujimfie  en  I8^'»,en  opposition  à  la  doctrine  physio¬ 
logique,  alors  dans  tout  son  éclat; 

,1/e.s-  traça  tu-  il' hf/t/irne,  établis  sur  plus  de  deux  mille  ob¬ 
servations  positives  pour  donner  à  cette  partie  de  la  médecine 
un  caractère  plus  exact  «pie  celui  quelle  avait  toujours  eu 
jusqu'alors,  .le  me  suis  ellnrcé,  dans  ci1  travail,  qui  est  très-ron- 
sidérablr,  de  prouver  I  action  des  iniluences  extérieures  sur 
l'économie  animale,  par  des  observations  parfois  très-nom¬ 
breuses,  qui  démontrent  les  accidents  divers,  de  maladie  onde 
mort,  que  cette  action  peut  produire  (voy.  mon  Analyse  de 
(' histoire  tfe  la  santé,  etc.,  l^^T). 

Tel  est  à  peu  près,  messieurs,  le  résumé  de  mes  travaux.  Je 
in  estimerai  heureux  s’il  ne  vous  parait  pa-  ii’op  indigne  de 
l'attention  de  votre  savante  compagnie. 

J’ai  l'honneur  d’èlre,  messieurs,  etc. 

P. -N.  (ÏF.RDY. 

haris..  ¥2u  tlci  ruihre  18  Si. 
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SECOND  H  ES  11  >IE 


A  MESSIE!  tîS  LES  MEMBRES  DE  I/ACA DEMIE  DES  SCIENCES 


Messieurs, 

En  me  présentant  au  nombre  des  candidats  qui  sollicitent 
l'honneur  de  remplacer  M.  Lallemant  à  l'Académie  dos  sciences, 


OE  (►  N.  G  Elit)  Y 


premeltcz-nioi  d’appuyer  ma  nouvelle  eandidalurc  des  résultats 
des  précédente®  et  des  travaux  nouveaux  que  je  suis  parvenu  à 
accomplir,  malgré  une  santé  bien  tourmentée  depuis  quelques 
années  (l). 

Veuillez  agréer,  messieurs,  die. 


(  lERDY , 


llrUiil  «1rs  ir:u;it!\  arrompHs  depuU  1§43 


Avant  l’année  1848,  j’avais  fait  beaucoup  de  recherches,  do 
Ira  vaux  divers  cl  isolés  d'anatomie,  de  physiologie,  de  <  hi- 


rurgiûi  a  nygiene,  etc.  ;  je  n  avais  pu  encore  svstcmatiser  et 


réduire  en  corps  de  doctrine  que  mon  A  natumie  des  farines, 

* 

qui  est  une  science  de  création  nouvelle,  quoiqu'on  ait  fait 
quelques  anatomies  prétendues  appliquées  à  la  peinture;  que 
mou  Traité  des  bandages  et  des  {Maniements,  et  le  premier 
volume  de  ma  Physiologie  médira  le,  en  deux  l ouïes. 

hepuîs  18k»,  j’ai  eompléié  eL  achevé  plusieurs  séries  de 
travaux  de  physiologie  et  de  chirurgie,  je  les  ai  systématisés 
et  publiés  sous  les  litres  de  :  Physiologie  philosophique 
île. s  sensations  et  de  r  ittlelligeitre,  en  1 8  U i  ;  de  Pathologie 
generale  inédtvo-chintrtjienft\  en  ISÔ|;  de  Malntl  tes  gé¬ 
nérales  et  diathèses,  en  f<xr>,!.  Os  deux  dernières  mono¬ 
graphies,  réunies  à  la  troisième  qui  parait  actuellement,  foui 
en  tout  quatre  volumes  nouveaux  à  ajouter  aux  quatre  pre¬ 
miers. 

I  ne  simple  énumération  étant  incapable  île  donner  une  idée 
‘les  doctrines  nouvelles  renièrmées  dans  ces  ouvrages,  il  est  in- 


fl  t  fiyécwtpittfs  :  1°  Mn  iHl"!,  M,  LiijiiMitaiil  lui  jihtér  le  prrmuq4 

par  hi  sertion,  jVii$  riunnn*niB  iihi^r^  ;t|trrs,  xur  ht  ptPnir  liifue  uppc  J/.  IW* 

peau  qui  fut  élu  par  rÂrar1i?iiii«% 

"J51  Kn  1815,  la  sixliuiij  (uu'-^qiii'iitr1  avre  sa  cl^rj^ioii  jiri-r/nhailr,  plara  M.  Lallt- 
t ■  a-i lit  li1  iHVIIlirr,  moi  U  'cnmd+  I / A r-;n h;ïi I i **  lYliil,  <bl  j'ultliil^  |r  plus  titb  \oi\  api'rs 
lui.  lJu puis  r|K>i j 1 1 1\  loin  ili+  nu*  rr|ukM,r,  j'ai  j ai Mn'b  mtib  ^t tili*-  ilr  travaux  H,h 

|,liv>ii»1njp<1,  eulro  auifr^  ma  Pfujsiohitjir  if  es i  setisut  itnts  el  de  l'hiteltiÿetu'pj  ,hir 
1  vol.  ih;  iKNi  pEt^'s,  Iruî^  vulmu<  >  île  ehii-mpr  dr  plus  ih'  !Î(HM1  pagi'Sj  <r<i 

na  !  torches  nouvel  les  . 
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dispensable  d'en  présenter  une  courir  analyse.  .le  le  ferai  tout 
à  l’heure. 

Mais  puisque  je  viens  de  reparler  de  ma  Physiologie  médir 
cale,  qu'il  ni*1  soit  jiennis  de  me  glnhtier  dr  rhomieur  (|iie  m’a 
liiit  M.  Bernard  eu  eu  adoptant  lr>  principes  généraux  dans  son 
cours  de  physiologie  générale.  Quelque  eontianee  que  j’aie  dans 
mes  idées  à  eel  égard,  c'est  avec  uni'  vive  satisfaction  que  je 
les  ai  vues  appuyées  de  son  autorité  et  dans  des  termes  aussi 
fermes. 

Lorsque  je  publiai  mon  analyse  dos  phénomènes  do  la  vie 
(J.  compléta.  du  Did.  des  sa.  médir.,  1 S 1  > ,  la  doetrine  de 

Haller,  à  peine . .  par  lîirhal,  qui  régnait  dans  nos  écoles, 

n’admrllait  réellement  que  deux  principes,  deux  propriétés  ou 
facultés  vitales  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie. 
.M.  Magrndie  enseignail,  de  son  roté,  que  finis  les  phénomènes 
dr  lu  rie  peur? h I  se  rnUmherù  ht  nutrition  et  it  i'mfiun  rilnfe. 
c’est-à-dire  à  deux  (Physhd . .  p.  lrc  édit.).  Malgré  restitue 
profonde  que  je  portais  à  ees  grandes  autorités,  ne  pouvant  on 
partager  los  opinions,  je  séparai  les  phénomènes  qui  se  passent 
elle/,  l'homme  vivaid  en  rihni.r,  Méntnnfnrs,  pht/snfuex  et  rhi- 
miqttes  ;  puis,  analysant  ensuite  les  phénomènes  vitaux,  je  le> 
ramenai  :  1"  à  dix-lmii  genres  de  phénomènes  et  de  propriétés 
ou  laniltés  vitales  simples  comprenant  des  espères  dont  j'avais 
indiqué  quehpies-iinos  eonune  exemples,  mais  dont  je  ne  voulus 
[»as  essayer  do  donner  rémunération  préri  se  ;  d"  A  vingt  et  un 
genres  de  phénomènes  mécaniques  ;  ri0  à  quatre  phénomènes 
physiques;  %*  à  des  phénomènes  chimiques  dont  je  me  bornai 
à  indiquer  quelques  exemples.  Pour  résumer  celle  doctrine  en 
deux  mots,  je  déclarais  ne  pouvoir  ramener  tous  lc<  phéno¬ 
mènes  de  la  vio  à  doux  p|iéi[oinèuo>  ou  doux  laeuhés  simples: 

1 1 ion  opinion  était  qno  os  principes  sont  tkuliijdes.  H  que  l'on 

ne  peut  en  délenuiiioi  le  nombre,  i lotte  doctrine  a  reparu  en 
I  s.ï-J  dans  ma Physiologie  médicale  et  dans  le  premier  résumé 
de  mes  recherches  <\o\.  plus  haut,  p.  10).  Quoique  je  n'aie  pu 

alors  continuer  celle  pin  HuluLdc.  je  n'ai  pas  changé  d'opinion. 

et  c’est  avec  un  grand  plaisir  que  je  .  suis  vu  appuyé  en  ees 

termes  de  l'autorité  de  M.  Cl:  Bernard  :  «  Nous  étudierons  d’a¬ 
bord  les  phénomènes  élémentaires.  S'il  est  une  vérité  démon- 
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/rée  en  pht/siohffie,  c'est  qu'il  est  impossible  (le  rechercher 
/V.'7 dicntion  îles  phénomènes  de  lit  rie  du  as  un  principe 
unique.  »  (P.  449  du  Moniteur  des  kôp. ,  Ici  ni.û  1854.)  Puis, 
un  j»*u  plus  fias  :  «  Aujourd'hui  il  est  bien  reconnu  qu  i I  tant 
admettre  un  (frai* d  nombre  de  principes  pour  expliquer  la  vie. 
Nous  admi'Mrons  donc  trois  grands  ordres  de  phénomènes 
rituuj’y  physiques,  chimiques.  »  On  prévoit  que  les  phéno¬ 
mènes  physiques  de  raideur  comprendront  les  phénomènes 
mécaniques. 

Ainsi,  t’est  une  vérité  hautement  reconnue  aujourd’hui, 
deux  ou  trois  principes  ne  peuvent  point  expliquer  les  nom¬ 
breux  et  variés  phénomènes  de  la  vie,  il  en  faut  un  beaucoup 
plus  grand  nombre.  bêla  nVst  pas  plus  possible,  comme  je  l’ai, 
je  crois,  démontré  dans  ma  ^hysioloqie,  que  de  ramener  les 
corps  simples  à  quatre  ou  cinq  éléments,  comme  IVUut 1 , 
li1  leu,  l’air,  l'eau  et  la  terre;  h*s  végétaux  et  les  animaux  à 
quelques  familles  ;  el  les  phénomènes  degravité,  de*  mécanique, 
d’acoustique,  de  calorique ,  d’électricité,  de  magnétisme,  de 
lumière,  etc.  ;  à  trois  ou  quatre  propriétés  physiques. 


AitnhKp  cl «h  l:i  |iliY«iiiologîr  |ilii  h>s<i|»liÎ4|Ki«‘  tirs  ^«‘imaUoviq 

i“<  rte  rinlcklIgciM'c  I 

Après  bien  des  éludes,  l'auteur  est  arrivé,  comme  tant 
d’autres  penseurs,  à  celle  idée  que  la  nature,  malgré  son  im¬ 
mensité  sans  borne  dans  l'espace  cl  dans  le  temps,  est  laite  d’é¬ 
léments  matériels  analogues  el  divers,  doués,  de  propriétés  ou 
de  facultés,  de  dispositions,  de  Ion  nés  matérielles  raisonnées  et 
préétablies  par  une  intelligence  créatrice  pour  organiser  l’uni¬ 
vers  tel  que  nous  le.  voyons. 

bel  ouvrage  a  pour  but  de  faire  connaître  la  véritable  pen¬ 
ne  de  la  nature  dans  le  svslèuie  des  sensations  et  de  l’Intel t i - 

m 

gence. 

bouline  1  auteur  se  pique  de  donner  l’exemple  de  la  logique 
la  plus  sévère  et  la  plus  rigoureuse,  il  commence  par  une  cri¬ 
tique  approfondie  du  mot  sensation  qu'on  emploie  eontradieloi- 


* 

(lj  1  vol.  in-8  it->  G00  pages.  P.iris,  chez  La  lié,  place  de  rÉcole-de-Médecinc. 
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rcmenl  pour  exprimer  quaire  ou  cinq  idées  difï’é  renies,  l'action 
des  sens,  l’action  des  sens  et  du  eervr.au,  les  émotions  de  l’af- 
feetivité,  etc.,  l'action  du  cerveau  seul.  Et,  chose  remarquable  ! 
le  cerveau,  qu’on  dil  l’organe  des  sensations,  ne  sent  jamais 
lorsqu'on  le  coupe,  qu'on  le  brûle  dans  h-s  opérations  prati¬ 
quées  sur  l'homme  et  les  animaux  vivants.  Pour  l'auteur,  ta 
sensation  est  l'action  îles  sens,  et  relie  du  cerveau  ou  de  (  in¬ 
telligence  est  ta  perception;  un  sens  est  une  partie  qui  sent,  un 
sens  particulier  est  un  sens  qui  sent  anirement  que  tes  autres, 
soit  qu'il  se  montre  sensible  à  un  excitant  auquel  b“s  autres 
sont  insensibles,  comme  l'œil  à  la  lumière  que  1rs  autres  ne 
sentent  pas,  soit  qu’il  reçoive  d'un  excitant  une  sensation  par¬ 
ticulière  ou  diiïëmile  de  relie  qu'en  éprouvent  d'autres  sens, 
comme  la  langue  reçoit  du  (a bar.  une  impression  de  saveur  <1(1- 
le rente  de  celle  d'irritation ,  que  la  conjonctive,  la  pituitaire  mi 
éprouvent,  l 'a  sens  est  même,  pour  Fauteur,  une  simple  faculté 
de  sentir  spéciale,  quelle  fpn*  soit  la  partie  où  on  l'observe.  El, 
chose  remarquable,  les  sens  se  superposent  dans  la  même  place, 
le  sens  du  tari  et  relui  de  l'odorat,  relui  du  tari,  celui  du  goût 
et  d’autres.  Je  rite  eeux-ei  pan  e  que  les  physiologistes  reeon- 
naissent  la  superposition  des  sens  du  tari  et  du  goût  dans  la 
langue,  du  tact  eide  l'odorat  dans  la  pituitaire.  Depuis  qu'en 
lN'd<  j'ai  lait  eonnai Ire  la  doclrinc  de  la  mull iplicité  des  sens, 
les  laits  cliniques  les  obligent  à  reconnaître  et  à  distinguer  dans 
la  peau  ol  ailleurs  :  I"  les  sens  de  la  douleur;  "l"  celui  de  la 
température  ;  .vi"  celui  du  tact  dans  les  muscles;  4°  celui  de  la 
sensibilité  àl’éleelrieilé;  .Y’  |i>  sens  de  l'activité  musculaire,  etc., 
parce  que  les  maladies  paralysent  chacune  de  ces  facultés  iso¬ 
lément  les  unes  des  autres.  Dira-t-ou  encore  que  le  chatouille¬ 
ment,  que  le  sens  de  la  volupté  ne  sont  pas  des  sens  distincts; 
que  le  premier,  qu’on  n’observe  que  dans  quelques  régions, 
comme  la  plante  du  pied,  le  visage,  le  palais,  et  Je  second,  aux 
organes  de  la  génération,  sont  des  sens  du  tact?  mais  alors 
pourquoi  la  peau  de  la  main,  des  membres  et  du  corps,  qui 
jouit  du  tact,  n’est -elle  pas  sensible  au  chatouillement?  Si  l'on 
répond  que  le  chatouillement  v  existe,  mais  seulement  à  un 
degré  plus  obtus,  l'auteur  réplique  à  son  tour  :  <<  Mais,  si  le 
chatouillement  n’est  que  le  tact,  pourquoi  à  la  plante  du  pied 
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où  lo  tact  est  si  obtus  que  la  marche,  même  à  pieds  nus,  est 
possible,  le  i  liatouillemcnt  est-il  si  vil?  pourquoi,  au  ■  on- 
iraîiv,  esl-il  nul  ou  obtus  sur  le  corps  et  les  membres  où  le  tac! 
est  plus  délirai  ?  »  Des  facultés  qui  existent  tantôt  l’une  avec 
l'autre,  tantôt  l’une  sans  l'autre  dans  les  mêmes  régions,  dans 
1rs  mêmes  points,  sont  indépendantes,  et  il  n’est  pas  même 
besoin  de  la  pathologie  pour  le  prouver;  mais  quand  elle  ap¬ 
porte  son  concours,  la  démonstration  est  plus  complète. 

I.’aubmr  a  cité  comme  exemples  de  multiplicité  cinq  sens 
physiques  spéciaux,  mitre  1rs  cinq  généralement  reconnus, 
puis  six  sens  d'activité  comme  le  sens  de  l’action  musculaire 
aujourd'hui  admis,  après  lui,  sans  contestation,  puis  diverses 
espèces  de  sensibilités  de  fatigue  spéciales  à  différents  organes, 
divers  besoins  physiques ,  comme  le  besoin  d'agir  après  le  re¬ 
pos,  la  soif,  la  faim,  le  besoin  de  respirer,  d’engendrer,  etc., 
qui  sont  autant  de  facultés  de  sentir  diverses,  auxquelles  il 
ajoute  les  facultés  d’éprouver  spontanément  des  démangeaisons, 
des  douleurs  dans  les  maladies.  Les  sens  ou  les  facultés  de  sentir 
sont  donc  multiples.  Combien  y  en  a-t-il  au  juste?  Qu’importe! 
L’auteur  ne  connaît  que  le  principe  et  le  nombre  considérable 
des  principaux  sens.  D’ailleurs,  il  a  semé  leur  histoire  d’obser¬ 
vations  de  détail  toutes  nouvelles,  d’observations  cl  d’expé¬ 
riences  sur  le  prétendu  magnétisme  animal,  qui  en  ont  démas¬ 
qué  la  jonglerie. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  embrasse  fhistoirc  de  l'in¬ 
telligence,  Elle  renferme  aussi  une  multitude  d’observations 
qu’on  chercherait  vainement  ailleurs,  une  analyse  des  faculté* 
intellectuelles  qui  concilie  la  doctrine  des  anciens  philosophes, 
celle  de  Gall  et  «  elle  des  Ecossais,  mais  qui  prouve  qu’iei, 
comme  dans  les  faits  de  sensibilité  physique,  la  nature  a  t'm- 
ployé  un  grand  nombre  de  facultés  indépendantes  les  unes  des 
autres,  en  un  mot  des  facultés  intellectuelles  multiples,  et  la 
pathologie  confirme  aussi  à  chaque  instant  la  vérité  de  cette 
doctrine. 

Itiïilyge  de  ln  chinirgie  p rat i que  complète 

lts  Monographie.  Pathologie  générale,  vnèdi eo-eït irw 'g ica l c , 
avec  recherches  particulières  sur  la  nature,  sur  la  sympioma- 
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tologie,  les  terminaisons  générales  des  maladies,  leurs  iii- 
ûiienoes,  leurs  causes,  leur  diagnostic,  etc.  Le  titre  même  au- 
îionre  qui1  rauleur  a  repris  toutes  les  pins  hautes  <j tiest ions  de 
ia  pathologie  générale,  médicale  et  chirurgicale,  et  les  a  son- 
mbc.-  à  <  i<  •  iimiim- IL  recherches,  à  des  études  plus  approfondies. 
Il  en  est  de  même  delà  IIe  monographie,  de  le  IIP  qui  parait 
actuellement.  11  en  sera  de  même  des  autres.  L'ouvrage  euliei 
sera  un  ouvrage  de  recherches  et  non  une  compilation. 

La  symptomatokgm  présente  sur  les  sensations  morbides, 
sur  les  symptômes  circon voisins,  une  foule  de  faits  mal  connus 
ou  ignorés.  Cette  dernière,  chose  remarquable,  montre  qu’il  y 
.  dans  chaque  région,  dans  chaque  division  naturelle  du  corps 
îles  symptômes  communs  à  la  plupart  des  maladies  de  la  régimi. 
et  ces  ol nervations  générales  ont  échappé,  jusqu’au  xïx‘  siècle, 
â  la  sagacité  des  médecins  est  dos  chirurgiens.  Aussi  la  <i< ><•- 
i  line  des  symptômes  de  rom  nu  je  <>n  <  les  si/utjdômes  ré<ji<>n- 
iwin's,  comme  l’auteur  les  appelle  encore,  est  on  ne  peut  plus 
intéressante. 

L' étiologie  esl  moins  neuve,  mais  plus  étendue  que  la  sym¬ 
ptomatologie.  Elle  apporte  dans  scs  assertions  plus  de  sévérité 
qu’on  n’y  en  a  mis.  C’est  qu’elle  les  appuie  d'observations  qui  en 
fournissent  les  preuves,  de  recherches  de  physiologie  patholo¬ 
gique  qui  en  expliquent  Faction,  et  qui,  cil  l’expliquant,  font 
remarquer  des  faits  qui  échappaient  à  FaUenlion,  parce  qu’on 
ne  ies  comprenait  pas.  Ainsi  l’auteur  montrant,  par  des  laits  à 
l’appui,  q  ne  la  pesa  ni  car  des  liquides  les  retient  dans  les  parties 
habituellement  ou  accidentel lemenl  basses  ou  dér/icc*,  \  eai 
et  y  aggrave  des  névralgies,  des  migraines,  des  infiltration- 
séreuses,  des  congestions  sanguines,  des  migrations  d’ecchy¬ 
moses^  des  liéinon- liagies,  des  varices,  des  inflammations  chro¬ 
niques,  fongueuses,  ulcéreuses,  des  ulcères  aux  jambes,  des 
inflammations  suppurantes  terribles,  eoininc  les  panaris,  les 
phlegmons  difl’us,  etc.,  fait  observer  ces  phénomènes  que  l’on 
ne  remarquait  pas.  Ainsi  encore,  en  montrant  comment  les 
efforts  musculaires  produisent  le  refoulement  du  sang,  d’une 
région  dans  une  ou  plusieurs  autres,  par  l'intermediaire  des 
organes  circulatoires  qu’il  y  distend  violemment,  fait  remarquer 
gis  douleurs,  les  inflammations  phlegmoneuses  locales,  les  va- 
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rices,  les  anévrysmes,  les  ruptures  de  vaisseaux  capillaires,  de 
veines,  d’artères,  du  cœur,  qui  en  sont  la  suite  immédiate  ou 
consécutive,  tandis  que  plusieurs  de  eus  laits  étaient  encore 
ignorés  il  y  a  quelques  années,  parce  qu’ils  étaient  incompris. 

II1'  Monographie.  Maladies  générales  et  diathèses ,  avec  re¬ 
cherches  sur  les  inflammations,  les  diathèses  purulentes,  les 
gangrènes,  les  brûlures,  les  froidures,  les  plaies  par  armes  à 
leu,  etc.  Les  recherches  de  l’auteur  sur  les  phlegmasies  portent 
surtout  :  1"  sur  tes  inflammations  réi t'actives  ou  les  rétractions 
inflammatoires  qui  avaient  échappé  aussi  à  la  sagacité  des  ob¬ 
servateurs  et  des  praticiens  les  plus  consommés,  malgré  leur 
extrême  fréquence;  ainsi  la  rétraction  est  un  lait  principe,  con¬ 
sidérable  parles  faits  de  détail  qu’il  embrasse,  et  que  l’on  verra 
incessamment  se  multiplier  dans  la  pathologie  spéciale;  2°  sur 
tes  inflammations  déclives  et  diffuses  qui  se  rattachent  à  la 
doctrine  de  la  déclivité  appliquée  aux  phlegrnasics,  qu’elles  con¬ 
tribuent  à  prouver  et  à  fortifier. 

Les  recherches  1°  sur  tes  diathèses  purulentes  sont  une  dis¬ 
cussion  critique,  vive,  animée,  mais  d’une  logique  sévère  sur 
ce  Mijet  si  important,  si  difficile,  cl  lant  controversé  de  nos 
jours  entre  les  plus  grands  observateurs. 

2"  1  .elles  qui  sont  relatives  à  la  syncope  et  aux  gangrènes  of¬ 
frent  un  caractère  analogue. 

3  Mentionnons  môme,  en  passant,  les  études  opératoires 
vai  iées  H  instructives  faites  par  l’auteur  sur  les  kystes  et  les 
hydrocèles,  qui  sont  des  kystes  séreux;  la  juste  réfutation  de 
la  théorie  qui  fait  des  kystes  épithéliaux  fermés  d’anciens  kyste 
épithéliaux  ouverts;  la  détermination  précise  de  huit  variétés 
d<-  tumeurs  sanguines  ou  vaso-capillaires;  la  nouvelle  décou¬ 
verte  par  l’auteur  de  la  circulation  reflue» te ,  p.  506. 

i'  Les  remarques  sur  la  brûlure  distinguent  nettement  les 
effets  de  la  brûlure  en  surface  de  ceux  de  la  brûlure  en  profon¬ 
deur*  et  donnent  [dus  de  précision  au  diagnostic,  au  pronostic 
et  au  traitement.  L’article  des  froidures  do  la  deuxième  mono¬ 
graphie,  réuni  à  celui  de  l’inlluence  du  froid  de  la  première, 
donne  un  tableau  bien  plus  complet  de  l’action  de  celte  cause 
de  maladie  qu’on  ne  le  trouve  dans  les  ouvrages  de  pathologie. 

5°  Les  recherches  sur  les  plaies  d’armes  à  feu  réforment,  par 
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de  nouvelles  observations  plus  précises,  des  points  contestés 
des  caractères  matériels  de  ces  plaies,  comme  l’étendue  et  la 
forme  des  ouvertures  des  plaies  produites  par  dos  balles;  des 
points  mal .connus  ou  ignorés,  comme  les  déformations  du 
peiitplomlijoslii-iiiuniia.uiespiir  trop  niées  dans  les  plaies,  etc. 

IIIe  Monographie.  Maladie  des  organes  du  un wee-ment. 
Cette  monographie;  qui  para  i t  actuellement,  renferme  des  re¬ 
cherches  sur  les  maladies  des  muscles,  du  tissu  fibreux  et  des 
os.  Celles-ci  sont  fort  étendues  et  comprennent  presque  tant 
le  volume.  ClIes  sont  accompagnées  do  figures  el  forment  le 
plus  grand  travail  de  chirurgie  auquel  Capteur  ait  attaché  son 
nom.  Kllcs  embrass  ml  des  l  eelierehes  d’analomîê  et  de  physio¬ 
logie  sur  les  muscles,  le  tissu  fibreux,  les  os,  sur  l'inflammation 
des  os,  du  périoste,  de  la  moelle,  la  carie,  la  nécrose,  b-s 
e  vos  lésés,  le  rachitis,  les  fractures,  les  maladies  articulaires. 


Ri^uiiu;  |>iir<U*uHt'r  des  principales  opcratioit»  de  railleur 


Ce  résumé  se  trouvant  en  partie  fait  dans  le  premier,  on  se 
bornera  à  y  renvoyer  et  à  indiquer  ce  qui  ne  s’y  trouve  pas. 

Opération  de  Vonyxh  (voy.  le  l'r  résumé,  p.  50). 

Excision  du  (rirhiasis.  Celte  opération  consiste  à  exciser  le 
bord  libre  des  paupières  dont  les  cils  se  renversent  contre  l’œil 
jusque  immédiatement  au  delà  de  la  racine  dis  ri  U,  pour  qu’ils 
ne  revie nn  ml  pas  irriter  l’oeil.  Celte  opération  peut  être  portée 
dans  le  cancer  dés  paupières  jusqu’à  l’ablation  de  l’une  et  même 
des  deux  paupières,  comme  l’auteur  l’a  démontré  par  l’expé¬ 
rience  dans  un  mémoire  particulier.  Ce  résultat  est  dû  :  1  ’  à  ce 
que  la  cicatrice  resserre  d’abord  considérablement  l'ouverture 
île  la  plaie  et  recouvre  Fmil;  2 "  à  ce  (pie  le  muscle  orbiculaire 
des  paupières  s’étendant  an  delà  des  paupières  rapproche  suf¬ 
fisamment  la  peau  de  la  joue  et  du  sourcil  pour  achever  d’abriter 
l’œil  contre  l’air  el  la  lumière.  Cette  petite  opération  est  bien 
supérieure  à  la  blépharoplastie  qu’elle  remplace. 

Na so-sect ion  lacrym a  l e,  1 eT  résu m é ,  p .  51. 

A  baisse  ment  de  la  cala  rade  par  l'aiguille  bif  arquée, 
1er  rés.,  p.  52. 
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Extraction  d'un  corps  étranger  pvot 
Voreiite,  ibid. 

Cure  de  la  hernie  inguinale,  ibid p.  5i.  Celle  opération 
rsl  l'HMil  simpli?  et  tellement  rat  tonnelle,  qu’aussitôt  son  in¬ 
vention  elle  fut  répétée  en  France,  dans  toute  l’ Europe,  et  jus¬ 
qu’en  Amérique;  qu’on  la  fait  toujours  en  conservant  les  deux 
principes  fondamentaux,  l'oblitération  du  canal  par  un  bouchon 
organique  et  par  l’adhésion  de  ses  parois;  que  j'ai  île  magni¬ 
fiques  exemples  de  guérison,  datant  de  10,  1  ri,  cl  même  de  17 
ci  IN  ans,  nomme  je  puis  le  prouver  au  besoin.  Si  je  n’ai  pas 
encore  publié  ees  résultats»  c’est  que  j'ai  toujours  été  beaucoup 

plus  préoccupé  d'apporter  des  exemples  de  guérison  anciens  et 
iiinmli'stables  que  îles  exemples  récents,  que  le  temps  peut  dé¬ 
truire,  dont  on  pouvait  contester  la  solidité,  la  certitude  et  la 
suflisance  pour  une  cure  radicale. 

Opération  d'an  ns  artificiel  dans  la  régit»!  de  {'a  nas,  suivie 
d’un  succès  complet  chez  un  entant  naissant,  qui  a  aujourd'hui 
environ  2o  ans,  et  qui  jouit  d'un  physique  superbe,  quoiqu'il 
ne  puisse  retenir  que  mécaniquement  les  fèces  ,  par  suite  di 
l’absence  de  l’extrémité  inférieure  de  l’intestin.  JG.,  p.  57. 

Cure  de  la  fissure  à  l'anus  par  les  purgatifs  au  lieu  de  l'in¬ 
cision  par  le  bistouri.  Celte  méthode  n’est  pas  une  opération; 
c’est  mieux,  c’est  plus  doux,  elle  suffit,  sans  douleur  et  sans 
langer,  dans  une  foule  do  cas.  Il  faut  donc  l'essayer  avant  d’en 

u 

venir  au  bistouri.  Ib.,  p.  57. 

Operation  de  fistule  à  l'anus  par  pincement.  Il  y  a  des  fis¬ 
tules  à  l’anus  tellement  profondes,  quon  est  exposé,  en  les  opé¬ 
rant,  à  ouvrir  le  péritoine  et  à  causer  une  péritonite  mortelle, 
ou  a  blesser  une  artère  intestinale  trop  profonde  pour  la  voir, 
i  ail  oindre,  la  fermer  et  arrêter  l'hémorrhagie.  A  la  communi¬ 
cation  de  celte  opération  à  la  Société  de  chirurgie,  en  1853, 
M.  Houx  raconta,  avec  celte  sincérité  chirurgicale  qui  a  fait  une 
rie  scs  qualités,  qu’opérant  une  fistule  profonde,  il  ouvrit  en  effet 
le  péritoine  ;  qu’il  le  reconnut  au  flot  de  sérosité  qui  s’écoula 
immédiatement,  etc.;  qui'  néanmoins  il  eut  le  bonheur  de  né  pas 
perdre  son  malade,  et  il  ajouta  que  l’ opération  par  pincement 
préserverait  les  malades  tic  ces  dangers.  M.  Chassaignac,  de  son 
'  été,  déclara  que  cette  opération  le  soulageait  des  angoisses  que 
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lui  avaient  données  des  opérations  île  fistules  profondes  par 
l’incision.  L’opération  consiste  à  introduire  la  branche  d’une 
pince  entérolome  par  la  fistule  agrandie,  s’il  est  nécessaire, 
Fautre  branche  par  l’intestin,  â  pousser  la  pince,  en  une  ou 
plusieurs  fois,  jusqu’au  fond  du  loyer  fistuleux,  et  à  pincer 
assez  fortement  et  d’une  manière  permanente  la  pané  intesti¬ 
nale,  pour  entraîner  le  sphacèlc  de  la  cloison  qu’elL1  forme. 
Dans  les  deux  opérations  faite  par  l'inventeur,  la  cloison  a  été 
détruite  en  cinq  jours;  la  pince  est  tombée,  et  le  malade  a  guéri 
sans  accident  (voy.  Thés.  Far.  de  Mèd.  de  Paris,  185:î,  par 
Carreau). 

Procédé  de  ligature  des  artères ,  lor  résumé,  p.  59. 
Opération  de  hua bo~sec lion,  opération  de  haute  importance 
par  les  diverses  opérations  qu’elle  rend  possibles  et  simplifie 
{il.,  p.  59,  et  surtout  Anatomie  des  formes,  j»ar  Gerdv, 

p.  149). 

Pour! ion  sns-pnbienne  de  la  vessie  (i!>.,  et  Traité  de  pan¬ 
sement,  par  Gerdv,  p.  532). 

Suture  résico-raginalc  à  larges  surfaces  (ib.,  p,  59).  Opé- 

ralinn  r [ 1 1 . ■  l'nulrur  déclare,  au  risque  rl  péril  dr  'mm 

chirurgicale,  la  plus  rationnelle  et  la  meilleure  des  opérations 
proposées  contre  la  fistule  vésico-vaginale  d'une  étendue  mo¬ 
dérée. 
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los  JMi  oihci  huiles,  sous  pciiiü  d’clru  UXW  < Til il idirlil U-  r  f 

d'inexiict'iindo» 


AVERTISSEMENT 


Livré  à  Renseignement  depuis  quelques  années,  chargé  à  dif¬ 
férentes  époques,  {Kir  la  Faculté  de  médecine,  de  répétitions 
d'anatomie,  de  physiologie,  et  de  chirurgie  ou  médecine  opé¬ 
ratoire  ;  destiné  en  1818  à  des  voyages  lointains  pour  des  re¬ 
cherches  d'histoire  naturelle,  j’ai  dn  partager  mon  attention 
en  un  assez  grand  nombre  d’objets  divers.  J’aurais  désiré  offrir 
le  tableau  raccourci  des  réflexions  auxquelles  m’ont  entraîné 
les  sciences  mêdimles  et  les  sciences  atilurelles,  qui  ont  tant 
d'affinité  les  unes  avec  les  autres.  Peut-être  aurais-je  eu  quel¬ 
ques  vérités  nouvelles  à  indiquer  :  ce  résumé  systématique  de 
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mes  éludes  scolaires  me  sonnait,  il  me  semblait  irès-ronvenable 
pour  une  thèse  inaugurale,  et  c’eût  élé  en  même  temps  pour 
la  Far u lié  le  gage  de  quelques  travaux  ultérieurs  que  j’espère 
exécuter.  Mais  ce  résumé,  je  ne  pouvais  le  rédiger  dans  la  pré¬ 
cipitation  d’une  réception  lultive.  Resserré  par  le  temps,  j’ai  dû 

me  borner  aux  sciences  dites  médicales;  je  serais  trop  heureux 
encore  si  la  rédaction  de  ces  recherches  et  des  propositions  de 
cet  ouvrage  ne  devait  pas  se  ressentir  de  la  nécessité  qui  me 
presse  et  m’entraîne,  si  je  n’avais  omis  de  forcé  ou  à  mon  insu 
une  foule  de  remarques  et  d'éclaircissements  indispensables,  et 
si  eniin  cette  llièse  pouvait  n’ètre  pas  tout  à  (ail  indigne  des 
faveurs  dont  la  Faculté  a  bien  voulu  m'honorer. 

On  s’étonnera  peut-être  qu’à  l’occasion  de  la  médecine  et  des 
sciences  (pii  l’éclairent,  je  présente  une  classification  complète 
des  connaissances  humaines.  Mais  si  l'on  veut  observer  que 
nous  sommes  intéressés  à  connaître  presque  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts,  parce  que  la  plupart  des  agonis  de  la  nature  et 
des  professions  de  l’homme  penvcnl  rinllucncer  en  bien  ou  en 
mal  dans  sa  santé  cl  dans  les  maladies  qui  l'affligent,  et  que 
d  ailleurs  des  médecins  distingués,  Fourcroy,  Moral,  ont  déjà 
même  tenté  do  classer  les  professions  humaines,  on  sc  persua¬ 
dera,  jo  crois,  qu’il  n’est  pas  inutile  de  classer  méthodiquement 

les  sciences  des  choses  que  nous  devons  connaître,  ; . . 

comme  inlluenres  susceptibles  d'agir  sur  I  homme,  et  d’en  mo¬ 
difier  la  sauté  im  les  maladies.  Ajoutons  â  cela  que  l'étude  d >  - 
facultés  physiques  el  morales  de  l'homme  font  essentiellement 
l’objet  du  médecin,  et  que  rien  ne  peut  lui  donner  une  idée 
plus  juste  de  leur  étendue  que  la  connaissance  des  sciences  que 
l’homme  a  créées  et  des  arts  qu’il  a  inventés  et  qu’il  pratique. 

La  forme  abrégée  de  cet  ouvrage  se  refuse  à  bien  des  déve¬ 
loppements  ;  aussi  quelques-unes  des  recherches  qu'il  renferme 
conservent  un  air  bizarre  de  nouveauté,  j’espère  que  celte  ap¬ 
parente  bizarrerie  s’évanouira  devant  les  raisons  i rrésistibles 
qui  m’y  ont  grarhicllcmciil  amené.  Fcpeudiinl .  coinuii1  je  suis 
étonné  moi-meme  de  leur  singulière  originalité,  j’avoue  que  je 
suis  bien  aise  de  les  soumettre  à  une  discussion  solennelle  pour 
éprouver  enfin  leur  valeur. 
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La  médecine  est  Tari  de  conserver  la  santé,  de  reconnaître 
[es  maladies,  de  porter  sur  elles  un  pronostic,  de  les  traiter. 
Elle  se  compose  donc  de  quatre  arts  différents,  que  Ton  désigne 
sous  les  noms  particuliers  :  î°  d'hygiène,  2’  de  diagnostique, 
3°  de  prognostique,  V  de  thérapeutique  (1). 

Quant  à  l'anatomie,  à  la  physiologie,  à  l’hygiologie  et  à  la 
pathologie,  ce  ne  sont  que  des  sciences  naturelles  qui  éclairent 

la  médecine  dans  la  pratique  des  arts  médicaux  que  je  viens  de 
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La  médecine  est  un  art,  parce  que  c'est  une  pratique  rai¬ 
sonnée  ou  réglée,  et  que  toutes  les  opérations  soumises  à  la 
raison  ou  à  scs  préceptes  soûl  des  arts;  tandis  qu’au  contraire, 
celles  que  la  raison  et  la  réflexion  n’éclairent  point  ne  sont  que 
des  opérai  ions  ou  des  actions  instinctives.  Ces  dernières  sont 
très-distinctes  des  premières  ;  elles  appartiennent  à  la  brute. 
L’homme  agit  quelquefois  par  instinct,  mais  ce  n’est  jamais 
dans  ses  opérations.  Le  plus  mince  des  ouvriers  suit  les  règles 
qu’il  a  apprises,  que  sa  mémoire  lui  conserve,  et  il  n’opère  ja¬ 
mais  qu’au  llamheau  de  l'intelligence.  La  brute,  au  contraire, 
agit  sans  avoir  appris  et  sans  détermination  réfléchie  ;  elle 
n’opère  que  par  instinct.  Ces  différences  sont  dues  à  ce  que, 
chez  l'homme,  la  raison  étouffe  l'instinct;  tandis  que  chez  la 
brute,  c’est  l’instinct  qui  étouffe  la  raison. 

Les  règles  ou  les  préceptes  de  l’hygiène,  du  diagnostique,  du 
prognostique  des  maladies  et  de  la  thérapeutique  forment  toute 
la  science  de  la  médecine,  et  par  conséquent  la  seule  vraie 
science  médicale;  telles  sont  aussi  les  sciences  de  tous  les  arts, 
de#  ensembles  (le  règles  ef  de  préceptes.  Ces  règles  son!  déduites 
par  la  raison  des  connaissances  quelle  a  puisées  dans  la 
nature.  Ainsi  c’est  parce  que  nous  savons  que  l’eau  commune 


(l)  J  emploie  les  mots  diagnostique  et  jn'0{jnosli<[ue  dans  le  sens  d'action  do  r<*“ 
1  onnailriï  et  dr  porter  ira  prognostic,  et  cVsl  pour  cela  <iue  je  les  orthographie 
lhms  leurs  finales  de  meme  *jue  le  mot  thérapeutique. 
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esl  une  liqueur  saine,  qui  a  la  propriété  d’étancher  la  soif,  que 
nous  nous  en  servons  sur  110s  tu! «les ;  eYsl  parce  que  nous  con¬ 
naissons  les  propriétés  Junesles  dos  arides  nmrenl  rés  qui»  nous 
ne  les  employons  pas  aux  mêmes  usages;  c’est  parce  que  nous 
connaissons  la  différence  de  la  sonoréité  de  la  poitrine  dans  les 
maladies,  que  nous  l’interrogeons  pour  Les  reconnaître  ;  c*est 
parce  que  nous  connaissons  los  propriétés  du  sang  artériel,  sa 
marche  saccadée,  que  nous  distinguons  une  hémorrhagie  arté¬ 
rielle  d’avec  une  hémorrhagie  veineuse;  c’est  parce  que  nous 

cOiiuaisson<  la  gravi!-'1  de>  Mesures  pnifmidos  du  emur  que. 

nous  en  portons  le  plus  fâcheux  prognostic ;  c’est  enfin  parce 
que  l'expérience  nous  a  maintes  et  maintes  t’ois  montré  les 
avantages  du  quinquina  dans  les  lièvres  intermittentes,  que 
e’esl  une  règle  pour  nous  de  l'administrer  contre  ers  maladies. 
Telle  est,  et  lelle  fut  toujours  in  marehe  de  l'esprit  humain;  il 
ne  s’est  jamais  déterminé  pour  une  pratique  sans  être  guidé 
par  quelques  connaissances  d’histoire  naturelle.  Ses  premières 
opérations  lui  ont  été  suggérées  par  des  connaissances  dues 
au  hasard.  !Tn  fait  imprévu  avait,  Irappr  son  attention;  il  a  ima¬ 
giné,  par  In  force  de  son  intelligence,  de  le  reproduire  par  les 
causes  qu’un  accident  lui  avait  révélées;  il  en  a  découvert  de 
nouvelles  dans  ses  essais,  qui  l’ont  mené  à  de  nouvelles  consé¬ 
quences  pratiques.  Ilacnsuiie  sans  cesse  ajouté  et  sans  cesse 
perfectionné  ses  opérations  par  la  même  méthode;  mais  il  ne 
Va  jamais  fait  qu'à  mesure  a  avouée  <fans  ht  connais¬ 
sance  t le  la  nature .  I  n  ensemble  de  connaissances  pareilles 
sur  un  sujet  quelconque  t  sur  les  vêyélaiw,  les  anima u  c, 
l'homme,  par  exemple ,  voilà  nos  sciences  nature  >.  Les  phi¬ 
losophes  ont  cru,  et  oh  le  répète  trop  souvent  encore,  que  res 
sciences  ne  viennent  au  monde  qu'après  les  arts  :  c’est  une 
erreur.  Celle  erreur  est  le  résultat  d’une  réflexion  superficielle 
sur  les  découvertes  admirahles  que  nous  ont  lait  faire  une  foule 
d'instruments  de  physique,  tels  que  le  baromètre,  le  thermo¬ 
mètre,  le  microscope,  les  lunettes,  le  télescope,  etc.  Je  crois 
que  les  personnes  qui  s’en  sont  laissé  imposer  par  ces  faits  au¬ 
raient  observé  facilement,  avec  un  peu  de  réflexion,  que  ces 
instruments  n’ont  été  imaginés  qu’après  certaines  observations 
de  physique;  en  sorte  qu’ici  tomme  ailleurs,  l’ai  l  de  les  cm- 
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ployer  a  été  inventé  et  régi'’1  par  des  connaissances  antérieures, 
empruntées  par  la  raison  à  la  nature.  Mais  s’il  est  vrai  que  l'es¬ 
prit  n'imagine  rien  sans  les  exemples  qu'elle  met  sous  ses  yeux, 
il  est  vrai  aussi  qu’à  mesure  que  nous  l’observons  et  la  connais¬ 
sons  davantage,  nous  apprenons  à  la  mieux  étudier,  nous  per¬ 
fectionnons  nos  instruments,  nous  en  imaginons  de  nouveaux 
par  1rs  lumières  qu’elle  nous  fournit,  et  alors  nous  agrandis¬ 
sons  les  sciences  à  leur  tour  par  le  secours  des  arts. 

Outre  une  science  de  règles  et  de  préceptes,  la  médecine  se 
compose  encore  de  certaines  opérations,  Ges  opérations  dans 
l’hygiène,  dans  le  prognostique,  sont  toujours  mentales;  mais 
quelquefois  dans  le  diagnostique,  souvent  dans  la  thérapeutique, 
rt  toujours  dans  la  thérapeutique  chirurgicale,  elles  deviennent, 
mécaniques.  Ainsi  la  percussion  de  la  poitrine,  l’amputation 
d'un  membre  sont  des  opérations  mécaniques  de  diagnostique 
et  de  thérapeutique. 

La  médecine  se  compose  donc  de  deux  choses  distinctes  : 
d'une  science  de  préceptes  et  de  pratiques.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  arts.  Tous  ont  une  science  de  règles  et  de  pratiques. 
J’ai  dit  plus  haut  que  les  préceptes  du  la  médecine  étaient  au¬ 
tant  de  déductions  des  connaissances  de  la  nature;  voyons  main- 

f  ij 

tenant  quelles  sont  les  sciences  naturelles  qui  fournissent  à  la 
médecine  ses  préceptes,  et  la  dirigent  dans  ses  opérations,  et 
quelles  sont  celles  qui  lui  sont  le  plus  utiles.  Ce  sont,  pour  ré¬ 
pondre  à  la  première  question,  toutes  les  sciences  humaines.  En 
•■iTet,  toutes  les  puissances  de  la  nature  et  toutes  nos  professions 
peuvent  agir  sur  l’homme,  et  nous  ne  pouvons  combattre  ou 
favoriser  leur  influence  sans  les  avoir  étudiées  et  sans  les  con¬ 
naître.  Cependant  qu’on  n’aille  pas  croire  que  toutes  sont  d’une 
égale  importance.  S’il  est  vrai  que  les  astres,  par  exemple, 
agissent  sur  nous  dans  certaines  phases,  comme  ces  influences 
ont  peu  d’activité,  les  médecins  peuvent  en  général  se  dispen¬ 
ser  d’étudier  la  marche  des  corps  célestes,  leurs  révolutions,  et 
tes  positions  réciproques  qu’ils  peuvent  prendre  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  11  n’en  est  pas  de  même  des  autres  sciences 
de  la  nature  :  la  minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie,  la  phy¬ 
sique,  la  chimie,  sont  beaucoup  plus  importantes.  Mais,  je  dois 
encore  le  dire,  le  médecin  n’a  pas  besoin  d’en  avoir  une  con- 
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naissance  aussi  approfondie  qu’auparavant,  depuis  que  d’autres 
classes  d’hommes  s’en  occupent  d’une  manière  spéciale.  Aussi 
ne  sont-elles  qu’aeccssoires  pour  nous,  et  ne  tlevons-mms  pas 
leur  accorder  la  même  importance  qu’à  celles  que  l'on  appelle 
assez  communément  et  assez  improprement  srienres  invtU- 
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Ces  dernières  sont  :  l’anatomie,  la  physiologie,  l' hygîologli  , 
la  pathologie  de  l’homme,  qui  sont  autant  de  subdivisions  de 
la  zoologie.  Il  n’en  est  point  dont  le  médecin  puisse  tirer  plus 
de  déductions  pratiques;  et  c’est  parce  qu’il  lui  est  impossible 
de  s’en  passer  dans  ses  opérations  que  l’on  confond  encore  ces 
sciences  naturelles  avec  les  préceptes  delà  médecine,  sous  le 
nom  cm . .  de  sciences  médicales,  comme  on  l'a  lait  long¬ 

temps  pour  la  botanique. 

Tous  lus  arts  sont,  ainsi  que  la  médecine,  plus  vivement  <  t 
plus  spécialement  éclairés  par  certaines  sciences.  L’hippiatrie 
est  surtout  fondée  sur  des  connaissances  spéciales  de  zoologie; 
l’agriculture  exige  certaines  nul  ions  de  botanique  et  de  zoologie; 
une  minéralogie  particulière  est  indispensable  an  lapidaire;  il 
faut  aux  menuisiers  certaines  notions  sur  la  structure  cl  les 
propriétés  des  bois,  etc. 

Déroulons  maintenant  aux  yeux  par  la  magie  des  tableaux  les 
rapports  naturels  qui  éclairent  si  souvent  la  médecine  de  leur 
lumière. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  prions  le  lecteur  d’oublier  un 
montent  ce  qui  a  été  fait  sur  le  même  sujet,  et  «le  s’abandonne! 
avec  complaisance  au  cours  de  nos  idées. 

Parmi  les  sciences  humaines,  les  unes  s'occupent  de  l’exis¬ 
tence,  ou  de  l'être  cl  de  ses  phénomènes.  J’en  l'orme  une  pre¬ 
mière  classe  sous  le  nom  d 'ontologie.  D’autres  ont  pour  sujet 
les  préceptes  des  arts,  rt  ur  consistent  qu’eu  dès  règles  de  pra¬ 
tiques*  en  sorte  que  ces  connaissances  sont  tout  à  fait  différentes 
des  premières.  J’cn  forme  une  deuxième  classe  sous  le  nom  de 
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Je  subdivise  l’ontologie  1°  en  science  des  êtres  matériels  qui 
existent  en  même  temps  que  nous;  en  science  des  êtres  ma¬ 
tériels  passés,  ou  des  phénomènes  passés,  de  ceux  qui,  comme 
le  ciel  et  la  terre,  n’ont  pas  cessé  d’exister;  3”  en  science  de 
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Dieu  et  îles  êtres  spirituels,  et)  évitant  d’y  appliquer  rigoureu¬ 
sement  la  métliude  dirhuluiniq ne  |n  >nr  . . . . . .  les  divisions. 

La  première  est  la  science  du  présent,  je  l'appelle par  ontologie, 
de  )/;7oî  et  de  ttWj.  La  seconde  est  celle  du  passé,  je  lui  con¬ 
serve  le  nom  $  histoire,  en  agrandissant  immensément  l’horizon 
d’une  science  qui  n’a  de  bornes  que  celles  de  l’univers  et  du 
temps.  La  troisième  est  la  théogonie. 

,1e  définis  la  physique  :  la  science  des  propriétés  et  des  phé¬ 
nomènes  communs  à  tous  ou  à  presque  Ions  les  corps,  abstrac¬ 
tion  faite  des  phénomènes  des  molécules  élémentaires,  pour  la 
distinguer  nettement  de  la  chimie. 

.le  place  parmi  les  arts  la  morale,  la  religion,  la  philosophie 
ci  les  mathématiques,  parce  qu’il  est  évident  que  ce  sont  des 
pratiques  réglées.  Et  qu’on  n’aille  pas  s’imaginer  qu’elles  s*a- 
baissent  en  venant  s’asseoir  au  milieu  des  arts.  Toutes  nos  idées 
de  grandeur,  de  supériorité’ et  de  noblesse,  s'appliquent  seule¬ 
ment  à  nos  pratiques  et  jamais  à  nos  sciences.  Hippocrate , 
Aristote,  Archimède,  Galilée,  Newton  t  Lavoisier ,  ne  .sont  pas 
immortels  par  leur  savoir,  mais  par  le  génie  qu’ils  déployèrent 
dans  l'art  d’étudier  la  nature;  et  Bvffon  ne  s’est  élevé  si  haut 
que  parce  qu’il  possédait  parfaitement  l'art  iV  enseigner  et  celui 
d’exprimer  ses  pensées,  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  affi¬ 
nité.  Le  savant  le  plus  profond,  qui  ne  pourrait  ni  forcer  la  na¬ 
ture  à  lui  découvrir  ses  secrets,  ni  en  exposer  habilement  les 
vérités,  resterait  bien  loin  derrière  1  heureux  génie  qui,  ouvrant 
d’une  main  hardie  son  immense  livre,  saurait  à  la  fois  le  com¬ 
prendre  et  nous  l'expliquer .  El  comment  pourrait-il  n’en  être 
pas  ainsi’?  la  mémoire  suffit  à  qui  veut  savoir,  cl,  pour  exercer 
un  art,  il  faut  encore  une  imagination  active,  un  jugement  sé¬ 
vère,  souvent  un  geùt  exquis  et  un  tact  fin  que  l’élude  seule  ne 
peut  donner. 

L’étude  et  l’enseignement  sont  deux  arts  immenses,  qui  s’ap¬ 
pliquent  à  toutes  les  sciences  et  à  toutes  les  professions  hu¬ 
maines  par  autant  de  subdivisions  qu’elles  en  ont  elles-mêmes, 
et  l’analyse  doit  séparer  hardiment  chaque  science  d’avec  les 
préceptes  d’étude  <*L  d’enseignement  qui  lui  sont  propres,  si 
elle  veut  bien  comprendre  la  diversité  des  connaissances  de 
l’esprit,  \oiei  le  tableau  de  leurs  principales  branches. 


81» 


THÈSE  IN  Al"  GU  R  AL  K 


C  h A SSE  I 
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ONTOLOGIE .  —  Science  des  cires  et  de  leurs  phénomènes*  (Je 
l»rends  ce  mot  phénomène  dans  le  sens  le  [dus  étendu,  j’y 
rapporte  foules  1rs  actions,  tous  les  changements  dont  les 
êtres  sont  susceptibles.) 

SOUS-CLASSE  I™.  Science  des  cires  matériels  qui  existent  actuellement 
(y ar ontologie,  de  mpàv,  prœsens,  el  île  Vrpz,  sermo ). 

Section  lre.  Astronomie.  —  Science  îles  astres  :  !“  de  leur  disposition 
extérieure,  2°  de  leurs  phénomènes. 

ordre,  Géographie  :  Science  de  la  sur¬ 
face  du  solide  de  la  terre* 

Sur  s-sec-  l  «'■  ordre.  Minéralogie  ;  Science  des  miné¬ 
raux* 

Science  des { 3e  ordre*  Géologie  :  Science  de  l’arrange- 
îm>r-  J  ment  des  solides  de  la  terre. 

4e  ordre,  Ihjtjrôfagie  :  Science  des  liquides* 
ordre*  Pnetimatofogie  ;  Science  des  grue 
ci  des  vapeurs. 

Anatomie  :  Science  de 

leur  disposi  tion  ma- 
1  ^  ordre.  Phytolo- 1  l(h.il?1Je. 

Sous-SEC-l  ÿi(?,ou  bolcniiqtu  ,1  physiologie  :  Science  de 
tios2*.  \  Science  des  végé- 1  lcurs  promènes 

Science  dos  {  taux.  s  pondant  la  vie  : 

cires  oiga-  j  2«  ordre.  Zoolayie  :^  dans  rélat  saill  (hy- 


( 


gannjucs. 


TI  ON  îrt'. 

Section  Science 

des  parlics  consti-l  corl»s 
l  u  antes  il  e  la  terre  ï 
et  de  leurs  chan- 1 
gements,aJj$trac- ) 
lion  faite  de  leurs 
molécules 
mentaires  et  des 
phénomènes  de] 

-ci.. 


plê . 


JlX'ÿ. 


Science  des  ani- 


\ 


maux. 


ü* 

—  dans  létal  maladif 
\  (pathologie). 


Section  3e .  Ch  imie.  (  S  o  u  s  -  s  f.  c- 
Science des  molé- 1  t ion  lrc. 
cules  élémentai-  \  inorganique. 

res  des  corps  et  .  sous-sec- 
des  phénomènes/  tïon2°. 
de  celtcs-ci.  \  organique. 

Section  lr.  Physique.  Science  des  propriétés  et  des  phénomènes  com¬ 
muns  à  tous  les  êtres,  ou  à  presque  tous  les  êtres,  abstraction  faite  des 
phénomènes  des  molécules  élémentaires  :  science  de  la  quautitr,  de 
l’étendue,  de  la  forme,  de  la  direction,  etc.;  des  propriétés  de  chaleur, 
île  lumière,  d’électricité,  de  magnétisme,  de  mouvement,  etc, 

SOUS-CLASSE  II",  —  Histoire.  Science  des  cires  passés  ou  des  révolutions 
qui  se  sont  opérées  dans  ceux  qui ,  f ojh me  la  terre  et  les  astres ,  n  ont 
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ptts  cessé  d'exister.  (Elle  se  subdivise  comine  la  sous-classe  précédente. 
El  te  embrasse  même,  dans  Hiistoire  de  l'homme,  les  révolutions  des 
arts  dont  nous  allons  offrir  le  tableau.) 

SOCS-CLASSE  III'  .  —  Théogonie.  Science  de  Dieu  et  des  êtres  spirituels. 


CLASSE  II 

TECHNOLOGIE.  —  Se  ience  des  f/r/s,  ensemble  de  règles  ou  de 
préceptes.  (Elle  se  subdivise  de  la  maniéré  la  plus  naturelle, 
comme  les  arts  ou  pratiques  diverses  qu’elle  embrasse.) 


SOUS-CLASSE  Iro.  Arts  sans  produits  matériels . 

Sr-:<  tion  lr<?.  Arts  où  /  î,r  ordre.  Arts  intellectuels  :  Commerce.  —  Législation.  — 

Jurisprudence.  Art  de  gouverner.  —  Morale,  ou  art  de  se 
conduire  suivant  les  sentiments  du  bien  et  de  la  justice. 
—  Cultes  religieux  ou  arts  d’ honorer  la  Divinité,  etc.,  etc. 

pat  cillent  ou  ul^c  ordre.  Arts  vocaux  :  Arts  dans  lesquels  les  organes  de 
]'i‘ii  près  sépare-  |a  voix  el  de  la  parole  jouent  le  principal  rôle".  —  Art  de 

chanter,  —  de  déclamer.  —  Art  du  ventriloque. 


l’homme  agit  au,' 
moyen  de  ses  di¬ 
vers  organes,  .sè¬ 


ment,  sans  im¬ 
primer  de  chan¬ 
gements  essen¬ 
tiels  aux  choses 


3e  ordre.  Arts  gymnastiques  ou  corporels  ;  A  ris  où  les  or¬ 
ganes  du  mouvement  jouent  un  très-grand  rôle.  Danse.  — 
Art  d’exécuter  des  évolutions  militaires.  —  Escrime.  — 
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<|u  il  environnent.  \  Exercice  du  bateleur. —  Patinage.  —  Équitation,  etc.,  etc. 

Philosophie .  Comme  nous  appelons  philosophes  les  hommes 
qui  se  distinguent  ou  par  d’importante  services  qu’ils  ren¬ 
dent  à  leurs  semblables  par  leur  esprit  et  leurs  lumières, 
par  la  fécondité  de  leur  génie  et  de  grandes  découvertes, 
je  crois  que  l'on  peut  définir  la  philosophie  l'art  de  bien 
faire. 


Section  ï\  Arts  où 
l’homme  agit  de 
plusieurs  maniè¬ 
res  à  la  lois,  en 
modifiant  et  pour 
modifier  les  cho¬ 
ses  extérieures, 
ou  pour  les  ob¬ 
server  ou  les  faire 
connaître. 


Art  d'étudier  :  par  l'observation  simple,  —  par  le  raisonne¬ 
ment  (logique),  —  par  l'observation  expérimentale,  — 
par  les  mathématiques,  qui  ne  sont  autre  chose  qu’une 
branche  de  l'art  d’étudier,  et  que  nous  employons  à  la 
recherche  de  la  quantité  ries  choses.  L’art  d'étudier  s’ap¬ 
plique  tantôt  à  l'investigation  des  caractères  matériels, 
tantôt  à  relie  des  phénomènes  des  corps,  tantôt  à  celle 
des  règles  des  arts,  soit  qu'on  les  étudie  d'une  manière 
spéciale,  ou  dans  leurs  rapports  généraux. 

Art  d’enseigner.  Il  s’applique  aux  mêmes  choses  que  le 
précédent,  on  y  emploie  les  mêmes  moyens,  et  ù  peu  près 
de  la  même  manière,  et  c'est  nue  erreur  que  de  le  con¬ 
fondre  avec  les  sciences  auxquelles  on  les  applique.  Ainsi 
c'est  une  erreur  de  regarder  comme  une  même  chose 
l'anatomie  et  la  dissection,  l'art  de  démontrer  la  chimie 
et  la  chimie.  —  Langage,  art  d’exprimer  ses  pensées. 
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,Aii  de  répéter  on  <iu  faire  des  expériences  île  physique  su 
le  calorique,  la  lumière,  l'électricité,  le  magnétisme,  sur 
les  sons  (musique),  sur  le  mouvement,  etc. 

Art  tle  diriger  «les  mouvements  indépendants  «le  nous,  cl 
produits  par  une  puissance  ipii  nous  est  étrangère  :  1»  sur 
terre,  art  de  conduire  des  voitures,  des  chars,  etc.;  2°  sur 
l'eau,  art  de  conduire  dos  bateaux,  dos  vaisseaux,  clc. 
'•v  (navigation}  ;  11°  dans  l'air,  art  de  laérostutiou. 

SOUS-CLASSE  II0  Arts  à  produits  matériels,  à  la  formation  desquels 
ihomme  ne  concourt  que  nié  dit  dément,  ou  indirectement,  en  développant 
seulement  tes  circonstances  propres  à  la  formation  tle  ces  produits,  ou 
par  lesquels  mente  nous  ne  faisons  que  modifier  d'une  manière  [dus  ou 
■moins  durable  les  choses  sur  lesquelles  nom  agissons. 

Section  3°.  Arts  où  nous  agissons  sur  «les  animaux  vivants. 

Arts  île  favoriser  la  reproduction  des  animaux,  de  croiser  avanta¬ 
geusement  les  espèces,  de  les  élever,  do  les  instruire,  comme  ou  le 
fait  pour  les  chiens,  les  panthères,  les  furets,  les  faucons,  etc.,  etc.  ; 
île  les  naturaliser,  etc.,  etc. 

Arts  de  soigner  les  animaux  et  de  les  traiter  lorsqu'ils  sont  malades 
(MÉDECINE  DES  ANIMAUX). 

Arts  de  soigner  l'homme  et  de  le  traiter  dans  ses  affections  (MÉDE¬ 
CINE  HUMAINE). 

Section  iu.  Arts  où  nous  agissons  sur  les  végétaux  vivants  comme  sur  les 
animaux  et  dans  les  mêmes  intentions  (agriculture). 

Section  5\  Arts  où  nous  agissons  sur  des  corps  sans  vie.  Fabrication  de 
produits  chimiques:  !u  avec  des  matières  animales  :  extraction  de  la  gé¬ 
latine  des  Os,  fabrication  de  collé  de  peau,  tannerie,  chamoisgrie,  fabrica¬ 
tion  de  bleu  de  Prusse,  d'ammoniaque,  etc.  ;  2°  avec  des  matières  végé¬ 
tales,  boulangerie,  amidoimertc,  brasserie,  vinerie,  distillerie,  etc., 
fabrication  de  couleurs  végétales,  de  vends,  etc.  ;  d“  avec  des  substances 
minérales,  extraction  du  soufre,  des  métaux,  fabrications  d’acides, 
d’oxydes,  de  sels  minéraux,  de  la  poudre  à  canon,  etc. 

SOUS-CLASSE  I1K  Arts  à  produits  matériels  qui  proviennent  immédia¬ 
tement  de  nos  opérations. 

Section  Ge.  Arts  à  produits  matériels  d'imitation.  Arls  d'imitation  :  dessin, 
peinture,  sculpture,  gravure;  aride  faire  des  Heurs  artificielles,  rte. 

Section  7".  Arts  à  produits  matériels  minéraux  :  Art  du  tailleur  de  pierre, 
du  lapidaire,  du  joaillier,  du  bijoutier,  de  l’orfèvre,  etc. 

Section  hS  !.  Arts  à  produits  matériels  végétaux  :  Menuiserie1,  éhénisleric, 
charronnerie,  boissellerie,  tabletterie,  etc. 

Section  9’\  Arts  à  produits  matériels  animaux.  Art  de  préparer  diverses 
parties  animales  sans  étudier  ni  enseigner;  art  du  boucher;  art  d em¬ 
baumer,  d’empailler,  de  disséquer,  clc. 
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Section  l le .  Arts  à  produits  matériels  composés  :  Art  du  tapissier,  etc. 
{Les  produits  de  ces  arts  sont  presque  toujours  le  résultat  des  travaux 
d'ouvriers  qui  ne  pratiquent  point  le  même  art  ou  le  même  métier.) 

Section  111'.  Arts  de  fabriquer  des  produits  matériels  animaux,  végétaux 
ou  minéraux,  à  l'aide  do  mécaniques  :  filatures  de  coton,  de  laine,  etc.; 
fabrication  de  toile,  d' étoffe  s  de  coton,  de  soie,  de  laine;  fabrication  de 
draps,  etc.,  etc.,  etc. 

Section  \±.  Arts  à  produits  matériels  mécaniques,  ou  qui  consistent  dans 
la  fabrication  do  machines  (quelle  que  soit  la  nature  des  matériaux  em¬ 
ployés)  et  de  tout  appareil  susceptible,  par  la  disposition  de  ses  parties 
ou  sa  structure,  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  résistance,  les  forces  mi 
1rs  mouvements;  ou  d’agir  tout  seuls,  dans  certaines  circonstances, 
comme  s'ils  étaient  animés.  —  Architecture,  maçonnerie,  construction  de 
bascules.  —  (ainsi diction  de  cabestans,  de  treuils,  de  vis,  de  moufles, 
de  moulins,  de  machines  à  vapeur,  d’horlogerie,  etc. 

Section  13e.  Arts  à  produits  matériels,  le  plus  ordinairement  calculés  et 
réglés,  niais  non  mécaniques.  —  Arts  do  faire  des  instruments  de  phy¬ 
sique,  de  mathématiques,  de  musique,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  ne  ferai  ici  aucune  réflexion  eriüqûe  sur  la  classification 
des  connaissances  humai  nos  par  Mac  on.,  reproduite  par  d’Alcin- 
berl  à  la  tète  de  l’Encyclopédie,  ni  sur  celles  qu’ont  publiées 
dans  ccs  derniers  temps  l'avocat  J.  P.  Ouénot,  M.  Julien,  etc.; 
elles  me  paraissent  pleines  de  divisions  fausses  et  de  rapproche¬ 
ments  forces  i •  l  illusoires,  fie  n’es!  pas  seulement  la  distinction 
des  sciences  rl  des  arts  qu’ils  ll’onl  pas  aperçue,  fû  sont  eilCOre 
les  rapports  naturels  dos  arts  qu'ils  ont  reconnus  pou?  tels. 
Fourcroy  et  M.  Mérat  ne  me  sembleni  pas  avoir  été  plus  heureux 
dans  leur  classification  des  professions. 


r.i  u  a  y. 
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Kociîon  l: 

RECHERCHES  D*  A  N  A  T  0  >1 1  E  S  P  K  C  I  A  L  E 


De  Lit  structure  de  la  langue  (1), 

Nous  entrons  «le  suite  en  matière.  La  langue  est  composée, 
entre  autres  choses,  1°  «l’une  membrane;  2°  d’un  tissu  jaune 
particulier;  3°  d'un  muscle  lingual  super! icie I  ;  i"  de  deux  lin¬ 
guaux  profonds;  5°  des  linguaux  transverses;  6°  des  linguaux  ver¬ 
ticaux,  qui  sont  autant  de  muscles  intrinsèques;  7°  des  deux 
muscles  styto-glosscs ;  K"  «les  deux  hyo-glosscs;  9®  de>  deux  gé- 
nio-glosscs;  !0°  des  deux  glosso-slajdiylius ;  II"  des  faisceaux 
hyo-glossô-épiglol tiques,  qui  sont  des  muscles  extrinsèques. 

La  membrane  linguale  est  dense  et  comme  cartilagineuse  à  sa 
suriace  adhérente,  licite  disposition  donne  beaucoup  de  solidité 
aux  insertions  des  libres  musculaires  sous-jaeentos. 

Le  tissu  jaune  lingual  (t,  lîg.  I,  :î,  5,  0,  7)  recouvre  la  base 
de  la  langue.  Il  en  tapisse  la  membrane  d’enveloppe,  qui  n'a 


fl)  Ces  recherches  sont  Urées  d’uu  mémoire  sur  la  structure  de  la  langue  beau¬ 
coup  trop  étendu  pour  trouve1!1  place  ici,  .Toi  eu  l'honneur  do  le  présenter  a  )  Aca¬ 
demie  royale  de  médecine  eu  1*21 .  J’y  ni  en  même  temps  décrit  la  langue,  il'ni  ■ 
les  des'ôit-  et  le<  pièces  d’analomic  que  j’offrais  a  l’appui  de  mon  travail,  depuis 
celte  époque,  ces  pièces  sont  restées  dans  le  muséum  de  la  [acuité,  Je  les  ai  démon¬ 
trées  à  MM.  Uibcs  et  Iireschet,  chargés  par  l'Académie  île  lui  faire  tm  rapport  ~  ir 
mon  ouvrage.  Je  ne  citerais  rien  de  ce  rapport,  si  la  vérité  ne  réclamait  ici  l'appui 
de  quelques  noms  célèbres.  En  voici  donc  les  conclusions  :  «  Nous  croyons,  d’aprè* 
les  pièces  que  l'auteur  nous  a  soumises,  que  personne  avant  loi  n'avait  aussi  I.pîeu 
décrit  la  portion  linguale  des  muscles  intrinsèques  de  la  langue,  ni  suivi  |ifc>  nm-i  le^ 
intrinsèques  dans  toute  tour  étendue;  rpi'auctm  unulomiMc  enfin  luivail  bien  connu 
le  tissu  jaune  lingual,  ni  ta  tcxlure  terme  elsoli'Ie  de  ta  surface  adhérente  de  la 
membrane  linguale.  Les  recherches  dont  nous  venons  de  donner  un  court  extrait 
sont  d'un  intérêt  trop  grand  pour  que  nous  ne  prenions  pas  Ja  liberté  d'inviter  la 
section  do  vouloir  bien  témoigner  ses  renie rciments  à  M.  Ccrdy  de  renvoi  qu’il  lui 
faiL  de  n  mémoire,  et  nous  pensons  e|ue  l'auteur  mérite  par  son  zèle  cl  s^s  Ira  vau  \ 
d'être  porté  sur  la  liste  des  candidats  aux  places  d  adjoints  v  icantcs  dans  la  section 
de  chirurgie. 


THÈSE  IN  AEG  CHALE.  85 

S 

jiuim  ici  In  structure  cartilagineuse  que  je  viens  de  signaler.  Ce 
tissu  adhère  à  l'hyoïde,  à  l'épiglotte,  et  a  beaucoup  de  libres 
musculaires  ;  il  contient  des  follicules  dans  son  épaisseur,  et  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  tissu  de  la  pointe  de  l’épiglotte, 
avec  le  tissu  jaune,  ainsi  qu'avec  celui  de  la  prostate. 

Le  muscle  lingual  superficiel  recouvre  la  surface  supérieure 
et  les  bords  de  la  langue  (h),  adhère  fortement  à  sa  membrane, 
et  s’attache  en  arrière  au  tissu  jaune  lingual.  11  est  composé  de 
libres  qui  de  ce  tissu  se  portent  en  avant,  les  unes  sur  la  lace 
supérieure  de  la  langue,  en  convergeant  sur  la  ligne  médiane, 
les  autres  dessus  et  dessous  ses  bords  jusqu’à  la  pointe. 

Les  linguaux  profonds  (p,  lig.  5;  h,  fig.  .:>)  sont  deux  petits 
faisceaux  placés  de  chaque  coté  sous  les  deux  tiers  postérieurs 
de  la  langue,  entre  les  liyo  et  génio-glosses.  Leurs  fibres  sont 
attardées  en  arrière  au  tissu  jaune  lingual  chez  le  bœuf. 

Les  linguaux  transverses  (n,  lig.  %  3;  n,  lig.  1,5,  b,  7,  leurs 
extrémités  coupées  représentées  par  des  points)  sont  placés 
sous  le  lingual  superficiel.  Ils  traversent  toute  la  largeur  de  là 
langue,  passent  entre  les  libres  latérales  du  lingual  superficiel, 
qu’ils  c  roisent  à  angle  droit  à  peu  près,  et  s’attachent  à  ia  mem¬ 
brane  de  la  langue  sous  les  bords  de  cet  organe.  Ils  sont  divisés 
sur  la  ligne  médiane  par  un  raphé  libre- celluleux,  et  deviennent 
raduellemeut  de  plus  en  plus  courbes  vers  la  base  de  la  langue. 

L**"  linguaux  verticaux  (i,  lig.  1,  i,,  3,  i,  7)  s'étendent  de  la 
membrane  linguale  de  la  surface  supérieure  delà  langue  à  la 
même  membrane,  qui  la  revêt  en  dessous  én  traversant  toute 
on  épaisseur,  et  les  linguaux  transverses  avec  lesquels  ils  s'entre¬ 
croisent,  à  peu  près  comme  les  fils  de  nos  toiles,  lisse  courbent 
et  deviennent  de  plus  en  plus  obliques  vers  la  Ixiso  de  l’organe. 

Les  stylo-glosses  U,  lig-  l,  -,  (»)  sont  deux  faisceaux  assez 

considérables  attachés  en  arrière  à  l'apophyse  styloïde  chez 
l'homme,  et  à  l'os  stylo-hyoïdien  chez  le  bœuf  (a, fig.  1,2,  5,5,7). 
fiiez  lr  premier,  leurs  fibres  se  confondent  avec  celles  du  lin¬ 
gual  superficiel  dessus  et  dessous  les  bords  de  la  langue,  et 
envoient  un  faisceau  Irausverse  sous  le  tissu  jaune,  lequel  s’unit 
à  celui  du  côté  opposé.  Chez  le  second,  les  slylo-glosses  se  con¬ 
fondent  sous  les  bord'  de  lu  langue  avec  les  fibres  latérales  du 
lingual  superficiel,  et  du  lingual  profond  au-devant  de  i’hyo- 
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gloss»'.  De  leur  réunion  s’élèvent  quelques  fibres  d,  fig.  fi)  qui 
se  portent  obliqnemenl  on  haut  et  en  avant  jusqu’à  la  membrane 
de  la  langue. 

Les  hyo-glosses  (k,  fig.  r>,  fi,  7;  h,  fig.  3)  sont  deux  muselés 
larges  placés  entre  les  stylo  etjgénio-glosses.  De  l'hyoïde,  leurs 
fibres  antérieures  se  dirigent  très-obliquement  en  liant  et  ■  *n 
avant  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  de  la  langue  environ 
(kjfig.  fi).  Leurs  libres  postérieures  s’élèvent  les  unes  perpen¬ 
diculairement  à  la  base  de  la  langue,  d'autres,  (  liez  l'homme, 
se  confondent  avec  celles  du  lingual  superficiel  sur  les  bords  de 
l’organe. 

Les  génio-glosscs  (J,  fig.  1 ,  2,  3,  5,  (i,  7)  sont  places  l’un 
contre  l’autre  en  dedans  des  hyo-glosses  et  des  linguaux  profonds. 
Leurs  fibres  se  portent  en  rayonnant  de  l'apophyse  géni  aux 
trois-quarts  postérieurs  de  la  langue  sur  la  ligne  médiane  jus¬ 
qu'à  l'os  hyoïde,  au  tissu  jaune  et  à  la  membrane  linguale.  Elias 
r  a  versent  de  bas  en  haut  les  linguaux  transverses,  le  lingual 
superficiel,  et  se  courbent  légèrement  en  haut  et  on  dehors  dans 
l’épaisseur  même  de  la  langue  (j,  fig.  3)  (l’aire  elliptique  ni,  m, 
m,  m,  fig.  2,  indique  l’étendue  qu’ils  occupent). 

Les  glosso-slaphylins  sont  placés  dans  les  piliers  antérieurs 
du  voile  du  palais;  ils  se  rendent  du  côté  «le  ce  voile  sur  I  > 
bords  de  la  langue,  où  ils  se  confondent  avec  le  lingual  super¬ 
ficiel  et  le  stylo-erlossc. 

Los  muscles  hyo-glosso-épiglotliques  sont  de  petits  faisceaux 
musculaires,  ordinairement  nuis  chez  l'homme,  mais  sensibles 
chez  le  bœuf  et  d’autres  gros  animaux.  Ils  vont  de  l'hyoïde  au 
tissu  jaune  lingual,  d’autres  de  ee  tissu  à  l’épigloUe,  d’autres  d-* 
l’épiglotte  à  l'hyoïde,  et  forment  une  masse  commune. 

Historique.  Aristote  (I)  déclare  que  c’est  une  chair  molle, 
spongieuse  qui  forme  la  langue,  et  l’aré  nous  dit  que  les  an¬ 
ciens  en  faisaient  une  quatrième  chair,  tïalien  a  manifestement 
décrit  les  muscles  stylo -g lusses,  les  hyo-glosses  et  les  génio- 
glosses,  au  livre  de  IHsmtionc  mmculorum  (-).  Massa  id) 
conseille  de  faire  bouillir  la  langue  ou  de  la  faire  macérer  jus- 


(1)  IJist.  des  an.,  irad,  par  Camus,  liv.  I,  p.  31.  l’ai'is,  17S3. 

(2)  T.  I,  cl.  î,  ch.  xiv,  p.  46.  Venet.,  1655. 

(3)  Introd.  ad  anal. 
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qu’à  la  putréfaction  pour  l'étudier.  Vésale  (I  )  y  trouve  des  fibres 
obliquas  droites  et  transvérses  tellement  confondues,  qu’elles 
ne  peuvent  être  ni  suivies  par  les  yeux  ni  rendues  par  la  pein¬ 
ture.  Jules  Casserius  (2)  et  Kabrieius  d’Aquapeiidenle  (3)  ont. 
.1  Vrii  i-t  figuré  les  muscles  gloSSO-épigloUiques.  Malpighi  (4) 
a  indiqué  le  lingual  superficiel  et  des  fibres  transversales  per- 
pendirulaircs  el  obliques  dans  le  centre  de  la  langue.  Stonon, 
en  ItifiS,  reconnaît,  après  Malpighi,  des  fibres  longitudinales, 
obliques  et  verticales  dans  le  meme  organe.  G.  Bidloo  (5)  en  donna 
di-  nouvelles  figures  qui  sont  assez,  médiocres.  Ij*s  liippiatres, 
Laldsse  (fi),  Iîom  gelât  (7),  Gérard,  qui  se  livrent  à  l'anatomie 
de  gros  animaux,  n’âjonfent  rien  à  ce  que  nous  savons.  Walt  er, 
Haller,  Sœmmerring,  Portai  et  tous  les  anatomistes  classiques  de 
nos  jours  ne  font  aueiin  effort  pour  vérifier  et  apprécier  les 
travaux  de  Malpighi,  de  Stenon  et  dé  Bidloo,  persuadés  que  le 
tissu  de  la  langue  est  inextricable.  dépendant,  en  18Uf,  dans  un 
ouvrage  d’uni1 * * * 5 6 * 8 * 10  exécution  superbe  et  magnifique  (8),  L.  M.  An-' 
lojiius  et  Fl.  Galdauus  publient  de  nouvelles  ligures  moins  sa¬ 
vantes,  quoique  beaucoup  plus  belles  que  celles  de  leurs  prédé¬ 
cesseurs  ;  ils  décrivent  el  dé>ignenl  le  raplic  médian  de  la  langue 
suis  le  nom  de  lincu  albescens.  Enfin,  depuis  la  lecture  de 
mon  mémoire  à  l'Académie,  laite  en  18:21,  M.  lîaur,  en  dé¬ 
cembre  1N-JJ  tbv,  el  M.  Blandin,  mon  collègue  à  la  faculté, 
en  ! 8:23  (  10»,  ont  publié1  chacun  un  mémoire  sur  la  structure 
de  la  langue.  Celui  du  premières!  bien  au-dessous  du  travail  de 
Malpighi,  et  plusieurs  choses  importantes,  telles  (pie  la  structure 
de  la  surface  adhérente  de  la  membrane  linguale,  le  tissu  jaune 
lingual,  tous  les  muscles  verticaux,  la  courbure  des  linguaux 
transverses,  ont  échappé  à  la  sagacité  du  second. 


(I)  Opef.  omn.,  t.  I.,  [>.  207,  édit,  Lugd.-Balav  ,  I7g'> 

t-  Pentœsthes.,  1. 1.  Francafurti,  1600. 

Cîi  De  visu,  cor.,  au  lit.,  tïg.  31,  3*2.  Yeuet.,  llîOl). 

■  ti  Lpist.  de  ling p.  l()8.  Lugd.-lîulav.,  Il>87. 

(5)  j4na/.  corp.  hum.,  pi.  14,  tig,  !). 

(6)  Cours  dhippial.,  p.  IH.  Paris,  1772. 

iTi  IClém.  de  l'art,  vit,,  p.  125.  paris, 

(8)  /cor.  é mat.  Ycnet.,  1804. 

(0)  Joui»,  coït) pl .  du  Dict.  des  sciences  mêtL 

(10)  Arcft.  génèr.  de  méd. 
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Le  coeur  se  compose,  entre  autres  choses,  de  tissu  fibreux  H 
de  tissu  charnu. 

Le  tissu  libre ux  forme  1°  une  zone  autour  de  chaque  orifice 
auriculaire  et  artériel,  lesquelles  tiennent  toutes  entre  élles, 
comme  on  le  voit  ligure  12,  a,  b,  d,  e,  (pii  sont  les  ouvertures 
des  oreillettes  ri  des  artères  entourées  de  leur  cercle  albuginé  ; 
2°  des  bordures  aux  festons  d’origine  des  artères  aorte  et  pul¬ 
monaire;  3°  de  petites  lames  triangulaires  dans  les  intervalles 
de  ces  lestons,  qui  rne  paraissent  avoir  échappé  à  tous  les  ana¬ 
tomistes;  4°  de  petits  tendons  placés  entre  h>  lames  des  valvules 
sigmoïdes,  et  parmi  lesquels  ceux  de  leur  bord  sc  fixent  au 
Obro-eai  tilage  valvulaire;  5°  un  réseau  entre  les  lames  de 
valvules  ventriculaires,  lequel  reçoit  les  tendons  des  ventricule^ 
et  s'attache  aux  zones  auriculaires. 

Les  fibres  antérieures  les  plus  superficielles  des  ventricules 
s'attachent  île  droite  à  gauche  aux  zones  auriculaires  et  arté¬ 
rielles  <fig.  8,  r;  fig,  12,  j >,  et  se  portent  obliquement  en  bas  à 
gauche  et  en  arrière  (fig.  il,  o,  ]»},  en  convergeant  à  la  pointe 


Mj  «  Il  reste  <le  nouveau  dans  le  mémoire  de  M,  Gerdv  une  description  irê'- 
exacle  du  tissu  musculeux  du  rn  ur,  el  surtout  pour  lus  umtrniiïes  une  desn- -ifil ion 
! -lus  claire  cl  plus  simple  que  celle  qu'eu  a  donnée  WoltT.  Quant  à  rulilrlé  tb*  ru 
travail,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  do  soins àson  auteur, elle  ne  scranmle-UV  que  .  r 
ceux  qui  révoqueraient  en  doute  l'utilité  de  l'anatomie*..  Il  serait  Inm  qu'il  examinât 
avec  la  même  allcntinn  et  décrivît  avec  le  même  soin  J,i  langue,  l'utérus,  restomac,et 
quelques  autres  organes  musculeux  cli>nl  la  structure  Lros-enmplîqui  e.  «/de  \ 
deltffQC.de  méi!.y  etc.,  IrtiïO,  n®  n,  Extrait  du  rappoitdcM.  le  professeur  Ils  >  i  \RU.t 
Au  moment  ou  je  recevais  celle  encourageante  invilaüôn,  j’avais  déjà  achr\ê  mes 
recherches  sur  la  langue  et  r  utérus;  ni  si  je  n'ai  rimi  publié  sur  la  mahice,  >  d 
que  j'ai  reconnu  depuis  que  fai  été  devancé  dans  la  découverte  de  sa  structure  par 
G  il  un  ter,  et  qif.il  ne  me  resterait  à  ajoutera  sa  description  qu'un  peu  plus  dV\;k- 
ti Uide  cl  quelques  observations  peu  importantes.  Cependant,  puisque  fen  parle,  je 
me  bornerai  ;ï  dire  que  l'utérus  sc  compose  1°  de  libres  annulaires  dans  son  corps, 
lesquelles  sont  relevées  en  devant  et  en  arriére  vers  la  base*  abaissées  sur  leseâtés, 
et  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  près- du  col; 2°  de  libres  transversales  superfi¬ 
ciel  les,  qui  du  fond  se  prolongent  dans  les  ligaments  suspubiens;  3»  autour  de* 
trompes,  défibres  annulaires;  I"  assez  souvent  d'une  bande  ans  i  forme  qui  ombras 
le  fond  de  l’organe  davanl  en  arriére;  ajoutons  ô'1  que  les  veines  utérines  ifonl 
que  la  membrane  interne;  l>°  que  l’obliquité  de  fulénisà  droite  esl  due  à  l’obliquité 
du  mésentère,  qui  laisse  les  intestins  se  ramasser  à  gauche  de  l'organe,  qu  îN  n  pous¬ 
sent  par  suite  du  côté  opposé. 
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du  ventricule  du  même  côte.  Là  elles  se  contournent  en  tour- 
l>illon,  se  renversent,  murent  dans  le  ventricule  par  sa  pointe 
(lig.  8,  s;  fig.  0,  p>  en  formant  un  petit  trou  qui  n’est  bouché 
que  par  li  s  membranes  du  cœur,  remontent  à  sa  surface  in¬ 
terne  (fig.  10,  j  ;  fig.  11,  I;  fi  g.  12,  k,  1)  en  continuant  à 
tourner,  et  se  jetant  dans  les  colonnes  charnues  qu'elles  for¬ 
ment  en  se  rassemblant  en  lui  sceaux  et  en  se  bifurquant  sans 
ordre.  Kniin,  clics  s'attachent  profondément  à  la  zone  aortique 
ou  à  la  zone  auriculaire  gauche  par  l'intermédiaire  des  tendons 
valvulaires.  Ainsi  1°  ees  fibres  forment  des  anses  attachées  ù  la 
base  i  les  ventricules  par  leurs  deux  extrémités  ;  2*  ces  anses  ont 
une  portion  superficielle  (fig.  10,  h;  fig.  Il,  o,  p,  n;  fig.  12,  j) 
H  nue  portion  profonde  (lig.  10, j;  fig.  12,  k,  !:  fig.  II.  t); 

0“  enfin  elles  se  réfléchissent  toutes  au  même  point. 

Les  libres  postérieures  les  plus  superficielles  des  ventricules 
(fig.  0,  q)  s’attachent  en  arrière  aux  zones  auriculaires,  et  se 
portent  obliquement  en  bas  et  à  droite  sur  le  bord  droit  du 
cœur,  passent  en  devant  (fig.  N,  t),  s’engagent  sous  les  fibres 
antérieures  des  ventricules  (tig.  8,  r),  se  réfléchissent èt  reiiion- 
lent  obliquement  de  différentes  hauteurs  vers  la  hase  du  ventri¬ 
cule  droit  (fig.  10,  kk),  et  se  fixent  aux  zones  auriculaire  droite 
cl  artérielle  pulmonaire.  Ainsi  ces  libres  forment  des  anses, 
mai'  qui  tic  convergent  point  au  sommet  du  cœur,  et  ne  se  ré¬ 
fléchissent  pas  depuis  le  meme  point,  comme  les  précédentes, 
■l’appelle  toutes  ces  anses,  celles-ci  et  celles-là,  fibres  miitives, 
antérieures  et  postérieures  àeis  ventricules,  parce  qu’elles  unis- 
- 1 •  1 1 !  ces  deux  organes.  Mais  ils  ont  en  outre  des  libres  propres 
et  des  libres  nnitires  profondes. 

Les  fibres  propres  du  ventricule  gauche  sont  placées  entre  la 
portion  superficielle  et  la  portion  profonde  ou  réfléchie  des 
anses  dont  nous  venons  de  parler  (fig.  10,  f,  g  ;  fig.  Il,  q,  r,  s  ; 
lig.  12,  nt,  p).  Attachées  par  une  extrémité  à  la  zone  auricu¬ 
laire  gauche,  ou  à  la  zone  aortique,  elles  s»;  portent  oblique¬ 
ment  en  bas  autour  du  ventricule,  les  antérieures  à  gauche,  les 
postérieures  à  droite,  en  l’enveloppant  ensemble  dans  toute  sa 
circonférence  ;  (A  puis  elles  se  renversent  régulièrement  les  unes 
sur  les  autres  d.ms  l’ordre  de  leur  position  et  de  leur  insertion 
(fig.  10,  f,  g;  fig.  Il,  s);  eu  sorte  que  celles  (pii  s’insèrent  eu 
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avant  cl  à  droite  de  la  zone  auriculaire  iguiche  se  réfléchissent 

tj 

plus  tût  ou  moins  loin  à  gauche  que  celles  qui  s'attachent  en 
avant  et  à  gauche,  comme  on  le  voit  (fig.  III,  I,  g;  fig.  Il,  s  ; 
lig.  hJ,  m,  n).  Ensuite  elles  se  réfléchissent  cl  remontent  en 
dedans  (fig.  10,  i,  g,  lignes  ponctuées),  et  vont,  en  lournanl 
dans  le  même  sens,  s’insérer  ans  zones  fibreuses,  mais  moins 

■profondément  que  la  partie  interne  des  anses  précédentes,  cl 

en  dehors  d’elles. 

(les  libres  tonnent.  donc  aussi  des  anses  qui  suivent  lesmêmes 
lois  que  les  fibres  superficielles  antérieures,  et  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  fibres  de  ce  ventricule.  Ces  lois  sont  en 
partie  rendues  dans  la  figure  lrî,quirsl  idéale.  1°  Mlles  lorment 
des  anses  ;  4°  elles  son I  d’une  étendue  décroissante  depuis  le 
sommet  du  rn'iir;  .*>"  elles  s’embrassent  toutes  les  unes  les  autres 

r 

dans  les  parois  de  l’organe  comme  des  cornets  de  papier  d’iné¬ 
gale  grandeur,  dont  les  plus  petits  seraient  régulièrement  em¬ 
boîtés  dans  les  plus  grands,  et  qu’on  aurait  aplatis  en  une  lame 
triangulaire;  elles  sont  déplus  en  plus  nombreuses  du  côté 
de  la  base,  parce  qu’à  mesure  qu’elles  sont  plus  courtes,  elles 
s'approchent  moins  du  sommet  du  ru'ur;  .V  leur  direction  de¬ 
vient  graduellement  de  moins  en  moins  longitudinale,  et 
quelque  mim  e  que  soit  la  couche  qu’on  en  enlève,  on  trouve 

déjà  la  direction  des  libres  sous-jacentes  légèrement  changée; 
fi"  leur  renversement  et  leur  réflexion  de  l'extérieur  vers  l'inté¬ 
rieur  se  lait  toujours  de  droite  à  gauche  . . r  l'observateur  qui 

suit  leur  développement  autour  du  ventricule,  comme  ou  le  voit 

dans  les  figures  Ifi,  1 1,  1:1,  et  dans  la  figure  l.i,  en  la  regardant 
par  derrière  et  à  travers  le  papier,  pour  obvier  au  renversement 
que  lui  a  fait  éprouver  l'imprimerie,  parce  qu’on  avait  oublié 
de  la  renverser  elle-même  sur  la  pierre  ;  7°  elles  se  renversent, 
s’embrassent  et  se  réfléchissent  toutes  les  imr>  les  autres  à  la 
même  distance  delà  base  du  ventricule  pour  celles  qui  occupent 
le  même  point  de  l’épaisseur  doses  parois;  8'  enfin  leur  ré¬ 
flexion  se  lait  dans  t  ordre  de  leur  insertion. 

Les  libres  propres  du  ventricule  droit  (lig.  II,  u;lig.  l-,u,\) 
ne  forment  qu’une  bande  assez  mince  et  peu  étendue,  qui  ne 
l’enveloppe  qu’à  sa  base.  Mlles  suivent  d’ailleurs  les  mêmes  lois 
que  les  précédentes,  et  sont  placées  entre  les  libres  unilives  su- 
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pei  firielles  postérieures  (fig.  Il,  n)  ri  les  libres  unitives  pro¬ 
fondes  (fig.  1 1 ,  v). 

( li *s  libres  unitives  profondes  (lig.  Il,  v,  x,  y)  forment  les 
parois  internes  du  ventricule  droit,  et  s'attachent  aux  zones 
fibreuses  du  ccMé  droit  et  au  tendon  infiTmédîairedes  oreilleiies 
(lig.  12,  e).  Ile  là  les  antérieures  (tiir.  1 1 ,  v )  se  portent  oblnpie- 
ineiit  en  bas  à  droite,  et  en  arrière  jusque  dans  la  cloison.  Les 
postérieures  (fig.  I  I,  x),  après  un  trajet  jdus  cou  il,  les  internes 
(lig.  Il,  y;  lig.  10,  e),  dès  leur  origine,  se  jettent  aussi  dans  la 
cloison  en  courant  dans  le  înènie  sens,  et  puis  s’enroulent  au¬ 
tour  du  venlrinili4  gauche  en  se  confondant  avec  ses  libres,  et 
obéissant  aux  mêmes  loi>,  connue  vous  le  voyez  (fig;  12,  ff,  q, 
r,  ",  O.  Ces  dernières,  en  se  portant  à  gauche,  s’cntrc-eroisenl 
(fig.  10,  I)  avec  les  filtres  unitives  postérieures,  qui  remontent 
s’attacher  à  la  base  du  ventricule  droit, et  il  en  résulte  une  sorte 
de  couture. 

Les  libres  des  oreillettes  forment  1”  un  plan  circulaire  su¬ 
perficiel  (fig.  8,  11,  e)  commun  aux  deux  organes,  et  un  plan 
propre  à  la  gauche  (lig.  fi,  H;  2°  trois  anses  auriculaires,  en 
partie  sous-jacentes  à  ce  premier  plan.  Tune  droite  <iig,  8,  l,fi; 
lig.  !),  b),  l'autre  interauriculaire  (lig.  8,  k),  l’autre  gauche 
(lig.  8,  m;  fig.  fi,  i,  j),  qui  embrassent  les  oreillettes  «le  haut  en 
bas,  d'avant  en  arrière,  et  son I  fixées  par  devant  et  par  derrière 
c  »s  organes  aux  zones  fibreuses;  3n  des  sphincters  communs  el 
partiels  aux  veines  pulmonaires  <lig.  fi,  e,  l,d;  fig.  Il,  g,  In,  et 

un  à  la  veine  cave  supérieure  (fig.  8,  n);  enfin  des  faisceaux 
i  diciilés  en  dehors  de  l'oreillette  droite  (fig.  fi,  k),  el  quelques 
I  fiseeaux  irréguliers  longitudinaux,  obliques  et  circulaires 
autour  des  appendices  (fig.  8,  c,  d). 

e.  — Aristote  ne  se  doutait  pas  de  la  structure  de  l'or¬ 
gane  que  nous  venons  de  décrire.  L’auteur  du  Livre  <ht  cœur, 
faussement  attribué  à  llipporrate,  et  Italien  eu  olfreiit  chacun 

une  savante  description  pour  leur  temps,  lesquelles  ont  beau¬ 
coup  d’analogie.  La  première  pourrait  bien  n’ètrc  qu’une  com¬ 
pilation  «le  la  seconde.  Yésale  i  l)  reconnaît  dans  le  cœur  un 
double  rang  «le  libre*  longitudinales,  obli«pies  el  transversales  : 


1  O/l  <■.  O'.'. Ln-d.-Iîatîiv  ,  i.  I,  \\  509, 
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ce  sont  les  portions  interne  et  externe  des  anses.  Slenon  n'oli- 
serve  que  les  variétés  de  directions  des  fibres,  sans  reconnaître 
leur  disposition  en  anse,  lîoiclli  (I)  professe  qu’elles  sont 
courbes  et  tournées  eu  spirale.  1t.  Lower  a  mieux  connu  (pie 
ses  prédécesseurs  le  trajet  des  libres  unitives  antérieures,  mais 
il  n’en  a  jamais  connu  les  autres  lois,  comme  le  prouvent  se- 
figures  I  et  3  (2).  Vieussens  n’ajoute  rien  d'important  sur  les 
tissus  fibreux  et  musculaires  du  neur  (3).  Lancisi  (4)  a  mieux 
décrit  que  Lower  ce  meme  tissu  fibreux.  YViuslow  (Ô)  a  surpassé 
tous  ses  devancière,  quoi  qu’en  :iit  dît  Senac-,  qui  ne  l’a  jamais 
compris,  parce  qu’il  n’a  jamais  connu  aussi  bien  que  lui  la 
structuré  du  cieur.  (à1  médecin  (li)  a  publié  de  bonnes  ligures 
sur  1c  tissu  fibreux,  et  Wolff  (7)  sur  le  tissu  musculaire,  mais 
sa  description  est  inférieure  de  beaucoup  à  celle  de  W  iiislow. 
Il  en  est  de  même  de  celle  de  M.  Yaust  (8).  Kn  général,  lous  les 
anatomistes  ont  l'ail  en  commun  la  faute  de  décrire  le  cœur 
comme  composé  de  courbes,  et  jamais,  à  l'exception  de  Winslow, 
ils  ne  se  sont  doutés  de  ses  lois.  C’est  ce  que  j’espère  prouver 
dans  mon  ouvrage  sur  la  circulation. 


Scdion  II 
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Si  les  anatomistes  ont  imaginé  cl  tracé  quelquefois  des  di¬ 
visions  arbitraires  dans  notre  organisation,  comme  les  régions 
de  l’épigastre ,  des  hypochondres,  de  l’ombilic  et  des  flancs,  il 
est  vrai  de  dire  qu’il  y  a  des  divisions  naturelles  des  parties  par 
faitement  circonscrites  par  leurs  connexions,  leur  forme,  le 
nombre  cl  l'arrangement  des  organes  qui  les  composent*  Telles 
sont  la  tête,  le  cou  et  les  membres. 


(!)  Dr  mot u  anim.,  pars  u,  proj»,  37. 

(2)  Tract,  de  coi'd.,  BibL  anal.,  i-Ec.,  tic  f).  Leclerc  et  J.  J.  Maugelus.  (■em-'  e. 
1Ü85. 

(3)  Nûuv.  dècovv.  sur  le  ùetir, 

(  l)  De  molu,  cordis. 

(5)  Mém.  de  t’Acail.  des  scienc 171). 

(fi)  l’raité  de  la  si  met.  du  cœur,  cle. 

(7)  or.  acta  Acad,  scient.  j>etiOj>.  imper. 

(Si  Itedt.  sur  ta  slntct .  et  les  moue,  du  cceur.  Liège,  IS21, 
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ban*  çes  grandes  divisions  se  distinguent  d’autres  parties 
plus  petites,  d’autres  plus  petites  encore  dans  celles-ci,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  des  libres  extrêmement  déliées.  La  science  des 
connexions  des  divers  objets  d’une  partie  ou  d’une  région  est 
ce  qu’on  nomme  l'anatomie  des  régions.  Il  en  est,  comme  la 
paroi  supérieure  du  crâne  et  les  membres,  qui  se  composent 
d’un  petit  nombre  d’organes  ou  de  parties  arrangées  entre  elles 
d’une  manière  simple  et  distincte,  par  couches,  en  faisceaux  ou 
en  masses  bien  circonscrites.  Cet  arrangement  et  ces  divisions 
simples  et  manifestes  en  rendent  lu  description  assez  facile. 
L'histoire  des  nerfs  et  des  vaisseaux  appartient  alors  à  la  des¬ 
cription  détaillée  de  ces  coupes  naturelles.  Il  est  au  contraire 
des  régions  dont  les  parties  sont  tellement  entremêlées,  qu’il 
est  impossible  d’en  présenter  de  grandes  divisions  à  la  fois  na¬ 
turelles,  claires  et  précises,  et,  par  conséquent*  extrêmement 
difficile  d’en  simplifier  la  disposition  aux  yeux  de  l’élève.  Ce¬ 
pendant,  comme  ces  divisions  sont  la  base  de  Ynmtomie  fies 
régions  et  de  Yanaftnuir  *  iiirnrgintlr,  et  comme  d’ailleurs  nous 
désirions  répondre  aux  voeux  des  élèves  qui  nous  ont  fait  la 
demande  d’un  traité  de  ce  genre,  nous  nous  sommes  efforcé 
de  rechercher  dans  l’organisation  les  principaux  groupes  d’or- 
gnne*  produits  par  l'arrangement  des  diverses  pallies  qui  la 
composent.  Ces  divisions  que  nous  publions  sent  la  carte  gé¬ 
nérale  des  régions  que  nous  parcourrons  en  détail  dans  le  traité 
d'anatomie  que  nous  espérons  publier  bientôt,  et  c’est  dans  la 
certitude  d’y  gagner  d’utiles  avis  que  nous  avons  saisi  avec  em¬ 
pressement  la  précieuse  occasion  de  les  soumettre  à  la  critique 
éclairée  de  nos  juges. 

La  forme  de  l'homme  est  divisée  naturellement  en  tronc  et 
en  membres.  Le  tronc  est  divisé  tout  aussi  naturellement  en 
tète,  cou,  poitrine,  ventre  et  bassin;  les  membres  supérieurs, 
en  épaules,  bras,  jointures  du  coude,  avant-bras,  poignets  et 
mains;  les  inférieurs,  en  cuisses,  jointures  du  genou,  jambes, 
jointures  du  cou-de-pied,  et  pieds  ;  les  mains,  en  région  métacar¬ 
pienne  (it  doigts;  les  pieds,  en  région  métatarsienne  et  orteils. 

La  tête  est  un  sphéroïde  irrégulier  aplati  sur  les  côtés,  et 
très- inégal.  Elle  se  divise  naturellement,  par  sa  structure,  en 
crâne  et  en  lace. 
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Le  crâne  est  un  ovoïde  creux  rempli  jvar  le  cerveau,  le  cer¬ 
velet,  le  mésocéphale  et  leurs  dépendances.  Sa  paroi  supé¬ 
rieure,  limitée  en  bas  parles  bosses  frontales,  les  lignes  courbes 
supérieures  des  fosses  temporales  et  la  protubérant  !*  occipitale, 
a  une  épaisseur  assez  uniforme,  et  elle  est  faite  de  plusieurs 
rouelles  de  parties  molles  superposées  sus1  une  voûte  osseuse. 

La  paroi  antérieur  e  du  crâne  se  voit  en  haut  de.  la  l’arc,  c’est 
le  front.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  précédente  par  sa 
structure. 

Les  parois  latérales  du  crâne  se  subdivisent  assez  naturelle¬ 
ment  en  l  éibmi  des  tempes,  région  de  l’oreille,  et  région  ina>- 
toïdieimr.  La  région  drs  tempes  est  parfaitement  circonscrite. 
Lite  présente  I "  une  couche  de  peau;  2"  une  couche  cellulaire 
vasculaire  et  nerveuse  sous-cutanée,  dans  laquelle1  si*  trouvent 
les  muscles  auriculaires  antérieur  et  supérieur  ;  3°  l'arcade  zy¬ 
gomatique  et  l’aponévrose  externe  du  muscle  temporal;  4°  un 
peloton  graisseux  sous-aponevrotique ;  5°  le  muscle  temporal 
lui-même  ;  (>°  des  os  qui,  par  leurs  connexions  avre  ceux  de  la 

face,  forment  la  fosse  temporale  des  ostéologistes ;  7°  des  vais¬ 
seaux  et  des  nerfs  disl rihués  au  milieu  des  parties  molles  (1). 

La  région  de  l'oreille  comprend  le  pavillon  de  l'oreille, 
son  conduit,  et  l'os  temporal,  avec  les  parties  molles  qu'il  con¬ 
tient. 

La  région  mastoïdienne  se  compose  1°  d’une  couche  de 
peau;  2°  une  couche  cellulaire  vasculaire  et  nerveuse;  3°  des 
attaches  mastoïdiennes  de  l'auriculaire  postérieur,  du  sterno- 
niatoïdien,  du  sphénius,  du  petit  complexes  :  V  de  l’apophyse 
mastoïde  elle-même;  .Y  d’une  artère  et  d’une  veine  qui  la  tra¬ 
versent  quelquefois. 

La  paroi  postérieure  du  crâne  est  composée  I "  d’une  etmelu 
de  peau  garnie  de  cheveux,  même  dans  la  vieillesse;  d'une 
couche  cellulaire  neiveuse  cl  vasculaire;  .*»"  de  trois  couches 
de  faisceaux  musculaires  superposés;  4°  de  tissu  cellulaire,  de 


(Il  L'aponévrose  stiperfirieile  lu  temporal  se  subdivise  eu  lames  cl  eu  lil  union  U 
ji]it*3  tic  son  insertion  a  rarcüdç  zygomatique*  ot  contient  beaucoup  de  tissu  adipeux* 
Comme  c'csl  surtout  ce  (issu  ijui  diminue  tic  volume  tlatis  raniaigri^sm nent,  ceU^ 
disposition  cl  h  présence  du  pdotnn  adipeux  sou s*-apo névrotique  rxpliquetil  pour¬ 
quoi  les  tempes  se  creusent  cheK  les  sujets  amaigits. 
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nerfs  cl  do  vaisseaux  répandus  entre  ers  muscles;  .Venlin  d’une 
partie  de  l’os  occipital. 

La  paroi  inférieure  du  crâne  est  en  partie  confondue  avec  la 

face  et  avec  le  cou.  Elle  est  essentiellement  formée  d’os  aux- 

■ 

quels  s'attachent  des  ligaments  et  des  muscles  nombreux.  Ces 
os  sont  traversés  par  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  et  tapissés  par 
la  dure-mère. 

La  lace  es!  la  partie  antérieure  de  la  tête;  elle  tient  au  crâne 
en  kmi,;m  cou  en  arriére  et  en  lias.  Ces  connexions  avec  le 
crâne  forment  plusieurs  régions  qui  leur  sont  communes.  On 
en  voit  sur  elle  en  particulier  plusieurs  qui  sont  Lien  distinctes  : 
c  'iles  des  veux,  du  nez  et  de  la  bouche. 

ii  ? 

La  région  des  yeux  comprend  !"  les  paupières  et  les  m- 
imnes  lacrymaux;  3°  IVil;  3°  le  tissu  adipeux  au  milieu  duquel 
il  est  plongé;  4°  les  muscles  de  la  paupière  supérieure  et  de 
l’œil;  5*  1rs  nerfs  cl  les  vaisseaux  orbitaires;  6*  l’orbite,  qui 
!"■!  une  cavité  conique  séparée  par  des  parois  osseuses  minces, 
cl  du  crâne,  et  des  fosses  nasales,  et  du  sinus  maxillaire,  et  des 
fosses  temporales. 

La  région  du  nez  comprend  les  fosses  nasales.  Ces  cavités  ont 
une  paroi  antérieure,  une  externe,  une  interne,  une  ouverture 
postérieure,  une  voûte,  un  plancher  et  des  dépendances.  La  pa¬ 
roi  antérieure  est  formée  par  le  nez. 

La  paroi  externe  est  formée  par  les  masses  latérales  de 
l’ethmoïde,  cl  l’os  ünguis,  qui  concourt  aussi  à  former  la  paroi 
interne  de  l’orbite;  par  les  portions  verticales  des  os  maxillaire 
supérieur  et  palatin;  par  l’apophyse  plérigoïdc  du  sphénoïde rl 
le  cornet  inférieur;  enfin  par  la  membrane  nasale. 

On  trouve  à  la  paroi  interne  la  membrane  nasale,  la  laine 
carrée  de  l'elhmoïde,  le  vomer  cl  le  cartilage  de  la  cloison;  à  la 
paroi  supérieure,  les  deux  gouttières  nasales  de  l'os  frontal,  la 
lame  criblée  de  lYllunoïde,  la  surface  antérieure  du  eorps  du 
sphénoïde,  la  membrane  nasale  qui  (es  tapisse  plus  ou  moins 
exactement,  et  la  dure-mère  qui  revêt  ces  mêmes  os  à  l’inté¬ 
rieur  du  crâne.  Cette  paroi  esl  traversée  par  les  nerfs  olfactifs, 
par  le  rameau  nasal  du  nerf  ophlhalmiquc,  et  par  les  vaisseaux 
orbitaires  internes.  La  paroi  inférieure  des  fosses  nasales  se 
compose  de  l’apophyse  palatine,  des  os  maxillaires  supérieur 
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et  palatin,  de  la  membrane  nasale  qui  les  tapisse  «  ‘il  dessus,  do 
la  i h embrane  palatine  qui  les  tapisse  en-dessous,  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  palatins.  Les  ouvertures  posléi  i«  iires  des  fosses 
nasales  sont  bornées  en  haut  parle  corps  du  sphénoïde,  en  bas 
par  l'apophyse  horizontale  de  l’os  palatin,  en  dehors  par  la  por¬ 
tion  verticale  du  même  os  et  l’apophyse  plérigoïde,  en  dedans 
par  le  vomer,  et  dans  ces  quatre  sens  par  la  membrane  nasale 
qui  revêt  chacun  de  ces  os. 

Les  dépendances  des  fosses  nasales  sont,  les  sinus  maxillai¬ 
res,  frontaux,  sphénoïdaux,  et  le  canal  nasal,  qui  est  formé  par 
Los  maxillaire  supérieur,  le  cornet  inférieur,  l’os  unguis,  et 
revêtu  par  une  membrane  canaliculée  fîbro-muqueuse,  laquelle 
fait  suite  au  sac  lacrymal. 

«j 

La  bourbe  est  une  grande  cavité  à  six  parois.  Les  joues  for¬ 
ment  la  droite  et  la  gauche.  Elles  s'étendent  en  bas  jusqn'rii 

dehors  de  la  mâchoire  inférieure,  en  haut  jusqu’à  l’orbite,  en 
dedans  juqu’aux  os  maxillaires  Supérieurs  et  aux  apophyses 
ptéiïgoXdes,  en  recouvrant  la  paroi  externe  des  fosses  nasales. 
Elles  se  composent,  i°  devant  les  branches  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure,  d'une  couche  de  peau,  d'un  peloton  adipeux  ittalairc, 
de  muscles  cl  de  nerfs  entremêlés  en  plexus,  du  muscle  bucci- 
nalcur  et  de  la  membrane  buccale;  ^  dans  leur  partie  posté¬ 
rieure,  de  la  peau,  d'une  courbe  de  tissu  cellulaire,  de  nerfs  et 
de  vaisseaux  sous-cutanés,  du  massélcr,  de  la  branche  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  de  ses  ligaments  externe  et  interne,  de  l’at¬ 
tache,  maxillaire  du  temporal,  et  puis  des  ptériguïdiens,  d  un 
peloton  adipeux  de  même  nom,  continu  avec  le  peloton  malaire, 
de  nerfs  et  de  vaisseaux  nombreux  qui  remplissent  la -fosse 
ïygomalique,  eiiliu  du  bucciualeur  uni  avec  le  constricteur  su¬ 
périeur  du  pharynx.  Les  connexions  de  ces  deux  muscles  sont 
remarquables  pour  celui  qui  se  rappelle  le  concert  d’action 
qui  s’établit  entre  eux  au  moment  de  la  déglutition. 

La  paroi  supérieure  de  la  bouche,  ou  le  palais,  est  la  mémo 
que  le  plancher  des  fosses  nasales;  seulement  je  dois  ajouter 
que,  du  côté  de  la  bouche,  elle  est  garnie  à  ses  bords  des  dents 
cl  de  leurs  dépendances. 

La  paroi  inférieure  de  la  bouche  est  beaucoup  plus  composée 
que  la  précédente.  Elle  est  fort  épaisse;  elle  a  une  surface  su- 
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périeuro  tournée  vers  la  voûte  palatine,  une  surface  inférieure 
que  l'on  voit  sous  l<*  menton,  une  circonférence  confondue  avec 
1rs  joues  et  avec  la  lèvre  inférieure  qui  s’y  fixent.  Celle  paroi 
est  formée  de  lias  en  haul  T  par  une  couche  de  peau  garnie  en 
■  ii  dans  par  le  muscle  peaussier;  *2°  par  une  couche  lâche  de  tissu 
<  ellulaire ;  3°  par  le  corps  de  l’os  maxillaire  inférieur,  les  dents 
dont  il  est  armé,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  sVdistribuent; 
V'  par  l'os  hyoïde,  qui  eu  occupe  la  partie  la  plus  reculée  ;  5"  par 
plusieurs  muscles  superposés  ;  0°  par  les  glandes  sous-maxillai- 
res,  qui  occupent,  avec  du  (issu  cellulaire  el  des  ganglions  lym¬ 
phatiques,  une  fosse  que  je  nomme  sotts-imæillaire ;  7°  par  la 
portion  maxillaire  du  constricteur  supérieur  du  pharynx;  8*  par 
les  glandes  sublinguales  ;  IL  par  la  membrane  de  la  bouche,  qui 
les  revêt  en  se  réfléchissant  de  l’os  maxillaire  inférieur  sous  les 
bords  de  la  langue  ;  10°  enfin  par  la  langue  elle-même,  les  nerfs 
et  f  s  vaisseaux  qui  lui  appartiennent  encommun avec  les  autres 
parties  du  plancher  de  la  bouche. 

La  paroi  antérieure  de  la  bourbe  nmip;  ri  les  lèvres,  sépa¬ 
rée  mire  files  par  l’ouverture  de  la  bouche,  et,  «le  plus,  la 
partie  charnue  du  menton. 

La  paroi  postérieure  de  la  bouche  est  incomplète,  extrême¬ 
ment  mobile,  c'est  le  voile  du  palais.  L'arrangement  de  ses par¬ 
ties  est  très-simple.  Il  circonscrit,  avec  la  langue,  l'ouverture 
postérieure  de  la  bouche. 

L  •  cou  porte  la  trie,  s’appuie  sur  la  poitrine,  et  s’étend  plus 
haut  par  derrière  que  par  devant.  Il  présente  dans  ce  dernier 
sens  une  large  dépression  triangulaire  sous-mtt.ril  faire,  la¬ 
quelle  finit. -en  bus  par  une  petite  fossette  sus-sternale.  11  pré¬ 
dite  latéralement  un  plan  stemo-mastoïdim^  en  bas  une  dé- 
pression  sous-claviculaire  qui  se  continue  avec  le  haut  de 
l'épaule,  en  haut  une  fosse  parotidienne.  Il  est  formé  I"  d’une 

enveloppe  cutanée,  tapissée  en  partie  par  le  peaussier;  en 

devant,  d’une  couche  cellulaire  dense,  espèce  d’aponévrose  cer¬ 
vicale  ;  8°  en  arrière,  d’une  couche  cellulaire  plus  épaisse,  et 
d’une  masse  vcrtébro-musculairc  qui  comprend  la  colonne 
cervicale  et  toutes  les  parties  qui  y  tiennent  ;  4°  des  deux  slcrno- 
mastoïdie  n> ,  qui  forment  deiyu^nassËS  distinctes  ;  5e  d’une  masse 
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chée-artèrc,  le  pharynx,  lYesopliage,  les  muscles,  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  qui  en  dépendent  ;  f>°  d'un  faisceau  ou  plexus  ju¬ 
gulaire  vasculaire  et  nerveux,  qui  comprend  l’anse  de  riivpo- 
glossr,  le  plexus  cervical,  le  plexus  brachial,  le  nerf  diaphrag¬ 
matique,  le  jHicumo-gastrique,  le  grand  sympathique,  l’artère 
carotide'  primil  ive,  la  jugulaire  interne,  les  vaisseaux  thyroïdiens 
inférieurs,  cl  un  faisceau  énorme  de  ganglions  et  de  vaisseaux 
Viatiques. 

L’arrangement  des  organes  qui  compose n!  la  partie  supé¬ 
rieure  du  cou  est  un  peuplas  compliqué.  Gepci  niant  on  peut 
eu  .-âmpüJier  la  conception  par  de  grandes  coupes  assez  natu¬ 
relles.  <)n  v  observe  !n  une  couche  cutanée  et  musculaire, 

J 

étendue  au  bord  postérieur  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'* 
derrière  le  cou;  2°  une  couche  cellulaire  cl  nerveuse  ;  ;ï"  Ii 
masse  vertébro-musculaire  attachée  à  l’occipital  :  l’extrémité 

supérieure  des  sterno-masloïdiens;  f>°  le  pharynx,  qui  forme 
l’extrémité  supérieure  de  la  masse  trachée-pharyngienne; 
(P  entre  la  peau  elle  pharynx  d’une  pari;  le  slerno-mastoîdien, 
les  premières  vertèbres  cervicales  et  la  branche  de  la  mâchoire, 
d’autre  part  ;  cniin  entre  l'hyoïde,  le  digastrique  et  la  surfae  ■ 
inférieure  du  rocher  existe  un  espace  assez  nettement  circon¬ 
scrit,  rempli  par  un  grand  nombre  de  parties  qui,  au  premier 
coup  d’œil,  y  paraissent  jetées  pêle-mêle  et  sans  aucun  ordre, 
en  sorte  que  la  mémoire  a  peine  à  en  garder  le  souvenir.  lYt 
espace  est  la  fosse  parotidienne.  Pour  bien  comprendre  Par  ran¬ 
gement  de  ses  parties,  j’ai  recherché  s’il  y  avait  encore  quelques 
rapports  communs  dans  cette  apparence  de  désordre.  En  voici 
les  résultats  :  la  parotide  remplit  presque  toute  cette  région, 
cl  pénètre  jusqu’au  pharynx  à  travers  les  intervalles  des  organes 
qui  occupent  le  fond  de  celte  fosse;  le  ventre  postérieur  du 
digastrique,  le  ligament  stylo-hyoïdien,  les  muscles  stylo-hyoï¬ 
dien,  pharyngiens  et  stylo-glosses  se  portent  obliquement  en 
bas,  en  avant,  et  en  dedans;  le  ligament  stylo- maxillaire  se  di- 
rige  en  avant,  en  bas  rl  en  dehors,  jusqu'à  la  mâchoire,  où  il 
s’épanouit  en  une  lame  fibreuse  qui  ferme  la  fosse  parotidienne 
en  avant. 

Les  nerfs  de  celle  région  sont  :  le  facial,  le  glosso-pharyngè  n 
cl  l’hypoglosse,  qui  se  portent  en  dedans  et  en  bas  ;  le  facial 
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superficiellement,  en  traversant  la  parotide,  l’hypoglosse  un 
peu  moins  supcrfb  iellemcnt  recouvert  par  les  muscles  stylo- 
hvoïdiens  et  digastriques;  le  glosso-pharyngien  profondément, 

■iT 

i >n  passant,  en  dehors  de  1  artère  carotide  interne,  entre  les 
muscles  styliens  et  le  pharynx.  Ce  sont  encore  le  pneumo-gas- 
tricrue  et  le  grand  sympathique  qui  se  portent  en  bas,  en  de¬ 
dans  de  l’hypoglosse,  en  fournissant  de  nombreux  rameaux, 
lesquels,  réunis  à  ceux  du  glosso-pharyngien,  forment  un 
plexus  fort  abondant  autour  de  tous  les  vaisseaux  de  cette  ré¬ 
gion.  Parmi  ces  vaisseaux  sont  :  la  jugulaire  interne  et  les  veines 
qu’elle  reçoit,  qui  sont  en  dehors  des  nerfs  et  des  muscles;  les 
artères  carotidès,  qui  s’élèvent,  l’interne  en  dedans  des  nerfs  et 
des  muscles,  l’externe  entre  les  muscles  digastrique,  stylo- 
hyoïdien  et  les  stylo-glosse  et  pharyngien.  Les  vaisseaux  et  gan¬ 
glions  lymphatiques  y  sont  nombreux;  le  tissu  cellulaire  y 
abonde,  forme  un  peloton  sur  le  pharynx  et  une  sorte  de  mem¬ 
brane  fibreuse  qui  retient  la  carotide  interne  contre  les  ver¬ 
tèbres  cervicales. 

La  poitrine  est  continue  avec  le  cou,  qu'elle  supporte.  Sa 
surface  extérieure  est  subdivisée  en  plusieurs  régions  distinctes, 
'avoir  :  eu  devant,  la  sternale,  la  mammaire  et  lu  sous-mam¬ 
maire;  en  arrière,  l’interscapulaire,  la  scapulaire  et  la  sous-sra- 
pulaire ;  en  dehors,  Paxillaire  et  la  sous-axillaire.  Intérieurement 
elle  est  creusée  d’une  grande  cavité  remplie  par  les  principaux 
organes  de  la  respiration,  de  la  circulation  ri  par  l'œsophage; 
entin  elle  nous  offre  une'  partie  supérieure,  une  partie  inté¬ 
rieure,  et  quatre  parois  distinctes. 

Le  haut  de  la  poitrine  se  compose  du  sommet  de  la  poitrine 
même  et  des  épaules,  qui  en  recouvrent  la  eirconférenee  et  en 
augmentent  beaucoup  le  volume. 

L’épaule  est  une  sorte  de  pyramide  à  quatre  côtés  ;  elle  se 
compose  tic  quatre  parois,  d'une  base  et  d’un  sommet  qui  rir- 

I 

consenvenl  une  cavité  remplie  par  un  plexus  remarquable  et 
du  tissu  cellulaire. 

La  paroi  antérieure  est  formée  :  1”  par  une  couche  de  peau  ; 

parla  glande  mammaire  et  une  couche  très-épaisse  de  tissu 
'■ellulaîrc;  -T  par  la  clavicule  et  le  muscle  sous-clavier;  4"  par 
les  muscles  grand  et  petit  pectoral;  -V  par  des  faisceaux  ner- 
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veux  et  vasculaires  i horaeiques  placés  entre  eux  et  sous  eux 
avec  du  tissu  cellulaire  en  quantité  variable. 

La  paroi  postérieure  de  l'épaule  est.  composée:  1°  d’une 
couche  de  pcali  et  de  tissu  rrl lulaire  sous-cutané;  -l  <lu  trapèze, 
dont  l’aponévrose  scapulaire  fai I  sentir  un  méplat  particulier  :ï 
travers  la  peau,  et  d’une  petite  partie  du  deltoïde,  dont  l’apo- 
névrose  scapulaire  lait  aussi  sentir  on  méplat  très-manifeste  ; 
8®  d’une  aponévrose  sous-épineuse  superficielle,  dont  le  plan 
est  plus  profond  que  ceux  du  trapèze,  du  deltoïde  cl  du  grand 
rond  qui  Y  entourent  ;  Y  du  sous-épineux  et  du  pclit  rond,  tous 
deux  enveloppés  par  l’aponévrose  sous-épineuse,  et  séparés  par 
une  autre  aponévrose  inlermusculairc  ;  û°  du  grand  rond  et  de 
l’angle  supérieur  du  grand  dorsal;  6°  du  sus-épineux;  Y  du 
scapulmn ;  S”  de  l’attache  de  l'angulaire  de  Fomoplnf'*;  If*  du 
sous-scapulaire  et  d’une  portion  du  grand  dentelé;  40®  cnlin 
de  nerfs  et  de  vaisseaux.  La  paroi  supérieure  est  formée  par  la 
peau,  h*  peaussier,  la  parlic  claviculaire  du  trapèze,  qui  appar¬ 
tiennent  aussi  à  la  fosse  sus-claviculaire  du  cou. 

La  paroi  inférieure  de  l’épaule  est  formée  par  la  peau  seule 
qui  tapisse  le  creux  de  l’aisselle.  La  base  est  composée  de  toute 
la  partie  des  parois  de  la  poitrine  qui  est  confondue  avec  l’épaule 
et  recouverte  par  elle. 

Le  sommet  de  l'épaule  est  arrondi,  saillant  ;  on  y  observe  (l* 
dehors  en  dedans  :  1"  la  peau,  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  el 
l’aponévrose  brachiale  très-amincie  en  ret  endroit  ;  d' la  plus 

grande  partie  du  deltoïde,'  qui,  par  ses  connexions  avec  le  grand 
pectoral,  forme  une  petite  fossette  snus-clavirulaire  importante 
à  remarquer,  el  les  extrémités  scapulaires  du  coraco-hrachial. 
du  biceps  et  du  triceps;  d*  l’acromion,  l 'extrémité*  externe  de 

la  clavicule,  leurs  ligaments  et  l’arcade  fibreuse  coraco-acro¬ 
miale  ;  ï'  l’angle  glénoïdicn  de  l’omoplate,  la  tête  de  1  humérus, 
son  collet  (  j’appelle  ainsi  le  col  anatomique  des  auteurs,  pour 
éviter  toute  confusion),  son  col  et  la  capsule  articulaire 
5°  cnlin  les  nerfs,  les  vaisseaux  circonflexes  rl  quelques  autres. 
La  cavité  de  l’épaule  on  l’aisselle  communique  assez  largement 
avec  le  cou  par-dessous  la  peau  de  la  région  sous-claviculaire, 
parce  que  celle-ci  se  réfléchît  obliquement  dr  l’épaule  sur  leçon. 

La  partie  supérieure  de  la  poitrine  elle-même  esl  placée  entre 
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les  épaules  qui  l'enveloppent;  e  1  ] e  est  étroite,  continue  avec  le 
cou,  percée  trime  ouverture  que  traversent  et  remplissent,  dan> 
le  milieu,  la  masse  irarliéo-u-sophagiennc  ;  en  dehors  de  gros 
nerfs  et  de  gros  vaisseaux  de  tous  genres  qui  sortent  de  la 
poitrine,  ou  y  rentrent  enveloppés  de  beaucoup  de  tissu  cel¬ 
lulaire  très-lâche  et  de  ganglions  lymphatiques.  Elle  se  com¬ 
pose  :  1°  de  la  peau  qui  la  recouvre  immédiatement,  seulement, 
en  devant  et  derrière;  2”  de  plus,  eu  devant,  de  l'extrémité 
supérieure  du  sternum  et  de  l’articulation  stcrno-claviculaire, 
des  attaches  des  muscles  sterne-mastoïdiens ,  hyoïdiens,  tvroï- 

M  ^  -4, 

(liens,  et  de  l'aponévrose  cervicale;  3°  en  arrière,  sous  la  peau 
<  t  le  liss-i  cellulaire  sous-cutané,  d’une  portion  des  muscles 
trapèze,  rhomboïde,  dentelé  supérieurs,  de  ceux  des  gouttières 
vertébrales,  des  longs  du  cou,  de  la  première  .vertèbre  dorsale 
articulée  avec  la  septième  du  cou,  et  de  la  première  cote  à  la¬ 
quelle  s'attachent  les  scalèneset  le  sous-clavier. 

La  paroi  antérieure  de  la  poitrine  a  une  structure  très-simple 
dans  la  région  sternale,  ainsi  que  dans  la  région  sous-mam¬ 
maire.  La  paroi  postérieure,  dans  la  région  mtefscapulaire , 
est  bornée  en  dedans  par  la  rainure  dorsale,  en  dehors  par  une 
ligne  à  peu  près  verticale  qui  passe  sur  le  bord  interne  de 
l’omoplate;  elle  présente  des  reliefs  à  l'extérieur,  qu’on  explique 
>sez  difficilement  au  premier  abord;  on  y  rencontre  la  peau  du 
tissu  cellulaire  facile  à  diviser  en  plusieurs  lames  que  j’ai  trou¬ 
vées  souvent  fixées  aux  apophyses  épineuses  par  de  petits  ten¬ 
dons,  des  muscles  arrangés  par  couches  et  en  faisceaux,  la  co¬ 
lonne  dorsale  et  la  partie  postérieure  des  côtes,  enfin  des  nerfs 
eL  des  vaisseaux 

La  région  sous-scapulaire  est  composée  :  1°  d’une  couche  de 
peau;  d’une  couche  cellulaire  divisible  en  deux,  trois  ou 
quatre  laines  chez  les  sujets  infiltrés;  d°  de  la  portion  muscu¬ 
laire  du  grand  dorsal  et  du  dentelé  inférieur;  4°  d'une  partie 
des  côtes  et  des  intercostaux;  5°  de  la  plèvre. 

Au-dessous  do  l  aisselle,  dans  la  région  sous-axillaire,  se  pré¬ 
sentent  :  la  peau,  plusieurs  couches  de  tissu  cellulaire  fort 
lâches,  ou  des  nerfs  et  des  vaisseaux  thoraciques  rampent  et  se 
ramifient;  les  muscles  grand  dentelé  et  grand  oblique  du 
ventre,  dont  les  digitations  s’entre-croisent  sur  une  ligne  re- 
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courbée  en  bas  et  en  arrière,  et  dont  la  (limitation  la  plus 
avancée  de  celles  du  grand  donLelé  sc  trouve  à  un  ou  deux  tra¬ 
vers  de  doigt  en  dehors  de  la  ligne  ver tiealr  qui  passe  parle 
mamelon  et  par  la  fosse  sous-claviculaire.  Après  ces  muscles 
viennent,  les  neuf  dernières  côtes,  les muscles,  les  nerfs  et  les 
■vaisseaux  intercostaux,  et  enfin  la  plèvre. 

La  partie  inférieure  delà  poitrine  sc  continue  avec  le  ventre, 
c|  sc  dessine  dans  presque  tout  le  contour  du  tronc.  Eu  devant, 
elle  offre  une  grande  échancrure  arrondie  en  arcade  à  l'exté¬ 
rieur,  aigue  sous  la  peau  ;  elle  est  formée,  dans  sa  circonfé¬ 
rence,  par  des  parties  qui  dépendent  des  parois  île  la  poitrine 
et  de  celles  du  ventre.  Son  ouverture  est  formée  par  le  dia¬ 
phragme  revêtu  eu  partie  des  plèvres,  du  péricarde,,  du  péritoine, 
et  percé  pour  donner  passage  à  laesopliagc.  à  l'aorte,  à  la  veine 

cave  et  à  des  nerfs. 

¥ 

I /abdomen  est  une  cavité  très-étendue  qui  contient  une 
grande  partie  des  viscères  digestifs,  des  organes  urinaires  cl 
génitaux  avec  leur  dépendances;  enfin  les  principaux  vaisseaux 
sanguins  et  h mphai iques.  cl  beaucoup  de  nerfs.  La  paroi  an¬ 
térieure  de  Fabdomen  présente  une  large  surface  qui  est  bornée 
eu  haut  par  l’échancrure  antérieure  de  la  base  de  la  poitrine, 
en  bas  par  l'échancrure  antérieure  du  bassin,  en  dehors  par 
ileux  lignes  courbes  et  enfoncées,  qui  aboulisscul  à  l'épine  an¬ 
térieure  r\  supérieure  de  l'ilium,  et  correspondent  à  l’insertion 
des  libres  charnues  du  grand  oblique,  à  l’aponévrose  abdomi¬ 
nale,  à  un  ou  deux  travers  de  doigt  en  dedans  d'une  ligne  verti¬ 
cale  qui  passe  par  le  mamelon  et  la  fosse  sous-claviculaire.  4e 
l’appelle  dépression  sous-ntarntnaire. 

La  paroi  antérieure  du  ventre  est  composée  do  plusieurs 
couches  de  parties  molles,  régulièrement  disposées,  d'un  assez 
grand  nombre  de  nerfs  et  de  vaisseaux  peu  volumineux  qui  en 
dépendent,  et  elle  présente  une  cicatrice  ombilicale  et  un  canal 
sus-pubien. 

La  paroi  latérale  du  ventre  est  connue  sous  le  nom  de  flanc. 
Elle  s’étend  en  arrière  jusqu’à  la  région  des  reins,  et  sc  compose, 
comme  la  précédente,  d'un  petit  nombre  de  couches  de  parties 
molles,  de  nerfs  et  de  vaisseaux  déliés. 

La  paroi  postérieure  du  ventre  est  extrêmement  épaisse;  elle 
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présente  à  l'extérieur,  avec  la  région  sjhth1  qui  est  confondue 
avec  file,  umHigurr  quadrilatère  à  bonis  courbés  vers  le  centre, 
et  dont  les  angles  sont  dirigés,  l’un  en  haut,  l’autre  en  bas,  sur 
ta  ligne  médiane;  les  deux  autres  en  dehors.  Cette  paroi  esl  for¬ 
mée  par  un  assez  grand  nombre  de  parties  superposées  d’une 
manière  d’ailleurs  assez  régulière. 

Le  bassin  fait  suite  au  ventre,  et  tient  aux  cuisses.  H  est 
creusé  d’une  cavité  étranglée  dans  le  milieu  de  sa  longueur, 
laquelle  Loge  une  partie  des  circonvolutions  intestinales  et  dus 
organes  urinaires,  la  plus  grande  parti-1  des  organes  génitaux, 
des  vaisseaux  et  dis  nerfs  assez  nombreux,  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  multipliés,  enfin  un  tissu  cellulaire  lâche.  La  paroi 
antérieur»1  du  bassin  est  saillante  et  étroite  à  l’extérieur,  et 
porte  le  nom  d 'éminence  pubienne.  Ou  y  trouve  une  couche  de 
peau  revêtue  de  poils,  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  le  cordon 
spermatique  ou  le  ligament  rond,  les  attaches  des  muscles 
droits,  pyramidaux  el  obliques  du  ventre,  celle  de  quelques 
muscles  internes  de  la  cuisse,  les  os  pubis  et  leur  articulation, 
les  muscles  et  ligaments  obturateurs,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  les  traversent. 

Les  parois  latérales  du  bassin  remontent  beaucoup  plus  haul 
que  la  paroi  antérieure.  Kilos  forment  la  région  des  fesses.  Cetb* 
région  est  déprimer  au-dessus  et  derrière  le  grand  trochanter, 
et  se  continue  avec  le  commencement  de,s  cuisses.  Elle  se  com¬ 
pose  :  1°  d’une cuuclie  de  peau  assez  épaisse;  de  beaucoup 
de  tissu  cellulaire  sous-cutané,  où  il  s’amasse  une  grande  quan¬ 
tité  if1  graisse;  3°  du  grand  fessier  et  «le  su  gaine  aponévrotique 
formée  d’une  lame  superficielle  et  d’une  lame  profonde, 
libreuse  en  devant;  i"  du  moyen  fessier;  5°  du  petil  fessier,  et 
d’un  peloton  graisseux  ischiatique  dont  la  diminution,  ainsi  que 
celle  du  tissu  adipeux,  laisse  un  enfoncement  ou  au  moins  un 
aplaiisscment  manifeste  sur  la  fesse,  dans  h-s  sujets  amaigris 
par  une  longue  maladie;  (»”  des  muscles  pyramidal  de  la  cuisse, 
jumeaux,  et  des  tendons  des  muscles  obturateurs;  7"  de  l'extré¬ 
mité  supérieure  du  lëniur,  de  rartienlation  coxo-fé morale,  de 
tout  l’os  eoxal,  excepté  le  pubis,  des  grands  et  petits  ligaments 
sacro-sciatiques,  des  muscles  ischio-coccigien, iliaque  et  psoas; 
3°  de  nerfs  et  de  vaisseaux  internes  et  externes. 
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La  paroi  inférieure  du  ïuissi  n  est  fort  épaisse,  et  présente  trois 
régions  distinctes  à  l’extérieur  :  les  parties  génitales,  le  péri¬ 
née  et  l’anus  ;  on  y  observe  :  1"  de  devant  en  arrière,  et  au  milieu  : 
chez  l'homme,  la  verge,  le  scrotum  et  les  parties  qui  cil  dé¬ 
pendent;  chez  la  femme,  la  vulve;  au  périnée,  la  peau  H  une 
sorte  d’aponévrose  périnéale  sous-cutanée;  à  l’anus,  la  peau 
continue  a vn-  la  ivri  mn j  2°  plus  profondément  dessous  et  der¬ 
rière  l’urèthre,  du  tissu  cellulaire,  le  transverse  du  périnée,  el 
l’extrémité  inférieure  du  rectum  entourée  des  sphincters; 
:)n  plus  profondément  encore,  entre  le,  bulbe  de  l’urèthre  et  le 
rectum,  un  espace  triangulaire,  borné  en  devant  et  eu  haut  par 
ee  bulbe,  en  bas  par  i  ■  rectum,  qui  touche  à  la  prostate,  l'em¬ 
brasse  d’un  côté  à  l'autre,  et  d’arrière  en  devant,  dans  sa  cour¬ 
bure  avec  le  1  ms-lond  de  la  vessie,  cl  les  vésicules  séminales, 
pour  s’écarter  ensuite  dé  l’urèthre.  Cet  espace  est  rempli  de  i  î  ss  1 1 
cellulaire  adipeux.  Au-dessus  de  la  peau  de  l’aponévrose  péri** 
néale  superficielle  qui  couvre  toute  la  largeur  de  cette  région 
et  du  transverse  du  périnée*  s’observe  un  gros  peloton  de  tissu 
cellulaire  fsc hio-mtat,  qui  remplit  une  grande  fusse  de  même 
nom.  Cette  fosse  est  bornée,  en  avant,  par  l’angle  rentrant  des 
corps  caverneux  et  de  l’ urèthre  ;  en  arrière,  par  des  ligaments 
sciatiques  et  l’ischio-coccigien  ;  en 'dehors,  par  l’os  ischion,  le 
muscle. obi u rate u i’  interne,  et  mm  aponévrose  périnéale  pro¬ 
fonde  qui  le  revêt;  en  dedans,  parle  releveûr  do  faims,  SOUS 
lequel  cetfce  aponévrose  se  rélléchit  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans,  tandis  que  l'aponévrose  pelvienne  et  du  ti<>u  n  llu- 
laire  le  tapissent  à  sa  surface  interne.  Enfin  des  nerfs  el  des 
vaisseaux  se  distribuent  dans  cette  région.  Parmi  les  vaisseaux 
se  font  remarquer  suri  ont  l’artère  du  périnée,  qui  est  super¬ 
ficielle,  el  la  transverse  du  périnée,  qui  est  plus  profonde. 

La  paroi  postérieure  du  bassin  offre  à  l’extérieur  mu  la  ure 
triangulaire  dont  l’angle  inférieur  se  continue  dans  la  rainm 
des  fesses;  elle  est  fort  épaisse,  et  cependant  elle  se  compose 
d’un  petit  nombre  de  parties. 

Le  bras  est  composé  :  1°  d'une  couche  de  peau;  2"  d  une 
couclie  de  tissu  cellulaire  sous-cutané*,  où  rampent  les  nerts 
cutanés  internes  et  externes,  les  divisions  terminales  des 
deuxième  et  troisième  intercostaux,  une  partie  de  la  veine 
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basilique,  la  veine  céphalique,  et  1rs  radicules  veineuses  qui  s’y 
rendent,  enfin  les  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  ;  8?  de 
l’aponévrose  brachiale;  .4"  des  muscles  biceps,  brachial  anté¬ 
rieur,  en  avant;  triceps  en  arrière;  du  coraco  huméral  en 
dedans,  de  la  partie  inférieure  du  deltoïde  en  dehors;  du  corps 
de  l’ humérus,  du  faisceau  brachial  vasculaire  et  nerveux  des 
nerfs  et  vaisseaux  qui  en  dépendent. 

L’articulation  du  coude  est  formée:  1'"  parla  peau,  ~1  par  une 
couche  de  lisMi  cellulaire  sous-cutané  dans  laquelle  se  trouvent 
i  n  devant  les  deux  veines  médianes  céphalique  et  basilique,  lu 
médiane  de  l'avant-bras  qui  s’y  rend,  la  radiale  qui  se  réunit 
i\'T  la  médiane  basiliqu  les  cubitales,  qui  s’unissent  avec  la 
médiane  basilique.  On  y  observe  encore,  les  divisions  du  nerf 
cutané  interne,  et  quelques-unes  du  cutané  externe,  qui  s’y 
anastomosent  avec  les  premières.  Sous  ces  parties  se  voient  : 

une  aponévrose;  i”  trois  masses  musculaires,  l'une  radiale, 
l'autre  cubitale,  l’autre  médiane,  qui  recouvre  l’articulation  en 
devant  et  forme  le  fond  du  creux  du  bras;  du  tissu  cellulaire 
peu  abondant  qui  remplit  ce  creux;  un  faisceau  vasculaire  ner¬ 
veux  médian  qui  le  traverse,  les  nerfs  radial  et  cubital,  les  vais¬ 
seaux  récurrents  antérieurs,  les  extrémités  supérieures  d<*s  os 
de  l'avant-bras,  et  l’extrémité  inférieure  de  l'humérus,  les  li¬ 
gaments  qui  les  réunissent,  l'anconé  qui  recouvre  l'humérus  en 
arrière  et  se  continue  avec  le  triceps  brachial,  enfin  les  vais¬ 
seaux  récurrents  postérieurs,  anastomosés,  ainsi  que  les  anlé- 
ri  urs,  avec  les  artères  collatérales  du  bras  autour  de  l'articula¬ 
tion. 

L’avant-bras  est  formé  par  une  couche  de  peau,  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  sous-cutané  où  rampent  les  nerfs  cu¬ 
tanés  interne  et  externe,  les  veines  radiale  et  cubitale,  par  une 
aponévrose  d’enveloppe,  par  trois  masses  musculaires  :  l'une 
radiale,  qui  contient  les  faisceaux  nerveux  et  vasculaire  radial, 

T 

I  autre  cubitale,  qui  comprend  les  muscles,  les  nerfs  et  les  vais- 
‘.mx  de  la  face  palmaire  de Tavanl-bras,  la  troisième  externe, 

formée  par  les  muscles  de  la' face  dorsale  de  l'avant-bras,  b-s 

* 

nerls  et  vaisseaux  qui  leur  appartiennent,  enfin  l'avant-bras  est 
t'H'ine  par  les  os  cubitus,  radius  et  le  ligament  m  ter  osseux. 

Le  poignet  est  composé  d’une  couche  de  peau,  de  tissu  cel- 
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lui  a  ire  sou  s- eu  tant’  où  rallient  des  nerfs  et  des  vaisseaux;  en 
devant,  du  ligament  annulaire  antérieur  du  poignet,  du  nerf  et 
des  vaisseaux  cubitaux  qui  passent  au-devant  des  al  taches  infé¬ 
rieures  du  cubital  antérieur,  et  du  palmaire  grêle,  des  attaches 
supérieures  du  roui  t  abducteur,  île  l’opposant  et  du  court  llé- 
chisseur  du  pouce,  de  l’abducteur,  du  court  fléchisseur  et  de  l’op¬ 
posant  du  petit  doigt,  des  tendons  qui  se  portent  à  la  main  avec 
le  nerf  médian;  en  arrière,  sous  le  lissu  cellulaire  sous-cutané, 
du  ligament  annulaire  postérieur,  des  gaines  des  tendons,  des 
.nerfs  et  des  vaisseaux  sous-jacents,  enfin  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  radius,  du  cubitus,  des  os  du  carpe  et  des  liens  qui  les 
unissent.. 

La  région  métacarpienne  se  compose,  sur  !<■  dos  de  la  main  : 
1”  d’une  couche  de  peau  ;  2’  d’une  couche  de  (issu  cellulaire  où 
rampent  une  Ionie  de  nerfs  et  de  veines;  d’une  aponévrose  et 

des  tendons  extenseurs  des  doigts  qui  y  adhèrent  intimement; 
4°  de  l’artère  radiale,  de  quelques  artérioles  et  petits  nerfs  qui 
rampent  >i 1 1  les  ■>>;  .7’  des  cinq  os  du  métacarpe,  des  ligaments 
qui  les  unissent  rt  des  muscles  interosseux.  Cette  région,  par- 
devant,  est  divisée  en  une  éminence  interne,  une  externe  et  un 
creux.  Elle  se  compose  :  1°  d’une  courbe  dé  peau  et  de  tissu 
adipeux  pelotonné,  traversé  par  une  foule  de  filaments  fibreux; 
2°  de  l’aponévrose  palmaire;  .”3°  d’une  couche  épaisse  de  parties 
molles  formée  par  l’arcade  palmaire  superl  ici  elle,  les  nerfs  mé¬ 
dian  et  cubital,  les  tendons  des  fléchisseurs  et  les  muscles  lom- 
bricaux;  4°  de  l’arcade  palmaire  et  profonde,  formée  par  !<■  ra¬ 
meau  profond  du  nerf  cubital  et  les  vaisseaux  radiaux. 

Aux  doigts  s’observent  :  1"  une  enveloppe  cutanée,  et  de  plus 
l’ongle  à  la  dernière  phalange,  un  tissu  cellulaire  sous-culani* 
très-serré,  surtout  à  la  lace  palmaire;  2’  les  tentions  exten¬ 
seurs;  *¥  les  nerfs  et  les  vaisseaux  collatéraux;  4”  la  gaine  ten¬ 
dineuse  et  les  tendons  fléchisseurs;  7’  les  phalanges  et  leurs  li¬ 


gaments. 


L’aine  est  une  région  déprimée  analogue  à  l’aisselle;  elle  se 
trouve  à  l’union  de  la  cuisse  avec  le  bassin  par-devant. 

On  y  observe  :  1°  une  couche  de  peau;  2°  une  couche  sous-cu¬ 
tanée  formée  de  tissu  cellulaire,  d’une  aponévrose  mince,  con¬ 
tinue  en  haut  avec  le  fascia  superficictlis ,  de  nerfs  déliés  qui 
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viennent  dos  premières  paires  lombaires  cl  du  nêrf  crural,  do 
quelques  vaisseaux  génitaux  externes  et  Impuni  en  leux  de  l’abdo- 
mon,  de  frangions  et  de  lymphatiques  Superficiels,  enfin  d<*  la 
veine  saphène  interne.  Vient  ensuite,  3°  la  fosse  inguinale  :  elle 
est  bornée  en  haut  par  l’arcade  crurale  et  le  péritoine  au  delà 
de l'orifice  supérieur  du  canal  mirai;  elle  est  limitée  en  dehors 
par  le  routin  ier,  les  muscles  iliaque  et  psoas,  l’articulation  ilio- 
fémorale;  en  dedans  par  le  pectine,  les  adducteurs,  le  grêle  in¬ 
terne,  et  quelques  vaisseaux  et  nerfs  qui  appartiennent  à  ces 
masses  musculaires;  -4"  le  milieu  de  celte  fosse  est  occupé  par 
la  partir  supérieure  de  la  gaine  fibreuse  des  vaisseaux  fémo¬ 
raux,  remplie  parles  nerfs  cruraux  du  tissu  cellulaire,  des  gau¬ 
lions  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  l’artère,  et  la  veine  crurale, 
d’où  parlent  et  où  se  rendent  de  gros  vaisseaux  de  la  cuisse. 

La  cuisse  se  compose,  dans  toute  son  étendue  :  I"  d’une 
couche  de  peau;  2'  d'uiir  rourli  *  r  -llulaire,  vasculaire  et  ncr- 
veuse ,  fortifiée  par  une  aponévrose  fémorale  sous-cul  ailée,  très- 
distincte  en  avant  et  en  dehors,  et  dont  les  auteurs  ne  parlent 
point;  m  dedans,  du  prrtiné,  du  couturier,  du  premier  ad¬ 
ducteur,  du  grêle  interne  et  du  faisceau  nuirai  nerveux  et  vas- 
culaire,  logés  chacun  en  particulier  dans  une  gaine  fibreuse; 
du  vaste  interne,  revêtu  d'un  ■  aponévrose,  et  des  deuxième  et 
troisième  adducteurs,  contenus  dans  une  gaine  fibro-ccllulcnse 
qui  leur  e>t  commune  avec  la  courte  portion  du  biceps;  4°  eu 
arrière,  du  demi -tendineux,  du  d  uni -membraneux,  de  la 
longue  portion  du  biceps,  des  nerfs,  des  vaisseaux  sciatiques, 
et  d’un  *  a><"Z  grande  t juaiitit >*■  de  tissu  eellulaire,  enfermés  en¬ 
semble  dans  une  même  gaine  fibro-cellulruse;  5°  en  devant,  du 
droit  antérieur  de  la  cuisse  enveloppé  d’une  gaine  fibro-ceHu- 
leuse,  du  muscle  fascia  lata,  logé  dans  une  gaine  fibreuse,  et 
dont  l’arrangement  avec  l’extrémité  supérieure  du  couturier,  du 
droit  antérieur  de  la  cuisse  et  de  l'ilium,  forme  une  fosse  fémo¬ 
rale  antérieure  très-remarquable,  enfin  du  muscle  fémoral  re¬ 
couvert  d’une  aponévrose;  0”  en  dehors,  du  vaste  externe  en¬ 
veloppé  de  l’aponévrose  fémorale  ;  7°  au  centre  de  la  cuisse,  de 
l'os  fémur  (1), 

U,)  E,,s  initii’alions  rpie  jr  donne  sur  tes  gaines  il>'S  muscles  me  sont  fournies  I ,;,r 
li'S  recherches  que  j'ai  lattes  sur  l'aponévrose  fémorale.  Ne  pouvant  on  donner  iet 
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La  jointure  du  genou  se  compose  de  la  peau,  du  tissu  rellu- 
laire  sous-cutané  qui  F  enveloppe,  et,  en  devant,  d'iine  bourse 
muqueuse  su  s- ro  Lu  lionne  très-large,  de  la  rotule,  d’une  aponé- 
vrose  sous-eulanée  <pii  adhère  à  la  rotule,  du  tendon  du  droit 
antérieur  de  la  cuisse  qui  s'attache  à  ret  os,  du  ligamnit  rolu- 
lion,  d'un  peloton  graisseux  sous-rolulien  qui  prormine  dr 
chaque  côté  du  ligament  de  la  rot  ule  dans  l' extension;  enfin  de 
l'articulation  du  genou  elle-même.  Par  derrière,  sous  la  peau, 


une  (Inscription  détaillée,  j« •  me  bornerai  à  annoncer  les  principaux  résultats  d<i  r- 

■ 

que  je  crois  avoir  découvert  de  neuf  sur  et  objet:  1°  La  gaine  du  couturier  es! 
fibreuse  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  et  iibra-r  ellulmse  en  bas;  elle  est  composée 
d'une  lame  antérieure  soii&*€u  tance,  et  de  deux  lames  profondes.  Fuse  externe, 
l'autre  interne  et  postérieure.  2°  La  gaine  du  pectine  est  forte,  fibreuse,  et  formé-  ■ 
dîme  bine  antérieure  superficielle  et  d'une  lame  postérieure  profonde.  Il»  La  -  tîne 
du  premier  adducteur  est  fibreuse,  très- forte,  n'  rtmipoav  d' un  1  lame  un  té  ri.  aire, 
d'une  lame  postérieure  profonde,  et  d'une  iaïueintcin  .  M  .  a  gai  ne  dugrêle  interne 
est  fibro-cDlInleusc  eu  bas,  fibreuse  en  haut*  composée  d'une  lame  interne  sous- 
rutanéo,  d’une  lame  externe,  c\*s!  fiidern  ■  de  la  gaine  du  premier  adducteur,  H 
d'une  lame  postérieure-  5®  La  gaine  du  faisceau  nerveux  et  vasculaire  crural  est 
Jibi  dise,  et  s’étend  jusqu'au  canal  du  troisième  ad d uct; air,  Elle  est  Ionie  e  d'une 
lame  antérieure,  qui  dans  une  grande  étendue  fait  la  hune  postérieure  de  la  gaine 
lin  couturier,  rlTme  lame  externe  cl  il’uuc  lame  interne,  fi*  l.a  jraîne  des  demi-tendi- 
iicux,  deini-niniibrancux  et  de  la  longue  portion  du  biceps  contient  encore  les 

uer ’ls  et  \aissi\m\  sciai  iqur-s  :  ellr*  est  b  innée  par  une  I  une  pOstérimiL  fibreuse,  c Y ■.*! 
l'aponévrose  fémorale  de  derrière  la  cuisse,  par  une  lame  externe  fibreuse  attachée 
au  fémur,  entre  le  biceps  et  te  vaste  externe;  enfin  par  une  lame  antérieure  pro- 
fonde,  celluleuse*  7f>  La  gaine  des  deuxième,  troisième  adducteurs*  et  de  la  courte 
portion  du  biceps,  est  formée  :  1“  par  une  1. 1111  ‘  antérieure  fibreuse,  s-lide,  composée 
elle-même  des  lames  postérieures  des  gaines  du  grêle  interne,  du  premier  adduc¬ 
teur  et  du  pectine,  2°  par  la  lame  profonde  et  celluleuse  do  la  précédente.  81  La 
gaine  du  droit  animent  a  une  lame  antérieure  superficielle  fibreuse,  une  faîne 
postérieure  profonde,  celluleuse,  mie  lame  interne,  c'est  1V\(j  nu  de  la  g  d  1-  du 
couturier,  et  une  lame  externe  ;  elles  sont  toutes  deux  fibreuses,  et  m-  sY-lendriit  pas 
au  delà  du  milieu  île  la  longueur  du  muscle  de  haut  en  bas.  f*  La  gaine  du  mus- 
-le  fuse  lu  lata  csl  fibreuse,  et  furmi;e  d'une  lame  externe  superfteiidfe,  d'mio  lamr 
interne,  c  'est  l’externe  de  la  gaine  préi'  ■  Uml  L  d'une  lame  posLùrii  uir  rt  jnolomle, 
qui  est  unie  avec  le  bord  anlérieur  de  la  gaine  du  grand  fessier,  et  qui  -éparr 
comme  une  cloison  le  bord  antérieur  du  moven  fessier  d'avec  ceux  de  la  misse 

|;J 

10°  Quant  au  uuisdo  triceps  fémoral,  il  est  revêtu  immédiatcmciil  par  T  aponévrose 
fémorale,  paitout  où  il  est  sous-iatlané,  et  puis  par  les  bines  profondes  des  gaines 
du  fa  scia  la  la  *lu  droit  antérieur,  dit  couturier  et  du  faisceau  ueiveuv  el  vasculaire 
de  la  cuisse;  enfin  il  est  séparé  du  biceps  eu  dehors  el  »m  arrière  par  la  Lune  ex¬ 
terne  des  .gaines  postérieures  de  la  cuisse.  A  tout  cela  ajoutons  encore  que,  dans 
plusieurs  endroits,  l'aponévrose  fémorale  est  ermsée  de  canaux  pour  L  >  nerfs 
el  les  vaisseaux  qui  la  traversent,  mais  surfont  on  devant  pour  les  nerf-  cruraux, 
et  quèm  peut  en  dégager  ceux-ci  comme  d'un  fourreau,  en  les  tirant  avec  précau¬ 
tion  parleur  grosse  extrémité. 
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dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  s’observent  les  saphènes, 
quelques  nerfs  cl  l’aponévrose  fémorale,  ensuite  les  punies  qui 
forment  le  creux  du  jarret.  Ce  sont  :  V  en  dehors,  le.  biceps; 
2°  en  dedans,  les  muscles  demi-membraneux,  demi-lendineux, 
grêle,  interne  et  couturier;  3°  en  avant,  l’extrémité  inférieure 
du  fémur;  en  avant  et  en  bas,  les  jumeaux  et  le  poplité  et  le 
derriéiv  dr  fart  mulet  ion.  Ce  creux  est  rempli  de  tissu  adipeux, 
de  vaisseaux,  de  nerfs,  et  contient  quelques  ganglions  lymplia- 


Là jambe,  qui  vient  ensuite*  a  trois  faces  et  trois  bords  :  elle 
•si  composée  d’une  couche  do  peau,  d’une  couche  de  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-rulané,  où  rampent  des  nerfs  et  des  vaisseaux  su- 
p.  -rticii  ls  ;  d'une  aponévrose  d'enveloppe  ;  eu  avant  et  en  dedans, 
du  tibia  seul  ;  en  dehors  et  en  avant,  d’n  ne  masse  musculaire 
prismatique,  laquelle  remplit  l'intervalle  prismatique,  tibio- 
péronier,  circonscrit  par  l’aponévrose,  le  côté  externe  du  tibia, 
le  ligament  interosseux  et  le  péroné.  Dans  celte  masse  muscu¬ 
laire  se  trouvent  quelques  vaisseaux  cl  quelques  nerfs.  A  jou¬ 
tons-y  les  muscles  péroniers  hi-Vaux  qui  sont  placés  ensemble 
dans  une  enveloppe  particulière,  La  jambe,  par  derrière,  est 
formée  :  L’  par  les  deux  jumeaux,  dont  les  parties  fibreuses  et 
musculaires  se  dessinent  avec  la  plus  grande  fidélité  à  travers  la 
peau,  sur  la  masse  du  mollet,  et  forment  une  première  couche; 
2  pat  le  plantaire  grêle,  le  poplité  et  le  soléaire,  qui  en  for¬ 
ment  une  seconde,  et  dont  le  dernier  se  dessine  encore  très- 
bien  à  travers  la  peau;  3°  par  le  tendon  d’Achille,  qui  est  com¬ 
mun  à  ces  deux  couches;  L'  par  une  aponévrose  jambière 
profonde;  .V  par  une  couche  profonde  de  parties  molles,  formée 
elle-même  par  des  muscles,  des  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Le  cou-de-pied  se  compose  :  1°  de  la  peau  et  d’une  couche 
de  tissu  cellulaire,  moins  extensible,  moins  graisseux  que  dans 
la  jambe,  et  où  se  trouvent  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sous- 
cutanés;  en  devant,  d’un  ligament  annulaire  antérieur,  des 
tendons,  des  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  du  nerf  et  des 
vaisseaux  tibiaux  antérieurs,  enfin  de  l'articulation.  En  arriére, 
cette  partie  est  formée  par  le  talon,  el  se  compose:  1°  d’une 
couche  de  peau  d’une  épaisseur  remarquable;  2°  du  (issu  cel¬ 
lulaire  adipeux  pelotonné,  de  rattache  inférieure  du  tendon 
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d'Achille  au  calcanéum  cl  de  l'extrémité  postérieure  de  cej  ns, 
d'un  ligament  annulaire  interne,  de  tendons,  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  plantaires  enveloppés  d’un  peu  de  t issu  cellulaire  sous 
la  voûte  du  calcanéum. 

Le  1 1  i  i  se  compose,  dans  la  région  supérieure  du  métatarse  : 
1°  d’une  peau  fine;  2’ d’une  eouclic  cellulaire,  nerveuse  et  vas¬ 
culaire;  'Y  d’une  apônévmse  pédieuse,  mince,  et  de  tendons 
nombreux;  i*  du  muscle  pédieux  ;  5“  de  vaisseaux  et  de  nerfs 
pédieux  profonds;  0°  d’une  couche  osscus-*  et  musculaire, 
figurée  en  voûte  d  formée  par  le  scaphoïde,  le  cuboïde,  les  os 
cunéiformes;  par  le  grillage  des  os  métatarsiens,  leurs  liga¬ 
ments,  et  les  muscles  interosseux. 

Le  pied  est  formé,  dans  sa  plante  :  I”  tic  la  peau  fort  épaisse 
de  celte  région;  2°  d’une  couche  de  tissu  cellulaire  adipeux  pe¬ 
lotonné,  (le  quelques  1 1 1 ‘ I  l>  r’  d  “  quelques  \aiss(*ail\  qui  s’j  C'H- 

rontrenl  ;  d  •  l'aponévrose  plantaire,  et,  au  milieu,  du  court 
fléchisseur  des  orteils,  des  troncs,  des  nerfs  H  des  vaisseaux 
plantaires,  du  muscle  accessoire  fléchisseur  des  orteils,  des  ten¬ 
dons  de  leur  long  fléchisseur  et  du  fléchisseur  du  gros  orteil, 
du  tiansversc  des  orteils,  de  la  branche  profonde  du  plantaire 
externe,  de  l’arcade  plantaire  et  du  tendon  du  long  péronier 
latéral  ;  V’  en  dedans,  du  court  adducteur  du  gros  orteil,  de  son 
nuu  t  fléchisseur  i‘t  du  son  adducteur;  .V’ en  dehors,  de  l'adduc¬ 
teur  du  petit  orteil  et  de  son  court  fléchisseur. 

Quant  aux  orteils,  ils  sont  formés  de  parties  analogues  à  celles 
des  doigts,  et  arrangés  comme  elles. 

Je  ne  m’élèverai  ici  à  aucune  considération  générale  sur  la 
disposition  de  nos  parties,  et  sur  l'arrangement  propre  à  celles 
de  la  tète,  du  cou,  du  torse  et  des  membres. 

Historique.  Nous  manquons  encore  d'un  traité  d'anatomie 
des  régions,  et  nous  n'en  trouvons  que  quelques  fragments 
épars,  et  le  plus  souvent  incomplets,  dansies auteurs  d’anatomie 
et  de  chirurgie*  Tels  sont,  sur  la  région  des  yeux,  V  Ophthal- 
mographie  de  Iiriggs  (1),  Y  Anatomie  artificielle,  de  Vaut,  pur 
J. -IL  Ycrlc  (2),  ouvrages  médiocres  et  accompagnés  de  pauvres 


(I  )  nibUoih.  (niât,  a*?  Leclerc  cl  Mangcl,  t.  U.  p.  053. 
(2)  Idem,  t.  Il,  p.  366. 
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figures;  le  bel  ouvrage  de  Zinn  (1)  et  les  magnifiques  traités  de 
S.-Tli.  Soînimerring  (ià)  et  de  M.  Demours,  qui  en  a  copié  les 
ligures  (3).  Tels  sont  sur  la  région  de  l’oreille  l'excellent  livre 
de  Duvernev  (  V);  sur  les  fosses  nasales,  le  traité  de  M.  Des¬ 
champs  bis  (5),  celui  de  Sœmmerring,  qui  présente  en  outre 
une  admirable  coupc  verticale  'le  la  tête  (b),  celui  de  M.  II. 
Cloquet  (7).  Tels  sont,  sur  la  région  de  l’aine,  plusieurs  articles 
d -s  ouvrages  de  P.  Camper  (8),  de  Gimbernal  (9k  de  Scar- 
pa  (10),  de  Cooper  (I I  ),  do  Hemelbach  (12)  sur  les  hernies,  et 
celui  de  M.  J.  Cloquet  (13); tels  sont,  sur  le  périnée,  le  superbe 
ouvrage  de  G,  Hunier  (11),  qui  contient  une  figure  d’une  coupe 
verticale  du  bassin,  celui  de  Camper  (15),  qui  en  représente 
aussi  plusieurs  coupes,  ainsi  que  la  surlace  inférieure  du  pé¬ 
rinée  disséqué;  li*  Imité  de  M.  Deschanips  (10),  où  l’on  trouve 
encore  deux  ligures  médiocres  sur  la  mémo-  partie,  cl  la  thèse 
dr  M.  Sanson,  qui  en  contient  une;  tels  sont,  sur  l’aisselle, 
l’épaule  el  le  pli  du  bras,  la  thèse  de  MM.  L.  Mey  et  Seul  lac, 
que  CO  dernier  ii  publié.*  d'après  les  leçons  de  M.  le  professeur 
lions  1 17). Tels  sont  pnlin  surtout1*  les  régions  le  résumé  rapide 
qui  termine  l'excellente  anatomie  de  M.  Boyer,  e!  le  gigan¬ 
tesque  ouvrage  dont  M.  Àntommarchi  commence  la  publication. 


rv^posithiii  t  l'aiial  maie  gr  j n*ra  I e 


Un  (loi!  donner  I"  nom  de  /mu  simple  à  celui-là  seul  que  la 

(I)  Descrijh  anal.  ocul.  humaiu 
(“2)  feon.  ocul .  kum , 

(3)  Trait*  des  mal .  des  yeux. 

(  i)  Trait,  de  Vonj.  de  l'ouïe, 

(5)  Trait,  des  mal .  des  (oss.  nos.,  ch*  I* 

{h)  feon.  ôrrjan .  kum.  olfact . 

(7)  Osphrésiologie,  ele* 

(8)  Icon.  hem. 

(!i)  Noevo.  méthode,  de  opérai'  en  ta  crue,  hem . 

(10)  SulTernie  memor, 

(II)  etc.,  ofinguin.  and  amgen,  hern;  cl  of  crue,  an  umfrilr  Item. 

(12)  amtl.  pathoL ,  etc. 

(13)  nech,  anal  ,  cic.  Paris,  1817, 

(U)  Anal,  uteri ,  etc. 

(15)  Demomt.  anal *  palhoL 

(16)  Trait .  hht.  et  t%*  de  Top.  de  la  taille. 

<  1  mi  Thèses  de  la  Fac.  de  métL  de  Paris t  181 7 ?  63,  et  1819,  n° 
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disseetion  ne  peut  décomposer  en  plusieurs  tissus  différents. 
Les  tissus  simples  sont  généraux  ou  particuliers  ;  j’en  distingue 
sept  ordres  parmi  les  premiers.  Ce  sont  les  tissus  albugineuæ, 
osseux,  cartilagineux,  nerveux,  musmleuœ,  Spongieux,  épider- 
meux. 

Parmi  les  tissus  albugineux,  je  place  les  membranes  internes 
des  vaisseaux. 

Les  tissus  spéciaux  sont  très-nomln'eux;  tels  sont  ceux  du 
foie,  des  reins,  des  capsules  surrénales  du  thymus,  etc. 


■% 


PHYSIOLOGIE 


ART.  I 


or 
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La  langue  jouit  d’une  telle  mobilité,  qu’elle  a,  pour  ainsi 
dire,  le  pouvoir  de  pétrir  l'air,  qui  s’enfuit,  et  de  le  mouler  en 
voyelles  cl  en  consonnes.  Je  dirai  ailleurs  et  j’expliquerai  tous 
les  mouvements  dont  elle  est  susceptible  :  je  me  borne  in  à 
quelques  propositions  sur  la  prononciation.  L’appareil  de  la  pro¬ 
nonciation  se  compose,  depuis  le  pharynx,  d'une  branche  supé¬ 
rieure  nasale,  qui  est  un  nn/is  de  résonttentenf,  et  d’une  branche 
inférieure  où  sont  les  anches  qui  prononcent  les  sons. 

Parmi  les  sons,  il  en  est  que  les  grammairiens  nomment 
rouelles ,  parce  qu  ils  ont  cru  qu'ils  se  prononçaient  par  une 
simple  émission  de  voix.  Nous  y  rapportons,  en  les  divisant  en 
trois  groupes,  d'après  leur  prononciation,  les  sons  1"  de  a,  ê, 
o ,  ou;  2°  de  t,  ë,  eu,  u;  fP  de  in,  tin,  un,  on .  Lorsque  nous 
disons  les  voyelles,  le  canal  de  la  parole  entre  en  action  et  prend 
une  disposition  quelconque;  tant  qu'il  la  conserve,  et  que  1<1 
larynx  donne  de  la  voix,  le  son  se  répète  et  s'entretient,  mais  il 
change  aussitôt  que  le  canal  de  la  prononciation  change  de 
forme.  Les  voyelles,  en  un  mot,  sont  des  sons  stables,  parce 
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qu'elles  nr  hj ml  pas  ducs  à  un  mouvement,  mais  à  la  forme  que 
le  mouvement  donne  à  ce  «anal.  I!  en  es!  d’autres  que  Ton 
nomme  ran  sonne»;  tes  voici  subdivisées  en  sept  genres,  d’après 
le  mécanisme  de  leur  articulation  : 

1°  Labiales  :  sons  de  b,  dp  p,  et  de  m,  dans  mal.  2°  Dento- 
labiales  :  sons  de  v  et  de  /  dhns  feu.  3°  Dento-linguales  :  sons 
du  e  des  Espagnols  dans  cimô,  et  du  :  dans  zona  ;  on  en  rap¬ 
proche  relui  du  (h  des  Anglais  dans  thaï,  cela,  celui  du  0  des 
Grecs,  cl  du  n  des  Hébreux.  \n  Linguales  a  nié  ri  el  res  muettes: 
sons  de  /,  r,  if  /,  n.  5°  Linguales  antérieures  sifflantes  : 
son-  dp  s,  de  z,  de  j,  de  ch  dans  char,  de  sh  des  Anglais  dans 
svhtn/i.  limite,  de  .se des  Italiens  dans  scella,  choix.  0*  Linguales 
médianes  :  sons  de  gn  dans  ligne,  de  y  dans  moyen,  de  rh  des 
Allemands  dans  dits  lickt ,  la  chandelle,  de  U  dans  feuille,  de  g 
dans  garni,  et  de  q  dans  quai,  7”  Gfttiuales  :  sons  du  ;’  des 
Espagnols  dans  jnez,  juge;  du  ch  d<?s  Allemands  dans  machen, 
faire;  du  y  des  Grecs;  du  3  (|rs  Hébreux;  j’en  rapproche  Lr 
grasseyé  des  Français. 

Lorsque  nous  prononçons  ces  consonnes,  nous  rétrécissons, 
nous  barrons  ou  imus  fermons  par  une  première  action  le  pas- 
sage  de  l'air;  par  une  deuxième,  nous  l’ouvrons  instantanément, 
et  la  consonne  fait  explosion  :  ainsi  ces  consonnes  sont  des  sons 
instantanés.  De  plus  elles  peuvent  s’articuler  avec  les  voyelles, 
ce  (jic  n ‘Iles-ci  ne  peuvent  faire  entre  elles.  Nous  y  rapportons 
encore,  8'  le  son  de  Y  h  aspirée  de  héros,  humer,  Hollande , 
parce  qu’il  est  instantané  el  artknUible  comme  elles,  quoique 
produit  par  un  mécanisme  différent. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  plusieurs  sous  simples 
manquent  à  notre  langue,  eu  revanche  elle  en  possède  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  autres.  Par  -exemple,  les  sons  «n,  in,  un, 
on  paraissent  lui  être  absolument  propres,  et  F»  s’observe  très* 
l'nrement  dans  l’allemand,  le  hollandais,  et  jamais  dans  l'es¬ 
pagnol,  l'italien,  ni  dans  le  russe,  qui  est  encore  privé  du  son 
eu. 

Voyons  maintenant  commenl  les  peuplcset  leurs  grammairiens 
ont  compris  et  classé  les  sons. 

Historique.  Démet  vins  de  Phalère  nous  apprend  que  les 
Égyptiens  possédaient  des  signes  vovellcs.et  qu'ils  les  employaient 
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à  solfier  et  à  noter  leur  musique.  Ilorus  Apollon  dit  qu’ils 
étaient  au  nombre  de  sept;  les  Phéniciens  en  appliquaient  les 
noms  aux.  sept  planètes  (1).  La  comparaison  que  nous  avons 
laite  de  plusieurs  alphabets  égyptiens,  coplitcs,  jacobiles,  éthio¬ 
piens,  phéniciens,  grecs,  arméniens,  géorgiens,  éirusques,  in¬ 
diens,  et  d'alphabets  hébreux,  samaritains,  chaldécns  et  syria¬ 
ques,  etc.  (2),  nous  a  offert  la  plus  grande  analogie  et  nous  a 
prouvé  que  nos  distinctions  grammaticales  sur  les  sons  primitifs 
sont  fort  anciennes;  que  tous  les  peuples  se  sont  copiés  à  cet 
égard  les  uns  les  autres  sans  critique,  et  ont  consacré  par  une 
docile  et  i’are  fidélité  les  erreurs  des  siècles  précédents.  Je 
regarde  donc  connue  certain,  d'après  les  analogies  que  je  viens 
d’indiquer,  que  les  Hébreux,  longtemps  avant  la  captivité  de 
Uabylone,  distinguaient  et  écrivaient  sept  ou  huit  sons  voyelles, 
quoique  les  grammairiens,  Boulanger,  dans  l'Encyclopédie,  h 
Selier  fils,  tout  récemment  dans  sa  grammaire,  aient  professé 
que  ces  sons  n’étaient  représentés  dans  les  mots  par  aucune 
lettre.  Je  pense,  comme  le  savant  F.  d'Olivet,  que  l'alphabet 
hébreux  a  des  caractères  dont  la  destination  primitive  fut  de 
représenter  les  voyelles.  Ce  sont  :  N  a  ;  ét  t»,  h  ;  n  e ,  hs  eh  ;  1 2 3  ou, 
k}  tj;  1  ô;  ’  #,  V  ho,  who  (à).  (Juoi  qu'il  en  soit,  les  grammairiens 
hébreux  et  les  rabbins  des  synagogues  admettent  en  général 
cinq  voyelles,  qu’ils  représentent  par  leurs  points  voyelles.  Ce 
sont  :  a ,  e ,  i,  o,  u,  qu’ils  distinguent  en  longues,  brèves  et  très- 
brèves 

Quant  aux  consonnes,  ces  memes  auteurs,  cl  A  leur  imitai  ion 
les  grammairiens  orientaux  et  occidentaux  fi  s  on!  classées  ainsi 
qu’il  suit  :  1"  gult ondes,  ^  a;  n  h;  n  n  V  u;  2"  liiujwtlcs,  “T  d; 
U  t;  h  1  ;  3  n;  n  lli;  .'J"  paîu iules,  3  g;  ’  j  ;  *1  r  ;  P  q;  4°  dentales t 
»  ds,  son’  double;  D  s*  ï  tz,  son  double  ">  r;  w  ch;  3°  labiales, 
3  b;  h;  0 m;  2  p. 

Les  grammairiens  grecs  admettent  sept  voyelles  «,  s,  v,  *,  <>,  », 
d  puis  neuf  diphthongues  et  dix-sepi  consonnes,  dont  neuf 


(1)  Mm).  ( lf  UwttitHj.,  t.  1,  p.  2.12,  cl  lîarllitli’iny. 

(2)  Colletât,  Trait-  des  lang,  éfratnj. 

(3)  La  langue  hébraïque  restituée,  clc.  Paris,  1815. 

(  S)  H’.  Schiekardi  liorolog.  ebrœ ,  p.  7  et  8;  Lips.,  1703;  d  Gram,  ltêhr.  par  S^- 

lier  fils,  ch.  ni. 
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muettes  :  <?,  7,  3,  -,  *,  -,  y,  z,  0;  quatre  liquides  :  »,  v,  une 

sifflante  :  ®  (1)- 

Xous  sommes  si  peu  instruits  sur  la  prononciation  des  Latins, 
,ju'îl  est  impossible  de  dire  exactement  quels  sons  ils  possé¬ 
daient  ;  quoiqu’il  en  soit,  Diomède  les  divise  en  voyelles  :  a,  e, 
i,  o,  u,  et  en  consonnes  :  b,  c,  </,  f ,  #/,  h,  I;,  /,  m,  h,  p,  #/,  r,  s, 

/,  ,r,  puis  les  subdivise  en  partie  à  la  manière  des  Grecs,  et  y 
ajoute  Yjf  et  le  que  les  Romains  leur  ont  empruntés  (i). 

M.  Maudru,  dans  sa  grammaire  russe,  classe  parmi  les 
voyelles  a,  e,  i,  o,  ou,  e  muet,  un  son  mouillé  qui  est  une  cou- 
sonne.  Il  en  rapproche  ensuite  $i\  diphthongues  comprises  dans 
l  alphalu  t  russe.  Il  divise  les  consonnesen  gutturales  :  c,  k;  et 
une  aspirée  comme  le  j  des  Espagnols;  en  palatales ,  J,  en;  en 

filantes,  z,  s;  en  intentes,  N  ;  en  liquides ,  l;  en  frôlées ,  n  ;  en 
une  naaiillée  qu’il  représente  pour  la  seconde  fois;  en  souf¬ 
flantes,  v,  f;  en  labiales ,  m;  en  battue ,  p;  enfin  il  ajoute  les 
consonnes  composées  de  l’alphabet  (3). 

Les  Allemands  admettent  six  voyelles  qui  sont  a,  c,  i,  i\  u,  tq 
tles  diphthongucs  comme  tous  les  grammairiens,  etpuis  descon- 
sonnes  qu’ils  divisent,  d’après  leur  figure  seulement,  &u  sinipl$$ 

* ■  t  composées.  Les  simples  sont  b ,  f,  f,  3,  b,  i,  t,  1,  <t,  v, 

s,  t,  vî,  n\  v,  j.  I'armi  elles,  c  devant  c,  î  et  9  ainsi  que  ,,  devien¬ 
nent  la  double  consonne  ts.  Parmi  les  douilles  se  trouvent  dj  et 
.■ti\  qui  sont  des  consonnes  simples,  une  gutturale  et  un  ch  fran¬ 
çais. 

J 

Quant  aux  grammairiens  anglais,  italiens,  espagnols,  fran¬ 
çais,  etc.,  ils  divisent  les  sons  en  voyelles,  diphlhongues  et 
consonnes  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  et  puis  ils  subdivisent 
les  consonnes  en  labiales,  dentales,  palatales,  linguales  et  gut¬ 
turales,  d’après  la  manière  dont  ils  comprennent  la  prononcia- 


Disons  maintenant  un  mot  de  ce  qu’ont  écrit  là-dessus  les  ail¬ 
leurs  qui  ont  envisagé  la  prononciation  avec  plus  de  philoso¬ 
phie.  Desbrosses  reconnaît  sept  voyelles  principales  ;  a ,  e,  r.y 


(1)  Yotj.  Furgaull,  Cail,  Buniouf,  clc. 

(2)  Gn un.  IUi.  hrs-e.iptic. 

i3.i  Gif  m.  rais.  <lr  ht  lu»  y.  russe,  t.  I 
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i ,  o ,  ^  (!),  cl  puis  dos  voyelles  nasales  an,  /«,  o«,  et  six 
p (‘lires  il*  consonnes,  dont  quelques-uns  sont  mal  Imidés.  Son 
ouvrage  contient  de  graves  erreurs  sur  la  prononciation.  L’abbé 
de  1  Jaugeait,  tout  en  trouvant  assez  raisonnable  la  division  des 
consonnes  par  les  grammairiens  hébreux,  la  change  considéra- 
bit -H  îent.  L’abbé  Girard  consacre  des  erreurs  en  donnant  le 

nom  de  sons  aux  Voyelles.  Celui  iVartirnlatiêM  qu’il  donne  aux 
consonnes  est  plus  heureux  c2).  Dumarsais  caractérise  mieux 
que  ses  devanciers  les  voyelles  ri  1rs  consonnes  (à).  Le  docteur 
Savary  appelle  avec  raison  l'attention  sur  l’inteiveption  momen¬ 
tanée  du  son  dans  la  prononciation  tirs  consonnes  (4).  Duclos 
appuie  sur  la  brièveté,  la  longueur,  l’acuité,  la  gravité  dont  l 
voyelles  sont  susceptibles  (5);  et  Jleauzée,  qui  ne  reconnaîl 
d'abord  que  huit  voyelles  fondamentales,  finit,  d’après  les  iv- 
marques  de  ce  grammairien,  par  en  compter  jusqu’à  dix- 
sepl  (li).  Court-de-Gebelin  admet  aussi  hu il  voyelles,  rl  fait 
d’ailleurs  de  grosses  fautes  sur  la  prononciation  (7).  Selon  l’abbé 
Sicard,  il  v  a  huit  louches  à  l’ instrument  vocal  :  les  lèvres,  1rs 
dents,  la  langue,  le  palais,  le  gosier,  le  nez  et  les  touches  sif¬ 
flantes  et  chuintantes.  Il  v  a  seize  consonnes,  parce  que  chaque 
touche  produit  un  son  faillie  el  un  fort  (H).  IL  y  a  dix  voyelles 
s  (i,  o,  é,  è,  é,  ?,  c,  é»,  o,  n  :  cinq  composées  par  elles, «u, 
ni,  eu,  pu,  ou;  enfin  quatre  nasales,  an,  an,  on,  an:  et  pour 
augmenter  la  confusion,  il  ajoute  dix-neuf  diphthongues,  que 
d'autres  ont  poussées  plus  loin  encore  (9).  Denina,  au  con- 
Iraire,  pense,  comme  plusieurs  auteurs,  qu'il  n’y  a  qu’un  son 
voyelle,  qu’on  ne  nomme  jamais,  et  quatre  consonnes,  b,  c,  dt 
I  (10).  En  résumé,  tous  ces  auteurs,  beaucoup  d'autres  qu’il 
serait  trop  long  de  citer,  et  les  physiologistes  eux-mêmes  se  sont 


(I)  Trait,  delà  format,  mècan.  tirs  long.,  t.  I,  p.  MO. 

(2j  i  princip.,  t.  I,  disr.  j.,  p.  7, 

(:j)  Lotjhf,  etC-,  t.  il,  p.  “ifio  elsuiv.,  6tit.  I7D5. 

(  i)  Thèse,  janv.  1757. 

(5)  Keuitnq.  sur  la  gram.  gêner. 
f*î>  Gram,  gènèr.,  t.  I. 

(7)  Monde  primitif. 

(8)  Klein,  de  <j ram .  gêner. ,  t.  I,  p,  43. 

(II)  Dict.  tte  Trér.,  t.  Ht,  j>.  lia.  Gram,  tles  Gram.,  pai  GiraaH-Diniv!i.T,  qua¬ 
trième  ûilit.,  t.  I,  p.  2,  etc. 

(Klj  Clef  des  long.,  t.  I,  p.  19. 
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fort  souvent  trompés  sur  la  nature  des  sons,  toujours  sur  la 
nature  des  diphlhongues,  et  d’ailleurs  ils  n’ont  jamais  suivi  que 
de  loin  le  mécanisme  de  la  prononciation.  Je  regrette  de  ne  pou¬ 
voir  dise  nier  et  prouver  ici  ces  propositions  :  c’est,  au  reste,  ce 
que  je  ferai  dans  mon  ouvrage  sur  la  parole,  et  sur  les  organes 
qui  la  produisent.  O11  verra  ce  qu’il  était  possil.de  d’apprendre 
en  étudiant  la  prononciation  sur  soi-méme,  en  s’observant  au 
miroir,  et  combien  d’erreurs  on  a  faites  pour  n’avoir  pas  suivi 
cette  seule  bonne  méthode. 


illl  ,  El.  —  lie  la  c'i  rr  niai  ion  dans  Ihoinmc.  mammifères 

et  les  oînoiiv 


Le  sang  va  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les  veines  géné¬ 
rales.  les  cavités  droites  du  coeur  et  l'artère  pulmonaire,  aux 
poumons,  et  des  poumons  à  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
veines  pulmonaires,  les  cavités  gauches  du  cœur  et  les  artères 
générales.  Ainsi  il  passe  et  repasse  dans  les  mêmes  points  ou 
l.*s  mémos  organes  sans  revenir  sur  scs  pas,  comme  s’il  était 
en  mouvement  dans  un  appareil  circulaire.  Cette  succession  de 
phénomènes  s’appelle  circulation .  À  celte  fonction  se  rap¬ 
portent  encore  les  causes  qui  mettent  le  sang  en  m  ouvement, 
les  effets  qu’il  produit  sur  les  organes  par  où  il  passe,  enfin  les 
changements  de  composition  ipt'il  éprouve  dans  son  cours.  Je 
ne  dirai  rien  de  ces  derniers  phénomènes  (  1  ). 


§i. 


CASSAGE  DU  SANG  DE  TOUS  LES  ORGANES  DANS  LES  VEINES  GENERALES 

ET  CIRCULATION  VEINEUSE 


Le  mouvement  du  sarigebassé  des  capillaires  se  communique 
et  s’étend  probablement  depuis  ces  vaisseaux  jusque  dans  les 
branches  veineuses. 

Comme  à  l’exception  des  capillaires  généraux  et  de  quelques 
veines  générales,  les  organes  circulatoires  sont  toujours  pleins 
pendant  la  vie,  le  sang  ne  peut  s’avancer  des  eapillnires  dans 
les  radicules,  les  rameaux,  les  branches  et  les  troncs  des  veines 


(I  to;/.  mon  Essai  de  classification  et  tf analyse  îles  phétiotn.  de  la  vie,  p.  ô-  '• 
(Chez  Baillière,  rne  de  l’École-doMédecme,  n®  11.) 
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sans  pousser  celui  (pii  le  précède  et  qui  les  remplit,  et  sans 
qu’il  sorte  habituellement  «les  veines  des  quantités  exactement 
3S  à  celles  qui  y 
Le  sang,  chassé  des  capillaires,  agit  sur  le  sang  des  veines  en 
raison  de  la  quantité  de  son  mouvement,  et  l'effet  doit  être  en 
raison  des  résistances  qu’il  éprouve,  La  quantité  de  son  mou¬ 
vement  est  donnée  par  sa  masse  et  par  sa  vitesse.  Quant  aux  ré- 
sislances,  ce  sont  :  I " la  masse  du  sang  à  mouvoir;  â*  l’étendue 
des  surfaces  vasculaires  qu’il  frotte;  3*  les  parois  des  vaisseaux 
qu'il  distend.  Ces  obstacles  entravent  en  même  temps  le  cours 
du  sainr  veineux. 


Mécanisme  <Vs  résis! qui  s'opposent  nu  | mssnirr»  *hi  sang  (les  capilbii  cs 

.l  ins  les  vi-im  s  ot  ix  la  circulation  veineuse* 


La  masse  du  sang  à  mouvoir  résiste  dans  les  veines  ascen- 
dantesaux  niasses  motrices  chassées  des  capillaires,  et  par  sa 
force  d'inertie  et  par  sa  pesanteur.  Tout  le  monde  conçoit  < [u« ■ , 
si  la  force,  quelle  quelle  soit,  qui  chasse  le  sang  des  capillaires 
dans  les  veines  ascendantes,  est  égale  à  cenL  cinquante,  par 
exemple,  que  si  la  masse  du  sang  qui  remplit  ces  dernières  est 
égale  à  cinquante,  elle  circulerait  avec  beaucoup  plus  de  vitesse 
et  d'énergie,  si,  la  force  restant  la  même,  cette  résistance  ne 
s’élevait  qu'à  vingt.  Dans  les  veines  plus  ou  moins  direcleun  nt 
descendantes,  comme  celles  du  cou,  quelle  peut  être  la  résistance 
du  sang  par  sa  force  d’inertie? 

L'étendue  des  surfaces  résiste  en  multipliant  les  points  île 
contact,  et,  par  conséquent,  les  frottements. 

Toute  disposition  des  veines  qui  augmente  la  niasse  du  sang 
à  mouvoir,  retendue  des  surfaces  frottantes  et  la  résistance  de 
la  pesanteur,  augmente  les  obstacles.  Ainsi  ils  sont  augmentés 
par  la  longueur  de  ces  vaisseaux,  par  leur  midi  i  pli  ci  lé,  par  leurs 
flexuosités»  qui  rendent  tout  à  la  fois  plus  considérables  et  les 
masses  de  sang  à  mouvoir,  et  les  surfaces  vasculaires  ;  ils  le  sont 
encore  par  l’étroitesse  on  le  défaut  d’extension  des  veines,  par 
leurs  valvules  et  leurs  éperons,  qui  multiplient  l’étendue  des 
surfaces  trouantes,  et,  de  plus,  rétrécissent  le  calibre  des  veines 
par  toute  leur  épaisseur.  Enfin  ces  obstacles  sont  accrus  par  la 
direction  ascendante  des  vaisseaux,  en  raison  de  leur  hauteur 
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verticale.  Aussi  la  circulation  veineuse  sérail -elle  beaucoup  plu 
rapide.  la  force  motrice  restant  la  meme,  si  les  veines  étaient 


moins  multipliées,  moins  flexueuses,  se.  réunissaient  plus 
promptement  en  <le  gros  troncs  communs,  manquaient  d’épe¬ 
rons  saillants,  pouvaient  perdre  leurs  valvules  sans  en  perdre 
les  avantages,  et  si,  dans  aucune  d’elles,  le  sang  no  remontait 
contre  son  propre  poids. 

Le  changement  de  direction  des  veines  n’est  point  par  ini- 
ménte  un  obstacle  à  la  circulation  veineuse,  et  s’il  n’augmentail 
pas  la  longueur  de  ces  vaisseaux,  il  serait  sans  influence.  L*  ex¬ 
périence  le  prouve  :  un  corps  de  pompe  horizontal  percé  au 
même  niveau,  à  son  fond  et  si i r  ses  cotés,  d’ouvertures  égales 
parleur  étendue  et  l’épaisseur  de  leur  bord,  donne  la  même 
quantité  de  liquide  par  chacune  d’elles  lorsqu'on  pousse  le 


DMribuLiim  mégtiilt:  des  obstacles  dans  la  largeur  du  système  veineux* 

La  somme  des  radicules  veineuses  offre  beaucoup  plus  de 
volume  et  de  capacité  que  la  somme  des  troncs  qui  s’ouvren 
dans  l’oreillette  droite.  Ce  volume  et  cette  capacité  totale  dimi¬ 
nuent  graduellement  jusqu’à  cette  oreillette,  en  sorte  que  ius 
venus  géné raies  représentent  un  cône,  et  l’ensemble  de  leurs 
avités  un  espace  i  onique,  dont  la  hase  correspond  aux  radicules 

veineuses,  et  le  sommet  à  l'oreillette  droite.  L'artère  pulmo¬ 
naire,  les  veines  pulmonaires,  h  1rs  artères  générales  repré¬ 
sentent  également  un  cène  dont  le  sommet  correspond  au  cœur, 
et  la  hase  à  tous  les  organes.  J’appelle  largeur  de  ces  systèmes 
l’étendue  donnée  par  la  somme  des  volumes  ou  la  somme  «les 
capacités  de  chacun  de  ces  ordres  de  vaisseaux  à  égales  distances 
du  sommet  du  cène  de  chacun  d’eux.  J’appelle  longueur  de  ces 
^ternes  1  éirndurdi  «  hacun  de  leurs  cènes  depuis  le  sommeljus- 

4U  :i  la  base.  Le  smmurl  correspond  à  uim  dos  cavité>  du  rouir. 
t.',ta  pns»>,  voyons  si  h-s  obstacles  sont  également  distribuée  dau> 
la  largeur  du  cône  veineux  ;  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Pour  juger 
ces  différences,  dans  les  rénales  et  les  spermatiques,  par  exem¬ 
ple,  il  faut  y  étudier  comparativement  la  disposition  particulière 
des  obstacles  à  la  progression  du  sang  ;  car  il  est  évident  que 
c  est  au-dessous  de  l’endroit  où  ces  colonnes  se  réunissent  que 
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si1  trouvent tes- obstacles  propres  à  chacune,  tandis  qu’au-dcssus 
ces  obstacles  sont  Les  mûmes  pour  lus  unes  et  les  autres.  C’est 
encore  ainsi  qu’il  faut  comparer  Les  veines  cardiaques  avec  les 
grandes  saphènes,  depuis  leur  origine  jusqu’à  l'oreillette  droite, 
en  suivant  la  colonne  de  sang  par  la  pensée,  depuis  la  grande 
saphène  jusqu’à  celle  oreillette,  où  leurs  colonnes  de  sang  -e 
confondent:  car  il  est  manifeste  encore  que  les  obstacles  que 
présente  la  masse  du  sang  des  veines  inguinales,  des  veines 
iliaques,  de  la  veine  cave  inférieure  et  les  frottements  qu’elle  y 
('prouve,  se  partagent  entre  toutes  celles  qui  y  aboutissent,  h 
se  répartissent  aussi  dans  les  grandes  saphènes.  A  l'oreillette 
droite,  l’étude  comparée  de  ces  résistances  est  inutile,  parce 
qu’elles  sont  communes  aux  veines  cardiaques  cl  aux  saphènes. 
Le  principe  de  comparaison  que  je  viens  de  poser  pour  appré¬ 
cier  la  disposition  particulière  des  obstacles  de  quelques  veines 
doit  être  suivi  pour  tontes,  cl  même  pour  tous  les  vaisseaux. 

Il  est  des  veines,  comme  les  diaphragmatiques,  qui  naissent 
à  peu  de  distance  du  cœur,  et  dont  les  colonnes  sanguines  ont 
peu  de  longueur.  11  en  est  au  contraire  dont  l’origine  «*st  tort 
éloignée,  les  tibiales,  par  exemple,  et  dont  les  colonnes  <;m- 
guines  sont  bien  plus  étendues  que  celles  des  précédentes,  à 
partir  de  l'endroit  où  elles  se  confondent  dans  la  veinera 
inférieure.  U  est  des  veines  très-flexueuses  et  plus  multipliées 
que  d’autres,  sans  naître  d’organes  plus  volumineux  d’ailleurs  : 

telles  sont  le--  -p-rmatiqiLcs  r*'l;if i vennoit  aux  lonihain‘>.  Il  en 
est  aussi  île  très-étroites  et  de  très-larges,  même  à  d’égales  dis¬ 
lances  de  leur  origine,  comme  les  spermatiques  et  les  rénale.-  ; 
d’autres  qui  montent  et  d’autres  qui  descendent  ;  en  sorte  qu’il 
est  évident  que  les  obstacles  sont  très-inégalement  distribués 
dans  la  largeur  du  cône  veineux. 


Inégal ità  de  la  forée  qui  iliasst1  \v  sang  des  capillaires  dîm>  1<?>  Lliifêrünlcs  veines 

Liiez  le  bateleur  qui  est  debout,  les  pieds  en  Fuir,  la  pesan¬ 
teur  rend  la  circulation  plus  diflicile  do  la  tète  au  cœur,  que 
dans  le  foie  et  les  intestins,  malgré  qu’elle  s’y  fasse  habituelle¬ 
ment  aussi  contre  la  pesanteur,  dans  des  veines  d’ailleurs  dé¬ 
pourvues  de  valvules,  comme  celles  de  la  tête,  et  assurément 
plus  étendues,  plus  multiples  et  plus  flexueuses;  en  sorte 
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«qu’elles  présent  eu  l  plus  d'obstacles  au  cours  du  sang.  La  force 
qui  «  liasse  ce  liquide  des  capillaires  de  la  tète  es!  donc  moins 
puissante  que  celle  qui  léchasse  des  capillaires  des  intestins? 
Si  l’on  élève  les  bras  verticalement,  ils  pâlissent  par  le  retour 
accéléré  du  sang  veineux;  cependant  la  tète,  toujours  dressée, 
ne  pâlit  point  par  cette  position.  La  force  qui  pousse  le  sang 
dans  les  veines  «lu  bras  a  donc,  encore  plus  d’énergie  que  relie 
qui  le  pousse  de  la  tète  dans  les  gros  vaisseaux  du  cou? 

Ces  faits',  pour  le  dire  en  passant,  prouvent  que  celte  force 
nVsl  pus  uniforme,  cl  qu'elle  ne  consiste  pas  au  moins  dans  lu 
seule  contrac  tion  du  ventricule  gauche. 


1  ■  jnmcv  ihj  f;<  disli  ituj  ion  mugïilu  <li;s  olistink**  Hans  1rs  vrilles,  iîl  Hr  rinr^alifr 

tli1  i.i  furie  qui  dias^  h>  *aii"  dans  rus  vni  sceaux. 

Si  cette  puissance  était  constamment  proportionnelle  à  la  dif¬ 
férence  des  obstacles  dans  les  veines,  la  circulation  serait  égale 
dans  les  divers  points  de  la  largeur  du  cône  veineux.  Mais  il  y  a 
tant  de  chances  contre  cette  harmonie ,  qu’il  est  difficile  de 

croire  à  une  telle  uniformité;  d’ailleurs  il  csl  certain  que  la  cir¬ 
culai  ion  rénale  est  infiniment  plus  rapidi  *«j  w  celle  destesticules 
ou  des  ovaires,  et  celle  différence  s’explique  facilement  par  la 
différence  des  obstacles  qu'elles  présentent.  Ainsi  la  rircnlalioo 
est  inégale  dans  les  veines  opposées,  dans  la  largeur  du  cône 
reineu.e ,  et  en  raison  des  obstacles,  et  en  raison  de  ta  force  <ju< 
•basse  le  sang  des  capillaires.  Voilà  une  première  différence  de 
vitesse ,  qui  est  à  peu  près  certaine. 

L*  mouvement  du  sang  veineux  doit  s’accélérer  à  mesure 
«pi  il  s’approche  de  l'oreillette  droite,  parce  qm>  i-’est  dans  ce 
srii-  «pie  sii  rétrécit  la  capacité  «lu  système  veineux,  parce  que 
''«‘pondant  il  en  suit  autant  des  veines  qu’il  v  en  entre,  qu’il  on 
passe  habituellement  des  quantités  égales  par  tous  les  segments 
«lu  cène  «pi  elles  représentent,  et  que  les  mêmes  quantités  do  li¬ 
quides  no  peuvent  passer  dans  un  même  temps  donné  par  des 
espaces  do  hirgeuv  inégale  sans  parcourir  les  points  les  plus 

i* troit s  a voc  plus  de  rapidité.  C’est  là  une  deuxième  différence 

’  la  première  ;  elle  est  en  raison  des 
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La  circulation  doit  se  faire  ordinairement  avec  lenteur  dans 
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les  anastomoses  transversales  île  deux  veines  parallèles,  vu  que 
le  sang  est  pour  ainsi  dire  maintenu  en  équilibre  entre  1rs  co¬ 
lonnes  des  deux  veines  avec  lesquelles  il  communique.  C'est  là 
une  troisième  différeiloe  ;  elle  est  locale , 

Une  foule  d’accidents,  un  vêtement  serré ,  une  compression 
quelconque  changent  aecidonlellomont  la  circulation.  C’est  une 
quatrième  différence;  elle  est  accidentelle. 


C au sos  rii;  In  jmljnvssitm  'lu  $an£  îles  capillaires  gèinT;ui\  ■  l.n < >  s  pin-1-* 

Les  veines  éloignées  de  l'oreillette  droite,  el  où  le  rellnx  au¬ 
riculaire  dont  je  parlerai  Inul  A  l'heure  ne  se  fait  point  sentir, 
pressent  le  sang  dune  manière  eon  tin  ne  par  leur  élasticité  et 
par  une  contraction  vitale  lente  qui,  pcndanl  la  \ie,  resserre 
peu  à  peu  les  veines,  el  iinit  par  les  réduire  eu  ligaments.  Il 
résulte  ili-  là  que  ees  organes  restent  immobiles,  appliqués  sur 
le  sang*,  et  n’agissent  pas  plus  pour  sa  progression  que  n'agirait 
un  tuyau  à  résistance  lixe,  et  que  la  mulliplieiié  ri  ['étmitosse 
de  ces  veines  midliplient  les  obstacles  sans  ajouter  A  leur  puis¬ 
sance. 

I afférentes  sortes  de  compressions  accidentelles,  ou  réguliè¬ 
res,  comme  celles  du  diaphragme,  haton I  la  circulation  des 
veines,  parce  qu’il  est  toujours  plus  difficile  au  sang  de  rétro¬ 
grader  que  d’avancer  sous  ces  in  11  nonces.  La  pesanteur  favorise 
d’aulaut.  plus  la  circulation  veineuse  qu’elle  estplus directement 
descendante.  Knfin  l’action  des  artères,  celle  des  capillaires,  et 

j’en  doute  pour  celle  du  cœur,  y  concourent  plus  puissamment 
encore. 


§  2.  —  CIRCULATION  DES  VEINES  A  l/OREtl.LETTE  DROITE. 

Comme  le  sang  se  précipite  alternativement  des  veines  dans 
l’oreillette  droite,  et  comme  il  en  est  alternativement  repoussé 
en  partie  par  la  contraction  de  celle-ci  A  l'encontre  des  colonnes 
qui  s’avancent  vers  elle,  il  les  beurle  brusquement,  les  repousse 
à  son  tour,  et  les  veines  se  gonflent  el  s’érigent,  forcées  par 
deux  colonnes  opposées  qui  s’entre-eboquent  dans  leur  sein.  Le 
reflux  apporte  une  différence  de  vitesse  alternative  dans  la  cir¬ 
culation  veineuse;  il  sc  fait  inégalement  sentir;  1  en  raison  des 
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obstacles,  qui  son!  la  masse  de  sang  à  faire  rétrograder,  la  ré¬ 
sistance  des  parois  veineuses  à  la  distension,  les  surfaces  frot¬ 
tantes  et  les  valvules.  Les  premiers  sont  analogues  à  ceux  qui 
s’opposent  à  la  progression  du  sang (voy.  p.  1 17  et  1 1 N >  ;  quant 
aux  valvules,  elles  résistent  eomme  des  soupapes;  2n  en  raison 
de  l'extensibilité  des  veines,  parce  que  ïe  sang  qui  rétrograde  se 
partage  successivement  à  mesure  que  les  différents  points  de  la 
longueur  des  veines  s'étendent  et  augmentent  de  capacité  déplus 
en  plus  loin.de  l’oreillette  ;  3°  en  raison  des  espaces;  i"  des 
anastomoses;  5°  des  compressions  ;  et  lorsque  enlin  le  ressort 
d<  s  veines  est  bandé  autant  que  possible  par  le  reflux  auricu¬ 
laire,  elles  reviennent  sur  elles-mêmes,  repoussent  de  nouveau 
le  sang  vers  l'oreillette  avec  une  vitesse  dilférenle  :  1°  en  raison 
des  obstacles  dans  les  diverses  veines  qui  convergent  à  l'oreil¬ 
lette  ;2n  en  raison  de  la  diminution  d'espace  dans  leur  longueur; 
8®  et  avec  une  vitesse  distincte  des  précédentes,  en  raison  des 
anastomoses  et  des  compressions  accidentelles;  4®  enfin  ce  re¬ 
flux  est  alternai  il'.  Lu  multiplicité  des  veines,  qui  augmentent 
les  obstacles,  est  compensée  dans  celles  que  le  leltux  met  en  ac¬ 
tion  par  la  multiplicité  des  puissances. 


S  3. — CIRCULATION*  DE  J.'uElElIXETTE  DROITE  A.U  VENTRICULE  CORRESPONDANT. 

Lorsque  l'oreillette  se  contracte,  le  sang,  pressé  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre,  se  partage  en  trois  portions:  1.®  l'une 
récurrente ,  qui  reflue  péniblement  dans  les  veines  caves,  et  y 
produit  le  mouvement  rétrograde  décrit  ci-dessus;  2®  l’autre 
protjrrssi re,  qui  s'élance  dans  le  ventricule  droit  ;  3°  l’autre  t)i- 
fennè<ltt(iret  qui  reste  d’abord  immobile  en  équilibre  entre  les 
deux  autres,  et  dont  les  parties  deviennent  ensuite  successive¬ 
ment  progressives  à  mesure  que  la  seconde  s'avance. 

L’oreillette  se  contracte,  lü  dans  sa  circonférence  par  l'action 
du  plan  de  libres  superficielles  qui  l'entourent  à  sa  base  avec 
I  opposée  ;  2"  de  haut  en  bas,  par  l'action  des  anses  droite  cl 
moyenne,  et  des  faisceaux  latéraux  ;  3®  tout  autour  de  l’orifice 
de  la  veine  cave  supérieure,  par  l'action  du  sphincter  de  ce  vais¬ 
seau,  et  sur  les  cotés  de  la  veine  cave  inférieure,  par  celle  des 
anses  droite  et  interauriculaire. 
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CIRCULATION  DI'  VENTRICULE  DR*  HT  A  J.  ARTERE  PULMONAIRE 
ET  CIRCULATION  DIî  CE  VAISSEAU. 


Lorsque  le  ventricule  droit,  distendu  et  excité  par  le  sang 

qu’y  a  chassé  l’oreillette,  se  contracte,  le  sang  se  divise  encore, 
de  même  qui*  dans  celle-ci,  en  trois  portions,  l’une  rétrograde, 
l’autre  progressive,  la  troisième  intermédiaire. 

Le  ventricule  droit  se  contracte  par  l’action  des  anses 
qui  F  unissent  au  ventricule  gauche,  <‘i  par  celle  de  ses  anses 
propres. 

Cependant,  de  même  que  le  mouvement  rétrograde  «lu  sang 
de  l’oreillette  dans  les  veines,  son  mouvement  progressif  se 
partage,  dans  Tarière  pulmonaire,  entre  les  masses  de  fluide 
qu’il  choque,  entre  les  vaisseaux  qu’il  froisse  et  dont  il  bande 
le  ressort.  Bientôt  la  réaction  est  égale,  et  enfin  supérieure  à 
l’action;  alors  les  artères  se  resserrent  soudain  par  leur  élasti¬ 
cité.  Ce  mouvement  est  alternatif,  parce  qu’il  est  produit  par 
l’action  du  ventricule,  qui  est  alternative,  ei  qu’il  est  détruit  à 
chaque  instant  par  des  obstacles  qui  son!  toujours  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avmi>  examinés  jusqu’ici  :  la  masse  du  san^ 
à  mouvoir,  les  surfaces  qu’il  frotte,  les  parois  des  vaisseaux  qui 
l’enferment  et  qu’il  distend. 

Les  ai  (ères  pulmonaires  ne  résistent  pas  plus  que  les  veines 
par  leur  <  hangement  de  direction  ;  cependant  leurs  courbures 
offrent  une  résistance  réelle,  car  elles  se  déplacent  dans  la 
systole  du  eteur.  Kilo  est  due  à  ce  que  les  courbures  augmen¬ 
tent  les  frottements  par  défaut  d’exiensimi  dans  Le  sens  de  leur 
concavité. 

Dans  le  mouvement  suiiil  "ceasionné  par  le  ventricule, 
comm  e -son  action  ist  une,  et  comme  les  divisions  pulmonaires 
n’ont  ni  la  même  longueur  ni  la  même  largeur,  etc,;  comme 
les  unes montent  tandis  que  les  autres  de  -ndenl,  leurs  ob¬ 
stacles  à  la  circulation  sont  différents,  et  le  sang  doil  courir 
d’une  vitesse  inégale  dans  les  divisions  divergentes  dé  l’artère 
pulmonaire,  ou  les  divers  points  de  la  largeur  du  cône  qu’elle 
représente.  Voilà  une  première  différence  de  vitesse. 

Le  sang  circule  de  moins  en  moins  rapidement  de  l’origine 
de  l’artère  pulmonaire  à  s  s  divisions  extrêmes  ;  1°  parce  que 
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l ‘s  artères  en  se  dilatant  successivement,  et  d’autant  plus 
quelles  sont  plus  rapprochées  du  ventricule,  recueillent, 
e liai  une,  une  portion  de  l'ondée  lancée  par  le  cœur  ri); 
-2  parce  que  l’espace  augmente  dans  les  artères  pulmonaires, 
cl  depuis  leur  origine  jusqu’aux  capillaires  des  poumons.  Les 
obstacles  ne  concourent  pas  le  moins  du  monde  à  ce  décrois¬ 
sement  de  vitesse  :  j’ose  m’élever  contre  cette  doctrine.  Le 
sang  ne  se  ralentit  point  graduellement  comme  la  bille  lancée* 
sur  le  lapis  du  billard.  En  effet,  n’est-il  pas  évident  que,  dans 
une  heure,  par  exemple,  il  doit  sortir  habituellement  autant 
de  sang  du  système  artériel  qu’il  y  en  entre,  et  que,  si  ces  deux 
extrémités  étaient  parfaitement  égales,  et  lui-même  inexten- 
sible,  la  vitesse  y  serait  la  même  ?  Je  dirai  plus  :  n’est-il  pas 
manifeste  que,  si  les  artères  capillaires  et  les  veines  pulmo¬ 
naires  étaient  inextensibles,  que  celles-ci  eussent  la  même 
étendue  à  leur  embouchure  que  la  première,  la  circulation 
serait  rapide  au  principe  des  artères,  de  plus  en  plus  lenle 
vers  les  capillaires,  de  plus  eu  plus  rapide  vers  l'embouchure 
auriculaire  des  veines,  où  elle  serait  égale  à  celle  de  l’artère 
pulmonaire  à  son  principe?  Des  lésions  organiques,  les  mou¬ 
vements  des  côtes  et  des  viscères  abdominaux,  combinés  sur- 
i oui  avec  l’occlusion  de  la  glotte,  en  comprimant  les  artères 
pu!  mima  ires;  des  anastomoses,  en  réunissant  dans  un  même 
vaisseau  des  colonnes  de  .-an g  auparavant  séparées,  apportent 
ici,  comme  dans  les  veines,  d’autres  changements  de  vitesse 
dans  la  circulation. 


s  - 


$  «>.  —  CIRCULATION  liF.S  ARTEItES  PULMONAIRES  AUX  CAPILLAIRES 

DU  POUMON,  KT  CIRCULATION  CAPILLAIRE. 

Lorsque  les  artères  pulmonaires  distendues  reviennent 
i émeut  sur  elles-mêmes,  le  sang,  pressé,  se  partage,  comme 
dans  l’oreillette  et  le  ventricule,  en  trois  portions. 

O  mouvement  alterne  avec  celui  qui  est  produit  par  la  con¬ 
traction  du  ventricule  droit.  Il  se  fait  d’ailleurs,  connue  le  pré¬ 
cédent,  avec  une  vitesse  inégale  :  1“  dans  la  largeur  du  cône 


(1;  !1  Miii  île  là  iiroïc  une  le  système  artériel  ne  rend  aux  capillaires  autant  île 
sang  qu'il  en  a  reçu  du  cœur  que  d'une  contraction  à  l’autre,  et  non  instant!  même  ut. 
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vasculaire,  en  raison  des  obstacles  ;  2°  dans  sa  l<  meneur,  en 
raison  des  espaces  seulement  ;  3°  dans  divers  points  irréguliè¬ 
rement,  en  raison  de  certaines  circonstances  accidentelles.  Si  à 
ces  différences  de  vitesse  qui  nous  sont  déjà  rouîmes  nous 
ajoutons  celle  que  produisent  alternativement  le  ventricule  et 
les  artères,  et  que  détruisent  alternativement  les  obstacles  dans 
tout  le  système  à  la  fois,  nous  aurons  quatre  genres  divers  f/c 
vitesse  dans  la  circulation  artérielle  corn nied&iu  fa  ciradafioa 
veineuse . 


§6. 
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Le  sang  pénètre  d'une  manière  continue  dans  les  vaisseaux 
capillaires  des  poumons,  sous  l’influence  des  artères  et  du 
rreur.  Comme  ni  les  raisonnements  ni  les  expériences  de 
M.  Magendie  ne  prouvent  qu’il  y  circule  habituellement,  ainsi 
que  dans  les  veines  pulmonaires,  sous  l'influence  du  ventri¬ 
cule  droit;  comme  la  puissance  <|ui  pousse  le  sang  des  capil¬ 
laires  dans  les  veines  ascendantes  des  membres  et  du  mésen¬ 
tère*  e>-i  pins  énergique,  et  n’ëst  point  la  même  pat*  conséquent 
que  celle  qui  le  chasse  des  capillaires  de  la  tète  dans  les  veines 
du  cou  (voyc :  |>.  1^0);  comme  d’ailleurs  le  cours  des  grosses 
veines  générales  n'oflre  point  de  saccades  isochrones  aux  con¬ 
trariions  du  ventricule  gauche,  de  même  que  le  cours  du  sang 
artériel,  et  de  même  que  le  jet  continu,  mais  saccadé1,  d’une 
pompe  intermittente  à  réservoir  d  air,  je  persiste  à  croire  que 
les  vaisseaux  capillaires  des  poumons,  ainsi  que  ceux  d<*  tous 
les  organes,  sont  les  principaux  moteurs  du  sang  qui  circule 
dans  leur  sein  et  dans  les  veines  où  le  reflux  auriculaire  ue  se 


■as 


ha  circulation  se  fait  des  poumons  à  tous  les  organes  dan- 
toute  l’étendue  du  système,  ou  de  l’arbre  vasculaire  à  sang 
ronge,  par  des  causes  et  d’après  des  lois  analogues  à  celles  que 
nous  avons  indiquées.. jusqu'à  présent;  nous  nous  dispenserons 
d’entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  cet  objet.  Ils  irouveroni 
leur  place  dans  notre  ouvrage  sur  la  circulation. 

Historique.  Le  colossal  génie  de  (lalien  est  le  seul  qui,  dans 
l'antiquité,  ait  reconnu  quelques  parties  du  cours  du  sang,  et 


THÈSE  13  AL' Cl' R  A  LE. 


J  27 


le  premier  qui,  par  la  considération  des  valvules  du  cœur,  et 
par  IVxpéricnee  du  la  ligature  des  vaisseaux,  ail  ouvert  la  roule 
r gu l  a  mené  à  la  découverte  de  la  circulation  (  l).  Ce  n’est  qu’au 
commencement  du  xvi*  siècle  que  Michel  Serve!  soupçonne  et 
annonce,  d’après  de  bonnes  notions  d’anatomie,  que  le  cours 
du  sang  se  fait  depuis  le  ventricule  droit  jusqu’aux  poumons, 
et  depuis  ees  organes  jusqu’à  toute  l’économie  par  le  système 
vasculaire  à  sang  rouge  ri).  Après  lui  L.  Levasseur,  deChulons- 
sur- Marne  (3),  IL  Columbus  (i)  professent  la  même  opinion, 
mais  avec  plus  de  clarté  et  de  conviction.  J.  L.  Àrantius  sou¬ 
tient  aussi  cette  doctrine  tonton  combattant  Col umbus  (5),  et 
A.  Lésai  pin  ose  davantage  encore;  frappé  du  gonflement  îles 
veines  au-dessous  des  ligatures,  il  admet  à  tout  hasard  que  le 
sang  revient  des  artères  au  ventricule  droit  parleur  intermé¬ 
diaire  (ü).  Ainsi  l’esprit  humain  commençait  à  s’agiter  au 
xvie  siècle  pour  découvrir  le  mystère  delà  circulation.  Toutes 
ces  opinions,  qui  n’étaienl  encore  que  des  supposil  i<uis  pour  le 
publie,  et  le  plus  souvent  pour  leurs  auteurs  eux-mêmes, 
devinrent  la  vérité  quami  la  main  du  génie  leur  en  eut  imprimé 
la  forme.  Le  fut  le  grand  Harvey  qui  lil  (‘elle  œuvre  prodi¬ 
gieuse.  Lorsque  son  ouvrage  parut,  en  lfid8  (7),  Forage  gronda 
sur  sa  tète  de  tous  les  points  de  l’Europe  savante.  Harvey  resta 
calme,  cl  le  temps  finit  par  disperser  peu  à  peu  les  nuages  de 
l’envie  qui  obscurcissaient  l’horizon  delà  vérité.  Les  uns  réveil¬ 
lèrent  tes  anciens  pour  leur  taire  dire  ce  qu’ils  ne  disaient  pas, 
et  leur  al Irihuer  la  découverte  qui  les  blessait  dans  leur  con¬ 
temporain,  tels  sont  :  Vanderlinden,  J.  Hartmann,  .1.  Dalmelo- 
veen,  P.  Barra  (<S),  Ch.  Drel  incou  il  (9),  L.  Ileister  (10),  qui 
l’atlrib lient  à  Hippocrate  et  à  d’autres  auteurs;  l’éditeur  de 


(1)  An  mmj .  in  nrter*  contin.  ?,  L  L 
c!)  lie  trinit ,  error-Jib.  7;  lîasiL*  7531. 

(3)  In  aml'Corp .  hum.  tab.  quat. 

(  ii  De  re  anat^  lib,  15.  Vein‘t.s  155U,  p.  165  cl  suiv. 

>3)  De  hum.  fmtn  opuscnl.  eum  olmn\  a  nul.  Ven  et,,  1595, 

'  J  ijitt est.  peripat ,  Vend.,  1593,  IlIj,  Vt  152  et  suiv, 

■  7 1  E.ierciLunat.  de  mot .  cord .  et  sang.  On  le  trouve  aussi  dans  la  grande  Ana- 

i oiïiic  d’A.  Spîgul,  i  l  dans  la  muiiüüi5i|ue  de  Lcclerr  et  Manget,  t.  IE,  [>.  57, 

(8)  Hippoc.,  De  la  cirçitL  du  sang  et  des  hum.  Lyon,  1683,  in- 12. 

(9)  Experim.  not\  anat*y  etc,  Leyde,  1<181,  iu-12. 

■  lb|  An  sang,  çircul.  eeltt\  hicognit.  fuent?  Hdmstadt,  1721 ,  în- 
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Némésius,  qui  Veut  la  retronverdans  l’ouvrage  de  cet  évèqur»  (  1  )  ; 
J.  Yeslingius  (2>,  F.  Llmus  (8),  .1.  \  Valions  (  i),  Th.  Cornelis, 
et  le  tfërnier  traducteur  du  concile  de  Trente,  qui  la  rapporte 
au  religieux  servile  Fra-Paolo  Sarpi;  Linrîenius,  qui  en  fait 
honneur  à  Th.  llarriot;  Wedelius  (5),  A.  Outhmimn.  ha  lave  cl 
Garengeol ,  à  un  chirurgien  suisse.  D'autres  rejetèrent  la  nmivi  IL 
découverte;  parmi  eux  s'observent  :  Primerose  (6),  F.  Pari- 
san  (7),  ilont  les  libelles  sont  insupportables;  G.  Hoffmann  (8), 
J.  Veslingius  déjà  cité,  et  surtout  l'orgueilleux  Hîolan  (9),  qui 
ne  pouvait  laisser  passer  une  si  helle  occasion  de  quereller  et 
d’insulter  au  nom  des  anciens.  D’autres  auteurs  encore,  tels 
que  Descartes  (10),  l’adoptèrent  et  la  défigurèrent  ;  mais  enfin 
d’autres  plus  sévères  la  soutinrent  avec  avantage,  tels  furent  : 
\V.  Rolfiuk  (Tl),  R,  Draek  dans  sa  thèse  en  1040,  J.  Walceus  la 
même  année  (12),  .1.  Trullius,  .1.  Pecquet  (  DD,  cl  li.  Fui  <  I  ï), 
qui  a  dît  entre  antres  choses  une  glande  vérité  par  supposition, 
savoir  :  que  les  poissons  respirent,  et  que  l’eau  comme  Pair, 
contient  un  principe  nitreux,  source  de  vie  pour  les  animaux. 
Cependant  tous  ces  travaux  ajoutèrent  peu  à  la  découverte 
d'Harvey;  mais  depuis  ce  grand  homme,  M.  Malpighi,  en  1061, 
démontre  la  circulation  capillaire  à  l’aide  du  microscope  (15). 
E.  Illancard  prouva  en  1070,  par  l’injection,  P  anastomose  des 
artères  avec  les  veines  (10).  G.  Mol  in  eux,  en  108*1,  et  A.  do 
Leemvenhoek,  en  1000  (17),  étudièrent  de  nouveau  la  circula- 


(1)  De  nul.  hom. 

(2)  Oint,  anal,  épiai. 

(3)  Exercil.  anal,  in  circul.  sang .  harr. 

(4)  Epiât,  dtue  fie  mot h  Chili  el  sang. 

(H  i  De  circul.  sang. 

(G)  Exercit.  in  Ilarv.,  etc. 

(7 j  Lapis  hjdius,  de  motu  cord.  el  sang. 

(8)  Dtgress.  ad  circnl.  sang,  in  Angl.  notant. 

(U)  Tract.  île  tnolu  sang,  ejustptc  cire,  rera,  rie 
(10)  De  motu  cord.  et  circnl.  sang,  epist. 

(i  1)  Dissert,  anal.,  lib.  V,  ch.  mi;  lîb.  VI,  ch.  xit. 
{12;  Op.  citât. 

(13)  Experim.  nov.anat. 

(1  i)  Apoloij.  pro  circul.  sang. 

(15)  Ep.  de  pulmonUt. 

(10)  Dè  circul.  sang,  per  ftbr. 

(17)  Arcan.  nul.  détecta. 
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lion  rupillnii :i\ »*<*  If  micr^eope;  cl  au  milieu  (hi  Uffi»  siècle 
.1.  Weilbrccht  reconnut  le  premier  une  force  vitale  part iculièr^ 
dans  les  petits  vai$$oaux(l  ).  Enfin,  quant  à  la  vitesse  relative  du 
sium  dans  les  ormuies  circulatoires,  Keill,  Ihdcs,  Clievne, Miche- 
lotfi,  Robinson,  Morgan,  etc.,  l’ont  en  vain  cherchée.  Engrènerai, 
on  a  cm,  à  tort,  cl  Haller  lui-même  Ta  ainsi  exposé,  que  le  sang 
seralenlit  àla  fciSjà  mesure  qu'il  s’éloigne  du  emur  ét  par  raug- 
uii'iitaliou  d’espace,  et  pai  les  obstacles.  C'est  une  erreur.  Les 
obstacles  ne  concourent  pour  rien  à  ce  ralentissement,  connue 
je  l’ai  prouvé  (p.  124),  Jé  crois  tpie  Biehat  sentit  confusément 
que  le  ralentissement  progressif  du  sang,  tel  qu’on  le  conçoit, 
n’existe  [*as;  mais,  comme  il  n’y  avait  pas  assez  réfléchi,  i! 
iomlu  lui-mé-mc  dans  «  i  -  ■  -  .  ■  i  i  ■  ■  i  n  '  plu-  graves  que  e.'lles  qu'il 

voulait  éviter.  L’anabse  seule  pouvait  démêler  cette  question 
des  plus  compliquées.  Le  lecteur  jugera  si  j'y  suis  parvenu. 


Propositions  de  j»I*y biologie 

L’être  vivant  résiste  à  la  décomposition  moléculaire  cl  à  l’ac¬ 
tion  des  puissances  mécaniques.  Voilà  une  ou  deux  fonctions  à 
ajouter  à  celles  qu’admet  le  ni  les  physiologistes. 

L’ascension  et  l’abaissement  des  côtes  sont  absolument  les 
même-,  dans  les  dix  premières , parce  qu’elles  tiennent  au  ster¬ 
num.  mais  ils  sont  de  plus  en  plus  étendus  relativement  à  la  lon¬ 
gueur  des  cotes  de  la  septième  à  la  première  et  à  la  dixième. 

La  rotation  des  côtes  va  en  augmentant  de  la  première  à  la 
dixiéme,  parce  que  leurs  deux  courbures  et  l’inclinaison  de  leur 
plan  augmentent  dans  cet  ordre. 

L’esprit  humain  s’est  point  tout  entier  dans  le  langage,  donc 
on  peut  l’étudier  par  l’analyse  du  langage. 

U  y  a  des  noms  propres,  ils  sont  les  seuls  mots  qui  expriment 
des  idées  physiques  et  des  êtres  réels.  Les  autres  substantifs, 
l'article,  les  adjectifs,  les  verbes,  les  adverbes,  les  prépositions, 
les  conjonctions  n’ expriment  que  des  abstractions,  et  des  abs¬ 
tractions  très-profondes,  dans  les  modes  des  verbes  surtout.  Ces 
idées  sont  les  plus  communes  et  les  plus  multipliées,  on  s’en¬ 
tend  parfaitement  avec  les  mots  qui  les  expriment;  donc,  le 

(1)  Comment .  (tca<J.  petrop., xol.  Vf,  VII,  VIII. 
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abstractions  i  l  leurs  mots  sont  le  plus  souvent  très-intelligibles, 
quoiqu'on  ne  cesse  dédire  le  contraire. 

L'attention,  le  désir  et  la  volonté  sont  des  sentiments,  des 
émotions  de  l’Ame  et  non  des  perceptions. 


TROISIÈME  PARTI  E 


i’ATll  GLOGIE 


La  pathologie  est  la  science  des  maladies. 

De  même  que  la  couleur  et  le  mouvement  n’ont  pas  d’exis¬ 
tence  individuelle  et  séparée  des  corps,  de  même  que  ce  sont 
des  abstractions  de  l’esprit,  de  même  une  gastro-entérite,  une 
luxation,  une  lièvre,  sont  divers  étals  de  nos  organes  qui  n’en 
ont  pas  d’existence  distincte.  Nous  les  concevons  séparément, 
parce  qu'il  est  plus  naturel  et  plus  simple  pour  nous  de  mm-e- 
voir  isolément  les  choses;  nous  les  exprimons  ensuite  par  des 
substantifs  abstraits,  comme  des  existences  distinetes  et  physi¬ 
ques,  parce  que  l’esprit  humain  se  rétléchit  tout  entier  dans  le 
langage  avec  une  admirable  fidélité,  dépendant  nmis  savons 
bien  que  ces  abstractions  ne  sont  que  des  moililications  fies 
organes,  et  mm  des  êtres  réels;  et,  je  l’avoue,  je  n’oserais 

supposer  qu’il  existe  un  seul  médecin  qui  croie  les  maladies 
produites  par  un  fifre  malin  lixé  dans  l’économie  pour  la  tour¬ 
menter,  je  craindrais  de  blesser  la  vérité  par  une  indécente 
plaisanterie,  dépendant,  depuis  quelque  temps,  il  n'est  ques¬ 
tion  que  de  cette  grande  découverte,  on  en  est  étourdi,  et  on 
parait  la  comprendre  d’autant  moins  qu’on  en  fait  plus  de 
bruit  :  on  l’appelle  V ontologie  médicale .  Si  je  demande  ce  (pic 
c’est,  l’on  me  répond  :  C’est  une  science  qui  consisté  dans  des 
descriptions  et  des  tableaux  de  maladies  qui  ne  sont  pas  dans 
la  nature,  lois  sont  ceux  des  lièvres.  Ile  bien,  qu’est-ce  donc 
que  les  lièvres1?  Ce  sont,  dira-t-on,  des  gastro-entérites.  —  lit  si 
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elles  n'existaient  pas,  serait-ce  des  gastro-entérites?  pourrait - 
ou  les  nommer?  Elles  existent  donc?  Mais,  répliquera-t-on, 
en  changeant  la  question,  vous  en  laites  des  groupes  et  des 
tableaux  distincts  qui  ne  le  sont  que  dans  votre  imagination.  — 
lié  bien,  les  gastro-entérites  n’ont-elles  qu’un  degré,  qu’une 


.9 


non  !  re 


ra-t-on,  elles  ont 


’  nuances 


parités  ou  fugitives,  et  ce  sont  précisément  quelques-unes  de 
ces  nuances  que  vous  décrivez  comme  des  espèces  particulières 
de  lièvres.  Soit,  je  n’en  veux  pas  davantage  en  ce  moment  :  il 
reste  évident  que  les  lièvres  et  leurs  variétés  sont  dans  la  nat  ure 
et  que  leurs  descriptions  ne  sont  pas  des  tableaux  chimériques. 
Mais,  s'érrirra-t-on  encore,  ce  n’est  pas  tout  :  l’ontologie  est 
aussi  la  science  d'êtres  imaginaires  que  vous  suppose/,  acharnés 
dans  le  sein  de  vos  malades;  c’est  ainsi  que  vous  dites  que  les 
lièvres  sont  la  cause  des  altérations  yastro-en térüiques,  et  de 
tous  les  phénomènes  qui  les  accompagnent.  Que  signifie  ci- 
langage?  ajoutera-t-on.,.  Une  fièvre  qui  produit  des  phéno¬ 
mènes! ...  H'est  donc  un  être?  —  Bon  dieu  !  nmd  raisonnement  ?. 


Je  presse  un  corps,  je  dis  que  son  élasticité  me  repousse;  que 
ne  vous  écriez-vous  que  je  fais  de  l'ontologie,  et  que  j’attribue 
la  répulsion  que  j’éprouve  à  un  être  chimérique?  Répétez 
encore  celle  brillante  formule,  lorsque  nous  disons  que  la 
gastro-entérite  accélère  la  circulation,  que  le  scorbut,  la 
\philis,  etc.,  produisent  une  foule  d’altérations  organiques. 
Comment  faut-il  en  être  réduit  à  montrer  qu’on  ne  leur  attribue 
ces  phénomènes  que  parce  que  l’on  regarde  la  gastro-entérite 
et  la  disposition  morbide  générale  qui  constitue  la  syphilis  et 
h-  scorbut  comme  leurs  causes!  Si  l'on  répliquait  encore  que 
cette  disposition  morbide  générale  n’existe  pas,  je  répondrais 
à  mon  tour  que,  cette  assertion  lut-elle  vraie,  elle  ne  prouverai! 
pas  qu’on  ait  créé  par  ce  langage  des  êtres  réels  et  distincts  des 
organes.  11  me  paraît  que  ce  qui  a  abusé  les  aniiontologistes, 
c’est  la  nature  même  du  substantif  et  de  ses  propriétés.  Un 
substantif  personnifie  nécessairement  une  maladie.  Si  l’on 
manque  d’attention,  et  qu’on  ne  soit  au  contraire  occupé  que 
de  la  crainte  de  matérialiser  les  affections  de  nos  Ort .  ■  es,  on 

P 

s  imaginera  aussitôt  que  l’auteur  que  l’on  a  sous  les  yeux  les 
personnifie  réellement  ;  c'est  ainsi  que  M.  Broussais  lui-mèmo 
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11e  peut  éviter  de  paraître  ôntologiste  aux  yeux  de  se*  disciples. 
On  se  trompe,  cette  erreur  provieni  de  la  nature  du  substantif. 
C’est  au  lecteur  à  se  rappeler  qu'il  en  est  d'abstraits  ou  de  mé¬ 
taphysique^  et  que  leur  emploi  lient  au  mécanisme  de  la  pensée, 
aux  propriétés  memes  de  l’esprit,  Si  ces  remarques  sont  justes, 

elles  prouvent  que  la  nouvelle  doctrine,  tout  en  répétant  sans 
cesse  qu'il  n’y  a  que  des  organes  malade'-  ri  point  de  maladies, 
n’entend  pas  même  les  vérités  métaphysiques  qu’elle  pro¬ 
clame,  car  si  elle  avait  bien  compris  que  les  maladies  ne 
sont  que  des  abstractions,  elle  ne  s'en  serait  pas  laissé  im¬ 
poser  par  le  sens  des  subslai.it ils  qui  les  expriment.  .Maintenant) 
je  le  demande,  à  quoi  aboutissent  tant  de  déclamations  contre 
l'ontologie?...  Mais  les  supposàl-on  fondées,  1  opinion  du  mé¬ 
decin  sur  l’essence  abstraite  ou  physique  des  maladies  ne  pour¬ 
rait  iniluer  en  rien  sur  sa  pratique.  En  effet,  il  ne  conçoit  une 
maladie  que  d’après  ses  caractères  sensibles  et  les  inllucaces 
manifestes  qui  la  modifient;  dès  lors  il  ne  peut  se  déterminer 
et  ne  se  détermine  en  elïel  jamais  pour  tel  ou 
d’après  ces  caractères  manifestes  et  la  connaissance  empirique 
de  faction  des  influences  qui  rl langent  avantageusement  nos 
affections,  et  s'il  ne  les  voit,  il  les  suppose. 

Ce  que  nous  appelons  la  nalure  ou  l'essence  des  maladies  et 
des  choses  ne  nous  est  aussi  connu  que  par  leur  identité,  ou 
leur  t liiHU'sifê  manifestes.  E’est  tout  ce  que  nous  devons  en 
rechercher,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  en  apprendre. 

(  lie  maladie  existe,  tantôt  indépendamment  d'aucune  autre, 
mais  par  elle-même,  et  elle  est  essentielle  ;  tantôt  elle  existe 
sous  l’influence  morbide  d’un  autre  organe  que  celui  où  elle 
s’observe;  elle  paraît,  s’accroît,  se  modifie,  et  disparaît  avec 
cette  influence,  elle  est  sympathique.  Quelques  autres  sont  pro¬ 
duites  et  entretenues  par  la  continuité  ou  la  contiguïté  de  la 
partie  où  elles  siègent,  avec  une  autre  partie  malade. 

Dans  renseignement  des  maladies  en  particulier,  on  ne  doit 
s’occuper  que  dés  affections  essentielles.  Ces  maladies  se  com¬ 
posent  presque  tonies  de  la  lésion  simultanée  de  plusieurs  phé¬ 
nomènes  vitaux  simples  ou  indécomposables  (1).  Ainsi  l’inllam- 


, 'h  Voy.  Essai  de  classification  et  d'analyse  des  phénom.  de  la  rie,  à  In  suite 
de  cette  dissertation. 
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iiKitiun  i  -I  constituée  | un  l;i  réunion  «les  lésions  de  la  sensibilité, 
de  |;i  rii'r'ii lai iuii  cMjiillaiiv,  ri,  de  la  calorification  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège,  .l’appelle  ces  trois  lésions  les  éléments  de 
F  inflammation.  Toutes  les  maladies  composées  en  ont  ainsi 
plusieurs.  Il  est  un  autre  caractère  qui  n’csL  pas  moins  remar¬ 
quable,  le  voici  :  parmi  les  maladies  essentielles,  les  unes, 
comme  les  plaies?  son!  locales  et  accidentelles,  tandis  que 
d’autres,  comme  les  scrofules,  le  scorbut,  peuvent  alfeeler 
presque  toute  F  économie,  et  se  développer  spontanément  dans 
une  foule  d’organes.  La  multiplication  des  lésions  dans  ces 
affections  générales  n’est  point  une  complication  accidentelle; 
elle  est  essentielle,  parée  qu’elle  est  due  à  une  disposition  mor¬ 
bide  générale.  D’après  ces  deux  importants  caractères  et  quel¬ 
ques  autres,  les  maladies  se  séparent  d’une  manière  naturelle 
en  cinq  grandes  classes,  ainsi  qu’il  suit. 


1  * 


Lrsiuns  vit:iW  rirrniisn-Hi's  s;iu* 


Lésions  locales,  consistant  dans  le  changement  d’un  seul,  on 
de  quelques  phénomènes  vitaux  simples,  sans  inflammation* 
Elles  sont  rares,  parce  que  le  plus  souvent  elles  existent  com¬ 
pliquée  de  pblegiuasie.  Comme  d’ailleurs  elles  en  sont  très-fré¬ 
quemment  précédées  on  suivies,  on  les  a  bien  des  fois  confon¬ 
dues  ensemble,  comme  si  deux  maladies  avaient  nécessairement 
la  même  nature  parce  qu'elles  se  compliquent  et  succèdent  l’une 
à  l’autre,  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Qu’en  est-il  résulté? 
une  dissidence  encore  à  terminer  sur  tes  inflammations  el  les 
maladies  qui  si?  rapportent  à  cette  classe.  Gomme  il  n'est  ni  en 
notre  volonté'  ni  en  noire  pouvoir  de  dissimuler  les  nuances 
infinies  de  la  nature',  et  de  rapprocher  sous  des  dénominations 
communes  ce  qu’dle  tient  quelquefois  séparé,  nous  formerons 
a  son  exemple  une  première  classe  d’alfecifons  rares  qu’elle  ne 
nous  présente  presque  jamais  sans  inllammation.  Que  le  lecteur 
veuille  donc  ne  pas  oublier  que  nous  n  y  plaçons  que  les  ma- 

s  qui  se  montrent  dépouillées  de  celle  complication. 
t.Hie  classe  se  subdivise  d’après  les  phénomènes  vitaux  qui 
peuvent  être  lésés. 


ni 
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ORDRE  L  Le  a  ions  des  sen  sa  (  ions  (sensovioses) . 

I.  Douleurs  accidentelles  et  passagères  de  rhumatisme  et  de 

goutte. 

%  , 

N.  il.  Il  esi  des  personnes  riiez  lesquelles  res  douleurs 
paraissent  et  disparaissent  par  le  froid  et  l'humidité  à  chaque 
fois  tpi  elles  découvrent  et  recouvrent  une  partie,  LVsl  mu* 
expérience  que  j’ai  répéter  souvent,  plusieurs  fois  sur  m<û- 
même  dans  l’espace  d’une  demi-heure.  Dans  ces  cas,  la  dou¬ 
leur  me  lient  assurément  pas  à  une  phlegmasie;  cl  je  ccois 
rendre  la  nature  avec  plus  de  fidélité  en  la  séparant  de  ces 
affections  par  une  coupe  particulière.  Si  j’en  agissais  autre¬ 
ment,  nies  distinctions  gagneraient  en  simplicité,  mais  per¬ 
draient  en  exactitude.  *le  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  multi¬ 
plier  les  divisions,  pour  suivre  la  nature  dans  toutes  ses 
nuances,  que  de  se  livrer  à  des  rapprochements  forcés  et 
contestables. 

d.  Sentiment  de  gêne,  picotements,  etc. 

Les  cinq  genres  qui  vont  suivre  sont  des 
tourne  et  des  intestins. 

1.  Jloulimie.  - — -  d.  Dira.  —  d.  Cardialgie. 
nerveuse.  - —  f).  Colique  de  plomb. 


‘étions  de  l'es- 


J'# 


u 


Les  cinq  genres  suivants  appartiennent  aux  lésions  de  la 
vision. 

m 

1.  Diplopie.  —  2.  Berlue.  —  d.  Nyrtnlopie.  —  5-.  Hémé¬ 
ralopie.  —  5.  Amaurose. 


Les  quatre  genres  qui  viennent  maintenant  sont  des  lésions 
de  l’audition. 

1.  Dvséeîe.  —  2.  Surdité.  — d.  Puraeousie.  —  Tintouin. 

J 

ORDBE  IL  Affections  de  V  innerva  lion.  (Névroses.) 

Sous-ordre  l ,  Névralgies. 

ORDRE  111.  Lésions  menlides.  Elles  se  eomposiuit  de  rafl'ee- 
sion  d’un  seul  ou  de  [dusieurs  pbéiiomèniAS  de  l’ànie. 

Sous-ordre  l .  Affections  comateuses. 

Il  faut  encore  y  rapporter  avec  la  catalepsie  et  l’épilepsie 
['apoplexie  nerveuse;  car  il  paraît  certain  qu  il  est  des  exem¬ 
ples  d'apoplexies  sans  lésions  matérielles.  Ges  affections  d’ail¬ 
leurs  réclament  de  nouvelles  recherches. 


* 
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Sous-ordre  2.  Vésanies. 


-> 


I.  IVrIe  tic  la  mémoire.  — 
sme.  —  r>.  Somnambulisme. 


.  — 3.  Démcnee.  —  4 . 
fi.  Certains  einpoison- 

ih tnieuls  par  les  narcotiques. 

Sous-ordre  3.  Lésions1  des  facultés  de  lYune  et  excitation, 
avec  ou  sans  congestion  aux  organes  génitaux. 

1.  Anaplmxlisie.  —  2.  Priapisme. — 3.  Salyriase. —  t.  Nym- 
anie. 


t  Ht  Dit  K  IV.  Afjertitms  des  contractions  .situa  autres  lésions 
manifestes.  Elles  sont  i l  ès-probahlemc n t  dues  à  des  affections 
du  système  nerveux;  mais  j’aime  mieux  les  placer  ici  que  dans 
l’ordre  des  névroses,  parce  ([lie  je  puis  les  caractériser  d’après 
des  traits  sensibles,  ri  enfin  parce  qu’il  n’est  pas  démmitré 
que  la  contractilité  ne  puisse  p:is  être  lésée  indépendamment 
des  facultés  du  système  nerveux.  Ces  affections,  au  reste,  sont 
pm  connues;  j’y  rapporte  comme  autant  de  genres  : 

I"  Certains  cas  de  tétanos  partiel;  21  de  convulsions;  3  de 
débilité  musculaire;  r'1  de  paralysie;  la  voix  convulsive; 

Il  L‘  p. 

U"  l’aphonie  ;  7“  le  spasme  de  l’iesophage;  8°  le  vomisse¬ 
ment  nerveux;  lt’  les  palpitations  nerveuses,  etc. 

uiîl.HtK  V.  Lésions  des  sécrétions.  Nulle  part  je  ne  sens 
autant  le  besoin  de  recherches  que  dans  les  maladies  de  cet 


•(ire. 

Suis- ordre  1.  Lésions  des  sécrétions  cutanées. 

Efflorescence  épidermique.  Détachement  continuel  de  l'épi¬ 
derme  en  petites  écailles,  avec  démangeaisons. 

MU'SHiRDiii-  2.  Lésions  des  sécrétions  muqueuses  sans  con¬ 
gestion  et  avec  conges  Lion. 

1.  Secrétions  muqueuses  insuffisantes  pour  lubrifier  las 
surfaces  des  membranes  et  favoriser  leurs  fonctions  :  ait  nez 
a -n.-  lésion  diminue  ou  abolit  Podoral  ;  dans  les  intestins,  elle 
produit  souvent  la  constipation  chez  les  vieillards. 

2.  Sécrétions  muqueuses  exagérées.  Ou  en  voit  de>  exemples 

dans  certains  catharres  pulmonaires,  dans  certaines  leucor¬ 
rhées  sans  phlcgmasie  évidente. 

Sous- ordre  3,  Lestons  des  séerê  lions  séreuses  et  de  l'ubsor{t~ 

lion  :  Ilydropisies. 


sans  ou  avec  congestion 
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L  Œdème  essentiel.  —  2.  Ilyduopisies  essentielles  des 
membranes  synoviales  et  séreuses. 

«I 

Sous-ordre  -i.  Sécrétions  par perversion  : 

Hémorrhagies  essentielles  simples  et  sans  ou  avec  moli- 
men  luemorrltayicum,  e'esl-à-i 

2.  Suppurations  latentes  sans  phlegmasic  manifeste.  —  ;ï.  Sé¬ 
crétions  de  lluides  sursaturés  (le  substances  solidiliahles  rt 
propres  à  Ibuniir  des  calculs.  V  a-t-il  tics  sécrétions  gazeuses 
sans  douleurs,  sans  phlegmasie,  en  un  mot,  sans  autre  lésion 
vitale  que  celle  de  la  sécrétion  ? 

ORDRE  \[.  Lésions  de  ranimation.  Elles  consistent  dans  la 
formai  imi  de  productions  organiques  qui  se  développent,  dans 
nos  tissus,  et  y  viv  ent  ensuite  d’une  vie  particulière.  — Sous- 
ordre  1.  Productions  des  membranes  muqueuses,  produc¬ 
tions  libreuseS  et  synoviales. 1 —  Sous-ordre  2.  Productions  de 
kystes  séreux,  me  informes,  tuberculeux,  etc.  —  Sous-ordre  3, 
Productions  érectiles.  —  Sous-ordre  4.  Productions  d’hyda- 
lidi's  et  devers  intestinaux. —  Sous-onitRE  ô.  Produetions  di * 
matières  crétacées,  calcaires. 


Sols-ordre  I . 

O 


ORD I  » E  YM.  Lésions  de  l 'ac.c i ’o issem cal.  — 

.■persarcose.  —  Sous-ordre  2.  Atrophie.  —  ^ous-oudre 
I  leéralions  et  perforations  spontanées  intérieures. 

OP, I Hl K  VIII.  Lésions  de  la  nalrUion,  tléfjênéra lions  on 
transformations. 

SûUS-ORDRE  1.  D.  celluleuses  e|  adipeuses.  —  Sous-ordre  2. 
■euses.  —  Sous-ordre  S.  D.  pierreuses,  crétacées-,  ele. 


—  Sous-ordre  4.  D.  cholestérineuses ,  transformations  eu  une 
substance  stdide,  en  masse,  ou  suspendue  en  poudre  dans  un 
liquide,  laquelle  a  pour  base  la  rlmle-P-rine  :  celle  dernière 

forme  est,  dans  certains  cas,  précédée  de  la  première;  j’en 
ai  quelques  observations.  —  Sous-ordre  5.  D.  spongieuses; 

—  Sous-ordre  (».  D.  tuberculeuses. —  Sous-ordre  7.  D.  méla¬ 
niques.  —  Sous-ordre  S.  |t.  eéréb  ri  formes.  — Sous-ordre  9. 
D.  par  ramollissement  (rachitis). 

ORDRE  IX.  Lésions  de  la  circulation  capillaire  sans  phi  en - 
ma  sic  ni  douleurs. 

Sovs-ordre  1.  Congestions  non  inflammatoires. 
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Chimie  % . 

JUiliiilit1'  vitales,  loi  nles  oti  rii‘Cousci*i t*-s,  «pii  11e  se  multiplient  guère  spontanément 
plus  <!«■  deux  ou  trois  ensemble,  mais  «pii  peuvent  se  multiplier  et  se  cinu|tli<|uer 
davantage  par  des  causes  accidentelles  et  indépendantes  de  l'état  général  ou  de 
la  constitution  actuelle  des  sujets. 


Celle  classe,  en  rapprochant  presque  toutes  les  inflammations 
locales  simples  et  compliquées  qui  si*  trouvent  séparées  dans' 
les  nosologies,  est  extrêmement  naturelle. 

ORDRE  I.  Lésions  des  sensations  de  la  caloriftatfion ,  avec 
congestion  et  complication  possible  des  diverses  maladies  delà 
première  classe,  Phlegmasies  locales.  Ces  maladies  sont  pro¬ 
duites  par  une  multitude  de  causes  variées  à  1" infini.  Il  nTy  en 
a  point  qui  affligent  aussi  fréquemment  l’espèce  humaine.  Nous 
avons  plan-  dans  la  première  classe,  et  à  leur  état  simple,  des 
lésions  qui  souvent  se  compliquent  avec  les  phlegmasies;  elles 
doivent  reparaître  ici  revêtues  de  ces  complications. 

Il  est  des  phlegmasies  simples.  Les  unes  sont  dès  lésions  de 
la  sensibilit  é  de  la  caloricité,  avec  congestion,  sans  douleur, 

et  persistant,  pendant  un  certain  temps,  . . me  la  plupart  des 

phlegmasies  nasales,  plusieurs  phlegmasies  dites  latcatest  en 
>rte  qu’elles  se  distinguent  ainsi  du  priapisme  ;  les  autres  soni 
des  lésions  de  la  sensibilité,  de  la  caloricité,  avec  douleur,  con- 
gestiou,  et  persistantes*  ou  non  persistantes  pendant  un  certain 
Uaiips.  U  est  aussi  des  phlegmasies  compliquées  ;  ce  sont  celles 
auxquelles  s'ajoutent,  dans  la  même  partie,  une  ou  plusieurs 
îles  autres  lésions  que  nous  avons  citées  dans  la  classe  précé¬ 
dente,  et  que  nous  devons  mentionne)  dans  les  suivantes.  Je 
ne  dois  indiquer  ici  que  les  premières  de  ces  complications;  ce 
sont  celles  de  r inflammation  avec  le  rhumatisme,  la  goutte  et 
toutes  les  affections  rangées  dans  les  sensorioses  ;  avec  les  né- 
vralgies,  les  lésions  mentales,  les  hémorrhagie-,  ht  suppuration, 
les  liydmpisies,  les  lésions  de  ranimation,  de  l’accroisse  ment  et 
de  la  nutrition;  elles  me  semblent  subdiviser  assez  naturelle¬ 
ment,  ainsi  qu’il  suit  ; 

Ex  espèces, 


Ex  GENRES, 


Ex  SOUS-ORDRES, 

d’après  les  lîssus  généraux  l  „  T  1  d’après  leur  simplicité  ou 

aïeetfr.  )  d  J|ra  ^  orSancs*  ,011r  complexité. 


i  iiK.sf  I  s  a  r  g  r  n  a  l  e 


<  îî  o 

l/simis  ulalns|i:u*  dimmulkm  ou  pur  *iu]M»n*i<m  de  lous  «»u  d’miu  i;r.imlr  parlii:  d.s 
phùnomèiips  viLmx;  par  diminution,  ilteparUiuî)  sm-rvssivu  <■':  iluditimi  de  I  mis 
çes  phénomènes  dan*  une  partie  plus  ou  niuiin  rlnului^  après  nu  s.m>  avoir  été 
prévu dues  r[  uniOiiipugihVâ  des  lésions  vitales  dus  elassi's  prirrduiii  *■>,  H  parh- 
ridieretnenl  do  riiiOammutïüii, 

ORDRE  i.  Asphyxies. 

1.  l'ar  défaut  d’air  respirahle.  3.  Par  défaut  de  respiration 
avec  comreslion  cérébrale.  Par  des  eaz  irritants. 


01 1 DUE  il.  Suspension 
vitaux. 


/uvale  d'une  parité  des  phénomènes 


Sous-ordre  1 .  Commotions.  —  Sous-onnitEf.  Asphyxie  locale 
produite  par  le  froid. 

ORDRE  III.  G  eut  arène  ait  abolition  locale  de  la  vie. 


(  lasse  I» 

Lésions  matérieltes  un  |diysu|iiûs* 

,1e  rapporte  ici  les  lésions  matérielles  toutes  formées,  et  qui 

subsistent  par  elles-mêmes  ;  j'en  exe  -pte  les  dégénération  »r- 
ganiqu  ‘s,  les  ulcérai  ions  entretenues  par  une  lésion  vitale  et 
i'atroplde,  lorsqu'elles  ne  s'accompagnent  pas  d'aillmns  d'une 
autre  lésion  materielle,  mil  ne  gênent,  jias  physiquement  | mi 
leur  présence.  Plusieurs  de  ces  affections  sont  la  suite  d’une 
lésion  vitale;  telles  sont  eeriaines  fistules,  certains  rétrécisse¬ 
ments,  lc>  adhérences  contre  nature,  les  eicalrie  vicieuses  de 
la  peau,  les  abcès,  les  k y.-l la  mutilation  à  la  suite  de  la 
gangrène.,  l/i  plupart  de  ces  maladies  sont  compliquées  d’une 
lésion  vitale  quelconque,  imii  en  suhsislau!  par  elles-mêmes, 
en  sorte  que  la  méthode  ne  pouvait  les  appeler  |'hi>  I ■  <1  dans  ce 
cadre  nosologique  où  les  choses  smi  rangées  d’après  leur 
complexité. 

# 

011  DUE  I.  Etranglements. 

Oïl  DUE  II.  Contusions. 

ORDRE  III.  Divisions. 

m 

Squs-ordre  1 .  Plaies:  divisions communiquant  médialement 
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nu  immédiatement  à  l’extérieur  ci  sans  être  entretenues  par 
une  lésion  vital©.  — Sous-ordre  2.  Divisions  cirai  risées  à  pari, 
lier-de-lièvre,  etc. — Soi  s-ordre  3.  Ulcèresel  fistiilcsextérieurcs. 
—  Sous-ordre  4.  Ruptures  :  solutions  <  1  econtinuité  des  parties 
3s  sans  communication  avec  l'extérieur.  —  Sm  s-maau*;  .Y 


K  raclures  :  solutions  de  continuité  des  os  produites  par'  lu  ise- 
inciit,  cl  non  par  section,  communiquant  ou  ne  romimniiipiaiit 
pas  à  l'extérieur. 

ORDRE  IV. 


'f'iiii*  i 


u  e 


Suus-iiKDRE  1.  Luxations.  —  Sous-orüiie  d .  Hernies. - 
ordre  3.  Procidences  : 

f.  De  l’œil.  d.  De  la  langue  3.  Du  rectum,  di.  Des  hui  ils  de 
l’intestin  d’uri  anus  artificiel.  D.  Du  col  et  du  Idnd  de  l'utérus, 
(i.  De  la  vessie. 


scro- 


ORDUE  V.  Relâchements, 

1.  Des  paupières.  Des  lèvres.  3.  Des  dents,  i-, 
lum.  5.  Des  parois  du  ventre,  etc. 

ORDRE  VI.  Dilatations  ou  distensions. 

Sors-ouDivE  1 .  Désarticulations  {entorses,  diastases).  —  Sous- 
oRiii.K  d.  Des  veines  (varices),  —  Sous-ordre  3.  Des  artères 
icnêvri/sines). 

ORDRE  VII.  Adhérences. 

« 

I.  Des  paupières  à  IVeil.^.  Du  pavillon  de  l'oreille  à  Li  peau. 

lies  lèvres  avec  les  gencives.  4.  De  la  langue. 5.  Drôles  enta- 


r 


nées,  suites  de  cicatrices  vicieuses. 

ORDRE  VIH.  Rétréc  issent  en  Is ,  oh  l  itérât  ions . 

Il  y  en  a  plusieurs  genres  :  ce  sont  les  rétrécissements  ou  les 
oblitérations  des  ouvertures.  I.  Des  paupières,  d.  De  -  oreilles. 
3.  Du  nez.  i.  Des  lèvres.  Y  De  l’anus.  (>.  De  !' urèthre.  7.  De  la 
vulve.  S.  Du  vamn.  1).  Du  conduit  de  la  Irlande  sublinguale. 
Dt.  Du  eomluit  parotidien.  H.  Des  voies  lacrymales.  H.  Du 
conduit  auditif.  13.  Des  fosses  nasales.  I  4.  De  la  trompe  d'Eus- 
tache.  15.  Du  pharynx  et  de  Fiesophage.  IC.  Du  reeluui,  etc, 

ORDRE  IX.  Rétentions,  indépendantes  des  maladies  précé¬ 
dentes. 

1.  De  P  urine.  '-L  Des  excréments.  3.  De  la  bile.  4.  De  pus» 


liO 
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on  d’un  liquida  quelconque,  mais  non  séreux,  dans  le  lissa 
cellulaire.  5.  Dans  les  plèvres.  (î.  Dans  le  péricarde.  7.  Dans 
le  péritoine.  8.  Dans  la  tunique  vaginale.  9.  Dans  1rs  syno¬ 
viales.  10.  Dans  l’œil.  11.  Dans  le  eràne.  1:2.  Dans  !<■  sinus 
maxillaire. 

ORDRE  X.  Corps  étrangers  qui  apportent  un  obstacle  phy¬ 
sique  à  V exercice  des  fonctions. 

Sous-ordre  1.  Par  dégénération  cl  opposant  un  obstacle 
physique  à  la  vision. 

1.  Régénération  du  cristallin.  Î2.  De  sa  capsule.  3.  Du  corps 
vitré,  etc. 

Sous-ordre  Par  production  de  tubercules  épidermiques: 
cors  aux  pieds,  cornes  à  la  peau.  — Sous-ordre  3.  Par  précipi¬ 
tation  et  cristal] isation  :  raleuls  salivaires,  biliaires  cl  urinaires. 
—  Sous-ordre  '<•.  Venus  du  dehors  :  solides,  liquides,  gaz. 

ORDRE  XI.  Hyper sarcose. 

ORDRE  XII.  Multiplication  des  organes. 

ORDRE  XIII.  Mutilation. 


C1»9nc  3, 

«Lésions  vitales  générales  essentielles  ou  coiisLituLionneltes. 

Ces  fualadies  paraissent  consister  dans  l’ affection  de  toute  la 
constitution;  car  elles  se  composent  d’une  loule  de  lésions  qui 
sc  développent  et  se  multiplient  sponlaiiément,  ou  sous  les 
causes  les  plus  légères,  dans  beaucoup  d’organes;  aussi  sont- 
elles  plus  graves  que  les  affections  locales  et  accidentelles.  Cela 
tient  à  ce  que  rarement  1rs  causes  qui  produisent  celles-ci  se 
rencontrent  avec  une  disposition  morbide  générale.  C’est  pour 
des  raisons  opposées  qui*  les  maladies  des  épidémies  sont  si 
graves.  Je  désigne  ces  dispositions  morbides  sous  le  nom  géné¬ 
rique  de  cachexies .  Ce  sont  des  maladies  très-fréquentes  et  assez 
mal  comprises  jusqu’à  ce  jour,  mais  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  par  l’auteur  de  la  nouvelle  doctrine.  Ces  affections  sc 
composent,  au  reste,  comme  les  maladies  locales,  de  phéno¬ 
mènes  essentiels  et  de  phénomènes  sympathiques;  les  premiers 
existent  par  eux-mèmes,  les  seconds  sont  liés  intimement  aux 
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autres,  ils  les  accompagnent  comme  l'ombre  suit  b*  corps;  ils 
augmentent,  diminuent,  disparaissent  comme  eux  et  avec  eux. 
Cependant  il  n’cst  pas  toujours  facile  de  les  distinguer,  parce 
que  les  phénomènes  essentiels  s’influencent  eux-mêmes  les  uns 
les  autres  (1). 

OIïDIîH  I.  Lésions  ijénêntles  des  sensations  sons  injlamma - 
lions . 

Sous-ordre  1.  Certaines  don  leurs  rhumatismales  multipliées 
et  ambulantes.  —  Sous-ordre  Certaines  douleurs  de  goutte 
plus  ou  moins  générales  (goutte  atonique,  vague,  chronique, 

incomplète). 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  des  douleurs  de  rhuma- 

t i "i i O ■  ou  de  goutte  se  développent  successivement  ou  à  la  ibis 
pour  disparaître  aussitôt  et  se  rencontrer  ailleurs.  L’instanta- 
néiié  de  ces  douleurs  fugitives  ne  me  semble  lias  permettre  de 
croire  qu'elles  aient  été  compliquées  de  phlegmasic  dans  ces 
accès;  et  comme  elles  ne  se  bornent  point  a  une  partie,  mais 
parcourent  toute  l'économie,  on  doit,  les  distinguer  des  maladies 
Locales.  Ces  douleurs  sont  essentielles,  ei  développent  tout  au 
plus  par  elles-mêmes,  pour  effets  sympathiques,  de  légers 
roubles  dans  la  circulation  et  la  calorification. 

OUDRE  IL.  L  estons  générales  des  sécrétions. 

Si  -ordre  1 .  Sécrétions  sanguines  (hémorrhagies  générales, 
dites  passives  avec  ou  sans  molimen  hœmorrtoftjinun). — Sous- 
ordre  2.  Sécrétions  purulentes  générales  ou  multipliées,  sau> 
phlegmabes.  Mon  collègue  K.  Velpeau  en  a  jué>eûté  derniè¬ 
rement  un  exemple  curieux  dans  sa  thèse  inaugurale,  et  j’ai 
moi-même  observé  des  cas  analogues. 

OIllfltE  III.  DétjênéraUons  on  Int  ns  formulions  multipliées 
existant  sons  injhnnnuflion .  Je  crois  que  toutes  celles  que  j’ai 
indiquées  dans  la  classe  première,  ordre  N,  sont  susceptibles  de 
s.-  multiplier  ainsi.  L’expérience  l’a  déjàvérilié  pour  plusieurs 
d’entre  clics.  Ainsi  on  a  quelquefois  trouvé  des  tubercules  dans 
presque  tous  les  organes  sans  les  avoir  soupçonnés. 

{!  i  .fc  ilois  flirt!  observer  que  le  nom  spécial  par  lequel  ou  désigne  la  pl|ll>ar^ 
ces  maladies,  comme  les  scrofules,  la  xi/pkiUs,  le  scorbut,  les  fiènes,  etc.,  s'applique 
(antOt  à  l’ensemble  île  leurs  phénomènes  morbides,  taulOl  à  Ut  cachexie  elle-même. 


J  J-J 


thèse  îN.vn'.riîAu; 


Viennent  maintenant  îles  maladies  plus  composées. 

Oit  DH  K IV.  Lésions  îles  sensations,  des  perceptions*  des  émo¬ 
tions  on  du  sentiment  avec  ou  sans  convulsion }  et  sans  phte ;/- 
nictsie.  I"  Télanos  général  ;  hystérie;  ;î"  hypoclmridi  ie; 
4"  ragé  ou  hydrophobie.. 

OlîDlïK  Y.  Phlefjmosies  multipliées,  simples  ou  coin  plit/nees, 
fines  à  une  diathèse  ou  cache, vie  inflammatoire.  innaimualions 
simultanées  île  toutes  ou  de  plusieurs  des  memhraues  miii- 
i pieuses,  séreuses,  synoviales,  etc. 

OR  DUE  VI.  Lésions  coin  posées  de  phlegmasies  mufti  pl  ices, 
compliquées  d' ulcérations ,  de  suppurât  ions^  de  dvycuéca  lions , 
de  ramollissement,  etc. 


Sous-ordre  -J.  Svi» 


s. 


Sous- 


Sous-ordre  I.  Scrofules.  - 
ordre  rî.  Scorbut. 

Les  inflanmialions,  les  ulcérations,  la  suppuration,  les  dégé- 
né  ratio  ns  de  tous  genres  qui  s'observent  dans  ces  maladies, 
l’altération  de  presque  toutes  les  fonctions  «pii  se  manifestent 
en  outre  dans  le  scorbut,  nous  paraissent  autan!  de  phéso*> 
mèuei  esscnliels,  symptômes  d’une  cachexie  manil'ed'’.  Nous 
avouons  inènie  qu’il  nous  est  difficile  de  démêler  ce  qu  i;  peut 
y  avoir  de  synquitlnque  dans  ces  graves  alleclions.  jLejiemlant 
il  est  probable  que  la  fièvre  qui  les  accompagne  cpielquelôi.' 
existe  sympathiquement,  au  moins  dans  certains  cas. 

OlîldïE  VH.  Lésions  essentielles  simultanées  de  fa  plupart 
des  fondions  :  des  sensations,  de  la  digestion,  de  la  circula¬ 
tion,  des  sécrétions,  de  la  calorification  cl  de  la  locomotion. 
Fièvres  essentielles.  Je  les  distingue  entre  elles  d’après  les 
lésions  ou  les  phénomènes  essentiels  prédominai] I s  cl  quelques 
autres  considérations. 

Sors-ORDBt:  1.  Fié  m'es  simples.  J’y  rapporte  res  lièvres  assez 
légères  dans  lesquelles  les  lésions  d’aucune  fonction  ne  se 
dessinent  d’une  manière  iranchée  par-dessus  les  nulres.  Telle1 
i -st  la  lièvre  angiotéiiique  de  Pinel. —  Sous-ordre  â. /'Verras 
d’invasion.  À  ces  lièvres  je  rapporte  tous  les  prodromes  de»  ma¬ 
ladies  aiguës  qui  ne  sont  précédés  d’aucune  lésion  manifeste 
qui  les  produise  syrnpallnquemen!.  Si  l'on  disaitqu’ils  déju-a  lent 
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toujours  d’un  1  affection  primitive  de  l’estomac,  je  le  nierais 
hardiment.  On  éprouve  des  douleurs  vives  dans  les  reins  et  la 
vessie,  l’estomac  reste  calme,  la  maladie  générale  se  localise 
an  haut  de  douze  ou  quinze  heures,  et  une  variole  apparaît  sans 
aucun  symptôme  consécutif  du  côté  des  voies  urinaires;  c’est 
là  une  lièvre  d’invasion.  La  plupart  des  maladies  aiguës,  lo¬ 
cales  ou  générales,  commencent  ainsi  par  des  prodromes  qui 
sont  d’abord  essentiels,  et  deviennent  souvent  sympathiques  mi 
peu  plus  tard;  dans  les  cas  où  il  se  déclare  une  affection  spé¬ 
ciale,  il  seinhle  que  ce  soit  une  maladie  générale  qui  &ê  localise 
cl  >e  circonscrive.  —  Sous-Ordre  Fièvres  nerveuses  :  lièvres 
simples  axee  phénomènes  nerveux  prédominants.  —  Sors- 
niuiRE  r.  Fièvres  hémvrrïonjit{ues  :  lièuvs  Minplesaver  hémor¬ 
rhagies  multipliées  et  non  critiques.  — Sots-ordre  Ô.  Fièvres 
gastriques:  lièvres  simples  avec  symptômes  gastriques  bien 
prononcés;  je  dis  bien  prononcés,  parce  que  la  digestion  s’at- 
lérle  dans  toutes  les  fièvres,  avec  les  autres  fonctions. 


ORDRE  (».  Fivvrcsinffaminaloircs  :  fièvres  simples  avec  diathèse 
inflammatoire,  se  manifestant  coHsèvnti vouent  à  V invasion  de 
la  fièvre  et  pendant  son  cours.  Les  inll  animations  qui  se  déve¬ 
loppent  alors  successivement  ou  simultanément  peuvent  se  ter¬ 
miner  par  résolution,  ulcération  et  suppuration.  Si  elles  sc 
terminent  par  gangrène,  la  lièvre  se  rapproche  davantage  des 
suivantes. —  Sots-ordre  7.  Fièvres  éruptives  :  j’y  rapporte  les 
lièvres,  en  général  assez  graves,  après  l’invasion  desquelles  se 
développent  la  rougeole,  la  scarlatine,  ta  variole,  etc.,  qui  ne 
sont  que  les  Symptômes  d’une  affection  générale.  Je  n’v  rap¬ 
porte  pas  la  lièvre  de  l'inoculation;  c’est  une  affection  locale 
accidentelle,  ordinairement  simple  comme  les  maladies  de 
cette  classe,  lorsqu’elles  ont  aussi  peu  d’étendue,  et  voilà  ->■- 
fret  de  la  bénignité  de  l'inondation.  —  Sous-ordre  8  :  Fièvres 
graves  ou  très- compliquées.  Elles  se  caractérisent  par  la  réu¬ 
nion  des  lésions  précédentes.  I"  fièvre  advnamique,  2n  fièvre 

éruptions  cutanées  compliquées,  telles  que  le  pem- 
phigus,  la  variole  confluente,  etc.  ;  dans  certains  c.as  très-graves. 
On  doit  observer  que  je  regarde  l’éruption  cutanée,  dans  ces 
dernières  affect  ions,  comme  ùn  des  sympt  ômes  de  la  disposi¬ 
tion  morbide  générale,  et  non  comme  une  affection  locale. 
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OltnilK  VIH.  Lésions  de  presque  ions  les  phénomènes  vitaux, 
avec  caractère  peut-être  plus  grave  encore  que  dans  les  afi’rc- 
l ions  précédentes,  et  le  plus  souvent  complication  do  gangrène. 

I®  l’este.  2°  Pustule  maligne,  ,1e  la  place  ici  parce  qu'elle 
devient  promptement  une  maladie  générale  essentielle,  au 
point  que  l'amputation  du  siège  primitif  du  mal  deviendrait 
bientôt  inutile.  3°  Lésions  produites  par  les  vipères,  les  Irigo- 
nocéphales ,  les  crotales,  tons  les  serpents  il  crochets  venimeux, 
et  tous  les  animaux  dont  le  venin  est  si  actif,  que  la  maladie 
devient  promptement  générale.  4°  Ergotisme.  Empoisonne¬ 
ment  par  les  gaz  délétères. 


REMARQUES  SCR  LES  FIÈVRES  ESSENTIELLES. 


Je  reviens  sur  mes  pas  pour  justifier  la  nature  et  la  place 
que  j’assigne  aux  maladies  désignées  sous  le  nom  de  fièvres 
essentielles,  et  j’espère  y  parvenir  par  l'analogie,  l'observai  ion 
et  le  raisonnement.  Puisqu’il  est  des  cachexies  rhumatismale 
et  goutteuses,  des  cachexies  inflammatoires  et  scorbutiques,  et 
puisque,  parmi  1rs  phénomènes  morbides  qui  les  earaeléiisenl, 
il  en  est  d’essentiels  et  de  sympathiques,  l’analogie  ne  porte- 
t-elle  pas  à  supposer  que,  parmi  les  phénomènes  simultanés 
des  fièvres,  les  phlegmasics,  les  ulcérations  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses,  les  parotides,  les  pneumonies,  les  an¬ 
gines,  les  abcès  du  tissu  cellulaire,  etc.,  si  fréquents  dans  ces 
maladies  et  si  intimement  liés  à  elles,  sont  dus  aussi  à  une 
disposition  morbide  générale,  et  sont  essentiels  emnme  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatisme  et  de  goutte,  comme  les  inflammations  et 
les  dégénérai  ions  scorbutiques,  tand  is  qu'il  en  est  d’autrês, 
comme  les  lésions  de  la  circulation  et  de  la  calorification,  dont 
ils  sont  probablement  eux-mêmes  les  moteurs,  et  qui  sont 
sympathiques.  .Y est-elle  pas  plus  pressanle  encore  celle  ana¬ 
logie,  lorsqu’elle  nous  montre  les  fièvres  «les  prisons  et  des 
hôpitaux  produites  par  une  atmosphère  et  des  aliments  malsains 
qui  alTeclenl  on  quelque  sorte  la  machine  jusque  dans  scs  élé¬ 
ments,  comme  le  font  aussi  le  scorbut  chronique  ou  le  scorbut 
aigu  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans  analogie? 

Mais  vovons,  à  l’aide  de  l’observation  et  du  raisonnement, 
si  les  phénomènes  rassemblés  ordinairement  dans  les  lièvres 
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ou  dans  1rs  gastro-entérites  graves  des  novateurs  sont  tous 
sympathiques  d’une  affection  locale,  ou  si,  au  contraire,  il  en 
i‘>l  qui  dépendent  d’une  cachexie.  Cette  question  est  majeure; 
elle  touche  aux  fondements  mêmes  de  la  nouvelle  doctrine;  et 
cependant  celle-ci  n’a  jamais  pensé  à  en  faire  l’examen,  il  faut 
avouer,  au  reste,  que  nous  en  sommes  encore  à  analyser  les 
phénomènes  des  fièvres  d’après  leur  nature  essentielle  ou  sym¬ 
pathique.  Jusqu’ici  en  effet  Oïl  ne  les  a  étudiés  qu’en  masse. 
Or,  comme  ils  n’ont  point  la  même  nature,  il  faut  y  procéder 
par  l'analyse.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  consigner  dans 
cette  thèse  que  quelques  résultats  abrégés.  I la p pelons-nous, 
avant  (l'aller  plus  loin,  que  les  phénomènes  essentiels  sont  ceux 
qui  existentpar  eux-mêmes etindépendamment de  tout  autre,  et 
que  les  phénomènes  sympathiques  ont  un  caractère  tou  L  opposé. 

Parmi  les  phénomènes  essentiels  des  lièvres  graves,  je  citerai 
d’abord  les  inflammations  multipliées  et  gangréneuses  qui  s’ob¬ 
servent  à  la  peau  de  la  région  sacrée,  des  trochanters,  des 
coudes,  des  talons,  à  celle  qui  a  été  recouverte  d’un  vésicatoire; 
je  citerai  les  pldegmasics  qui  se  manifestent  à  la  gorge,  dans 
les  intestins,  aux  glandes  parotides  et  en  divers  points  du  tissu 
cellulaire.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ces  maladies  sont  une  répé- 
tUi'in  de  la  gastro-entérite,  car  celte  expression  vague  ne  prou¬ 
vera  point  que  ces  phénomènes  ne  soient  pas  essentiels.  Parmi 
eux  je  citerai  riieore  1rs  hémorrhagies  nasales,  intestinales, 
pulmonaires,  génitales,  les  pétéchies,  les  vihices,  la  fétidité 
des  sécrétions.  Peut-être  dira-t-on  que  ce  sont  des  complica¬ 
tions  :  soit.  Mais  elles  ne  sont  pas  accidentelles;  il  y  a  une  cer¬ 
taine  harmonie  dr  gravité  dans  leur  concordance,  et  ces  coexis¬ 
tences  morbides,  malheureusement  trop  fréquentes,  attestent 
une  affection  générale,  une  cachexie,  en  un  mot,  comme  les 
lésions  du  sc o il) ut  et  de  la  syphilis  aUesleiit  par  leur  coexistence 
qu’elles  se  lient  à  une  disposition  morbide  générale.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  que  ces  phénomènes  essentiels  peuvent  aussi  en 
développer  de  sympathiques.  Je  ne  me  livrerai  à  aucune  discus¬ 
sion  pour  prouver  leur  essenlialité.  Je  pense  qu'il  n’y  a  pas  de 

contestation  a  leur  sujet.  Or,  connue  ils  forment  les  principaux 
éléments  des  fièvres  graves,  il  est  évident  qu’au  moins  les  fièvres 

où  ils  s’observent  sont  essentielles. 
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Examinons  maintenant  si  les  résultats  que  le  traitement  ci 
^ouverture  dis  corps  fournissent  à  ^observation  peuvent  prou¬ 
ver  que  1rs  lièvres  sont  des  gastro-entérites  ;  c’est  à  la  raison 

* 

seule  à  décider  cette  question ,  car  ces  résultats  sont  parfai¬ 
tement  connus»  Dirons-nous  que  1rs  fièvres  adynaniiques  ou 
ataxiques  sont  des  gastro-entérites,  parce  que  les  amers  ou  !r> 
médicaments  que  Ton  nomme  Ion  iques  les  aggravent  dans  cer¬ 
tains  cas?  —  Oui,  assurément,  répondra  quelqu'un.  Oui!...  H 
pourquoi  ne  dirai  s- je  pas  aussi  que  ces  lièvres  sont  ducs  aux 
ulcérations  cutanées  du  sarnun,  ou  à  toute  autre  des  lésions  ma- 

lérielles  qui  s’y  observent,  parce  que  des  pansements  et  un  trai¬ 
tement  inconvenants  aggravent  ces  maladies?  Ce  raisonnement 

E  "  1 

ne  serait  pas  plus  vicieux  que  le  premier.  —  Pourquoi  ?  Parce 
que,  répliquera-t-on,  ces  ulcérations  cl  ces  lésions  ne  sent  pas 
constantes.  —  Sans  doute  on  aura  raison  sur  ce  point  ;  mais  il 
suffit  que  ccs  lésions  exaspérées  augmentent  la  maladie  sans  en 
être  la  cause  pour  que  je  puisse  et  doive  nécessairement  en  con¬ 
clure  que  1rs  effets  funestes  des  amers  et  des  stimulante  sur  les 
inflammations  ci  les  ulcérations  intestinales  ne  prouvent  point 
que  celles-ci  soient  la  cause  du  cortège  des  phénomènes  essentiels 
qui  caractérisent  les  fièvres  graves.  Et  comment  en  effet  ces  ré- 
suîtats  pourraient-ils  prouver  la  singulière  conséquence  qu’on 
en  a  tirée?  N’est-il  pas  manifeste  qu’une  maladie  générale  doit 
s’aggraver  dans  la  plupart  des  cas,  de  même  qu'une  lésion  to¬ 
tale,  si  on  irrite  l'estomac,  l’inicsiiri  ou  toute  autre  partie,  par 
cela  seul  que  l'cm  complique  la  maladie  d’une  nouvelle  affection, 
ou  que  l’on  augmente  un  des  éléments  de  res  maladies  g  éné- 
rales?  Celle  doctrine  ne  serail-ellc  pas  physiologique? 

Mais  voyons  ce  que  prouvent  les  résullals  avantageux  des  sai¬ 
gnées  locales  OU  de  la  diète  e|  des  ealuiaiils.  Lorsque  nous  dis¬ 
sipons  un  mal  de  tête  par  un  cataplasme  «  lia ml  aux  pieds,  lors¬ 
que  nous  guérissons  un  mal  de  gorge  ou  mi  catarrhe  pulmonaii 
par  des  cataplasmes  chauds  autour  du  cou  ou  de  la  poitrine,  un 
rhumatisme  par  la  seule  influence  de  la  chaleur  appliquée  à  là 
peau,  eu  conrluron  -nous  que  la  maladie  existait  dans  cette 
membrane  là  où  nous  avons  agi?  Qui  oserait  en  tirer  une  sem¬ 
blable  conséquence? Si  un  cataplasme  ou  des  fomentations  ap¬ 
pliquées  sur  le  ventre  règlent  la  marche  d'une  lièvre  grave  et 
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la  mènent  à  une  heureuse  terminaison,  pourrons-nous  en  eon- 
clure  que  le  mal  existait  à  la  peau  de  l’abdomen  là  où  nous 
avons  appliqué  le  remède,  car  nous  n’avons  agi  que  sur  relie 
. .  Non,  assurément.  Què  dirons-nous  donc? Qu’ il  est 

d  as  où  nous  pouvons  diminuer  la  gravité  d’une  maladie  lo- 
.  de  ou  générale,  cl  la  iiü'iht  à  guérison  en  agissant  sur  la  peau 
par  des  calmants,  quoique  la  cause  delà  maladie  ou  la  racine 
du  mal  n'y  ait  point  son  siège.  Si  à  ces  moyens  nous  ajoutons, 
avec  succès  l’emploi  des  calmants  à  l’intérieur,  croirons-nous 
enfin  que  le  mal  existait  dans  les  voies  digestives  ?  Non;  mais 
nous  penserons  que  ces  médicaments  agissent  sur  les  maladies  et 
sur  toute  l’économie  par  les  membranes  muqueuses  comme  par 
la  peau  ;  et  cette  analogie  nouvelle  entre  des  tissus  d’une  même 
famille,  euconlirmant  leur  parenté,  simplifiera  notre  doctrine. 
Nous  penserons  encore  que  ces  faits  ne  prouvent  rien  autre 
rlu»r  (pu*  la  possibilité1  de  guérir  des  fièvres  essentielles  comme 
des  affections  locales,  par  riniluence  sympathique  des  calmants 
intérieurs  ou  extérieurs. 

Croit-on  actuellement  que  les  heureux  effets  des  amers  et  des 
excitants  sont  des  paradoxes  de  la  nature  tellement  dangereux 
à  la  nouvelle  doctrine,  qu'il  faille  les  nier?  [i  s’en  faut  de 
heauronp.  Ces  faits  se  répètent  à  chaque  instant  sous  la  main 
du  praticien,  et  embarrasseraient  si  peu  cette  doctrine,  si  elle 
était  enuséquenfe  et  physiologique,  quelle  n’aurait  jamais  élevé 
de  doute  à  leur  égard.  En  effet,  dans  la  supposition  que  les 
fièvres  «dynamiques  et  ataxiques  soient  des  gastro-entérites, 
qu’y  a-l-il  de  si  extraordinaire  pour  nn  mêdcrin  pki/sioloqisfe 
qu’un  excitant  porté  sur  le  point  malade  y  détermine  un  chan¬ 
gement  favorable  ?  Ne  savons-nous  pas  que  l’on  guérit  des  éry¬ 
sipèles  par  un  vésicatoire,  des  plaies  gangréneuses  par  des  sti¬ 
mulants  appliqués  sur  l’érysipèle  même  et  sur  les  plaies,  dos 
dartres  par  leur  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  fondu  ou 
par  une  foule  de  topiques  stimulants,  la  gale  par  des  moyens 
analogues*  les  ophthahnies  chroniques  et  même  les  oplithalniies 
aigues  par  des  stimulants,  des  astringents  énergiques  posés  sur 
la  conjonctive,  ainsi  que  l’emploi  de  la  pommade  de  la  veuve 
[ramier  m'en  a  fourni  des  exemples?  Ne  savons-nous  pas  enfin 
que  l’on  guérit  ainsi  mille  autres  irritai  ions  sans  ou  avec  in- 
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flammation  ?  Si  on  ne  peut  désavouer  ces  faits,  et  si  on  nr  : 
ignore  point,  pourquoi  imaginer  un  petit  système  île  phleg- 
masies  intermittentes,  afin  d'ail i  aimer  les  snrrès  île  quinquina, 
dans  les  lièvres  de  ce  genre, 'à  ce  qu’il  a  précisément  agi  dans 
l'intervalle  de  l’ accès.  comme  s'il  ne  guérissait  pas  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  lors  même  qu’il  est  administré 
dans  les  acres,  et  les  accès  1rs  plu**  eHrayants?  Si  ces  laits 
n  onl  rien  de  bizarre,  pourquoi  nier  qur  1rs  fièvres  essen- 

tielles  puissent  être  guéries  par  des  stimulants  portés  immé- 

diuleinent  sur  les  tissus  enllanimés  ou  irrités?  Pourquoi  jc|rj 
du  doute  cl  répandre  d’injurieux  soupçons  sur  1rs  observations 
qui  attestent  les  heureux  effets  dr  ces  moyens  ?  Pourquoi  sup¬ 
poser  que,  dans  ce  ras,  la  nature  a  été  plus  puissante  puni 
conserver  le  malade  que  le  remède,  pour  le  détruire,  ou  qû’il 
n’a  été  sauvé  que  par  une  idiosyncratie  parUculiêre?  Pourquoi 
enlin  s’efforcer  ainsi  d’obscurcir  par  de  subtiles  suppositions 
le  langage  de  la  nature? 

A  quoi  peut  tenir  un  tel  procédé?  est-ce  à  la  mauvuisr  loi  ou 
à  l’ignorance  des  phénomènes  les  plus  communs  de  l’économie 

aiiimalr.  ,lr  n'ose  m'arrêter  à  aiirutir  dr  ns  pensées.. .  Mais 
j’entends  déjà  les  enthousiastes  se  réeriei'  à  Pemi.-.KIi!  oui, 
lorsque  les  prétendus  liévrcux  éebappenl  à  vos  médicaments  in¬ 
cendiaires,  c’est  en  dépit  do  votre  meurtrière  thérapeutique, 
c’est  que  vous  n’avez  pu  les  assassiner»  etc...  Ma  plumé  se  re  fuse 
à  tracer  de  telles  expressions  ;  pardonnons-les  à  la  vivacité  de 
la  jeunesse,  à  l’amour  et  à  la  reconnaissance  aveugle  des  élèv< 

pour  leur  mailre,  et  tâchons  dr  les  désabuser.  Sans  doute  il  rsl 

des  fiévreux  qui  ont  guéri  sans  qu’on  leur  administrât  ni  toni¬ 
ques  ni  stimulants,  et  il  en  est  même  qui  auraient  guéri  plus 
vite.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cela  lient  à  ce  qu  ils  peuvent 

compliquer  la  maladie  d’utir  irriiaiion  . . d’une  irrita** 

tinn  plus  vive  que  crlle  qui  existait  déjà.  Mais,  si  cependant 
une  maladie  dévie  subitement  de  sa  marche  liabiluehe,  qu  elle 
arrive  à  une  terminaison  heureuse,  et  que  cet  effet  se  répète  dr 

temps  ‘'M  temps  à  lasuilr  dr  IVmjdoi  d">  n irj nrs  moyen.-,  priil-mi 

douter  qu’ils  n’en  soient  la  cause?  Et  n’esL-ce  point  par  de  tels 
principes  que  l’on  déduit  leur  funeste  influence  dans  les  cas  où 
leur  emploi  est  immédiatement  suivi  d’un  accroissement  du 
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mal?  i  h-,  comme  il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  toniques  et 
les  stimulants  sont  suivis  d’un  mieux  subit,  conciuons-en  donc 
iiue  ces  moyens  soi  h  quelquefois  avantageux.  Dirons-nous  main¬ 
tenant  que  c’est  parce  qu’ils  agissent  sur  le  siège  du  m:d  ?  Non, 
ivrlainemenl  ;  nous  dirons  qu’on  peut  guérir  une  fièvre  adyna- 
mique  ou  ataxique  en  agissant  sur  l'intestin  par  des  stimulants 
et  des  médicaments  astringents  qu’on  nomme  toniques;  et  rap¬ 
prochant  ensuite  ces  résultats  île  ceux  des  calmants,  nous  nous 
élèverons  à  une  conséquence  plus  générale  et  plus  importante, 
-avoir  :  que  les  calmants,  les  stimulants  et  les  toniques  peuvent, 
appliqués  sur  la  peau  ou  les  intestins,  agir  sur  des  alïectîons 
plus  ou  moins  éloignées,  sur  l'économie  tout  entière,  et  dé¬ 
truire  ou  aggraver  sympathiquement,  une  disposition  morbide 
générale  ou  une  maladie  particulière. 

Celte  discussion,  je  pense,  su l’Iit.  pour  démontrer  que  les 
résultats  des  traitements  divers  des  lièvres  ne 
que  les  principaux  phénomènes  soienl  sympathiques 
gastro-entérite. 

O 

Mais  l’autopsie  des  cadavres  le  pourrait-elle  davantage?  Non; 
parce  qu’il  n’v  a  ni  proportion  ni  rapports  constants  et  manifestes 
mitre  les  lésions  matérielles  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  ou 
même  do  toute  autre  partie,  et  lei principaux  phénomènes  des 
lièvres;  non,  parce  qu’il  n’y  a  pas  même  coexistence  constante 
entre  eux. 

Kn  effet,  I"  tantôt  une  lièvre  adynamique  parait  sous  dé¬ 
formés  bénignes,  ses  phénomènes  mit  peu  d’intensité,  le  ma¬ 
lade  ne  succombe  qu’au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  ou 
même  plus  tard  ;  et  cependant,  à  l'ouverture  du  cadavre,  on 
trouve  les  traces  d’une  phlegmasie  inleslinale  vive  h  éimidne, 
des  rougeurs  intenses  ou  noires,  des  ulcères  nombreux  et  à 
toutes  les  périodes;  les  uns  sont  pmi  profonds,  peu  étendus 
fît  datent  de  pmi  de  jours;  d’autres  sont  très-larges,  très-pro- 
Imids,  contluents,  et  datent  de  plus  loin;  d’autres  enlin  soûl 
déjà  cicatrisés.  Que  conclure  de  ces  faits?  Qu’un  malade  peut 
umv  avec  une  in flainti lation  intense  et  des  ulcérations  intesti¬ 
nales  nombreuses;  que  quelques-unes  même  peuvent  se  cica¬ 
triser  sans  qu’il  meure,  et  enfin,  comme  des  (iévrmix  guéris¬ 
sent,  après  avoir  éprouvé  de  la  diarrhée  et  de*  douleurs  de 


150  TIIÈSK  tX.VUGUIÎ  ALE. 

* 

i{ü6  très-probablemen i ,  lions  certains  cas,  les  malades 
après  avoir  en  dés  phlegmasiss  intenses  et  des  nlcé- 
ralions  aux  intestins,  et  qu’ils  peuvent  ainsi  guérir  dés  lésions 
intestinales  les  plus  profondes. 

2°  D’autres  lois,  au  contraire,  lus  phénomènes  sont  très- 
graves  ;  le  malade  meurt  au  beat  de  quinze  jours;  est  cependant 
le.-  rougeurs  intestinales  sont  si  légères  et  si  peu  étendues, 
qui*  l’on  dispute  pour  savoir  si  ce  sont  des  i nflamoïations.  Il 
tullil  qu<-  leur  nature  soil  nintestalile  pour  s'étonner  qu'une 
lésion  aussi  légère  ait  pu  doiinri'  lieu  à  «lus  phénomènes  si 
graves  el  à  une  lerininaison  si  funeste,  quand  d’aulres  malades 
vivent  longtemps  avec  des  phlegmasies  et  des  ulcérations  in¬ 
testinal-’..  étendues,  et  même  que  d’autres  en  guérissent,  (."est 
l’effet  d’une  idiosyncrasie,  répliquera-t-on.  Mais  que  veut-on 
dire  par  cette  expression  vague  et  qu’on  ne  déduit  point....  ? 

Hue  ce  défaut  d’iiarmonie,  relie  disproportion,  «-elle  discor¬ 
dance  entre  les  lésions  matérielles  et  les  phénomènes  exté¬ 
rieurs,  sont  «lus  au  tempérament,  à  la  disposition  habituelle 
de  l'individu?  Qu’on  démontre  donc  celte  indiosyncrasie  ;  ou, 
si  l'on  ne  peut  y  parvenir,  qu'on  démontre  au  moins  que, 
dans  res  individus,  les  maladies  offrent  toujours  le  même 
(U’fnui  A' harmonie  entre  les  lésions  matérielles  et  les  phéno¬ 
mènes  extérieurs.  .Mais  pour  chercher  à  le  démontrer,  il 
faudrait  en  avoir  senti  la  mVo-dié;  et  c’est  un  caractère  de  la 
doctrine  nouvelle  de  prendre  toutes  ses  propositions  pour  des 
démonstrations.  Veut-on  dire,  an  contraire,  que  cette  idiosyn¬ 
crasie  est  une  disposition  morbide  actuelle  et  passagère  ?  Kh 
bien!  alors  la  gasl ru- entérite  n’est  dune  pas  simple,  mais  rum- 
pliquév  d'une  disposition  morbide  générale;  et  celle  cachexie 
que  nous  signalons  dans  les  lièvres  n'est  dune  pas  une  chimère 
si  c'est  elle  qui  lue  «les  malades  qui  n'ont  que.  des  rougeurs  à 
peine  sensibles  ou  des  ulcérations  aux  intestins,  elle  joue  donc 
un  rùle  [tins  important  dans ees  affections  que  ces  rougeurs  et  ces 
ulcérations  elles-mêmes?  Uni,  assurément,  et  e’est  encore  ce 
que  nous  ne  cessons  «le  répéter  :  aussi  les  fièvres  consistent- 
elles  réellement  dans  une  disposition  morbide  générale.  Vous 
le  voyez,  la  lumière  s’échappe  «le  tous  côtés;  et  cette  «loctrine 
est  simple  comme  la  nature,  sans  sophismes,  sans  suppositions. 
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<wu>  subtilités  aucunes.  Mais  coût imions;  nous  venons  d'ob¬ 
server  qu’il  n'y  avait  pas  fritarmonie  entre  les  lésions  maté¬ 
rielles  et  les  phénomènes  extérieurs  dans  les  fièvres  graves,  ef 
qu'elles  consistent  essentiellement  en  une  cachexie  caractérisée 
par  un  groupe  <ie  phénomènes  morbides  particuliers;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit,  il  n’y  a  pas  même  de  coïncidence 
constante;  et,  de  temps  en  temps,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  dcphlcgmusie  dans  les  organes  des  personnes  mortes  de 
fièvres  graves,  quelque  soin  d'ailleurs  qu’on  mette  à  leur  re¬ 
cherche.  Geüe  lois  la  nature  parla  un  langage  trop  clair  pour 
s’efforcer  de  l’expliquer,  et  il  est  manifeste  qu’on  peut  être  af¬ 
fecté  d’une  lièvre  adynamique  ou  ataxique  sans  phlegmnsie  in¬ 
testinale,  ou  même  sans  aucune  autre  phlogmasie.  Ce  n'est 
pas  tout  encore,  il  est  des  faits  qui  démontrent  la  possibilité 
d'iutlann  nations  intérieures  sans  fièvre  adynamique;  en  sorte 
qu'ils  servent  de  mulre-pn-uve  à  ceux  dont  nous  avons  parlé 

d’abord,  ce  sont  les  ulcérations  intestinales  des  phthisiques, 
les  diarrhées,  les  effets  fie  l'étranglement  prolongé  des  intes¬ 
tins.  KL  qu’on  n’objecte  pas  que  la  différence  des  résultats  est 
due  à  la  différence  de  nature  des  inilammatnms  el  à  la  diver¬ 
sité  de  leurs  nuances;  car  un  intestin  qui  s’étrangle,  s’enflamme 
et  se  gangrène  lentement,  passe  par  toutes  les  nuances  de  l'in¬ 
flammation  sans  produire  de  fièvre  adynamique  ni  ataxique.  Il 
en  est  de  même  des  poisons  irritants  qui  ne  tuent  pas  subite¬ 
ment  ;  ils  déterminent  des  phlegmasies  à  toutes  sortes  de  degrés, 
sans  s’accompagner  ordinairement  des  phénomènes  de  ces 
fièvres.  Et  huit  cela  se  conçoit  facilement  :  ers  affections  sont 
accidentelles,  locales,  et  ne  sont  pas  liées  à  une  caehexie.  Cepen¬ 
dant,  comme  il  est  possible  qu'un  accident,  les  occasionne  an 
moment  même  où  l'homme  est,  disposé  à  faire  une  maladie, 
grave  ;  cl  comme  d  ailleurs  il  n’est  qu’assez  rarement  attaqué 
de  <■- ss  affections  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  en  résulte 
ai  renient  elles  doivent  rester  simples,  el  ne  pas  se 
compliquer  d’une  lièvre  grave  :  or,  c’est  positivement  là  ce  qui 
arrive;  el  cette  doctrine  est  encore  l’image  de  la  nature. 

Ainsi  nous  achevons  de  démontrer  :  1°  pari’ analogie,  que  les 
phénomènes  des  lièvres  ne  sont  [tas  plus  extraordinaires  que 
r|,"\  du  scorbut .  des  m-ioIiii.-  .  |  de  toute-  le>  cachexie-  :  rî  par 
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!  observation  cl  lo  raisonnement,  qu’elles  s1  composent  de 
beaucoup  de  lésions  ou  de  phénomènes  essentiels,  et  que  ni  |c- 
résultats  du  traitement,  ni  le  résultat  de  l’ouverture  des  corps, 
ne  prouvent  que  r.  s  lièvres  a  dynamiques  « *1  ataxiques  en  par¬ 
ticulier  soient  sympathiques,  cl  ne  ronsisleiil  c|i n •  dans  une 
gastro-entérite. 


Historique.  I les  temps  Les  plus  reculés,  les  philosophes  cl 
h  ‘S  médecins,  frappés  du  certains  rapports  enlrc  les  maladies, 
en  ont  recherché  de  nouveaux.  Logiciens  peu  sévères,  ils  ont 
rapproché  sur  de  grossières  apparences  et  par  d’absurdes  sup- 
positions  les  faits  1rs  plus  disparates.  Hippocrate,  (‘I  surtout  le> 

dogmatiques  ses  successeurs,  Thessalus,  Dracon,  Polybe,  Pla- 

lo||,  (hurlés  lie  ll;il\:-ie.  I  YllMlgnl'US  dlî  Los,  l'tr.,  ét;iMile||l 

entre  les  maladies  1rs  rapports  les  plus  bizarres;  Platon  parmi 

eus  forma  le  système  le  plus  extravagant,  par  l'alliance  du  spi- 

* 

l 'dualisme  et  du  matérialisme,  et  comme  ou  s’accorde  difficile¬ 
ment  m  erreurs,  il  se  forma  une  multitude  de  sectes.  Les  em- 
piriques  leurs  adversaires  étaient  trop  peu  éclairés  pour 
arriver  par  leurs  anahxjisHH's  aux  analogies  réelles  des  maladies. 
Asrlépiade  le  premier,  et,  ensuite  Tlicmîson  son  disciple,  le  chef 
des  méthodiques,  sV'Ilbreèrent  de  créer  un  système  où  il  y  eût 
plus  d’unité,  sinon  plus  de  sagesse,  que  dans  le  dogmatisme. 
Le  premier  classait  les  maladies  d'après  la  proportion  des  pore 
et  des  atomes  (  I  i,  le  second  les  l'apportait  au  sfrirhmt  et  au 
lu. /‘uni,  c’est-à-dire  à  l'irritation  cl  au  défaut  d'irritation,  et  il 
paraît  avoir  employé  le  premier  les  sangsues  (2).  Galien  s’éloi¬ 
gna  peut-être  davantage  encore  des  rapports  réels  des  maladies 
dans  sa  théorie  Immorale.  Tandis  que  sa  doctrine  dominait 
dans  les  écoles,  les  rhirurtnens  roinmeneaienl  à  faire  des  ollbrls 


ri  j  «r  La  voie1  U\  plus  sftiv  t|ini  (t  miVIedo  Irouvipour  sc  ni  'ttiv  tut  m*dil,  <r-’  lui 
do  prendre  tout  le  conlre-pïod  i\'_\rchüff*ilhu$*..  cl  do  nmitaimuT  noii-NCulouiout 
celle  moElicdc,  ruais  encore  une  grande  psirlit*  des  rcm^los  que  les  aulres  médecins 

pniliqu  aïeul  tous  l^s  jours.*.  Maïs  ci . .  ■  |  un  ï  il  se  nVriait  ]ih  plus,  <V[mL  cmiln1 

1rs  vomitif st _ .cl  lc>  pitrgalifs,  u  ili.  Lcr  1er  v,  llisl.dt’  ta  méd.*  p*  **.  Mmldi 

des  churlulâiis modernes,  Âsclépiado  méprisait  et  rejetait  inulcs  ]<>*  méthodes  adop¬ 
tées  avant  lui*  a  iK.  Sprcngd,  Uisl.  de  ht  t.  IL  p,  •{.) 

i  «  Celui' ci  mit  qu'il  fallait  Imuwr  itn  rlmniiii  [dus  aisé  < -i  [dus  rmtrl,  ou  une 
mcüuule  abrégée  qui  fùl  à  la  porléc  de  tout  le  moude*  ■■  (D*  Loclerc,  p.  137. f 
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pour  rapprocher,  d’une  manière  naturelle,  les  maladies  dont 
il>  s’occupaient.  On  trouve  déjà  dans  l  uiy  de  Chauliac  la  divi¬ 
sion  de  ces  maladies  en  tumeurs*  plaies,  ulcères,  fraetures  et 
dislocations,  cL  en  maladies  qui  ne  sont  ai  ulcères,  ni  ap&~ 


A.  Y  r  sale  (2),  A.  l'a  ré  (3),  J.  Yigier  (4),  lï.  Yerduc  (5), 
L.  Heister  (6)  suivirent  assez  exactement  le  même  ordre. 
J.  L.  Petit  (7),  I!.  Oeil (8),  le  célèbre  professeur  Boyer  (0);  tout 
en  s’en  écartant  un  peu,  en  conservent  encore  quelque  rlmse. 

Cependant  vers  1731,.  I.  lî.  de  Sauvages  s’avisa  de  classeriez 

maladies  suivant  la  méthode  des  naturalistes  (10).  Depuis  il  fut 
imité  par  lé  Linné  (H),  par  11.  A.  Yogel  (Ht,  («.  Ou  lien  (13), 
D.  Macbride  (1 4) ,  J.  I».  M.  Sagar  (15),  C-  Vitet  (10),  E.  Dar¬ 
win  (17),  Pinel  (18),  les  professeur  Tourelés  (10)  et  Riche- 
rand  (20).  Ajoutons  à  res  auteurs  Brown  et  M.  Broussais,  ^ [ii i 
Ont  classé1  1rs  maladies  comme  Tliemison,  sons  les  noms,  it  e>| 
vrai,  différents  de  slhenies  et  d'asthénies  Hl),  t\' irritation  et 
de  maladies  par  défaut  d' action  r  i  I  a  !  e  (--) . 


il  hit  grande  dur*  de  Guy  do  Ghauliac,  par  L,  Jouhcrl,  dr\,  Rouen,  MH.L 
(-)  Üpei\  oinn .,  de.  Lugtl.  Balav*,  1725,  t.  [[. 

(3)  Voy.  ses  anivrps*  taris,  I  (Vi8. 

(i)  Lu  grande  chir.  des  tum*  Lyon ,  1G!7* 

(5)  Les  êpé r.  de  ht  dur.  arec  unepath&l  t  de.  Paris,  IG'IS* 

(fi)  InstU.  de  ckir.9  trad*  par  Paul.  Avignon,  1770. 

(7)  Œur.  posfh >  Paris,  1771. 

Cours  cûïïtp.  d  e  chir.>  Irad.  par  Bosquillon*  Paris,  1796, 

(9)  Traité  des  ma!mL  et  des  opêt\  chir de. 

MO)  Sasoh  niêthad*  l.von,  1770. 
i  !  1)  Généra  morharum  in  Amoîniiafes  ttcatl^  L  VL 

(I-1  Academie.  prœlecL  de  cognosc.  et  citrantL  prœrïp.  torp.  hum *  affect-  l’metinÿ, 
1772. 

f 

1 1 '*>  kilém.  t!e  mèd.  pral-,  par  ISusrjuiHan,  ot  sa  Xosol,  mêthod.' 

üi(  lui  nul.  métkotl.  à  ta  théor.  et  à  la  part.,  etc.,  tiîul.  par  Pctil-Railct 

OV)  Syst.  }>torb,  sijmpt.  Vinnnæ,  1783. 

(t0)  Hfètl.  e.vpect.  Iaoji,  1803. 

(17 1  Zoowm.,  elc.,  trad.  par  Kluyskcns,  (Ipml,  1311. 

(18)  iVosogr.  philosopha 

(l!>,  Estptme  W au  systde  nasal.  Slrasb-,  1803. 

(20;  Xosntjr.  chir.,  ip  édit.  Paris,  1805. 

(-t)  t'Jem.  de  tned.  de  Brown,  trad.  par  Fouquier,  Paiis,  1805. 
i--)  Exam.  de  lu  doçt.  méd.  Paris,  1810. 
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Propositions. 

La  luxation  du  fémur  en  haut  et  on  dehors  est  plus  facile  que 

celle  dft  bas  et  en  dedans,  surtout  parce  que  le  lîgî . ml  inter- 

articulaire  tend  à  s’enrouler  autour  de  la  tête  du  fémur,  dans 
une  violente  adduction  et  qu'il  tire  l'os  en  dehors,  ,1c  m?en 
suis  assuré  par  l’observation  directe. 

La  coloration  en  rougir  des  viscères  abdominaux  provient 
tantôt  de  rinllammal  ton  ;  tantôt  d’une  congestion  capillaire, 
par  obstacle  à  la  circulation,  e  t  alors  la  coloration  n'esl  pas  cir¬ 
conscrite,  tantôt  d’une  transsudation  cadavérique,  alors  elle 
est  uniforme. 

Les  sondes  droites  s'engorgent  facilement  au  fond  de  la  vessie 
lorsqu'il  y  a  des  mucosités  ou  du  sang. 


EXPLICATION  UES  FIGURES. 


Elles  rrpivsCülrnLîîa  langue  (lu  bœuf  et  le  cœur  dépouillés  de  leur 
membrane,  ou  disséqués  profondément,  bes  tig.  l,  ‘A,  i,  èi,  G,  7, 
(dirent  la  langue;  ia  première  :  vue  en  dessus,  et  sa  membrane  en¬ 
levée.  (Les  points  indiquent  les  extrémités  coupées  des  linguaux  ver¬ 
ticaux  des  génio-glosses  et  des  hyo-glosses.)  La  deuxième  :  vue  en 
dessus,  -niais  coupée  lioi  izontaleinenl  d’avant  eu  arrière,  (Les  points 
indiquent  les  mêmes  muscles  que  ceux  qu'ils  tigumit  dans  la  irB  fig.) 
La  troisième  et  la  quatrième  :  coupée  verticalement  en  travers,  et 
vue  par  devant.  La  cinquième  et  la  sixième  :  vue  de  côté,  dépouillée 
de  sa  membrane.  (Les  points  indiquent  les  extrémités  coupées  «les 
linguaux  transverses.)  La  septième  :  vue  de  côté,  coupée  d'avant  en 
arrière,  et  de  hau  t  en  bas  sur  la  ligne  médiane.  (Les  points  indiquent 
les  linguaux  iransverses  coupés.)  Les  lig.  8,  0,  10  et  I  I,  le  cœur;  la 
huitième  :  vue  par  devant  ;  la  neuvième,  vue  par  derrière.  La  dixième  : 
vue  par  devant,  et  disséquée  profondément.  La  onzième  :  vue  par 
derrière  disséquée,  et  tes  ventricules  èn partie  disjoints.  La  douzième 
et  la  treizième  :  les  lois  de  la  -disposition  des  fibres  de  1  organe  que 
j’ai  dessinées  idéalement. 


r 


A  VEKTISSEM  EXT 


L’ouvrage  que  je  publie  aujourd’hui  a  commencé  de  paraître 
dans  le  journal  coMPLÉMENTAinK  du  U  ici ionnaire  des  Sciences 
médicales  de  M.  Panckoucke,  en  1821. 

.le  me  suis  proposé,  dans  cet  essai,  de  classer  et  d’analyser 
les  phénomènes  do  la  vie  d’après  leur  uni  are,  qui  me  semble 
la  seule  base  de  classifiât  lion  naturelle .  .le  les  ai  ainsi  rap¬ 
prochés  d’après  leurs  ressemblances  les  plus  importantes,  indé¬ 
pendamment  des  organes  où  ils  se  développent  et  des  fonctions 
a u quelles  ils  concourent;  je  les  ai  considérés  à  peu  près  comme 
l’on  l'ail  en  anatomie  générale  à  l’égard  des  divers  tissus  lors¬ 
qu’on  les  décrit  indépendamment  des  organes  dont  ils  lont 
partie  cl  des  usages  qu’ils  remplissent.  Mais  de  même  que,  dans 
V exposition  anal omiq ne  des  dilférents  organes,  on  ne  peut  suivre 
une  classification  fondée  sur  la  nature  des  divers  tissus,  quoi¬ 
que  ce  soit  la  seule  naturelle  pour  l'anatomie,  de  même  la  clas¬ 
sification  développée  dans  cet  ouvrage  ne  peut  servir  à  la  des- 
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cription  dos  fonctions  des  organes;  et  d«  ■  même  que  l’anatomie 
générale  doit  faire  le  complément  d’un  cours  d’anatomie  spèciale, 

de  même  l’analyse  dos  phénomènes  di‘  la  vie  H  de  leur  classe¬ 
ment  naturel  doit  couronner  la  description  {utrtirufihr  des 
fonctions  de  la  vie. 

Lettc  marche  originale  devait  me  conduire  à  quelques  obser¬ 
vations  neuves.  On  en  trouvera,  je  crois,  dans  l’ordre  des  phé¬ 
nomènes  ritinuj,  et  surtout  dans  les  phénomènes  mèotntt/ues. 
J’ai  lâché  d’analyser  ces  derniers  jusque  dans  leurs  détails;  ci 
comme  j’ai  remarqué,  entre  autres  choses,  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  résistance  nièrttnûjne  aux  forces  qui  tendent  à  rom¬ 
pre  la  cohésion  de  nos  tissus,  à  les  comprimer,  à  les  entraîner, 
<m  à  les  pousser  dans  un  sens  quelconque,  ne  rentrent  dans  an¬ 
omie  des  fondions  admises  par  les  auteurs,  je  pense  qu*U  serait 
convenable  d’en  former  une  particulière,  à  laquelle  ou  rattache¬ 
rait  tous  les  modes  de  résistance  mécanique  des  parties  molles 
et  des  parties  dures  aux  forces  qui  agissent  sur  elles.  On  de¬ 
vrait.  y  l'apporter,  par  exemple,  les  résistances  composées  que 
j’ai  indiquées  plus  bas. 


iOhUCTIOX 


L’homme  hasarde  avec  légèreté  mille  propositions  i rrélli'*- 
cliies  sur  les  objets  tlunl  il  s'entretient  à  chaque  instant  ;  il  ne 
pense  pas  qu’il  puisse  se  tromper,  il  suit  le  (orront,  et  il  répète 
des  expressions  et  des  erreurs  banales,  auxquelles  il  n’attache 
que  des  idées  vagues.  Il  faudrait  qu’il  réfléchit  pour  s  éclai¬ 
rer;  mais  pour  réfléchir,  il  faudrait  qu’il  se  doutât  de  ce  qu’il 


ignore. 


La  physiologie  offre  mille  exemples  de  ces  errements  de 

l'esprit  humain.  L’est  à  l’aide  de  la  l’éllexiou  qu’il  faut  ici  se 
diriger  au  milieu  des  ténèbres  et  des  opinions.  La  réflexion 
seule  pourra  suivre  la  réflexion  et  juger  si  elle  s’est  égarée. 

J’ai  cherché  et  je  vais  dire  ce  que  c’est  que  la  physio- 
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I  >gie,  el  comment  on  procède  et  coi  muent  oh  peut  procéder  à 
son  élude. 

La  physiologie  est  la  science  des  phénomènes  et  des  proprié¬ 
tés  de  la  vie. 

Les  phénomènes  de  la  vie  sonl  1rs  divers  états  sous  les- 

JL 

quels  les  organes  peuvent  exister.  Ainsi,  c'est  parce  qu'un 
muscle  i l’est  pas  sans  cesse  contracté,  que  sa  contraction  est  un 
phénomène,  et  ce  n’rn  serait  pas  un  si  cette  contraction  riait 
permanente  pour  toute  la  vie.  Ce  terme  n’exprime  au  tond  que 
la  relation  dit  passffffe  (V un  état  à  un  attire  Hat;  ce  n'est  réel¬ 
lement  qu'une  expression  relative,  métaphysique  et  abstraite 
qui  indique  un  changement.  Donc  un  état  qui  serait  im¬ 
muable  ne  serait  pas  un  phénomène;  mais  en  es! -il  dans  la 

nature?  Je  crois  cependant  avoir  observé  qu’on  attache  parti¬ 
culièrement  l'idée  f l'étal  malériei  ou  de  disposition  atwfotni- 
q  1 1  e  :  l 0  aux  étais  les  plus  permanents  des  organes,  comme  la 
b >n ne  des  os;  2°  à  ceux  qui  changent  peu,  comme  la  tonne 
fondamentale  des  parties  molles;  3°  et  à  ceux  qui  sont  1rs  plus 
habituels,  comme  la  direction  verticale  des  membres.  Le  pre¬ 
mier  genre  de  ces  états  matériels  appartient  presque  exclusive¬ 
ment  à  l'anatomie,  parce  qu'il  change  peu  au  delà  d’un  certain 

âge.  La  . . des  parties  molles,  la  direction  des  membres 

étant  plus  variables  [tendant  la  vie,  leur  connaissance  appar¬ 
tient  à  la  fois  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.  L'est  à  la  rr- 
i lexinn  à  apprécier  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  juste  dans  res  ob¬ 
servations. 

Ouant  aux  propriétés  ou  facultés  do  la  vie,  ce  ne  sonl  aussi 

qu  ■  des  abstractions  dont  on  a  embrouillé  Le  sens  dans  ers  der¬ 
niers  temps. 

Lorsque  nous  concevons  les  corps  doués  d'étendue  el  de 
mobilité,  nous  avons  d’abord  autant  d’idées  distinctes,  et  de> 
corps,  ri  de  leur  élrndue,  et  de  leur  mobilité,  el  cependant 
nous  savons  «pie,  ni  les  corps,  ni  leur  étendue,  ni  leur  mobi¬ 
lité  ru-  peuvent  exister  les  uns  sans  les  autres,  tir,  nous  con¬ 
cevons  séparément,  ou  par  abstraction,  ce  qui  e.^i  inséparable, 

et  1  abstraction  n’existe  que  dans  notre  esprit . Cette  abstraction 
est  idéale;  niais  ensuite,  par  mobilité,  nous  concevons  que  les 
mrps  possèdent  la  puissance  de  se  mouvoir  lors  même  qu’ils 
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sont  actuellement  en  repos.  Ainsi  les  propriétés,  les  facultés, 
les  forces  des  corps  sont  :  diverses  manières  d'être,  que  nous 
court  tutus  dans  les  corps  et  séparément  d7euo ,  comme  principes 
des  impressions  qu'ils  font  sue  nous  et  des  phénomènes  qu'ils 
nous  présentent  ou  peuvent  umts  présenter,  quoique  umts 
soyons  tous  bien  persuadés  que  dans  lu  réalité  un  corps  et 
ses  propriétés  ne  soûl  qu'une  seule  et  même  chose ,  ou  nue 
seule  et  mente  e.cistenee.  Ainsi,  dire  qu’un  corps  blanr  mi  doué 
de  blancheur,  qu'un  organe  sensible  est  doué  do  la  faculté  de 
sentir  ou  de  sensibilité i,  ce  n’est  exprimer  que  la  même  chose 
endos  termes  différents,  et  non  supposer  l’existence  d’êtres 
réels,  comme  quelques  critiques  cherchent  à  l’insinuer;  c’est 
enfin  dire,  pour  le  dernier,  qu’il  possède  la  puissance  de  sentir 
lors  même  qu'elle  n’est  pas  eu  activité.  Probablement  que  la 
discussion  réduite  à  d'aussi  simples  expressions  ne  lrmi\rra 
plus  de  contradicteurs.  Ce  langage,  tant  blâmé,  a-t-il  d’ailleurs 
rien  d’obscur  ou  de  vague  pour  celui  qui  veut  prendre  la 
peine  de  l’analyser  et  de  l’entendre? 

Mais  les  phénomènes  de  la  vie  peuvent  se  manifester  avec 
liberté,  lacili té  et  sans  aucun  risque  pour  l'individu  ;  <  est  le 
cas  de  la  santé.  Ainsi  les  mouvements  de  uns  membres  peuvent 
être  libres,  volontaires,  faciles  et  réguliers.  Au  contraire,  ces 
effets  peuvent  se  passer  avec  gène,  douleur,  ou  exposer  plus 
•ou  moins  la  vie  ou  1rs  facultés  physiques  et  morales  de 
l’homme;  c’csl  le  ras  de  la  maladie.  Ainsi,  les  mouvements  de 
nos  membres  peuvent  être  pénibles,  irréguliers  et  même  invo¬ 
lontaires. 

El  quelle  que  soit  la  manière  dont  ils  se  passent,  c’est  lou- 
jours  par  le  même  luèettniswe,  par  des  rmilraelions  musculaires 
vitales  ii  par  des  mouvements  mécaniques  de  la  pari  des  ten¬ 
dons,  des  aponévroses,  des  os,  et  plus  souvent  même,  dans  le 
cas  de  maladie,  sous  l'influence  de  lavolonié.  Ce  mécanisme 
corn  ut  u h  aux  phénomènes  (le  la  vie  en  santé  comme  en  maladie. , 
voilà  le  sujet  de  la  physiologie. 

Quant  aux  modifications  dont  il  se  revêt  dans  les  phénomènes 
de  la  sauté  et  des  maladies.,  elles  doivent  faire  le  sujet  de  deux 
autres  sciences  ;  l  une,  déjà  écrite,  a  reçu  le  nom  de  pulho - 
loqiei  l'autre,  encore  confondue  par  la  plupart  des  auteurs. 
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est  la  srienn •  de  la  santé.  Je  la  nommerais  volontiers  hygio- 
ItMjie. 

A  rhvgiologâ'  S' 1  rapportent  les  modifications  libres,  faciles, 
agréables  même,  des  phénomènes  des  organes,  les  linjiles  au 
delà  et  en  deçà  desquelles  la  liberté dispara il  [tour  faire  place  à 
la  gène  de  leurs  fonctions.  Ainsi  celle  science*  doit  embrasser  la 
connaissance  des  divers  degrés  de  k  faiblesse  ou  de  la  force 
musculaire  au  delà  desquels  la  faiblesse  et  la  force  des  muscles 
sont  maladives,  les  divers  degrés  de  fréquence  et  de  régularité 
des  pulsations  artérielles,  en  deçà  ou  au  delà  desquels  il  y  a 
gêne,  risque  pour  la  vie  de  l’individu,  ou  maladie;  les  difîé- 
rents  degrés  au  delà  ou  en  deçà  desquels  la  lenteur  ou  la 
promptitude  de  la  digestion  exposent  ou  gênent  constamment 
la  sauté  ou  les  facultés  de  l'homme  ou  de  l'animal. 

L’hygiologié  doit  noter  eneore  la  fréipience,  la  liberté,  l’étcn- 
due  des  mouvements  respiratoires;  elle  doit  connaître  à  quels 
degrés  s'élève  et  s’abaisse  la  chaleur  animale,  quelles  sont  les 
qualités  des  sécrétions,  dans  l’état  sain,  etc. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  maintenant  sur  l’importance  d'un  ou¬ 
vrage  qui,  en  créant  une  science  nouvelle,  nous  apprendrait  les 
limites  de  la  santé.  Un  praticien  seul  peut  exécuter  cét  ouvrage 
d’hvgiologie. 

hr  t  ‘ 

Cependant  la  physiologie  réclame  la  connaissance  des  varia- 
tioiw  li  s  plus  extraordinaires  des  phénomènes  et  des  propriétés 
de  la  vie,  par  exemple  de  la  force  musculaire,  de  la  rareté 
ou  de  la  multiplicité  des  pulsations  artérielles  dans  un  temps 
donné,  etc.,  pour  mieux  saisir  l’étendue  des  facultés  de  la  vie, 
ce  qui  fait  surtout  son  objet. 

Outre  qu’il  est  des  phénomènes  et  des  propriétés  des  êtres 
vivants  qui  se  modifient,  il  en  est  qui  disparaissent,  par  exemple 
les  sensations  perçues,  les  contractions  volontaires,  dans  cer¬ 
taines  paralysies  du  sentiment  et  du  mouvement,  ainsique  les 
propriétés  dont  elles  sont  le  résultat. 

D’auhvs  qui  n'existent  [tasse  montrent  [mur  un  certain  temps  : 
■s  sécrétions  nouvelles,  à  la  puberté,  l’animation  des  fluides 
sécrétés  sur  nue  plaie,  d'où  résulte  One  cicatrice  qui  est  une 
membrane  de  nouvelle  formation,  et  par  conséquent  des  pro¬ 
priétés  extraordinaires. 
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Parmi  les  nombreuses  modifications  des  phénomènes  et  des 
propriétés  de  la  vie,  il  en  est  qui  sont  dues  à  des  in  11  nonces  ac¬ 
cidentelles,  comme  au  froid,  à  la  chaleur,  à  une  commotion 
électrique,  etc.  11  est  même  des  phénomènes  entièrerm  nt  dus 
à  celles-ci,  soit  qu’ils  appartiennent  à  la  santé  parla  liberté,  la 
facilité,  li ■  plaisir  qui  les  accompagnent,  comme  n- s  émotions 
agréables  que  nous  procure  le  spectacle  d  ces  pleurs  de  joie  et 
de  sentiment  qu'il  nous  fait  verser  avec  délices;  soit  qu'ils  ren¬ 
trent  dans  les  maladies  par  la  peine,  la  gène  et  ta  douleur  qui 
les  suivent,  connue  on  voit  ceux  d’un  grand  nombre  d’empoi- 
sonnomenis.  La  connaissance  des  efteis  de  ces  influent  es  appar- 
tienl  à  la  physiologie  lorsqu’elles  agissent  sur  l'homme  h  les 
organes  sains,  comme  sur  l’homme  et  les  organes  malades.  Si 
elles  n’avaient  d’action  que  dans  l’ime  de  ces  deux  circonstances, 
elles  rentreraient  spécialement  dans  ringinlogia  ou  la  patho¬ 
logie. 

Cependant  la  physiologie  note  seulement  les  effets  immédiats 
des  influences,  l’hygiologie  ou  la  pathologie  en  rassemblent 
exactement  les  caractères  et  tous  leurs  détails. 

La  physiologie,  comme  toutes  les  sciences,  est  fille  de  l’obser¬ 
vation  et  du  raisonnement.  Mariées  ensemble,  l’observation  re¬ 
cueille.  l;i  raison  pèse  et  juge;  les  faits  se  lient,  les  connais¬ 
sances  s'arrange» i  en  sv-iémes  et  les  sciences  viennent  au 
monde.  Mans  beaucoup  d’autres  sciences,  les  mathématiques  sonl 
un  moyen  de  plus  pmir  les  étudier,  et  leur  emploi  est  des  pin- 
heureux;  il  est  au  contraire  à  peu  près  impuissant  entre  les 
mains  des  physiologistes,  tant  il  leur  est  dilïieil  ■  d’avoir  de 
bonnes  données  pour  hases. 

Tantôt  l’observation  contemple  simplement  ce  qui  si*  passe 
sons  scs  veux  sans  l’avoir  demandé-  à  la  nature,  elle  examine 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  machine  vivante,  sur 
l'ètre  sain,  sur  l'ètrc  malade,  sur  soi-mème;  elle  regarde  les 
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phénomènes  que  développent  les  puissances  de  T  uni  vers  di¬ 
versifiées  à  l’infini,  le  Iruid,  la  chaleur,  la  lumière,  les  poi¬ 
sons,  etc.;  l’influence  que  leur  oppose  si  souvent  l’habitude; 
elle  interroge  la  disposition  extérieure  d  -  l'è*re  vivant,  et  par 
opposition  celle  du  cadavre  glacé,  et  arrêtée  trop  loi,  sa  curio¬ 
sité  entraînante  demande  aux  dissections  et  à  Yr  i i><  riun')it<thon 
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de  nouveaux  laits.  Ces  deux  puissants  moyens  obéissant  à  ses 
désirs,  forcent  lu  discrétion  de  la  nature  ;  celle-ci  se  découvre  et 
l'observation  pénètre  dans  son  sanctuaire,  s’initie  à  mir  fouir  de 

merveilles  mystérieuses,  en  suit  1rs  inouvemnits,  d  écoute 

ainsi  la  nature  à  I  instant  où  elle  commence  à  parler.  Tarn  de 
richesses  acquises,  tant  de  secrets  révélés  fécondent  la  raison, 
et  les  sciences  encore  faibles  sortent  du  néant  et  grandissent 
avec  rapidité. 

One  de  trésors  les  dissections  n'ont-el les  pas  ouverts  à  la  phy¬ 
siologie!  (Test  de  laque  imu-  viennent  la  plupart  de  nos  con¬ 
naissances  sur  ce  sujet,  comme  je  m’en  suis  assuré  en  dressant 

es  comparatives  et  numériques  ries 
connaissances  physiologiques  dues  à  l’étude  de  l’anatomie  et  à 
l'expérimentation.  Dans  cet  essai,  d’ailleurs  incomplet,  j’ai  ob- 
irnu  plus  de six  cent  cinquante  vérités  physiologie!  données 
pai*  l'anatomie,  et  je  n’ai  pu  en  compter  plus  d'une  centaine 
fournies  par  l’expérimentation .  Celles  qui  provenaient  de  l’ob¬ 
servation  simple  étaient,  aussi,  fort  peu  nombreuses,  cl  j’ai  ac¬ 
quis  la  certitude  qu’en  achevant  cette  comparaison  numérique 
et  i'm  comptant  avec  sévérité  et  exactitude,  l'anatomie  gagnerait 
bien  davantage  encore  au  parallèle. 

Les  expériences  ont  sans  doute  aussi  contribué  bea-ucou-p  à 
i'vvuncemcHt  de  la  science;  mais  combien  de  fois  l’esprit 
''est  égaré  à  leur  lumière  vacillante  et  trompeuse!  Lien  de 
[dus  ilifiieih'  que  de  bien  interpréter  le  langage  amphibolo¬ 
gique  des  expérimentations  :  mille  choses  dont  on  supposé 
l’impuissance  ou  dont  on  ne  remarque  pas  l’action,  mille 
autres  choses  réellement  impuissantes,  auxquelles  on  nreurdu 
du  pouvoir,  y  multiplient  les  illusions;  portez  sur  elles  l’teil 
de  la  critique,  comme  nous  l’avons  fait  nous-mème  pour  notre 
mstruction,  et  votre  conviction  sera  entière.  Cependant  il  en 
OS!  qui  ont  une  utilité  tort  remarquable.  Elles  sont  Ses  plus 
sures  dans  leurs  résultats  et  les  [dus  propres  à  avancer  la  sricnre 
au  profit  des  arts  qui  en  reçoivent  le  plus  d’applications  : 
l’hygiène  et  la  thérapeutique.  Ce  sont  principalement  celles 
qui  nous  apprennent  faction  des  différentes  influences,  soit 
individuelles,  soit  étrangères  a  l’individu,  sur  lui-même, 
bd  les  que  la  gymnastique,  les  travaux  assidus  île  cahiin’i, 
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les  passions,  le  froid,  la  chaleur,  l'humidité,  etc.  Ici,  oit 
peut  tenir  un  compte  assez  exact  d<is  circonstances  du  sujet 
soumis  à  ces  influences,  soit  que  ces  circonslances  puissent  les 
neutraliser,  les  activer  ou  n’agir  d’aucune  manière,  <’l  dès 
lors  on  peut  connaître  à  peu  près  positivement  les  résultats 
de  n*s  influences.  Ccpendatil,  comme  toutes  ees  eirconsfciBces 
étant  égales  d’ailleurs  pour  nos  sens  ou  pour  nos  impuis¬ 
sants  moyens  d’en  apprécier  les  différences,  le-*  phénomènes 
produits  par  des  influences  nient ii pies  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes,  on  pourra  encore  rechercher  et  trouver  1rs 
chances  d’un  effet,  par  une  cause  déterminée  dans  un  cas 
qui  paraît  absolument  idmiiqne.  C’est  de  la  connaissance  de 
ces  chances  dans  des  cas  de  santé  eL  de  maladie  parfaitement 
identiques  pour  nous,  que  la  médecine  pratique  déduit  toutes 
ses  opérations,  aussi  nYst-cllc  qu’un  arl  de  probabilités, 
mais  de  probabilité»  dnnnéoa  par  l’expérience.  Ces  probabilités 
empiriques,  voilà  la  boussole  du  médecin,  il  n’y  en  a  pas 
d’autre.  Ce  n’était  pas  celle  de  Philinus  de  Cos,  disciple 
d’HérophUe,  ni  de  Sérapion  d’Alexandrie,  ni  d’Apollonius, 
ni  de  Glaucias,  ni  de  Xeuxis,  ni  d’Héraelide  de.  Tarente,  ni 
des  autres  empiriques  de  l’antiquité,  i .‘expérience  n'accorde 
les  mêmes  résultats  qu’à  deux  conditions  :  V  identité  des  eus, 
Y  identité  des  moyens  t  c’est-à-dire  l'idenlité  dans  la  santé  ou 
dans  les  maladies  et  ridenlité  dans  les  movens  d'hygiène  ou  de 

W  JC 

lliérapeulique.  C'est  un  faux  empirisme  que  celui  qui  en  omet 
une  seule  ou  qui  croit  éviter  l’omission  par  une  supposition 
qui  établit  contre  la  réalité  une  identité  chimérique.  Les  em¬ 
piriques,  .de  même  que  les  dogmatiques  envers  lesquels  ils 
scemportèrciii  quelquefois  ave©  tant  de  violence,  ainsi  qui*  !>■> 
sectaires  et  les  sectateurs  passés  et  présents  qui  onL  occupé  et 
occupent  encore  le  monde  de  leurs  injures  eide  hoirs  extra¬ 
vagances,  ont  tous  senti  plus  ou  moins  confusément  et  sentent 
tous  la  nécessité  de  celle  double  identité.  Et  eomineni  y  ont- 
ils  répondu?  tous,  par  des  moyens  de  traitements  identiques 
dans  des  maladies  qui  ne  l’étaient  pas.  Cependant  tousse  pro¬ 
clament  les  apôtres  de  l’ expérience,  et  dans  leur  illusion  ou 
leur  charlatanisme,  ils  n'ont  recours  à  1* identité  des  moyens 
de  traitement  qu'après  avoir  établi  l’identité  des  cas;  les  dog- 
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matiques,  par  de  subtiles  suppositions  de  choses  qui  iv  exis¬ 
tent  pas,  comme  lorsque  Hippocrate  suppose  qu’une  maladie 

consiste  dans  telle  altération  des  . . .  les  empiriques,  en 

affirmant  cette  identité  des  cas  par  la  simple  observation  du 
malade  ou  d’un  concours  de  symptômes,  sans  ou  presque 
sans  connaître  les  altérations  matérielles  intérieures.  Cepen¬ 
dant,  qui  le  croirait?  leurs  dérisions  sont  assises  sur  le  trépied 
de  1’empirisme,  Y observation,  V histoire  et  Ytnutlogisme,  que 
je  traduis  en  un  mot  par  l'identité!  C’est  qu’ils  supposaient, 
l’identité  dans  leur  observation,  leur  histoire,  leur  analo 
gîstne,  et  elle  n’y  était  pas.  Je  ne  demanderai  pas  si  les  see- 
taires  modernes  observent  bien  la  règle  de  l'identité  des  cas 
lorsqu'ils  nous  présentent  l'irritation  et  la  gastrite  ou  gastro-en¬ 
térite  sous  des  nuances  variées  à  V infini ,  et  si  fugitives 
qu  elles  échappent  à  nos  sens.  Je  veux  finir  une  digression 
déjà  trop  longue,  el  je  le  répète,  les  expérimentations  qui 
nous  enseignent  les  résultats  de  l'action  des  divers  agents  sur 
noire  économie  dans  des  cas  identiques,  sont  de  toutes  les 
plus  importantes,  et  c'est  la  connaissance  plus  ou  moins  juste 
des  pndediilîtcs  de  leurs  effets  qui  distingue  le  praticien  sa¬ 
vant  de  l’ignorant  et  du  vulgaire. 

Les  expériences  laites  pour  reconnaître  les  usages  d’un  or¬ 
gane,  ses  rapports  avec  d’autres,  la  manière  dont  il  agit,  de., 
me  paraissent  beaucoup  moins  utiles  que  les  précédentes  à 
I  hygiène  et  à  la  thérapeutique,  et  cependant  en  général  beau- 
coup  plus  difficiles  et  plus  incertaines  dans  les  conséquences 
qu’on  en  peut  tirer.  Savoir  les  circonstances  qui  permettent, 
accompagnent  et  modilient  nu  entravent  et  arrêtent  le  dévelop¬ 
pement  d’un  phénomène,  voilà  ce  qu’il  y  a  de  plus  important. 
Ile  semblables  connaissances  fournissent  d’utiles  données  pour 
favoriser  le  développement  de  ces  effets  ou  l’empêcher,  selon  les 
indications  de  l’hygiène  ou  de  la  thérapeutique. 

Au  contraire,  le  mécanisme  de  la  digestion,  de  la  respiration, 
n’est-il  pas  beaucoup  moins  utile  et  plus  difficile  à  saisir  que 
la  connaissance  des  substances  propres  à  être  digérées  ou  à  ue 
l  cl  n*  pas,  et  des  gaz  convenables  ou  impropres  à  la  respiration1’ 
X  est-il  pas  plus  facile  d'apprécier  les  circonstances  les  plus  ia- 
vorables  à  la  santé,  les  plus  propres  à  troubler  les  fouet  ions, 
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que  d’en  saisir  les  actions  secrètes,  el  ne  vaut-il  pas  mieux  se 
diriger  dans  ses  recherches  du  coté  le  plu<  importatii,  le  plus 
sur  el  le  plus  facile,  à  charge  de  s'occuper  ensuite  des  objets 
de  la  science  les  moins  utiles  et  les  plus  sujets  aux  disputes  des 
opinions? 

Ce  n’est  pas  tout  encore;  c’est  surtout  dans  les  expériences 
tentées  pour  connaître  le  mécanisme  de  l’action  d’un  organe, 
que  l’on  ne  peut  y  parvenir,  le  plus  ordinairement,  qu’eu  agis¬ 
sant  sur  d’autres  organes  que  l’on  coupe,  que  l’on  irrite  de  plu¬ 
sieurs  manières,  en  arrivant  jusqu’à  celui  dont  on  veut  examiner 
les  phénomènes.  On  modifie  alors  d’autres  circonstances  que 
celle  que  l'on  voulait  modifier  et  étudier.  11  est  le  plus  souvent 


nu  r 


'  i 


ou  a 


près 
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changements  que  l'on  a  suscités  involontairement,  et  les  résul¬ 
tat.''  de  l'expérience  sont  nécessairement  faux  en  entier  ou  en 

partie. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l’on  remplace  l’estomac  par  une 
vessie,  pour  savoir  si  le  vomissement  peut  arriver  sans  l'action 
■de  l’estomac,  on  suppose  que  les  circonstances  sont  les  mêmes, 
moins  celte  action  de  l'estomac.  Cependant  le  cardia  est  dilaté 
par  une  canule,  ou  col  orifice  est  étranglé  par  une  ligature  sur 
une  canule  plus  courte  qui  ne  le  dilate  pas,  ét  dont  l'influence 

sur  lui,  qui  résiste  habituellement  au  vomissement»  esl  supposée 
nulle;  cependant  le  pylore,  par  où  s'échappent  des  matières 
dans  le  phénomène  du  vomissement,  n’existe  plus,  etc.  On  ar¬ 
rive  à  des  résultats  qui  ne  sont  pas  précisément  le  langage  habi¬ 
tuel  de  la  nature,  mais  un  langage  de  contrainte  on  elle  ne 
répond  pas  à  la  question  qu’on  lui  lait  et  ne  dit  pas  la  vérité 
qu’on  lui  demande.  En  effet,  que  lui  demanderait-on  dans  celte 
expérience?  Si  l’osloniae  était  actif  dans  le  vomissement.  Kl 
qu’a-t-elle  répondu?  (Ju'un  animal  pouvait  vomir  avec  un  esto¬ 
mac  postiche  ou  une  vessie  inerte.  Je  ne  multiplierai  pas  les 
exemples.  Il  me  suffit  de  faire  observer  que,  malgré  le  irès- 
grand  nombre  de  tentatives  expérimentales  faites  pour  recon¬ 
naître  le  mécanisme  des  organes,  on  a  encore  acquis  peu  de 
données  précises  sur  ce  sujet,  en  sorte  qu’il  reste  une  foule  de 
phénomènes  très-complexes  pour  nous  dans  l’économie,  dont 
nous  ne  savons  que  le  résultat,  comme  on  savait  que  le  sang 
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circuit1, 1 1 h (.*  nous  digérons,  etc.,  avant  que  l'on  connût  les  faits 
plus  cachés  et  plus  simples  tlonL  se  composent  ces  actions  vi¬ 
tales  compliquées. 

Nous  levions  une  erreur  si  nous  pensions  que  les  physiolo¬ 
gistes  doivent  arriver',  par  l'expérience,  à  la  même  exactitude 
que  les  physiciens;  cela  sera  à  jamais  impossible,  parce  qu'on 
ne  peul  employer  à  la  fois  les  mathématiques  et  l'expérimenta¬ 
tion  à  F  étude  de  la  physiologie  avec  le  même  succès  qu'à  celle 
île  la  physique.  En  effet,  lorsque  les  physiciens  peuvent  ne  mo¬ 
difier  dans  leurs  expériences  que  les  circonstances  dont  ils  re- 
clierchcnl  l'influence,  les  physiologistes  expérimentateurs  voient 
so  multiplier  malgré  eux  mille  influences  de  perturbation;  lors¬ 
que  les  physiciens  modifient  d’autres  circonstances  ou  d’autres 
phénomènes  que  ceux  qu’ils  veulent  étudier,  ils  peuvent  les 
apprécier  avec  une  exactitude  métrique;  les  physiologistes  ne 
peuvent  le  plus  souvent  apprécier  ni  mesurer  en  minute  façon 
une  foule  de  circonstances  nécessairement  changées.  Fêla  lient, 
pour  les  uns,  à  ce  que  les  phénomènes  physiques  sont  plus  in¬ 
dépendants  et  immuables  dans  des  circonstances  semblables 
parfaitement  appréciées,  et  ont  lieu  d’après  une  loi  numérique 
r*i  calculable,  comme  la  vitesse  croissante  de  la  chute  des 
graves,  faction  décroissante  à  distance  de  F  électricité,  etc.  ; 
pour  les  antres,  à  ee  qim  les  phénomènes  vilaux  smil  dépen¬ 
dants  les  uns  des  autres  par  leurs  sympathies  réciproques,  tou¬ 
jours  très-mobiles,  variables  souvent  sans  aucune  circonstance, 
appréciable,  ri  le  plus  souvent  sans  aucune  règle  numérique, 
sensible  et  calculable,  en  sorte  que  beaucoup  de  différences 
leur  échappent. 

Cessons  de  reprocher  entièrement  aux  physiologistes  Fen- 
fance  de  leur  science,  et  de  mettre  les  sciences  physiques  en 
parallèle.  Les  physiologistes  ne  pourront  jamais  arriver  qu'à 
drs  résultats  probables,  tandis  que  les  physiciens  sont  arrivés 
déjà  à  des  certitudes.  Cette  différence  est  due  à  la  nature  du 
>ujeL  <lont  chacun  s’occupe,  et  méconnaître  cette  vérité  serait 
méconnaître  F  une  et  l’autre  science. 

^ oyons  maintenant  ce  que  peut  le  raisonnement.  Appuyé 
sur  les  faits  que  lui  a  donnés  l’observation,  il  en  déduit  une 
série  de  conséquences  qui  s’enchaînent  les  unes  aux  autres,  et 
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si  l'esprit  rsl  assez  sévère  ]jmir  ne  rien  supposer,  il  ne  se 
l  rompe  jamais.  Que  les  malliématieiens  s'égarent  en  calculant 
lit  force  du  cœur  ou  d’autres  muscles,  c’est  qu'ils  supposent 
les  premières  données  du  calcul.  Celui-ci  pourrait  être  fort 

juste  «laits  ses  parties  ;  comme  des  suppnsil  imis  en  font  fa  base, 
il  ne  serait  pas  étonnant  qu’ il  fût  faux,  et  que  eepemianl  il  lut 
exact.  Nos  erreurs  proviennent  ainsi  hottes  île-  nos  sninmsi- 
tions.  Qu’on  ;malvse  tous  les  systèmes  des  hommes,  on  arrivera 
toujours  à  cette  vérité.  Nous  supposons  lorsipie  nous  admet¬ 
tons  un  fait  qui  n’est  pus,  <‘l  nous  supposons  encore  lorsque, 
par  ignorance,  nous  rejetcfiis  un  fait  «pii  existe,  dépendant,  si 
l’esprit  s’égare  à  la  lumière  incertaine  des  suppositions,  ses 
conséquences  sont  pres«pie  toujours  dans  un  exact  rapport  avec, 
elles,  et  ce  sont  abus  de  j listes  erreurs.  Méfl0ns-n0U$  donc 
sans  «■e.'.'i‘  de  cette  tendance  de  1min.1  esprit  à  sup|  er. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ne  pas  admettre  assez,  de  peur  de 
trop  supposer.  Ce  septieisnie  outré  conduit  nécessairement  à 
tics  erreurs.  Il  ne  faul  pas  se  refuser  à  toute  évidence  qui  ne 
frappe  point  les  sens.  Il  est,  par  exemple,  des  phénomènes  se¬ 
condaires  «pii  ni1  proviennent  jamais  «pic  d'un  menu*  ellèi  pri¬ 
mitif;  ne  peut-on  pas  alors  déduire  IVNèi  primitif  de  l’effet  se¬ 
condaire,  à  charge  de  se  rétracter  si  eei  effet  secondaire  pouvait 
provenir  visiblement  d’un  autre  elfe!  primitif?  Ainsi,  jusqu’à  ce 
ipi’nii  voie  des  fluides  se  mouvoir  d’eux-mêmes,  indépemlatn- 
rnent  de  la  pesanteur,  des  affinités  chimiques  H  d’une  force 
étrangère,  ne  peut-on  pas  assurer,  lorsqu’on  les  voit  s’agiter, 
qu’ils  le  doivent  à  une  de  ces  puissances?  Est-ce  pan  e  qu'on 
ne  voit  pas  les  capillaires  qu'on  lient  les  déclarer  habituellement 
inactifs  sur  le  sang  qui  y  circule,  et  croit-on  s’éloigner  en  cela 
d«*  la  marche  d«*s  physiciens  et  des  chimistes?  Ce  serait  se 
tromper.  Vax  effet,  voient-ils  dans  mie  lige  qui  oseille  cl  se 
courbe  alternativement  d’un  côté  cl  de  l'autre  les  molécules  se 
rapprocher  du  côté  concave  et  s’éloigner  du  côté  Opposé,  jusqu’à 
ce  qu'enlin  ces  dernières  entraînées  au  delà  de  leur  sphère 
d’activité  attractive,  et  successivement  toutes  «‘elles  «pii  les  sé¬ 
parent  d<?  celles  du  enté  concave  dans  I  épaisseur  «b*  la  tige, et  les 
premières,  elles-mêmes,  s'abandonnent  et  la  lige  se  brise?  Les 
chimistes  qui  décomposent  l’eau  par  le  contact  du  zinc  et  de 
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l’acide  sulfurique  voient-ils  ces  corps  agir  simultanément  sur 
rnwgène  de  l’eau;  l<‘  premier,  par  son  affinité  pour  ce  prin¬ 
cipe;  li'  second,  par  son  affinité  prédisposante  à  lu  dceomposi- 
l ion  de  l'eau  pour  un  oxyde  de  zinc  qui  n'existe  pus  encore  ? 
Voient-ils  ensuite  au  milieu  de  ces  choses  invisibles,  et  cepen¬ 
dant  admises,  l’oxygène,  de  l'eau  se  porter  sur  le  zinc,  qui  se 
combine  alors  avec  l’acide  et  forme  un  sulfate  qui  se  dissout 
dans  la  liqueur,  tandis  que  l'hydrogène  rendu  libre  se  dégage? 
Voient -ils  l’oxygène  >  combiner  avec  l'hydrogène,  lorsqu’ils 
enflamment  leur  mélange  par  l’étincelle  électrique  cl  forment 
de  l’eau?  Voient-ils  enfin  le  calorique  s’échapper  des  espaces 
intcrmotéculaires  des  composés  au  moment  où  ils  se  forment 
par  le  rapprochement  de  hoirs  parties  qui  sc condensent?  Non, 
sans  doute.  Ils  ne  voient  de  tout  cela  que  les  effets  secondaires, 
les  effets  primitifs  leur  échappent,  mais  ils  les  déduisent  de  ers 
effets  secondaires  parce  que  l’expérience  journalière,  et  l’ana¬ 
logie  des  séparai  ions  et  des  réunions  qui  se  passent  dans  les 
masses  sous  nos  yeux,  montrent  sans  cesse  que  ces  phénomènes 
moléculaires  doivent  provenir  d’effets  primitifs  analogues. 
Ainsi,  pleins  d’un  zèle  aveugle,  ne  répétons  pas  sans  réflexion 
que  les  sciences  ne  marchent  en  avant  qu’au  tant  que  nous  tou- 
' du »n>  du  doigt  cl  que  nous  voyons  des  yeux  tous  les  laits  que 
la  raison  admet  comme  démontrés,  l’expérience  nous  donne¬ 
rait  sans  cesse  des  démentis  nouveaux. 

K’nlrons  maintenant  dans  plus  de  détails  sur  l’étude  de  la 
gie. 

Il  est  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  quels  qu'ils 
soient,  beaucoup  de  choses  à  étudier,  et  il  est  toujours  impor¬ 
tant  de  savoir  à  l’avance  tout  ce  qu'il  est  possible  d’y  observer 
al  tout  ce  qu’on  doit  y  rechercher.  La  connaissance  de  ces  choses 
serait  un  guide  tort  utile  dans  l’étude,  elle  servirait  de  jalons 
dans  la  pratique;  et  si  l’esprit  les  coordonnait,  il  pourrait  en 
résulter  une  m&th&de  Wfiivéts&Ue  d'étudier  les  phênû}}tènes.  Je 

I  ai  cherchée  longtemps,  cette  méthode,  et  je  crois  entin  l’avoir 
trouvée. 

Mais  en  embrassant,  je  pense,  tous  les  caractères  que 
1  »ni  peut  étudier  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  elle  en 

•lus  qu  il  n’y  on  aà  observer  dans  certains  phénomènes. 
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En  outre,  il  en  es!  qui,  dans  certains  ras,  sont  peu  importants, 
et  auxquels  il  serait  ridicule  de  s’amHer.  Ou  doit  en  être  pré¬ 
venu,  et  se  persuader  qu'une  telle  méthode  n'est  qu’un  flam¬ 
beau  propre  à  nous  diriger  et  à  nous  nmnlrer  ee  qui*  nous  de¬ 
vons  rechercher.  Je  vais  en  développer  rapidement  les  principes 
et  l’appliquer  à  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie. 

Celte  étude  doit  se  composer  :  1°  de  celle  de  leurs  caractères; 
2°  de  celle  des  propriétés  des  êtres  ou  des  organes  vivants  dont 
ils  dérivent;  3"  de  celle  dès  causes  habituelles  qui  les  produisent  ; 
1°  d<(  celle  des  influences  variables  qui  les  modifient  ou  en  dé¬ 
terminent  <!■  n  Mi\r;iux;  5°  de  celle  des  effets  qui  en  résultent; 
6*  de  celle  de  leurs  usages  ou  de  leurs  fonctions  ;  7°  rie  celle  des 
différences  qu’ils  présentent  dans  les  eirconslanres  déterminées 
par  la  méihode.  Deces  sept  articles,  les  cinq  derniers  ne  son! 
que  relatifs,  el  leur  étude  n’est  que  le  complément,  de  celle  d’un 
phénomène. 

Art.  1er.  Je  crois  qu’on  étudie  et  qu’on  ne  peu!  étudier  gé¬ 
néralement  dans  des  phénomènes  on  dans  un  ensemble  de  phé¬ 
nomènes  quels  qu’ils  soient,  et  particulièrement  dans  ceux  de 
la  vie,  que  les  caractères  suivants  : 

1"  Les  rapports  de  pos/er/onfé,  de  simuthnièHé,  i]'unfrrii>- 
r/té  d'un  phénomène  avee  un  ou  plusieurs  autres,  rVsl-à-diiv 
quels  sont  ceux  qui  le  précèdent,  l’accompagnent  et  le  suivent  : 
qu'ils  sê  montrent  eux-mémes  dans  l’être  où  se  développe  ce 
phénomène,  ou  qu’ils  si*  pussent  au  dehors  do  lui  dans  les  corps 
extérieurs. 

Ces  caractères  metieîd  sur  la  voie  des  causes  et  des  effets  du 
phénomène  étudié,  ou  font  prévoir  entre  ce  phénomène  e|  ceux 
qui  le  précèdent,  l’accompagnent  ou  le  suivent,  une  cause 
commune  qui  les  rapproche. 

2°  Leur  siège 7  c’est-à-dire  la  partie,  l’organe,  ou  le  poiul 
dans  lequel  ils  se  présentent. 

3°  Leurs  caractères  spéciaux^  c’est-à-dire  ceux  qui  dépen¬ 
dent  de  leur  nature  particulière  et  lui  son!  propres,  comme  la 
force,  la  vitesse,  l'étendue,  la  direction,  la  grâce,  qui  sont  des 
caractères  presque  exclusivement  propres  aux  mouvements  ; 
comme  l’agrément,  la  peine,  le  plaisir,  qui  sonl  des  caractères- 
propres  aux  sentiments  et  aux  sensations. 
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y*  Leur  caractère  extraordinaire  et  rave  ou  commun  et 
habituel. 

5°  Leur  caractère  a  percevable  ou  inapercevable . 

iî’  Leur  uniformité  depuis  leur  développement  jusqu'à  leur 
fin,  ou 

7°  Les  modifications  qu’ils  présentent,  dans  leur  commence¬ 
ment,  leur  accroissaucntj  leur  état  stationnaire,  leur  décroîs- 
sentent  et  leur  fin. 

S  Leur  durée,  qui  peut  être  continue  ou  intermittente,  et  s'il 
en  résulte  des  accès,  comme  ce  sont  des  ensembles  de  phéno¬ 
mènes,  ils  présentent  ,  comme  phénomènes,  les  mêmes  caractères 
à  /‘tuilier  que  ceux  dont  je  fais  maintenant  rénumération. 

!t°  L«‘iir  nature,  c’est-à-dire  leur  manière  d’être,  ou  leur 
essence  propre  et  manifeste,  indépendamment  des  caractères 
moins  importants  que  j’ai  indiqués  jusqu’ici,  et  de  ceux  que  je 
vais  exposer  ensuite. 

Ainsi,  deux  phénomènes  seront  pour  nous  de  même  nature 
quand  re  qu'il  y  aura  de  manifeste  dans  leur  essence  nous  pa¬ 
raîtra  identique  ou  à  peu  près  identique,  et  vive  versa. 

La  nature  des  phénomènes  est  simple  ou  composée.  J’entends 
par  phénomène  de  nat u i  >  impl<  < ■  < * I u î  qui  résulte  pour  nous 
d'un  seul  phénomène;  et  par  phénomène  de  nature  complexe, 
celui  ipii  en  présente  plusieurs,  dont  il  est  le  résultat  total  mi 
l’ensemble  ;  ainsi  la  rliylilicntion  est  un  phénomène  complexe 
qui  résulte  de  plusieurs  phénomènes,  tels  que  les  contractions 
des  intestins,  les  excrétions  biliaire  et  pancréatique,  tes  sécré¬ 
tions  muqueuses  et  cxhalaioires,  etc.,  qui  sont  des  phénomènes 

sin iples  pour  nous,  puisque  nous  ne  pouvons  les  décomposer 

positivement  eux-mêmes  en  d’autres  plus  simples. 

L’exposition  des  effets  simples  d'un  phénomène  complexe  ou 

2  -t  «  m  . 

i  exposition  des  phénomènes  intermédiaires  à  une  cause  et  à 
son  effet  en  est  l'explication  ou  la  théorie.  On  n’y  parvient  que 
par  l’analyse;  celle-ci  n’est  que  l’élude  particulière  des  éléments 
d  un  composé  ou  d'un  ensemble,  pour  mieux  eomiaitre  ce  com¬ 
posé  ou  ce  système. 

ldn  Leurs  lois ,  c’est-à-dire  les  règles  calculables  ou  non 
" ll  ,"1  ,u  «  que  l'on  peut  observer  dans  les  caractères  d’un  ou 


de  plusieurs  phénomènes.  L’enfant  dort  successivement  vinyt. 
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dix-huit,  quinze,  douze  heures  par  jour,  à  mesure  qu'il  avance 
en  âge  ;  l’adulte  dort  sept  à  hui!  heures.  Ces  moyennes  de  la 
durée  du  sommeil  en  sont  les  lois  aux  diffère  lits  âges.  La 

"  U 

moyenne  du  nombre  des  inspi rations  et  des  expirations  de  l’air, 
des  contractions  du  cœur,  eic.,  etc.,  aux  différents  âges,  la 
réapparition  régulière  des  accès  de  lièvres  intermittentes,  la 
moyenne  des  sucrés  du  quinquina  dans  ces  lièvres,  des  sucrés 
du  mercure  dans  la  syphilis,  sont  autant  de  lois  réelles  calcu¬ 
lables,  et  d’ailleurs  variables  comme  tout  ce  qui  dépend  de  la 
vie. 

Voyons  maintenant  les  lois  jncalrulabli»s,  el  rrpioidant.  sen¬ 
sibles  et  manifestes. 

Nos  sensations  tantôt  s'émoussent,  tantôt  deviennent  gra¬ 
duellement  plus  vives  par  T  exercice.  (Voyez  pim  bus.) 

Notre  entendement  éprouve  avec  l'âge  des  changements  suc¬ 
cessifs  et  prévus;  l'imagination  domine  jusqu'à  l'adolescence, 
mais  alors  le  jugement  devenant  plus  actif  et  plus  sévère,  linil 
par  éloulfer  ou  diriger  les  élans  et  les  inspirations  de  la  pre¬ 
mière.  L’habilude  donne  graduel lemon!  plus  d'adresse  à  nos 
mouvements  volontaires,  et  nous  n'apprenons  qu’avec  le  temps 
à  balbutier  les  premiers  mots  de  nos  langues,  etc.,  etc.  Toutes 


s  modifications  régulières  et  graduelles  sont  des  lois  incal¬ 
culables. 

A 

En  attribuant  au  mot  loi  l’idée  d’une  règle  observable,  sinon 
calculable,  dans  l’exercice  des  phénomènes  de  la  vie,  c’est  indi¬ 
quer  un  genre  de  caractère  distinct  et  cependant  peu  remarqué 
dans  1rs  êtres  vivants,  et  en  lixer  le  sens  par  un  mot  qui  n’en  a 
pasde  déterminé»  en  physiologie;  c’est  enlin  l’employer  dans  le 
même  sons  qu'on  l’emploie  généralement  en  physique.  En  effet, 
ou  ne  l'applique  ici  qu'à  la  règle  observable  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  ;  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  graves  r>!  la 
règle  calculable  qu’ils  suivenl  dans  1rs  rsj  tares  qu’ils  parcourent 
dans  un  temps  donné. 

Dans  les  sciences  de  la  structure  de  la  matière,  la  loi  est 
encore  une  règle,  car  c’est  la  disposition  réglée  ou  régulière, 
appréciable  dans  la  structure  des  corps,  des  cristaux  par 


V  i  i 


île. 


Il  suit  de  ers  réflexions  qu’on  abuse  de  crite  expression 
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lorsqu’on  dit  que  le  consensus  établi  cuire  nos  organes  est  une 
loi  :  ce  n’est  qu’un  fait  harmonique  ou  sympathique.  Une  irri¬ 
tation  amène  une  phloimse,  r’esl  un  lait  produit  par  une  cause 
connue.  L'ordre  de  développement  de  chaque  phénomène  de 
la  phlogosc  esl  la  loi  de  leur  développement. 

A  ht.  2.  (tuant  aux  propriétés  vitales,  L’esprit  doit  et  ne  peut 
arriver  directement  à  leur  connaissance  que  par  celle  des  phé¬ 
nomènes.  Lorsque  nous  les  voulons  connaître,  recherchons  donc 
quels  sont  les  phénomènes  de  Uetre  vivant,  et  que  ces  proprié¬ 
tés  nq  soient  (pie  des  déductions  d'observation^  positives.  Ne 
jugeons  de  leur  nalureqwc  parla  diversité  patente  de  l’essence 
des  phénomènes*  et  ces  propriétés  oit  riront  alors  la  rétlexion 
tidèle  de  ceux  dont  elles  seront  déduites. 

Ainsi,  par  conséquent,  concevons  autant  de  propriétés  di¬ 
verses  dans  l’ètre  vivant  qu’il  y  a  de  phénomènes  de  nature 
différente  ;  que  par  exemple  les  facultés  de  sentir,  de  se  con¬ 
tracter,  d’absorber,  de  sécréter  soient  autant  de  facultés  ou  de 
propriétés  distinctes  pour  nous,  parce  que  les  phénomènes  dont 
elles  sont  déduites  n’ont  pas  la  moindre  ressemblance  dans  leur 

nature. 

Concevons  en  outre  comme  fttcuUés  atHtpfe.rcs  toutes  celles 

qui  sont  déduites  d’un  phénomène  composé  ou  de  facultés  plus 
simples,  et  ne  rejetons  pas  la  digestibilité  ou  la  faculté  de  di¬ 
gérer,  du  nombre  des  propriétés  de  la  vie,  car  ce  serait  nier 
que  des  êtres  vivants  puissent  digérer  ;  mais  elassons-la  dans 

11  %  complexes. 

Concevons  au  contraire  comme  fond  tés  siiuples  celles  qui 
sont  déduites  d’un  phénomène  simple  pour  nous,  telle  sera  la 
contractilité,  car  elle  est  déduite  des  contrariions  dont  nos  or- 
lianes  sont  susceptibles,  et  ces  contractions,  en  elfol,  sont  des 
phénomènes  simples  qu’il  faut  isoler,  par  l’analvse,  de  l’action 
des  nerfs  et  des  autres  causes  qui  les  déterminent.  Autrement, 
ce  serait  confondre  la  cause  et  l’effet  sous  une  même  dénomi¬ 
nation. 

.Mais  si,  au  lieu  d’eu  appeler  aux  faits  dans  la  déduction  des 
propriétés,  on  s'égarait  dans  des  suppositions  hasardées,  ces 
suppositions  enfanteraient  des  suppositions,  et  les  propriétés 
seraient  incertaines  comme  elles,  et  le  plus  souvent  erronées. 
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.Art.  3-  Les  causes  des  phéijoméue>  de  la  vîe  ne  sonl  que  des 
phénomènes,  on  les  nomme  causes  relativement  à  ceux  qu'ils 
prod  ni  se  ni.  Ces  expressions  sont  donc  toujours  relatives,  puis¬ 
qu'elles  indiquent  la  relation  d*un  phénomène  producteur  avec 
un  ire  qui  eu  est  le  résultat .  Puisque  les  causes  ne  sont  au 
fond  que  des  phénomènes,  il  s’ensuit  qu’elles  doivent  revêtir 
les  mêmes  caractères  que  ces  derniers,  et  qu’il  l'aul  encore  exa¬ 
miner  chez  elles  ces  caractères  avec  soin,  lorsqu’on  veut  (aire 
une  étude  approfondie  des  phénomènes  qu’elles  produisent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  disons  d’où  viennent  les  causes  qui  peuvent 
agir  sur  nous. 

Elles  proviennent  :  1°  tantôt  de  nous-mèines,  et  sonl  des 
muscs  individuelles ;  ^  tantôt  de  P  extérieur,  et  sont  des 
ea  1 1  ses  exlé  rien  res . 

Les  causes  individuelles  résultent  elle  s- mêmes,  soit  de  la 
disposition  matérielle  ou  structure  de  T  individu,  et  j>’  les 
nomme  causes  matérielles ,  soit  de  ses  phénomènes,  et  je  les 
nomme  causes  actives.  Ces  causes  agissent,  tantôt  par  la  con¬ 
tinuité  des  organes  où  elles  se  développant,  comme  le  nerf 
excité  qui  en  transmet  l’impression  au  cerveau  par  sa  conti¬ 
nuité  avec  cet  organe;  tantôt  par  la  contiquïtê  des  parlies  où 
elles  apparaissent,  comme  les  mouvements  du  cœur  qui  le  font 
heurter  le  côté  gauche  de  la  poitrine  par  la  contiguïté  de  cel 

. .  avec  re  eô|é;  laillôi  par  sy  tu  jut  I  h  i-\  rV>|-à-dil'e  suis 

nioveii  iiilerniédiaire  matériel  connu,  comme  raeliou  des  or- 

V  * 

ganes  génitaux  sur  le  larynx,  surtout  au  moment  de  leur  dé¬ 
veloppement,  à  la  puberté;  tantôt  enfin  les  causes  paraissent 
provenir  de  la  constitution  entière  et  sont  rutisl itu lionne! les  : 
telles  sont  celles  des  affections  seur(miiipies,rlnnuaiismairs,  etc. 

D  une  autre  part,  enfin,  les  causes  agissent  tantèit  directe¬ 
ment  et  immédiatement,  tantôt  indireclemenl  et  médiatement. 

Art.  i.  Les  influences  sont  les  actions  qui  moditienl  les 
phénomène  ordinaires  de  la  vie  ou  en  produisent  d’acciden¬ 
tels,  tandis  que  les  causes  tuùms  ne  doimenl  lieu  qu’aux  effets 
qui  la  caractérisent  habituellement.  Les  influences  sont  comme 
le>  causes,  des  relations  abstraites.  C’esl  en  effet  le  rapport 
que  l’esprit  saisi!  entre  ce  qui  influence  et  les  résultats  qui. 
en  sont  lu  suite .  Elles  ont  les  mêmes  caractères  et  naissent 
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des  mêmes  sources  générales  que  les  causes.  Leur  histoire 
devrait  toujours  suivre  relies  des  fondions  dans  un  ouvrage  de 
physiologie. 

.\ht.  r».  Les  effets  des  phénomènes  de  la  vie  ne  sont  eux- 
nicmes  fjue  des  phénomènes  considérés  par  rapport  à  celui  qui 
lésa  produits.  Ainsi  ce  11e  sont  encore  que  des  relations,  et 
<  onune  phénomènes  ils  en  possèdent  tous  les  caractères.  I!  csl 
utile  de  les  examiner  lorsqu'on  étudie  spécialement  le  phéno¬ 
mène  qui  les  produit. 

he  même  que  les  causes  de  nos  phénomènes  peuvent  venir 
di*  l’individu  ou  du  dehors,  de  même  les  elïets  peuvent  se  passer 
eu  nous-mêmes  ou  au  dehors,  et  parce  que  leurs  causes  peuvent 
agir  par  continuité,  par  contiguïté,  par  sympathie  ou  par  toute 
la  constitution  du  sujet,  ils  peuvent  être  le  résultat  de  quatre 
genres  de  causes  différentes. 

Art.  (i.  Les  usages  des  phénomènes  ou  les  fonctions  qu’ils 
remplissent  se  conçoivent  d’après  leurs  résultats.  C’est  donc  là 
qu’il  faut  aller  apprendre  à  les  connaître.  Ce  ne  sont  encore  ici 
que  des  relations  idéales  analogues  à  celles  des  pn  priélés  vi¬ 
tales.  Et  de  même  qu’il  y  a  des  facultés  simples,  de  même*  aussi 
nous  concevons  des  fon riions  simples  (ce  sont  celles  que  rem¬ 
plit  un  phénomène  simple  et  unique)  et  des  fonctions  compo¬ 
sées  (ce  sont  celles  qui  sont  exécutées  par  un  ou  plusieurs 
phénomènes  simples  ou  complexes). 

Art.  7.  Les  différences  des  phénomènes  de  la  vie  corres¬ 
pondent  à  des  circonstances  que  1  on  peut  déterminer  et  indi¬ 
quer  jusqu’à  un  certain  point:  telles  sont  celles  des  sexe>.  des 
âges,  des  tempéraments,  de  certaines  idiosyncrasies,  des  ma¬ 
ladies,  de  certaines  diathèses,  telles  sont  enfin  les  circonstances 
extérieures  au  milieu  desquelles  on  peut  se  trouver. 

Je  Unis  et  je  me  résume  sur  cette  introduction.  J’ai  cherché 
a  caractériser  la  physiologie  el  à  en  distinguer  l’hygiologic  trop 
souvent  confondue  avec  elle.  J’ai  parlé  de  l’art  d'étudier  la 
physiologie,  j'en  ai  discuté  les  principes,  el  pénétrant  plus 
avant  dans  les  détails,  j’ai  appliqué  à  l’étude  des  phénomènes 
de  la  vie  une  méthode  j/cnm/Ze  que  j’ai  employée  maintes  et 
maintes  fois  à  Lexamen  de  toutes  sortes  de  phénomènes  de  la 
nature,  pour  avoir  consacré  beaucoup  d’ instants  et  de  réflexions 
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à  IV  W  <réliidiev.  Je  me  trouverais  trop  lieiireux  si,  après 
tant  de  méditations,  t&ois  méthodes  universelles  d'étude,  aux¬ 
quelles  je  crois  avoir  enfin  ramoné  naturellement  tous  les 
olijcls  dont  l'esprit  humain  peut  s'occuper,  pouvaient  être 
réollomonl  utilos,  et  devenir  un  jour  classiques  dans  l’étude  cl 

renseignement. 
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PHÉNOMÈNES  DE  LA  Vil 


Les  phénomènes  de  la  vie  sont  les  divers  états  sous  1rs 
se  présentent  les  organes  pendant  son  cours  J  ce  sont,  en 

d’aulro  tonnes,  les  ehaimen lents  dont  ees  organes  sont  su>- 

r  t  J  ,(  ^ .. 

replibles.  Avant  d’en  faire  l’analyse,  indiquons  rapidement  les 
principaux  caractères  de  leurs  causes. 

ÿ;  1.  Ca uses  des  phénomènes  de  la  rie .  —  Les  causes  dos 
phénomènes  de  la  vie  sont  plus  on  moins  intenses,  subites  et 
longues  dans  leur  action.  Elles  peuvent  être  inlermillentos 
ou  continues,  agir  avec  d’autres  causes  qui  augmentent  on 
neutralisent  leur  puissance;  elles  peuvent  être  régulières  OU 
anomales  habituelles  nu  extraordinaires,  sympathiques  ou 
idiopathiques;  directes,  comme  la  contraction  musculaire  ipii 
agit  immédiatement  sur  les  aponévroses;  indirectes,  comme 
les  affections  cérébrales  qui  agissent  mu-  le  cœur;  permanentes 
ou  non  permanentes  en  même  temps  que  leur  ellel  (1). 

Les  causes  individuelles  sont  durables,  les  unes  pour  mi 
temps,  les  autres  pour  toute  la  vie.  Ainsi,  les  organes  géni¬ 
taux  n’agissent  qu’ùn  certain  temps  sur  l'économie,  tandis  que 


il;  La  connaissance  de  celles-ci  est  fort  imporlanle  pour  la  lliérapctiliquc  :  e'esi 
lorsque  les  causes  sont  permanentes  qu'il  faut  les  traiter  ;  dans  le  cas  contraire.» 
les  causes  sont  milles  pour  l'emploi  des  moyens  de  traitemrnL 
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l'estomac,  le  neur,  1rs  poumons  agissent  pendant  toute  la 
durée  de  l'existence;  les  unes  sont  intermittentes  comme  l’ac¬ 
tion  des  sens  sur  le  cerveau,  celle  du  cerveau  sur  les  muscles, 
cl  celle  des  muscles  sur  les  tissus  lihreux,  les  os,  etc.;  les 
autres  sonl  continuelles,  comme  l’action  du  cœur,  qui  n’ offre 
jamais  que  des  rémittences  assez  légères.  Il  en  est  plusieurs 
qui  agissent  simultanément  et  forment  alors  un  système  de 
causes  plus  ou  moins  complexes;  ainsi  un  grand  nombre 
d’agents  concourent  à  la  fois  à  l'expulsion  des  matières  léeales, 
du  fœtus»  etc.  Quelques-unes  agissent  directement  par  voie 
de  continuité  ou  do  contiguïté,  d’autres  agissent  par  les  sym¬ 
pathies  des  organes. 

Il  est.  des  causes  individuelles  matérielles  de  certains  phé¬ 
nomènes  de  la  vie,  qui  sont  très-manifestes.  La  conformation 
et  les  propriétés  physiques  des  organes  sont  les  causes  évi¬ 
dentes  de  tous  leurs  phénomènes  physiques  et  mécaniques.  La 
conformation,  la  structure,  les  propriétés  des  parties  transpa¬ 
rentes  de  l'œil  déterminent  le  trajet  de  la  lumière  dans  cet 
organe  et  les  réfractions  qu’elle  y  subit;  la  conformation  du 
mine,  du  thorax,  du  bassin,  les  propriétés  des  os  qui  les  for- 
mont,  des  ligaments  qui  les  réunissent,  déterminent  le  mode 
de  résistance  de  toutes  ces  parties;  c’esl.  la  forme  de  l'articula¬ 
tion  du  coude,  la  direction  de  scs  surfaces,  qui  déterminent 
•n  grande  partie  la  direction  de  ses  mouvements,  etc. 

Outre  ces  causes  matérielles  évidentes  de  certains  phéno¬ 
mènes,  il  en  est  qui  ne  sont  dus  à  aucune  action  ni  extérieure 
ni  intérieure  appréciable,  et  qui  naissent  spontanément,  au 
moins  en  apparence,  dans  l’économie;  telles  sont  certaines 
douleurs  accidentelles,  eorlaines  sensations,  certaines  dégéné- 
rations  qui  se  développent  dans  nos  lissas  sans  qu’il  soit  pos¬ 
sible  d’en  apercevoir  la  cause.  Il  est  très-probable  que  c’est  à 
des  dispositions  matérielles  organiques,  insensibles  et  inappré¬ 
ciables,  que  sont  dus  ces  phénomènes,  en  apparence  es* 

tel  que  certains  tempe fàin cm certains  états  maladifs  qu’on 

appelle  (h<fihi‘srs.  kulin,  il  osl  dos  dispositions  matérielles,  en 
partie  appréciables  et  inappréciables,  qui  donnent  naissance 
à  certains  phénomènes  :  telles  sont  los  constitutions  diverses 
des  âges,  des  sexes,  des  tempéraments,  des  diathèses,  dont 
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in  disposition  matérielle  est  Ion  jours  partie  manifeste,  partit 
mystérieuse. 

y 

Ces  divers  étals  plus  on  moins  patents  de  l’orgaïusatiun  sont 
1rs  constitutions  individuelles  :  les  phénomènes  qui  en  dépen¬ 
dent  sont  constitutionnels  et  essentiehy  comme  ils  sont  en 

même  temps  simullanés.  (în  peut  les  appeler  simultanéités 

constitutionnelles  et  essentielles , 

()n  a  aussi  beaucoup  d'exemples  de  phénomènes  produits  les 
uns  par  les  autres.  Je  me  bornerai  à  indiquer.,  en  général, 
tous  ceux  qui  se  succèdent  dans  mie  série  d'organes  continus, 
connue  les  actes  de  la  digestion,  de  la  circulai  ion,  etc.  Les 
phénomènes  producteurs,  dans  ces  cas,  sonl  des  causes  indi¬ 
viduelles  actives. 

Beaucoup  d'agents  exiérieurs  déterminent  aussi  des  change* 
mente  dans  V économie,  'finîtes  les  sensations  physiques,  par 
exemple,  résultent  de  l’action  de  res  derniers. 

.Mon  intention  n’est  pas  de  m’arrêter  sur  toutes  ces  causes; 
je  ne  voulais  qu'en  indiquer  les  principaux  traits. 

§11.  Phénomènes  de  lu  vie.  —  Les  phénomènes  de  la  vie 
diffèrent  entre  eux  selon  leur  siège,  leur  simultanéité,  leur  ra¬ 
reté,  leur  fréquence ,  leur  intensité,  leur  force  leur  facilité,  la 
peine  ou  l'agrément  qu’ils  procurent,  selon  les  résultats  de 
continuité,  de  contiguïté,  ou  de  sympathie  dont  ils  peuvent 
être  la  cause,  selon  leur  nature  simple  ou  complexe,  et  selon 
les  rapports  qu’ils  ont  avec  leurs  causes,  les  différences  que  ces 
causes  peuvent  présenter  dans  leur  caractère  de  force,  do  du¬ 
rée,  etc.  Pour  le  moment,  je  ne  parlerai  que  de  leur  nature. 

Nature  des  phénomènes  de  ht  vie.  —  Ces  phénomènes  sont 
les  uns  simj des,  les  autres  complexes. 

Il  n’est  peut-être  aucun  phénomène  qui  ne  consiste  que  dans 
un  seul  et  même  changement,  et  où  il  n’y  ait  qu'un  effet  de 
produit;  mais  nous  devons  considérer  comme  tels  ceux  que 
nous  n’avons  pu  analyse]'  et  décomposer  en  plusieurs  phéno¬ 
mènes  plus  simples,  dont  l’effet  complexe  serait  le  résultat. 
Ainsi,  un  organe  sécrète  un  tluide;  nous  ne  connaissons  pas  les 
effets  qui  se  passent  dans  la  sécrétion  :  ee  phénomène,  pour 
nous,  reste  simple,  quoiqu’il  soit  très- probablement  composé. 

Phénomènes  composés.  —  Les  phénomènes  les  plus  coin- 
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posta  de  l'économie  vivante  chez  l'homme,  sont  :  1°  la  per¬ 
ception;  2"  la  locomotion  ;  3°  l’expression  vocale  ;  4"  la  digestion; 
5°  la  respiration;  fi°  la  circulation;  7"  la  nutrition;  <S°  la  géué- 
raiion;  !)"  la  chute  des  dents*  10°  la  chute  des  parties  épider¬ 
miques;  ajoutons  encore,  1 1"  le  relâchement  des  tissus;  12"  l'in¬ 
flammation;  13°  la  cicatrisation.  Ces  trois  derniers  sont  des 
phénomènes  morbides  qui  ne  rentrent  dans  aucun  des  précé¬ 
dents,  mais  qui,  cependant,  comme  nous  le  ven  ons,  se  rédui¬ 
sent,  en  dernière  analyse,  aux  mêmes  elle l s  élémentaires. 

A  la  perception  se  rapportent  :  1"  la  sensation;  ce  n'csl  que 
l'impression  renie  par  nos  parties,  et  les  modifications  physi¬ 
que-  que  certains  excitants  subissent  dans  l’organe  île  la  sensa¬ 
tion  avant  d’agir;  2"  la  transmission  de  la  sensation;  3°  la  per¬ 
ception  de  la  sensation  actuelle;  4°  le  jugement.  Il  faut  y 
rapporter,  pour  li’aulrus  cas,  la  perception  de  souvenirs,  d'ima¬ 
ginations,  et  d'un  jugement  sur  ces  souvenirs  et  sur  res  imagi¬ 
nations;  et,  pour  d'autres  cas  encore,  la  perception  d’une 
passion,  d’une  émotion  de  l’âme. 

Tous  res  phénomènes,  excepté  les  modifications  physiques 
des  excitants,  sont  vitaux. 

La  locomotion  fie  compose  :  1"  de  la  transmission  vitale  des 
voûtions  du  cerveau  aux  muscles  par  les  nerfs;  2"  de  la  con- 
traciimi  vitale  de  ceux-là;  3°  de  la  tension  mécanique  des  par¬ 
tir- Mineuses  qui  les  unissent  aux  os;  4"  de  la  résistance  im¬ 
mobile  ou  du  mouvement  mécanique  de  ceux-ci  et  de  toutes 
leurs  parties  articulaires,  selon  que  l'effet  des  muscles  est  nu 
n'est  pas  suivi  de  mouvement. 

C’est  encore  aux  phénomènes  de  mouvement  qu’il  faut  rap¬ 
porter  :  1°  les  déplfierinriits  des  os  de  la  face,  lentement  opérés 
par  la  force  distensive  d’un  polype  nasal,  et  que  l’on  réduit  à 
des  résistances  et  à  des  mouvements  mécaniques  insensibles  des 
parties  (pie  ce  polype  dilate  et  sépare;  2n  les  contractions  invo~ 
lontaires du etôur,  des  intestins,  etc.;  les  contractions  lenlest 
les  expansions  de  certaines  parties,  qui  sont  autant  d’actes  vi- 
laux;  3°  1rs  résistances,  les  distnisinri-  méraniques,  les  relniir- 
élastiqurs,  les  racornissements,  les  commotions,  tous  les  mou¬ 
vements  communiqués  aux  parties  par  une  force  étrangère, 
tontes  les  solutions  de  continuité  (sections, ruptures,  brisements, 
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dérluim  est,  cl  tous  le>  <  I  1 1  l;n-<  m  m ‘il  !  s  qui  peiiveiil  ni  être  ];i 
suite  :  phénomènes  qui  sont  tous  physiques  nu  mécaniques. 

L’expression  vocale  si1  compose  (les  phénomènes  vocaux  du 
larynx,  et  drs  modifications  des  sous  dans  le  pharynx,  les  lusses 
nasales  et  la  bouche. 

Aux  phénomènes  du  larynx  se  rapportent  :  1“  la  rontraclion 
vitale  des  muscles  de  la  “lotie;  2'  le  brisement  de  l’air  contre 
les  lèvres  de  celle-ci,  leurs  vibrations  et  celles  de  l’air,  qui  sont 
des  phénomènes  mécaniques  et  physiques. 

Aux  modifications  sonores  qui  ont  lieu  au  delà  du  larynx 
se  rapportent  ;  1°  la  propagation  physique  dans  le  pharynx, 
P  isthme  du  gosier,  l;i  bouche,  les  lusses  nasales  et  leurs  dépen¬ 
dances,  des  sons  du  larynx;  "2“  les  modifications  physiques 
qu’ils  y  éprouvent,  que  ces  parties  restent  immobiles  ou  qu’elles 
entrent  en  action;  4"  les  mouvements  de  ces  organes,  qui  sont 
des  contractions  vitales. 

I 

A  la  digestion  se  rapporlenl  :  l"  la  faim  et  ht  soi  T;  2'  la  pré¬ 
hension  des  aliments  et  îles  boissons;  73°  la  mastication  des  pré¬ 
mices;  4*  leur  déglutition;  5n  la  digestion;  tin  l'intestination  ; 
7°  la  défécation. 

La  faim  et  la  soif  sont  deux  sortes  de  sensat  ions,  et  par  con¬ 
séquent,  des  phénomènes  vitaux. 

La  préhension  des  aliments  est  un  phénomène  de  locomo¬ 
tion  qu’on  ramène,  comme  ceux  de  la  locomotion,  à  des  con¬ 
tractions,  à  des  résistances  mécaniques,  et  à  des  mouvements 

communiqués. 

La  mastication  est  la  suite  :  1°  des  contractions  vitales  des 
muscles  masticateurs,  de  celles  des  lèvres,  des  joues  el  du 
plancher  de  la  bouche,  qui  retiennent  ou  repoussent  les  ali¬ 
ments  sous  les  dents;  2"  des  mouvements  coin  musqués  des  mâ¬ 
choires  ;  TÏ"  de  leur  résistance  mécanique,  et  de  celle  des  ali¬ 
ments;  4’  des  sécrétions  salivaires  el  folliculaires  de  la  bouche 
augmentées,  de  la  gustation,  d’un  grand  nombre  de  contrac¬ 
tions  qui  la  favorisent,  et  d’une  sécrétion  exhalatoire,  qui  son' 
autant  de  phénomènes  vitaux. 

La  déglutition  se  compose:  I"  du  rapprochement  des  mâ¬ 
choires;  c’est  un  phénomène  de  locomotion;  2fl  des  contrac¬ 
tions  des  lèvres,  des  joues,  de  la  langue-,  de  l'isthme  du  gosier, 
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4e  celle  du  pharynx  et  de  IVesophagc,  de  l’augmentation  des 
sécii ‘lions  du  pl larynx  et  de  Pœsophage ;  ce  sont  des  actions  vi- 
taks:  .'5' îles  mouvements  eoumuiniqués  au  larynx,  à  l'épiglotte, 
iiix  parties  voisines,  de  la  résislam-e  des  aliments,  de  leur  pro¬ 
gression  à  travers  le  pliai  ynx  et  l'œsophage,  el  des  dilatations 
qu'ils  font  éprouver  aux  parties  dans  lesquelles  ils  pénètrent; 
ce  sont  autant  d'effets  mécaniques. 

A  la  digestion  se  rapportent  tous  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l’estomac  :  1°  l’entrée  des  aliments  et  des  boissons 
dans  cet  organe,  son  extension,  ses  légers  eliangemenls  de  si¬ 
tuation  el  de  direction,  qui  sont  des  phénomènes  mécaniques  ; 
'2'  l’excitation  plus  ou  moins  M*iisihlc  que.  1’organc  éprouve;  ses 
■'ccréi ions  H  peut-être  ses  contractions  devenues  plasactivcs, 
qui  sont  des  phénomènes  vitaux;  3°  les  actions  chimiques  des 
matières  dans  l'est  omar,  d’où  résulte  le  divine;  4°  la  résis- 

O 

lancr  et  la  progression  mécaniques  des  aliments  à  (envers  le 
pylore,  sous  rbilluence  des  contractions  du  viscère. 

L "ntlvxlnwi tua  c  iuprend  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  tous  les  intestins  ;  I  "  des  contractions  vilales  qui  agissent 
sur  les  matières  contenues;  3*  des  résistances,  îles  mouvements 
de  progression  de  la  part  de  ers  matières,  des  dilatations  qu’elles 
font  éprouver  aux  parties  des  intestins  où  elles  pénètrent;  ce 

'"Ht  tous  des  phénomènes  mécaniques;  3°  des  sécrétions  bi- 
liaiiv,  pancréatique  et  intestinale  augmentées*  ce  sont  des 
phénomènes  vitaux  ;  i"  des  actions  moléculaires  de  la  part  des 
matières  en  contact;  d’où  résultent  lr  chyle,  la  malien*  rxrié- 

mentitielle,  des  liquides  et  des  gaz  ;  ce" sont  des  phén . . 

chimiques;  5°  l’absorption  du  chyle,  et,  en  même  temps,  des 
sensations  intérieures  plus  ou  moins  distinctes,  enfin  le  besoin 
daller  a  la  selle  :  ce  sont  des  phénomènes  vitaux. 

La  d" location,  acte  très -composé,  résulte  :  1°  des  contractions 
des  muscles  abdominaux,  et  peut-être  de  la  contraction  aug¬ 
mentée  du  gios  intestin,  qui  sont  des  phénomènes  vitaux; 
-  dr  la  distension  des  intestinspar  les  matières  contenues,  de 
leur  résistance,  de  celle  du  diaphragme appuyé  sur  les  poumons, 
de  celle  despoumons  soutenus  par  l’air  qui  les  remplit,  de  celle 
d-  l’air  lui-même  appuyé  sur  la  glotte  contractée  (1);  enfin,  de 
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la  dilatation  du  sphincter  ri  4$  l'expulsion  des  excréments,  uni 
sont  autant  de  phénomènes  mécaniques,  à  l’excëption  de  la  con¬ 
traction  vitale  de  la  "lotte. 

A  la  respiration  se  rapportent  le  besoin  de  respirer,  l'in¬ 
spirai  ion  de  l’air,  l’action  réciproque  de  l’air  et  du  sang  dans 
les  poumons,  et  l’expiration  du  premier. 

Le  besoin  de  respirer  est  une  sensation  et  par  conséquent 
un  phénomène  vital. 

L’inspiration  se  compose  do  l’ augmentation  transversale  verti¬ 
cale,  et  d’avant  en  arrière,  de  la  capacité  du  thorax.  Ce  mouve- 
veinnnt  est  do  1°  à  la  contraction  vitale  du  diaphragme  et  de 
beaucoup  de  muscles  extérieurs  aux  eûtes;  aux  mouvements 
iihV;i h hpies  de  celles-ci  et  du  sternum,  à  la  dilatation  probable- 
ment  mécanique  ries  poumons  par  l’entrée  de  l’air,  que  sa  pe¬ 
santeur  y  précipite;  te  mouvement  des  eûtes  est  le  résultat  de 
leur  élévation  et  de  leur  rotation;  celui  du  sternum,  de  son  élé¬ 
vation  et  de  sa  projection  en  avant,  snftoul  par  son  appendici 

1/ action  réciproque  d<*  l’air  et  du  sang  est  fort  peu  connue. 
Nous  savons  cependant  :  I”  que  l'air  expiré  est  chargé  de  phi" 
de  carbone  que  relui  de  l’inspiration;  2"  que  le  sang  est  plus 
chaud,  d’un  rouge  plus  vif,  d’une  odeur  plus  forte,  d’uni1  pesan¬ 
teur  plus  grande,  qu'il  a  moins  de  capacité  pour  le  calorique, 
et  contient  moins  de  sérosité  après  avoir  reçu  l'intlnenee  d 
l’air  dans  les  poumons. 

L'expiration  se  compose  de  phénomènes  inverses  de  ceux  de 
l’inspiration.  La  poitrine  dilatée  se  rétrécit  par  des  contractions 
vitales  ou  par  l’élasticité  de  ses  parties.  —  La  toux,  le  soupir,  le 
I  h  h  j  net ,  fie. ,  sont  des  pliéiu . nies  iihimenlanés  et  accidentel-. 

de  la  respiration  et  de  l’expression  vocale,  dont  tous  les  éléments 
se  rapportent  à  ceux  de  ces  fonctions. 

La  circulation,  qui  consiste  dans  le  transport  du  sang  des  pou¬ 
mons  à  tous  les  organes  par  les  cavités  gauches  du  cœur,  et  de 
tous  les  organes  aux  poumons  par  les  cavités  droites  de  ce  vis¬ 
cère,  se  compose  :  I"  des  contractions  des  organes  circulatoires, 
qui  on!  à  la  t'ois  lieu,  dans  les  vaisseaux,  par  un  retour  élastique 
de  leurs  parois  et  par  leur  aoifrivrlinn  vitale  lente,  et,  dans  le 
cœur,  par  une  contraction  vitale  subite;  v2"  de  la  résistance  du 
sang  el  de  son  reflux,  de  sa  progression,  qui  sont  tous  des  plie- 
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nmurufs  mécaniques ;  3®  Ou  redressement  dès  valvules  parle 
ivllux  du  sauii',  de  leur  résistance,  d«*  la  dilafalion  des  organes 
circulatoires,  et  de  leur  résistance,  qui  est  toute  mécanique,  au 
moins  dans  les  vaisseaux  sensibles;  vitale,  et  peut-éhe  eu  partie 
mécanique  dans  le  cœur,  sous  l'effort  extensif  du  sang. 

A  la  mdriiion  se  rapportent  :  '1°  Je  mouvement  habituel  de 
composition  de  nos  parties;  3'  le  mouvement  opposé  de  dé¬ 
composition;  3*  IVr  rois  sèment  total  ou  partiel  de  l’individu; 
i'  l'atrophié;  5°  les  ulcérations  spontanées;  i\"  les  Régénérations 
variées  de  nos  tissus,  qui  sont  tous  des  phénomènes  vitaux. 

La  génération  se  compose  :  1Ô  de  la  période  de  l’amour  e|  du 
besoin  physique;  2"  de  in  copulation;  de  la  gestation  ;  4°  de 
l'accouchement  ;  5°  de  l'allaitement  ;  (V*  de  l’amour  des  parents. 

L’amour  et  le  besoin  physique  sont  des  phénomènes  vitaux. 

Dans  l'homme*  la  copulation  résulte:  ln  de  réreelimi  de  la 
verge  qui  provient  d’une  expansion  vitale,  de  eompressions  in**- 
cantques,  momentanées,  et  plus  ou  moins  soutenues,  exercées 
par  les  contractions  des  muscles  bulbo  et  ischio-caverneux  sur 
la  verge  et  le  sang  qui  la  remplit;  de  raccmiplemont  et  de 
l'intromission  dé  la  vergé  avec  mouvements  répétés  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  locomotion,  s’accompagnent  de  sensations  volup¬ 
tueuses  et  de  convulsions  de  plaisir;  enliii,  de  l'éjaculation  qui' 
la  volupté  procure  :  relle-ei  résulte  elle-même  d'une  action  pri¬ 
mitive  inconnue,  au  moins  en  partie,  qui  porte  le  sperme  dans 
l’urèthre,  et  puis  delà  cinilrartion  vitale  et  convulsive  des  bidbo- 
iscliio-cavrrneux,  dés  releveurs  de  l'anus,  et  de  la  progression 
saccadée  du  fluide*  séminal  dans  le  vagin,  l'utérus,  et  peul-ètre 
les  trompes,  par  un  mécanisme  encore  bien  mystérieux. 

Dans  la  femme,  la  copulation  se  compose  aussi  :  1"  de  l'accou¬ 
plement,  des  sentiments  et  des  mouvements  Voluptueux  qui 
ne  sont,  eu  dernière  analyse,  que  des  sinisations  perçues  et  des 
contractions  volontaires  ;  de  la  fécondation,  qui  lui  est  par¬ 
ticulière*  et  consiste  dans  l'animation  «lu  germe,  qui  est  inconnu 
dans  ses  phénomènes  élémentaires,  et  parait  être  le  résultat  com¬ 
pose  (I  un  ranhirl  féruiuhuif  et  d'une  uiiiitutfion  cotiso  ttfitT. 

A  la  gestation  se  rapportent:  1°  l’union  vitale  et  intime  du 
germe  fécondé  à  la  surface  interne  de  l'utérus,  ou  accidentelle¬ 
ment  quelque  autre  organe,  phénomène  analogue  à  la  <i<  airi-a- 
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lion;  2"  l’absence  habituelle  des  règles,  l'accroissement  de  l’u¬ 
térus  qui  est  un  singulier  phénomène  de  nutrition,  et  lous  les 
goûts,  les  senliments  et  les  accidents  bizarres  des  femmes  en¬ 
ceintes,  qui  se  rapportent  aux  phénomènes  habituels  de  la  vie, 
dont  ils  ne  sont  (pic  «les  modifications;  3*  les  phénomènes  du 
fœtus,  parmi  lesquels  nous  n’en  connaissons  pas  d’une  nature 
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L'accouchement  consiste  :  I*  dans  les  douleurs  habituelles  de 
renlantcmriit,  dans  les  efforts  musculaires  de  la  mère  pour 
l’ expulsion  du  fœtus, dans  les  contrariions  convulsives  de  l’uié- 
rus,  phénomènes  que  Ton  ramène  à  des  sensations  perçues  et 
à  di  s  contractions  vitales;  2"  dans  la  pression  de  la  poche  des 
eaux,  sa  saillie,  sa  rupture,  l'écoulement  des  eaux,  phénomènes 
mécaniques;  dans  son  mélange  avec  les  humeurs  du  vagin,  phé¬ 
nomène  Chimique;  dans  la  compression  que  le  foetus  éprouve, 
dans  la  progression  mécanique  à  travers  des  parties  qu'il  a 
rompues,  à  travers  d’autres  qu’il  dilate  et  qui  le  compriment; 
dans  les  changements  de  direction  qu’il  subit  jusqu'à  son  issue, 
soit  par  la  torsion  et  la  rotation  de  ses  parties,  soit  par  leurs 
indexions  qui  sont  autant  d’effets  mécaniques;  .i"  dans  la  sépa¬ 
ration  du  placenta,  phénomène  qui  résulte  et  de  la  contraction 
de  la  matrice,  et  très-probablement  de  la  mort  préalable  des 
liens  organiques  du  placenta  à  l'utérus  ;  4"  dans  celle  de  l’éptchO- 
rion  et  du  cordon  qui  est  une  sorte  de  sphacèle  ;  ô"  dans  les 
lochies,  auxquelles  sc  rapportent  les  sensations,  les  calorifi¬ 
cations;,  les  sécrétions  modifiées  dans  l’utérus,  en  sorte  que  ©es 
lochies  ont  [dus  d’un  irait  de  ressemblance  avec  une  inflamma¬ 
tion  et  avec  une  sécrétion  de  pus. 

A  l'allaitement  se  rapportent  :  I  "  la  lièvre  de  lait,  qui  est  une 
modification  des  sensations,  de  la  calorification,  de  la  circula¬ 
tion,  rdc.,  et  n’offre  aucun  phénomène  d'une  nai  tire  particulière  ; 
-l*  la  sécrétion  du  lait,  qui  est  un  phénomène  vital  ;  -I  la  succion 
de  l'enfant,  qui  est  un  phénomène  mécanique  provenant  du 
vide  opéré  par  le  nourrisson,  de  la  compression  de  l’air  sur  la 
mamelle,  sur  le  lait  tout  formé  qu’elle  contient,  et  probable¬ 
ment  de  la  contraction  des  vaisseaux  lactés. 

L’amour  des  parents  est  une  passion  de  l’àme  et  un  phéno¬ 
mène 
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Le  relâchement  de  nos  parties  résulte  de  la  diminution  de 
leur  cohésion ,  de  leur  élasticité  et  de  leur  contractions  lentes. 

La  cli ute  «les  dents  résulte  de  la  mort  des  vaisseaux  et  nerfs 
qui  s’y  portent,  en  un  mot,  de  tous  les  liens  organiques  par  les¬ 
quels  ces  dents  adhèrent  aux  alvéoles,  de  la  disparition  de  celles- 
ci  par  la  nutrition,  de  la  rétraction  simultanée  des  gencives.  La 
chute  de  l'épiderme,  des  poils,  des  bois  du  cerf,  des  plumes  des 
oiseaux,  du  fourreau  épidermique  du  serpent,  de  l'enveloppe  ex¬ 
térieure  des  crustacés  ou  de  l'insecte  qui  se  métamorphose,  h< 
résulte  aussi  de  la  mort  des  adhérences  organiques  par  les¬ 
quelles  ces  parties  restent  tixées  aux  tissus  sous-jacents,  et  d'une 
litre c  mécanique  par  laquelle  la  séparation  en  est  opérée. 

L’inflammation  résulte,  comme  tous  les  phénomènes  circula¬ 
toires,  de  contractions,  de  dilatations  vasculaires,  de  résistances 
de  la  j m i*l  des  vaisseaux  et  des  iluides,  de  la  progression  de 
eeux-ci,  de  certains  autres  phénomènes  de  douleur,  de  chaleur, 
en  sorte  que  l'inflammation  est  un  effet  très-rom  posé,  quoique 
son  mécanisme  soit  encore  enveloppé  des  ombres  du  mys- 


La  cicatrisation  est  le  résultat  :  1"  d’une  sécrétion  ;  4"  de  rani¬ 
mation  de  son  produit  et  de  son  adhésion  intime,  soit,  avec  la 
surface  libre  cutanée  ou  muqueuse  qui  le  sécrète,  soit  avec  les 
deux  Surfaces  contiguës  entre  lesquelles  il.  est  versé,  Soit  avec 
les  paities  au  milieu  desquelles  il  est  sécrété  (1).  À  ce  phéno¬ 
mène  se  l'apportent,  par  conséquent,  la  réunion  d’une  plaie, 
l’adhésion  de  deux  surfaces  séreuses,  la  formation  du  cal,  etc. 

Tels  sont  à  peu  près,  je  crois,  tous  les  phénomènes  simples 
auxquels  ou  peut  ramener  1rs  riVets  compliqués  de  l'économie, 
.le  vais  maintenant  les  examiner  dans  un  ordre  méthodique  et 
d’une  manière  spéciale. 

Je  n'ai  cité  en  particulier  ni  les  sécrétions  exhalatoires,  folli¬ 
culaires,  glandulaires,  etc.,  ni  la  calorification,  ni  la  résistance 
vitale  de  nos  éléments  organiques,  parce  qu'ils  sont  pour  nous 
aillant  de  phénomènes  simples,  puisque  nous  n'avons  sur  eux  la 
connaissance  d’aucun  effet  secondaire  positif. 

P  hc  nom  eues  simples.  —  Les  phénomènes  se  séparent  na- 


rh  L'iiÿsimilafkin  paraît  pouvoir  se  réduire  aux  mêmes  éléments. 
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turellcmcnl  (‘ii  quaire  ordres  :  ils  sont  vitaux,  mécaniques, 
physiques  et  chimiques. 

PhênomciH’s  rit  aux.  — Ces  phénomènes  1°  ne  s’observent  qu 

dans  les  corps  vivants,  comme  lerésistaiice  que  ceux-ci  opposent 
aux  forces  pliysiques  qui  tendent  à  en  séparer  les  éléments; 

' 2 "  ils  peuvent  être  développés  dans  res  corps  par  di  s  actions  qui 
ne  sauraien  t  les  développer  dans  aucun  »î»'s  corps  inertes  ;  comme 
rinllannnation  locale  produite  ]>ar  l’application  de  la  chaleur  à 
une  partie;  3°  d’autres  fois  ils  s’y  manifestent  spontanément, 

comme  les  mouvements  volontaires  ,  tandis  que  cela  n’amV'- 
jamais  dans  les  corps  inertes;  4°  ils  sont  variables  sous  des  tUr 
tlucnros  inappréciables  :  ainsi  nos  impressions  changent  d’un 
jour  à  huître,  sans  cause  connue;  5"  enfin,  ils  sont  rarement  assez 
réguliers  pour  que  la  loi  à  laquelle  ils  obéissent  puisse  être  ex¬ 
primée  par  le  ealeul;  en  effet,  1-s  impressions  s’émoussent  ou 
deviennent  plus  vives,  les  mouvements  s’u  liai  Missent  ou  de- 
vieuiieiil  plus  énergiques,  sans  aucun  ordre  numérique  W 
calculable  dans  les  arrroissi-menls  OU  le^  décroissements  «le 
leur  intensité,  de  leur  promptitude  à  s’émousser,  à  s’affaiblir 
ou  à  augmenter  d’énergie. 

Il  y  en  a  dix-huit  genres  : 

Premier  genre.  Pfinwoiènes  de  rêti  stance  ri  ta  h  ou  tVaffi- 

nilr  rHule.  —  Ils  consistent  ;  dans  la  réunion  îles  éléments 
■ 

organiques,  malgré  l’inDueuee  des  forces  physiques  qui  tendent 
à  les  dissocier  ci  les  séparent  toujours  à  la  mort;  dans  une 
certaine  température  propre  aux  êtres  vivants,  au  milieu  d’une 
atmosphère  plus  chaude  qu'eux-mèmes  :  ce  n’est  pas  par  la 

seule  évaporation  pulmonaire  ou  cutanée  qu’ils  résistent  à 
l'excès  de  la  chaleur;  nos  tissus  intérieurs  oui  très-probable¬ 
ment  chacun  une  température  propre,  quoiqu'il  ne  s’y  lasse 
pas  d’évaporation;  d’ailleurs,  lorsque  la  peau  est  recouverte 
d’un  vernis,  cl  qu’il  ne  s’évapore  plus  rien  à  sa  surface,  la 
température  très-élevée  d’une  étuve  ne  s’y  met  pas  en  équi¬ 
libre  :  assurément,  ce  n’est  pas  l'évaporation  pulmonaire  qui 
s’y  oppose;  il  va  trop  de  distance  de  la  surlaee  respiratoire  a 
la  surface  des  membres,  et ‘elles  sont  séparées  par  des  tissus 
trop  peu  conducteurs  de  la  chaleur,  pour  supposer  qu’il  s’opère 
un  refroidissement  qui  s’étend  rapidement  des  poumons  a  la 
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cimmléreiirc  jusqu'aux  parties  le»  plus  éloignées;  ceprudaut, 
relu  devrait  être,  si  tel  riait  le  mécanisme  1 1 « ■  cette  résistance  à 

la  chaleur;  niais  encore,  le  supposât-on,  ce  ne  serait  (prune 
supposition  !  3"  A  ces  phéfiOflémcs  lie  résistance  vitale  rappor- 
lons  encore  la  non-imhihition  des  tissus  vivants  plongés  dans 
un  liquide  étranger  ou  dans  les  liquides  * jui  les  baignent  con¬ 
tinuellement.  Le  défaut  d’imhibilion  ne  tient  pas  seulement  à 
une  constriction  insaisissable  dans  les  parties  vivantes  :  quand 
même  elles  seraient  plus  contractées  encore  après  la  mort,  l’im- 
bibilion  s'y  maniieslerail  également.  Il  parait  que  l'intestin, 
distendu  pendant  la  vie,  ne  laisse  rien  transsuder  ;  cependant  il 
s’v  opère  une  transsudation  sur  le  cadavre,  lors  même  qu’il 
est  plus  contracté.  La  mort  qui  suit  immédiatement  la  combi¬ 
naison  de  nos  ii>stis  avec  un  corps  quelconque,  ainsi  que  nous 
le  voyons  lorsqu’on  y  applique  le  leu  ou  la  potasse  caustique , 

É 

marque  le  triomphe  des  forces  physiques  sur  la  résistance 
vitale  :  la  dissociation  des  éléments  organiques,  qui  s’opère 
bientôt,  en  est  le  résultat  manifeste. 

Le  phénomène  de  la  résistance  vitale  e>l  le  seul  des  phéno¬ 
mènes  vitaux  qui  paraisse  avoir  lieu  dans  les  fluides;  encore 
serait-il  dilïicilr  de  dire  à  quel  point  il  s’y  manifesle;  mais  il 
parait  exister  dans  la  plupart,  car  ils  sont  tous  susceptibles  de 
putréfaction  hors  de  l’économie  :  il  e si  vrai  qu’il  y  a  beaueoup 
de  circonstances  changées;  les  humeurs  qui  font  un  séjour  pro¬ 
longé  dans  nos  organes,  comme  le  sang,  y  jouissent  d'un  mou 
veinent  continuel,  et  ne  sont  pas  en  contact  avec  l’air;  celles 
qui  \  séjournent  peu,  comme  Lmiiie,  la  salive,  les  larmes,  le 
mucus,  e*y  putréfieraient  très-probablement,  si  elles  pouvaient 
y  rester  partout  exposées  à  l’action  de  l'atmosphère;  aussi,  la 
question  de  la  vitalité  des  fluides  me  paraît-elle  encore  indécise, 
car  ils  ne  présentent  aucun  des  phénomènes  vitaux  que  nous 
allons  exposer  (l). 

Ces  effets  de  la  résistance  vitale'  sont  d'une  nature  bien  dillé- 


rl)  La  gangrène,  ijui  *-sl  Li  mort  îles  parties,  ©si  l'inverse  de  la  résistance  vitale  : 
cl lil  arrive  assez  fréquemment  dans  rècanoiiiie  ;  clic  te  manifeste  toujours  tlau g 
répit-horion,  le  cordon  du  fœtus,  La  putréfaction,  qui  la  suit,  est  un  phénomène 
chimique;  mais,  qu>  ique  eu  phénomène  suppose  la  vit1,  ce  n'est  qu'uu  effet  nrga- 
^l»  qui  ne  peut  se  placer  dans  tes  phénomènes  vitaux. 
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i  rnlr  de  ceux  qui  vont  suivre,  et  ils  sont  assurément  simples 
pour  nous,  puisque,  dans  la  résistance  que  nos  tissus  intérieur' 
présentent  à  l'équilibre  de  température  romme  à  l  iiiiUihition, 
nous  n  apercevons  qu’un  seul  et  même  fait. 

Il  résulle  de  là  que  la  résistance  vitale  est  un  apanage  des 
solides  vivants,  et  peut-être,  sinon  de  tous  les  fluides,  au  moins 
du  sang  et  du  chyle.  On  ne  saurait  d’ailleurs  analyser  et  réduire 

celle  propriété  à  un  principe  plus  simple. 

Deuxième  genre.  Sensu  fions.  —  Ce  sont  les  impressions 
reçues  par  nos  organes,  qu’elles  soient  ihi  ne  soient  pas  perçues* 

Les  sensations  perçues  dont  nous  avons  la  eonsrienee  sont 
extérieures  ou  intérieures,  générales,  comme  un  malaise,  ou 
particulières,  comme  une  piqûre.  Elles  sont  plus  ou  moins 
intenses  et  plus  ou  moins  vives,  pénibles  ou  agréables,  l mijou r> 
intermittentes;  quelques-unes  s’émoussent  ou  deviennent  lrè>- 
douloureuses  par  uu  exercice  trop  répété,  et  se  représentent 
avec  Ie>  mêmes  caractères  qu’auparavanl,  lorsqu’elles  ont  été 
suivies  d’un  repos  suffisant;  mais  il  n’y  a  aucun  ordre  calcu¬ 
lable  dans  les  modifications  de  leurs  Caractères  :  elles  sont  très- 
variées  chez  les  divers  individus. 

Elles  différent  beaucoup  entre  elles  selon  les  causes  qui  I ■  s 
mettent  enjeu:  i“  les  unes  sont  produites  par  des  excitant.* 
matériels  et  physiques  :  je  les  nomme  sensations  physiqu es; 
2° il  en  est  qui  sont  produites  par  l’exereice  des  organes,  et  non 
par  un  excitant  physique  :  ee  sont  des  se  nsa  lion  s  de  faliyae; 
3°  d’autres  se  développent  sous  l’inll  nonce  du  cerveau  ou  de 
ses  émotions  :  je  les  nomme  émotions  générales;  4”  d’autre 
se  développe  ni  spontanément  sans  aucun  excitant  sensible  et 
appréciable  :  je  les  nomme  spontanées;  .V  d’autres  ont  lieu 
spontanément  et  par  défaut  d’excitation  :  ce  sont  les  besoins 
ijsiques. 

1°  Les  corps  développent  les  sensations  physiques,  soit  par 
leur  consistance,  soit  par  leur  mouvement,  etc.,  lorsqu’ils  sont 
appliqués  à  nos  organes. 

Parmi  ces  sensations,  les  unes  sont  mises  en  jeu  par  toute.' 
les  propriétés  générales,  comme  par  la  chaleur,  la  forme,  la 
consistance  des  corps.  Ces  impressions  physiques  générales 
sont  :  les  unes  extérieures  :  ce  sont  celles  qui  se  passent  à 
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notre  surface;  les  aul i os  inférieures  :  n*  sont  celles  qui  onl 
lieu  dans  les  organes  internes  :  tel  es i  J . ■  sentiment  de  réplé- 
t ion  de  l’estomac,  du  rectum,  de  la  vessie,  etc.  Les  sensations 
extérieures  s’émoussent  ou  s’exaltent  par  l’ exercice  ou  par 
l'Iialiilude.  Le  coït,  par  exemple,  exalte  toujours  momentanément 
les  sensations  des  organes  génitaux*  il  les  exalte  encore  par 
l'habitude,  comme  on  le  voit  dans  l'anaplirodisio  ;  d’autres  ibis, 
enfin,  c’est  la  continence  qui  produit  cet  effet. 

Les  autres  sont  développées  par  des  propriétés  particulières, 
OU,  si  l’on  veut,  par  des  corps  spvriniU';  la  vision  l’est  par  la 
lumière,  l’audition  par  les  sons,  l'olfaction  par  les  odeurs,  la 
gustation  par  les  saveurs,  et  il  n'y  a  que  ces  quatre  sortes  de 
sensations  physiques  spéciales. 

L’impression  du  toucher  n’en  lait  point  partie  :  c'est  une 
sensation  physique  générale  dirigée  par  la  volonté. 

La  vision  el  l'audition  agissent  avec  beaucoup  d’énergie  sur 
le  cerveau;  ce  ne  sont  pas  elles  qui  s’émoussent  journellement, 
c’est  l'impuissance  momentanée  du  cerveau  qui  dissimule  alors 

leurs  fonctions. 

L’exercice  et  l’habitude  it’émoti»eut  non  plus  ni  la  sensibilité* 
gustative  du  cuisinier,  ni  celle  du  gourmet. 

tL  Les  sensations  de  fatigue,  sans  excitant  physique,  se 
manifestent  dans  les  muscles  qui  oui  agi  pendant  un  certain 
temps;  elles  peuvent  être  très-intenses  et  très-douloureuses; 
elles  s’accroissent  par  l'exercice,  elles  disparaissent  par  le 

repos. 

Les  émotions  générales  se  font  particulièrement  sentir  dans 
la  poitrine,  au  cœur  el  à  l’estomac,  mais  quelquefois  elles 
s’étende  ni  jusqu'aux  membres  el  à  la  peau  ;  ceux-là  se  rendis¬ 
sent  dans  la  colère;  celle-ci  est  glacée  dans  la  peur.  Ces  phéno¬ 
mènes  sont  aussi  diversifiés  que  les  passions  morales  ou  céré¬ 
brales  qui  les  mettent  sympathiquement  eu  jeu.  Les  sensations 
peuvent  acquérir  une  intensité  excessive,  être  extrêmement 
pénibles  ou  agréables,  et  durer  sans  inlermission  assez  long¬ 
temps,  comme  un  chagrin  profond.  Le  plus  généralement,  elles 
Eté  Sont  que  passagères  ou  momentanées,  amène  ni  fréquemment 
a  leur  suite  des  troubles  plus  ou  moins  sensibles,  el  sont  per¬ 
çues  par  te  cerveau. 
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ï°  Les  sensations  spontanées  sm  manifestent  partout  :  r» 
sont  b>s  démangeaisons ,  1rs  picotements ,  le-  sentiments  «I 


brisement,  tir  chaleur,  «le  froid,  rl  toutes  1rs  miauci's  <  1  r  dou¬ 
leur  «nii  so  font  spontanément  sentir  dans  les  divers  points  de 
l’économie. 

Elles  deviennent  très-intenses  dans  certains  cas,  peuvent  être 
plus  ou  moins  longtemps  permanentes,  intermittentes,  sont  le 
plus  souvent  pénibles,  fatiguent  d’auLanl  plus  qu'elles  durent 
davantage,  et  peuvent  amener  le  marasme  el  la  mon  par  leur 
excès  ou  leur  permanence. 

.V  Les  besoins  ou  appétits  jthf/siqaes  sont  relatifs  à  toutes 
les  fonctions  nui  nous  fournissent  une  impression  pins  ou 
moins  distincte.  Nous  avons  besoin  d'exeiter  l'estomac  par  des 
solides,  el  de  rafraîchir  la  gorge  par  des  liquide®;  ce  sont  là 
les  impressions  obscures  que  réclament  la  faim  et  la  soif;  nous 
avons  besoin  de  respirer*  dtexerccr  les  muscles  et  les  Organes 
génitaux  lorsqu’ils  sonL  reposés.  L«;  besoin  instinctif  que  nous 
avons  d’exercer  les  sens  me  semble  se  confondre  avec  les  besoins 
cérébraux,  car  ils  ne  me  paraissent  pressants  «pu*  pour  l'intelli¬ 
gence. 

Ces  besoins  vont  toujours  croissant  jusqu’au  moment  où  on 

les  satisfait,  et  sont  tous  impérieux;  il  n’y  a  guère  que  celui  «b* 
la  génération  qui  puisse  s'apaiser  par  la  continence;  encore  cela 

ne  parait-il  possible  que  pour  certains  hommes,  et  dans  des 
circonstances  particulières,  comme  dans  Je  cas  d’un  travail  d’es¬ 
prit  continuel,  de  l'éloignement  des  femmes,  de  l’usage  d’un 
régime  peu  substantiel,  etc. 

On  ne  saurait  résistera  la  laim  que  peu  de  temps,  encore 
moins  à  la  soif  :  au  rapport  de  ceux  qui  ont  éprouvé  l’une  «il 
l'autre,  «•elle-ci  «‘>1  bien  plus  pénible  et.  moins  supportable. 

Le  besoin  de  respirer  est  le  plus  impérieux  de  tous.  Il  u'e>t 
pas  non  plus  possible  à  l'boninn;  «le  re.shT  immobile  au  delà 
d'un  certain  temps;  il  est  instinctivement  forcé  «  b  ■  s'agiter. 
Les  pandiculations  du  réveil,  le  chant,  matinal  «lu  coq,  ses 
ailes  «prit  agite,  tous  ces  phénomènes  sont  les  résultats  «b*  < 
besoin,  et,  s'il  u’était  satisfait,  il  développerait  la  douleur  au 
lieu  du  plaisir  qu’il  procure. 

Le  plaisir  est  roninmii  à  tous  ees  besoins  accomplis.  La  mort 
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les  siiit  au  milieu  d'horribles  soulhances,  lorsqu’ils  m  le  sont 
pas,  et  lorsqu’ils  le  sont,  oe  n’esl  que  pour  un  temps;  ils  renais-" 
seul  du  repos  «les  organes,  mais  sans  aucun  ordre  parfaitement 
exact  :  li  s  plus  réguliers  sont  ceux  de  la  respiration  et  de  la 
digestion.  • 

Les  sensations  hutpeirm's  soyt  les  impressions  qui  sont  re¬ 
çues  par  certains  organes  sans  que  le  cerveau  en  ait  la  con¬ 
science.  On  les  reconnaît  à  des  mouvements  non  communiqués, 

mais  développés  spontanément  dans  les  parties  cjuï  les  éprou¬ 
vent.  Un  muscle  se  contracte  sous  rinlluciiec  de  la  volonté  pen¬ 
dant  la  vie,  sous  l'influence  du  galvanisme  sur  le  cadavre  :  ce 
ne  sont  pas  des  mouvements  communiqués;  ce  muscle  est  donc 
irritable.  Le  cœur  cesse  bientôt  de  se  contracter  lorsqu'on  lie  les 
veines  qui  s’y  dégorgent  ;  lèvr-t-ou  les  ligatures,  il  se  ranime; 
le  sang  l’a  excité  :  Ü  est  donc  sensible,  et  puisque  nous  n’en 
avons  j ias  la  conscience,  il  l'est  évidemment  à  notre  insu.  Voit- 
on  la  Mimosa  pudica  se  mouvoir  avec  e!V- n  i ,  h  non  passivement 
sous  la  mai u  qui  la  touche,  on  dît  qu’elle  la  ressent*  voit -ms  la 
lii  narra  mu&cipulât  se  resserrer  au  contact  de  l’insecte  impru¬ 
dent  et  léger,  l'enfermer  dans  ses  feuilles  (folia  senti  h  ilia  hi- 
seeta  in  mm  mutin  »,  l'embrasser  et  le  serrer  d’autant  plus  qu'il 
-  agit -,  jusqu’à  l’étouffer,  on  dit  que  l'insecte  l'irrite,  et  d’au- 
1  aïil  pins,  qu'il  s'agit-'  davantage.  On  rapporte  tous  ces  faits  à 
l'irritabilité  hallérienne  ;  or,  l’irritabilité  de  Haller  est  une  pro¬ 
priété  complexe,  qui  résulte  de  la  faculté  de  sentir  et  de  celle 
de  se  mouvoir.  . 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  quelle  ressemblance  y  a-t-il 

entre  une  impression  perçue  et  une  impression  qui  ne  l’est  pas, 
cl  pourquoi  confondre  des  faits  si  différents?  Il  y  a  celte  res¬ 
semblance,  que  ce  sont  également  des  impressions;  or  c'est 
pour  exprimer  celle  ressemblance  qu’on  les  nomme  sensations; 
mais  comme  elles  différent,  en  ce  que  les  unes  sont  suivies  de 
la  perception,  autre  phénomène  bien  distinct,  puisque  d’ailleurs 
il  se  passe  dans  un  autre  organe,  et  que  les  autres  n'en  sont, 
pas  suivies,  nous  les  séparons  aussi  en  sensations  perçues  et  in¬ 
aperçues;  ce  langage,  ce  me  semble,  priai  la  nature  avec  la 
plus  exacte  fidélité. 

il  résulte  de  ces  phénomènes  que  les  organes  sont  doués  de 
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la  faculté  de  sentir,  ou  sensibilité,  et  comme  de  leurs  sensations 
les  mies  peuvent  être  perçues,  les  autres  non  perçues,  on  peut 
l'exprimer,  en  ajoutant  à  l’expression  sensibilité  1rs  épithètes 
percevante  et  in  apercevante,  sans  indiquer  deux  propriétés  dis¬ 
tinctes;  ainsi  sensibilité  pvn-mf  nte  ne  doit  signifier  .autre  cljose 
que  sensibilité  qui  peut  être  ou  est  suivie  de  la  perception,  et 
sensibilité  ina  par  crante,  sensibilité  qui  ne  peut  en  être  ou 
n'en  est  pas  suivie. 

Troisième  cexre.  Transmissions  sensoriales.  —  Ce  sont  les 
transmissions  des  sensations  de  nos  organes  au  cerveau  :  ces 
e fiel  s  sont  bien  dist  incts  dns  précédents.  Les  transmissions  sen- 
soriales  sont  toujours  consécutives  aux  sensations;  celles-ci  en 
sont  les  causes,  celles-là  en  sont  les  ellcfs.  hrs  sensations  sont 
simultanée^,  au  moins  pour  nous,  dans  les  points  de  l’organe 
où  elles  se  développent  ;  ainsi,  les  divers  points  cl  '  la  rétine 
dans  la  vision  sont  impressionnés  à  la  lois;  les  transmissions, 
au  contraire,  sont  une  succession  d’effets  rapides  qui  se  passent 
le  long  des  nerfs. 

Nous  ne  voyons  pas  sans  doute  ces  deux  effets  s’opérer  ;  mai> 

lors  meme  que  notre  intelligence  voudrait  sc  persuader  qu’ils 
n’eu  forment  qu'un,  elle  ne  pourrait  s'empêcher  de  les  analyser, 
parce  qu’elle  ne  peut  concevoir  comme,  un  ce  qui  présente  des 
dillérc  in  :cs  à  l’esprit.  Nous  ne  voyons  unité  que  dans  une  iden¬ 
tité  parfaite;  partout  où  elle  n' existe  pas,  les  idées  se  multi¬ 
plient.  Ces  phénomènes  do  transmission  sensoriale  sonl  d'une 
rapidité  incommensurable;  ils  ne  eausent  aucune  fatigue;  au 
moins  n’en  éprouve-t-on  jamais  dans  les  nerfs  qui  en  sont  les 
organes;  ils  ont  pour  résultat  la  perception  sensoriale,  dont  ils 
sont  la  cause  immédiate  :  nous  ne  saurions  les  décomposer  en 
aucun  autre  effet  secondaire. 

De  ces  phénomènes  je  lire  l’évidente  conséquence  que  nous 
jouissons  de  la  transmissibilité  sensoriale. 

Les  trois  genres  qui  suivent  se  L'apportent  tous  au  cerveau  : 
ce  sont  des  phénomènes  cérébraux. 

Quatrième  genre.  Perceptions.  —  La  perception  est  la  con¬ 
science  ou  l'idée  des  choses;  percevoir  et  avoir  une  idée  est  le 
môme  phénomène  :  toutes  nos  idées  sont  par  conséquent  des 
perceptions. 
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s  offrent  divers  caractères,  qui  s’exécutent  et  s’allient 
diversement,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Kl  les  sont  simples  ou  composées,  physiques  ou  abstraites,  ou 
imaginaires,  et,  quelles  qu’elles  soient,  elles  proviennent  : 
|"uti  d'inqiressionsacluidlement reçues  par  les  sens,  et  sont  des 
pareptums  sensorhtles  ;  2"  ou  d'idées  antécédentes,  et  sont  des 
souvén i r.s ;  ou  de  la  faculté  <jiie  nous  avons  d’enfanter  des 
combinaisons  qui»  nous  n'avons  jamais  vues,  et  sont  des  ima¬ 
ginations;  4®  ou  de  la  faculté  que  nous  avons  de  tirer  des  con¬ 
séquences,  de  saisir  des  rapports,  et  ce  sont  des  jugements. 

Nos  idées  simples  proviennent  des  caractères  simples  des 
i  i n ps,  de  ces  caractères  qu’on  ne  saurait  analyser  et  décom¬ 
poser  en  caractères  plus  nui] des,  de  la  longueur,  de  la  largeur, 
de  l’épaisseur,  de  la  pesanteur,  des  phénomènes  simples  des 
corps,  par  exemple.  Elles  sont  simples,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pousser  notre  analyse  et  nos  abstractions  plus  foin. 

Xos  idées  des  corps  sont,  au  contraire,  des  conceptions  obs¬ 
cures  de  la  réunion  de  leurs  divers  caractères  eu  un  tout. 
Elles  sont  complexes  ou  composées,  car  elles  résultent  de 
plusieurs  conceptions  particulières  ;  mais  qu’on  ni*  s'y  trompe 
pas,  1rs  idées  que  nous  avons  des  divers  caractères  des  corps, 
quelque  rapprochées  qu’elles  soient,  ne  sont  jamais  simul¬ 
tanées. 

.le  nomme  i  liées  physiques  celles  qui  ont  un  être  tout  entier 
pour  objet  et  non  pas  un  seul  de  ses  caractères.  Nous  les  ex¬ 
primons  dans  nos  langues  par  des  substantifs,  que  nous  appe¬ 
lons  physiques;  ainsi,  les  idées  que  j’ai  de  Paul,  de  Pierre,  etc., 
soin  des  perceptions  physiques,  exprimées  par  des  substantifs 
de  même  nom  :  elles  sont  toujours  composées. 

Les  idées  abshutites  sont  les  conceptions  que  nous  avons  de 
ce  que  nous  appelons  les  caractères,  les  propriétés,  les  facultés, 
les  phénomènes  des  corps.  Ges  caractères,  ces  propriétés  ne 
>mit  pas  des  individus,  des  existences  séparées  et  distinctes  des 
corps,  et  cependant  nous  en  avons  les  idées  distinctes;  c’est 
pour  cela  que  nous  les  nommons  abstractions,  comme  si  nous 
disions  idées  tirées  des  corps;  elles  en  sont  en  effet  déduites, 
et  on  les  conçoit  séparément. 

Pans  la  réalité  cependant,  ces  corps  sont  nas  et  inséparables 
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de  leurs  caractères,  de  même  que  leurs  caractères  sont  insépa¬ 
rables  d’eux;  et  comme  les  caractères  des  corps  sont  infiniment 
plus  nombreux  que  ces  corps  eux-mêmes,  il  s’ensuit  que  nos 
idées  abstraites  sont  infiniment  plus  nombreuses  que  nos  idées 
physiques  :  elles  sont  aussi  bien  plus  évidentes  et  bien  plus 
claires  pour  nous,  et  cependant  abstraction  et  obscurité  sont 
presque  synonymes  pour  bien  des  hommes. 

Les  abstractions  sont  simples  ou  complexes. 

Les  abstractions  complexes  sont  généi  iques  ou  imUridnc/lcs. 

Les  abstractions  complexes  génériques  sont  les  idées  que 
nous  nous  formons  d'un  être  générique  (famille,  genre,  <\— 
père)  :  cel  être  n’existe  que  dans  notre  esprit,  d’après  les  idé< 
que  nous  avons  d’un  ensemble  de  caractères  communs  ;  ainsi, 
l’idée  d’arbre  est  une  abstraction  complexe  rl  générique  :  e’e>[ 
une  abstrüetion,  parce  que  l’idée  d'arbre  est  la  conception  de  ce 
que  les  arbres  ont  de  semblable,  comme  un  Iront*  avec  des 
branches  à  l’une  de  ses  extrémités,  des  racines  à  l’autre,  etc  , 
sans  idées  de  leurs  formes,  de  leurs  directions  particulières. 
Or,  si  l’idée  d’arbre  e>t  la  conception  des  caractères  communs 
à  tous  les  arbres,  le  mot  arbre  n’exprime  que  l’ensemble  de  rrs 
caractères,  et  comme  eût  ensemble  n’existe  dans  aucun  individu 
arbre  sans  caractères  individuels,  il  s'ensuit  qu’il  n’y  a  pa> 
d’arbres,  ou  si  l’on  veut,  d’arbres  comme  genre  dans  la  nature, 
mais  seulement  des  arbres  individus;  car  on  ne  trouve  à  la  fois 
que  dans  un  individu  arbre  l’ensemble  des  caractères  communs 
et  des  caractères  individuels.  Cette  idée  est  coftiple&e,  parce 
quelle  embrasse  les  idées  des  divers  caractères  communs  à  toii> 
les  arbres. 

Elle  est  générique  t  parce  que  les  idées  de  caractères  com¬ 
muns  à  plusieurs  individus  forment  nos  classes,  nos  genres,  nos 

espèces,  etc.  Ces  idées  et  celles  d’ordres,  de  chapitres,  de  sous- 
genres,  de  tribus,  etc.,  sont  toutes  des  abstractions  complexes 
génériques. 

Les  abstractions  complexes  individuelles  sont  les  idées 
abstraites  composées  que  nous  avons  de  certains  caractères 
complexes  d’un  corps,  .le  dis  qu’un  caractère  est  complexe, 
lorsqu’il  se  compose  d’une  disposition  que  nous  concevons  être 
le  résultat  de  plusieurs  dispositions  plus  simples.  Ainsi  l’élen- 
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due  réelle  d'un  corps,  que  nous  concevons  comme  le  résultat 
de  trois  modes  d’étendue  différents  el  inséparables  dans  ce 
corps,  est  1 1 ! i  caractère  complexe,  el  l’idée  qui  en  résulte  est 
une  idée  mm  ide.ee,  Kilo  est  abstraite,  car  l’étendue  de  ce  corps 
n’existe  pas  par  el  lé-méme. 

Kllc  est  itidiridueUe,  parce  qu’elle  n'est  relative  qu’à  reten¬ 
due  d’un  individu  :  si  elle  était  relative  à  l'étendue  en  général, 
cri  serait  une  abstraction  complexe  générique. 

I ,< is  idées  de  la  forme,  de  la  structure  particulière  d’un  corps 
sont  aussi  des  abstractions  complexes  individuelles. 

Les  abslr  actions  simples  sont  les  idées  que  nous  avons  des 
propriétés  ou  des  caractères  simples  des  corps,  comme  de  la 

blancheur,  de  la  pesanteur,  etc. 

Les  pareptioHS  son  noria  les  sont  directement  el  immédiate- 
feulent  consécutives  à  une  sensation,  quelle  qu'elle  soit.  On 
pourrait  les  subdiviser  d’après  ces  sensations  elles-mêmes.  Os 
idées  sont  toujours  simples  cl  abstraites.  Nous  verrons  bientôt 
que  ridée  complexe  des  corps  ne  nous  vient  pas  immédiatement 
par  les  sens,  que  c'est  un  jugement. 

Les  premières,  toujours  simples,  ne  nous  arrivent  jamais 
qu’uni1  à  une,  car  nous  n’acquérons  et  n’avons  jamais  à  la  fois 
qu'une  idée  dans  f  esprit,  Ainsi,  voyons-nous  un  objet  pour  la 
première  fois,  nous  prenons  successivement  connaissance  de 
chacune  «le  ses  propriétés,  et  il  n'y  a  que  ces  idées  qui  nous 
viennent  par  les  sens  :  ce  sont  là  les  seules  perceptions  directe¬ 
ment  eonséeutives  à  nos  sensations  et  nos  seules  idées  primi¬ 
tives;  elles  dérivent  toutes  de  nos  impressions,  et  se  rapportent 
en  dernière  analyse  au  monde  matériel. 

V 

Les  perceptions  de  la  mémoire  et  de  I* imaginai  ion,  dont  je 
vais  parler,  su  développent  spontanément  dans  le  cerveau,  ou 
«ms  la  seule  influence  de  cet  organe,  comme  lorsqu’on  se  rcs- 
><  ni  vient  ou  qu’on  imagine.  Une  influence  extérieure  peul  bien 
y  disposer,  mais  non  les  produire;  elle  ne  donne  lieu  qu’à  une 
perce  pl  ion  sensoriale. 

Les  idées  spontanées  tendent  continuellement  à  ><*  dévelop¬ 
per  dans  la  veille  et  très-fréquemment  dans  le  sommeil.  La 
tendance  du  cerveau  à  retomber  spontané] umit  dans  cet  état 
d’activité  est  telle  que,  pendant  la  veille,  il  se  ressouvient  et 
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imagine  irrésistiblement  s'il  n’éprouve  aucune  sensation  phy¬ 
sique  qui  détourne  son  attention.  .le  ne  saurais  mieux  expri- 
. .  colle  lendanre  que  par  rHle  expression  nièine.  Muni  qu’il 

en  soit  ,  les  perceptions  ou  les  idées  spontanées,  pour  être  ana¬ 
logues,  ne  sont  pas  identiques. 

Les  unes  sont  dos  souvenirs,  les  autres  des  imagina  lions. 

Les  souvenirs  sont  des  idées  éprouvées  antécédemrnmi  qui 
se  manifestent  de  nouveau,  sans  le  secours  de  la  sensation  dont 
üs  dérivent  primitivement.  11  y  en  a  de  deux  sortes  assez  diffé¬ 
rentes!  cè  sont  :  les  souvenirs  de  sensations  passées  et  d’idées 
antérieures. 

La  réminiscence  de  ce  que  nous  avons  vu  ou  entendu,  de  ce 
qui  a  frappé  notre  odorat,  notre  goût  ou  notre  sensibilité  gé¬ 
nérale,  voilà  des  souvenirs  de  sensations.  Ile  tous,  c'esl  incon¬ 
testablement  de  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  que  nous  cmix-r- 
vons  la  mémoire  la  plus  exacte  et  la  plus  durable. 

Les  souvenirs  d’idées  sont  les  réminiscences  des  pensées 
que  nous  avons  recueillies,  soit  dans  un  entretien  familier, 
si ti l  dans  un  discours  oral,  soit  dans  une  leclure.  Si  par  l’ob¬ 
servation  d’un  fait  actuel  nous  arrivons  à  une  conséquence 
que  nous  pouvons  avoir  lue  dans  un  ouvrage,  et  depuis  ou¬ 
bliée,  ce  n’est  pas  la  mémoire  qui  nous  la  fournil,  mais  le  ju¬ 
gement. 

Les  imaginations  sont  des  conceptions  d’un  assemblage  de 
choses  qu’on  n’a  jamais  observées  ainsi  réunies  dans  la  nature, 
mais  dont  tous  les  éléments  s’y  trouvent,  en  sorte  qu’il  n’y  a 
de  nouveau  que  l’arrangement,  l’étendue  de  cét  arrangement, 
sa  forme,  et  quelques  autres  caractères  de  r ensemble.  Ainsi, 
l'idée  d’un  animal  qui,  à  une  tête,  un  cou  et  des  ailes  de  vau¬ 
tour,  joint  un  tronc,  une  queue  et  des  jambes  de  lion,  est  as¬ 
surément  une  imagination;  car  avec  des  parties  puisées  dans 
différents  animaux  on  forme  un  système  qui  n’a  jamais  été  vu 
dans  l'univers,  mais  où  l’on  en  trouve  tous  les  éléments.  Nos 
imaginations  sont  diversifiées  à  l'infini.  Je  n'en  donnerai  pas 
une  analyse  scrupuleuse  et  détaillée. 

Il  me  suffit  de  faire  observer  qu’on  n’a,  sous  un  rapport, 
que  deux  sortes  d'imagination  :  I"  des  imaginations  de  systè¬ 
mes  matériels;  des  imaginations  de  phénomènes,  d’événe- 
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m i * 1 1 1 > .  rir. ,  parce  cjiu •  notre  esprit  ne  conçoit  que  des  combi¬ 
naisons  de  matière  rl  d’effets,  el que  toutes  ses  idées  découlent 

de  relie  double  sourre  :  aussi  se  persuade-t-on  en  vain  qu'on 
peut  concevoir  un  esprit,  ,1e  suis,  comme  Locke,  persuadé  du 
contraire. 

Les  imaginations  sont  consécutives  aux  perceptions  senso- 
riales  ou  aux  souvenirs,  et  en  sont  bien  distinctes,  puisque  ce 
sont  des  idées  d’une  combinai. sou  qu'on  n’a  jamais  aperçue  . 
l'imagination  fournit  aussi  des  idées  à  la  mémoire,  en  sorte 
qu’il  est  des  souvenirs  d’imaginations. 

Los  ronséquencesou  les  jugements  sont  des  idées  d’analogie, 
d’identité,  de  ressemblance,  de  différence,  certains  rapports 
sa  LL  entre  deux  ou  plusieurs  idées,  qu'elles  soient  des  per¬ 
ceptions  senso  riales,  des  souvenirs  ou  des  imaginations.  Nous 
jugeons  toutes  nos  idées,  et  nous  apprécions  110s  jugements 
mêmes,  lorsque  nous  raisonnons.  Yoyons-nnus  une  étendue 
limilér  en  longueur,  eu  largeur,  en  hauteur,  une  couleur  par¬ 
ticulière  qui  accompagne  ces  trois  dimensions  et  les  distingue 
du  milieu  où  nous  les  observons,  nous  vovons  successivement 

V 

les  rapports  qui  existent  entre  ces  dimensions  et  celte  couleur, 
nous  acquérons  successivement  ces  idées  simples,  abstraites  et 
sensoriales,  et  de  ces  idées  nous  en  concluons  l’existence  d’un 
emps d  cette  pci  <  -piion  nouvelle,  qui  découle  d'idées  préli¬ 
minaires,  nous  arrive  en  quelque  sorte  malgré  nous  :  c’est  une 
conséquence  ou  un  jugement. 

En  même  temps  que  nos  jugements  sont  des  conséquences 
involontaires,  ils  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes,  huiles 
circonstances  étant  égales  d* ailleurs.  Ainsi,  lorsque  nous  avons 
1rs  mêmes  notions  sur  une  matière,  nous  tombons  d’accord,  et 
c'esl  précisément  par  cette  propriété,  qui  nous  esl  commune  a 
tous,  que  nous  reconnaissons  la  vérité,  lorsqu’elle  nous  esl  dévoi¬ 
lée  avec  tous  ses  caractères,  et  que  nous  les  avons  tous  prés  uts 
à  l'esprit .  La  différence  de  nos  jugements  ne  dépend  nullement 
de  la  faculté  que  nous  avons  d'apercevoir  une  conséquence  : 
celle-ci  nous  h  appe  tous  également,  lorsque  les  mêmes  notions 
premières,  b  s  mêmes  motifs  nous  dirigent  actuellement,  et  nos 
discordances  à  cet  égard  dépendent  toujours  de  nos  premières 
idées,  qui  sont  actuellement  différentes,  ou  des  passions  u 
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nous  ('garnit;  en  un  mot,  /miles  nus  ronsêfj Heures  sont  dans 
km  juste  rapport  avec  res  idées  premières  dont  elfes  défirent  ; 
et  par  cela  même  qu  Viles  nous  frappent  malgré  nous,  nous  iu 
pouvons  les  inodilin' ijiù*)!  agissant  sur  eëfi  notions  premières. 
Voulons-nous  bien  juger  un  ado  compliqué,  rassemblons  tons 
les  laits  necessaires,  et  ne  pronom, -uns  qu’en  1rs  pesant  tous 
avec  le  plus  grand  soin  et  l’équité  la  plus  sévère  ;  mais  que  par 
ignorance,  par  irrrllexion,  ou  par  passion,  nous iou^ .  sans 
tenir  aucun  compte  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  laits,  il  -  >!  irés- 
probahle  que  nous  tomberons  dans  Perreur  :  telles  sont  les 
sources  des  opinions  opposées  des  hommes,  eL  t  el  est  le  méca¬ 
nisme  de  la  discordance  si  fréquente  de  leurs  jugements. 

Les  jugements  sont  aussi  simples  qu’ils  peuvent  l’être 
lorsqu’ils  n’ont  pour  objet  qu’un  rapport  (Mitre  deux  idées 
simples,  comme  entre  deux  longueurs,  deux  couleurs  diffé¬ 
rentes. 

Ils  sont  complexes  lorsqu’ils  consistent  à  saisir  plusieurs  rap¬ 
ports  entre  plusieurs  objets. 

Nos  idées  physiques  sont  toujours  complexes. 

Nos  abstractions  rompte.res  généra/ uvs  H  nos  obstructions 
indieid nettes  composées  son!  aussi  des  jugements  composé-.,  en 
même  temps  que  des  abstractions  :  ce  sont  des  jugements  abs¬ 
traits  -complexes  génériques  et  individuels.  Les  idées  (pie 
nous  avons  des  facultés,  des  forces,  des  propriétés  que  nous 
dé-duisons  des  phénomènes  des  corps,  et  non  de  ces  caractères 
matériels,  en  quelque  sorie  immuables,  dont  s’occupe  i’aaato- 
mie ,  par  exemple',  dans  les  corps  organisés,  sont  des  cuii-é- 

quences  abst  raites  d’une  autre  espèce. 

Le  jugement  offre,  de  son  coté,  une  mnivelle  source  d'idées 
à  la  mémoire  el  à  l'imaginalion,  en  sorte  que  nous  avons  des 
smivenirs  et  des  imaginations  qui  reposent  sur  dus  idées  de  ju¬ 
gements.  Le  jugement  apprécie  aussi  les  idées  de  la  mémoire  cl 
de  l'imaginalion;  c’est  par  la  comparaison  secrète  qu’il  établit 
entre  une  réminiscence  el  une  idée  antérieure,  qu'il  la  recon¬ 
naît  aussitôt  pour  un  souvenir. 

Tels  son!  1rs  phénomènes  ou  les  idées  simples  auxquels  ou 
peut  rallier  tous  ceux  de  la  perception .  L’attention  qu’on  y  a 
rapportée  n’est  qu’un  état  particulier  de  IVmr,  (pii  ne  ronroît 
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pas  d'idées,  maïs  dispose  à  la  conception  d'une  de  celles  que 
j’ai  indiquées,  et  les  rend  nmslamn  nast  plus  justes  et  plus  exac¬ 
tes.  La  réflexion  nVsl  pas  mm  plus  une  lac  u  lté  qui  perçoive  des 
idées  particulières,  ce  n'esi  que  l'activité  soutenue  de  la  per¬ 
ception,  ce  u’esl  que  penser. 

Toutes  nos  conceptions,  comme  l’a  observé  Locke,  dérivent 
«tes  idées  primitives  que  nous  ont  fournies  les  sensations.  En 
effet,  les  souvenirs  sont  des  réiiiinisrenees  de  sensations,  ou 
d’idées  qui  en  dérivent  également;  les  imaginations  sont  des 
combinaisons  d’éléments  que  les  sens  nous  ont  seuls  fait,  con¬ 
naître,  mi  de  pensées  (pii  se  rapportent  toujours  aux  idées  sm- 
soriales;  les  jugements  sont  des  conséquences  déduites  des  idées 
qu'avaient  primitivement  fournies  les  sens,  ou  les  souvenirs  el 
les  imaginations. 

O 

Malgré  leurs  nuances  très- variées,  les  perceptions  ne  forment 
que  quatre  groupes  distincts,  que  je  représente  ici  avec  leurs 

caractères  : 

1°  Idées  sensoviales  :  perceptions  qui  nous  viennent  par  les 

sens,  et  sont  à  la  fois  simples,  directes  el  abstraites. 

2'  Sournrirs  :  perceptions  spontanées  d'une  sensation  ou 
d’une  idée  antérieure»  Ils  sont  simples  ou  complexes,  physi¬ 
ques  on  abstraits,  comme  ridé--,  dont  ils  ne  sont  que  la  rémi¬ 
niscence. 

3°  Imaginations  :  conceptions  originales  pour  l’esprit  qui 
les  enfante,  de  combinaison s  matérielles,  ou  do  combinaisons 
d  événements  et  do  phénomènes,  dont  les  éléments  sont  des 
idées  qui  se  rapportent  aux  autres  groupes. 

'htijeinenfs  :  rapports  saisis  mitre  d  uix  on  plusieurs 
choses,  conséquences  qui  peuvent  être  simples  ou  complexes, 
physiques  ou  abstraites,  et  dérouler  des  autres  groupes 


ees. 


l  es  quatre  groupes  de  perceptions  se  rapportent  à  une 
même  faculté  intellectuelle,  la  pejrepUbiHté,  mais  chacun  en 
particulier  peut  être  rattaché  à  quatre  modifications  de  la 
meme  Inculte,  savoir  :  à  la  perceptibilité  sensoriale,  à  la  mé¬ 
moire,  à  l’imagination,  au  jugement. 

Cinoi  ième  r;  i:\re.  IJ  motion, s  céfcbff&les.  — Ce  sont  des  états  de 
rinteltigence ,*quiconsistent  dans  une  sorte  de  sentiment,  d’agi- 
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lution  et  de  mouvement,  èt  non  dans  une  perception  quelconque  : 
ainsi  une  émotion  n’est  pas  mtr  idée.  .rm  préféré  cette  expres¬ 
sion  générique  au  mot  passion,  paire  que  lé  sens  en  est  plus 
étendu,  et  qu’il  s’applique  avec  plus  d’exactitude  à  tous  les 
phénomènes  de  ce  genre,  (.es  émotions  sont  excessivement 
variées,  et  leurs  nuances  sont  si  fugitives,  qu'il  est  tivs-dilli- 
cile  de  lesbien  saisir,  et,  par  conséquent,  de  classeil  res  émo¬ 
tions  d’une  manière  nàturelle.  Voici  mes  premières  tentatives 
à  cet  égard;  j’en  forme  treize  groupes  : 

1°  Emotions-  d’attention  :  tension  des  facultés  perceptibles, 
qui  favorise  beaucoup  les  idées,  les  rend  plus  exactes  et  plus 
durables  :  on  les  a  faussement  rapprochées  des  perceptions. 
L’attention  n'est  pas  une  idée;  elle  a  lieu  dans  l’action  de  re¬ 
manier,  d'écouter,  de  flairer,  de  goûter,  de  toucher. 

rW 

il"  E  i  notion  a  tin  plaisir  :  sentiments  agréables  que  tout  h* 
monde  connaît. 

,ï"  Emotions  de  peines  :  sentiments  de  gène,  p!u>  ou  moins 


Ui 
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Emotions  de  désirs,  ou  besoins  inorau.r  :  impulsion  (dus 
ou  moins  prononcée  vers  un  objet,  dont  le  résultat  elfeetif 
amène  le  phtisie,  et  dont  le  résultat  négatif  amène  la  pein>-  ; 
[iule  <le  (a  douleur,  désir  des  phtisies  sensuels  {(joncmnntlisrt, 
de  Vdnwn  des  se. t'es,  de  ht  possession  tles  richesseï s,  des  bon¬ 
nettes  (ambition),  e/c.,  des  biens  de  quelqu'un  en  pnelirnlir, 

(en ne)  ;  désir  île  connni/re  certaines  choses  (enrittsilè). 

>■ 

.V  Emotions  aarersioti  on  tfv  dêyoàt  :  elles  sont  opposes 
aux  précédentes. 

6"  Emotions  de  volonté  :  émotions  par  lesquelles  nous  e.ei- 
(jeons  et  commandons,  pour  ainsi  dire,  (le  rn*  sont  assurément 
pas  des  désirs,  quoique  le  plus  souvent  elles  leurs  soient  con¬ 
sécutives;  telles  sont  :  la  colonie,  {'entêtement,  Vopinodrchh 
le  despotisme ,  et  le  caractère  impérieux  en  activité. 

Cette  espèce  d'émotion,  qu’on  a  rapportée  aux  idées,  en  la 
regardant  comme  une  des  facultés  de  penser,  n’e.-t  pas  plus  une 
perception  que  les  autres  émotions;  ce  n'est  aussi  qu’une  sorte 
de  mouvement  intellectuel. 

Cependant  la  volonté  agit  sur  les  facultés  de  I  intelligence; 
il  serait  trop  long  d'examiner  par  quel  mécanisme;  i!  me  suiii! 
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d’indiquer  que  c’est  le  plus  souvent  en  mettant  en  jeu  l'atten¬ 
tion,  qui  est  une  autre  émotion. 

7"  Émotions  de  confiance  en  soi  ou  en  autrui  :  I"  oiujueit, 
•nulare,  courage,  assurance,  espoir,  etc.  ;  2"  bonne  foi ,  f'ntn- 
r{ti$e,  sincérité)  etc. 

S"  tintai  ions  de  méfiance  :  doute ,  crainte,  frayeur,  étonne- 
ment,  sentiment  de  respect,  d'admi ration ,  de  modestie ,  tum- 
dite,  honte ,  été.  Ajmitez-y,  fournir  assez  analogues,  les  émo¬ 
tions  de  prudence,  de  ruse ,  d' hypocrisie,  etc. 

il0  Émotions  d' irritation  :  impatience,  colère,  fureur ;  elles 
sont  caractérisées  par  des  agitations,  des  mouvements brusques, 
par  une  irritation  morale  plus  ou  moins  pénible. 

10®  Emotions  de  yaietè  :  agitations  plus  vives  que  brusqués, 
excitations  morales  agréables,  joie,  etc. 

_  w 

1 1"  Emotions  de  tristesse  :  abattement  moral  ;  tristesse,  mé¬ 
lancolie ,  etc. 

I  -  E  mot  ions  d'attachement  :  amour,  outille,  éijoisme,  hu¬ 
manité.  Rapprorbrz-eu  la  compassion,  qui  est  un  sentiment 
mêlé  de  peine,  d’intérêt  et  d’attachement  pour  l’être  qui  la  cause. 

ld°  Émotions  de  haine  :  (mine. 

Sans  doute,  à  res  treize  premiers  groupes  on  pourra  en 
ajouter  d’autres;  mais  je  crois  que  c'rst  la  seule  marche  à 
suivre  dans  la  classification  des  (‘motions  cérébrales.  Toutes  les 
gr.iiti|o>  divisions  se  plient  dillicüenient  aux  nuances  de  la  na¬ 
ture,  ft  c'esl  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  multiplié  les 
leurs  sous  Je  nom  de  familles. 

Sixième  uenre.  Calme  cérébral. — Étal  passif  de  tranquillité, 
l’inverse  des  émoi  ions.  On  l'a  comparé  à  la  sérénité  de  l’atmo¬ 
sphère  qui  n’est  pas  agitée  par  les  vents,  et  à  la  surface  polie 
d'une  mer  tranquille. 

Me  ces  divers  états  d'agitation  ou  de  calme  moral  nous 
pouvons  déduire  autant  de  I acuités  vitales  simples.  C’est,  de  la 
peniiiinenee  plus  ou  moins  soutenue,  de  la  fréquence,  de  l'in¬ 
tensité,  etc.,  des  phénomènes  de  l'intelligence,  des  émotions 
*  î  du  calme  cérébral,  que  nous  nous  formons  les  idées  des 
caractères  intellectuels  ou  moraux  des  individus  :  ils  résultent, 
par  conséquent,  du  genre  d'esprit,  du  génie  et  des  passions 
habituelles  du  chacun. 
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Remarques  sm  les  phéHmièiirs.rért'tinnu-.  —  Cr>  phéno¬ 
mènes,  que  nous  avons  passas  ra pideraent  en  revue  dans  les 
Irois  genres  précédents,  offrent  des  intermittences  et  des  modi¬ 
fications  fort  remarquables  dans  le  sommeil. 

Tantôt  rcs  intermittences  sont  complètes;  le  - . meil  est 

entier  :  nous  n'avons  aucune  idée,  aucune  émotion,  i!  tfv  a  (dus 
de  mni.  et  Pont endement.  repose  dans  un  calme  partait.  Tantôt, 
an  contraire,  l'esprit  pense,  et  sa  sérénité  n’est  obscurcie 
par  aucun  nuage;  tantôt,  entin,  en  meme  temps  que  l'esprit 
s’abandonne  à  ses  pensées,  il  est  agité  d’ émettons  violentes.  G< 
sont  ces  phénomènes  qu’on  appelle  songes  ou  rè\-i*s;  leur  ana¬ 
lyse  met  en  évidence  les  modifications  des  phénomènes  céré¬ 
braux  dans  te  sommeil. 

Les  perceptions  scnsoriales  ont  lieu  dans  cet  état.  Nous  ré¬ 
pondons  aux  questions  qu’on  nous  fait,  ef  par  les  expressions 
même  de  l’ interlocuteur.,  ce  qui  prouve  que  nous  entendons; 
nous  pouvons  distinguer  les  objets  dans  le  somnambulisme,  les 
éviter  ou  nous  en  approcher  à  notre  gré,  les  toucher  et  les 
reconnaître,  éprouver  avec  conscience  des  sensations  sponta¬ 
nées,  des  malaises,  des  besoins  plivsiques.  Cependant  C6S  per¬ 
ceptions  sont  obscures  et  plus  ou  moins  inexactes  selon  les  câs^ 
mais  en  général  fort  imparfaites;  elles  ne  peuvent  qu’égarer 
le  jugement,  qui  est  toujours  en  raison  des  idées  dont  il  dérive, 
eomine  nous  l’avons  prouvé.  Les  inlluences  qui  les  mettent  en 
jeu  sont  fréquemment  la  cause  déterminante  des  songes,  et 
modifient  toujours  ceux-ci  lorsqu’ils  ont  déjà  lieu. 

Les  souvenirs  sont  très-fréquents  dans  les  songes;  OU  Croit 
voir,  entendre,  loucher  :  il  n’en  est  rien.  On  méconnaît  res  >ou- 
venirs;  on  se  rappelle  aussi  souvent  avec  plus  d’énergie,  d’exae- 
tilude  et  de  vérité  diverses  idées,  des  vers,  un  fragment  d’auteur, 
par  exemple,  dont  mi  ne  saurait  se  ressouvenir  dans  la  veille. 
(Test  ce  qu’on  a  observé  chez  certains  somnambules  qui  si*  sont 
/‘tonnés  de  ce  qu’ils  avaient  récité  pendant  le  sommeil.  Maïs  les 
souvenirs  ne  sont  pas  toujours  très-exarts,  ce  ne  sent  <mivenl 
que  des  idées  obscures  et  incomplètes  de  ce  qu’un  a  senti,  ou 
des  idées  qu’on  a  éprouvées  antéeédemment.  Les  sensations  qui 

nous  ont  fortement  frappé,  ou  qui  sont  encore  très-récentes,  se 
représentent  souvent  en  songe  :  nous  voyons  la  tète  d’un  erimi- 
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nel  tomber  >ous  if*  glaive  de  la  loi,  nous  en  sommes  vivement 
émus;  dans  le  somncil,  ee  hideux  tableau  se  représente  à  nos 
yeux,  et  nous  frissonnons  d'horreur,  lue  branlé  nous»  loue  hé  ; 
sun  image  nous  suit  dans  les  bras  du  repos.  Une  sensation 
actuelle  provoque  aussi  nos  ressouvenu  s,  quoique  inexacte  que 
soit  l’idée  s  en  s  o  riale  qu’elle  détermine  ;  un  militaire  endormi 
entend-il  le  tambour  ou  le  canon  à  l’occasion  d’une  fête,  il  se 
croit  à  une  bataille  où  il  a  assisté,  el  tous  1rs  événements  s'en 
déroulent  à  son  esprit,  etc. 

L’imagination  est  très-ln iquemment  en  aelivité  dans  les 
sengvs.  et  son  aelivité  est  p religieuse.  Nous  croyons  assister  à 
un«‘  pièce  jusqu’à  la  lin  ;  nous  l’avons  par  conséquent  commencée, 
achevée  tout  entière  et  en  peu  de  temps,  pendant  notre  som¬ 
meil;  nous  avons  une  foule  d’idées,  de  combinaisons  matérielles 
bizarres,  ou  d’événements  impossibles.  .Nous  sommes  ici  d’abord, 
et  bientôt  nous  sommes  à  mil  lieues  au  delà,  sans  nous  aper¬ 
cevoir  dit  changement  de  la  scène  ;  nous  avons  des  imaginations 
d’une  grande  justesse  et  d’un  goût  exquis.  On  a  vu  des  som¬ 
nambules  incapables  de  résoudre  un  problème  dans  la  veille,  el 
le  trouver  résidu  à  leur  lever,  ou  un  poète  achever  des  vers  qui 
['arrêtaient  depuis  longtemps. 

Le  jugement,  dans  les  songes  comme  dans  la  veille,  est  loti- 
jourse®  rapport  aver  1rs  idées  dont  il  est  la  conséquence  ;  soit 
doue  une  perception  sensoriale,  un  souvenir  inexact,  une  ima¬ 
gination  bizarre  ét  impossible  à  réaliser,  il  les  admet  comme 
réels  :  la  conséquence  est  fausse,  mais  elle  est  en  rapport  avec 

I  idée  ou  lus  idées  d’où  elle  dérive;  il  croit  voir,  entendre,  tou¬ 
cher,  eu  un  mot  sentir,  lorsqu'il  if  éprouve  qu’un  souvenir. 

II  >e  trompe,  parce  que  les  sens  ne  lui  prouvent  pas  ta  nullité 
de  l’excitant  que  la  mémoire  lui  présente  avec  d’autan t  plus 
d’énergie  que  l’influence  des  souvenirs  n’est  neutralisée  par 
aucune  sensation. 

La  mémoire  offre  successivement  au  vovageur  l’idée  de  l’A- 

fm  * 

menque  et  de  l’Afrique;  son  imagination  rapproche  et  unit  les 

événements  qui  l’ont  frappé  à  des  distances  si  différentes.  L'in- 
teUigcuee  n’apereoit  que  ces  événements; les  distances  de  temps 
el  de  lieu  sont  nulles  pour  elle;  le  jugement  admet  La  réalité  de 
c,‘  qui  est  impossible,  parce  que  la  perception  des  souvenir: 
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dans  les  songes  est  If  plus  souvent  inexacte,  et  n’aperçoit  qu’un 
côté  tics  objets. 

Les  sensations,  los  pensées,  peuvent  déterminer  imites  sortes 
d’émotions  pendant  le  sommeil. 

Kntin,  l'entendement  peut  ivpn-ec  dans  le  calme  le  pins  par¬ 
fait  au  uiili  “u  des  événements  les  plus  propres  à  l’épouvanter 
pendant  un  songe. 

Observons,  en  finissant,  que  nous  conservons  à  noire  réveil 
la  mémoire  de  la  plupart  des  songes,  et  qu’il  en  e>l  d’auliv< 
dont  nous  perdons  le  -omenir  ;  en  général  nous  nous  rappelons 
les  événements  auxquels  nous  avons  participé  avec  r  on  science, 
soit  comme  acteur,  soit  comme  spectateur,  et  nous  oublions 
les  scènes  dans  lesquelles  nous  avons  joué  un  réde  plus  ou 
moins  fatigant,  à  notre  insu. 

Ainsi,  nous  transportant  en  idée  à  un  spectacle,  nous  parti¬ 
cipons  ou  croyons  participer  avec  conscience  à  des  scènes  que 
notre  imagination  invente,  nous  sommes  émus  d’une  foule  de 
sentiments  divers,  et  la  mémoire  en  reproduit  au  réveil  l'im¬ 
pression  conservée  ;  qu’au  contraire  un  somnambule  se  trans¬ 
port»  en  réalité  dans  mi  lieu,  qu’il  réponde  aux  personnes  qui 
l'interrogent,  se  tourmente,  s’agite  sans  émotion  réelle,  compose 
un  écrit,  résolve  un  problème;  ees  événements  lui  sont,  pour 
ainsi  dire,  étrangers,  il  n'en  a  qu’une  conscience  si  imparfaite 
qu'il  ne  s’y  croit  pas  présent.;  aussi  ne  se  les  rappelle-t-il  pas,  el 
ne  doit-il  pas  se  les  rappeler  à  son  réveil. 

Septième  uexke.  Transmissions  volilionneKrs.  —  Les  nerfs 
nousoffrenl  un  genre  de  phénomènes  que  l’on  ne  saurait  eoiiloii- 
dreaver  les  transmissions  sensoriales,  bien  qu’ils  se  passent  dans 
les  mêmes  organes,  bien  que  ce  si  dent  aussi  des  phénomènes  de 
transmission  ;  ce  sont  les  transmissions  des  voûtions  :  elles 

diffèrent  de  celles  des  sensations  par  leur  origine,  par  le  sens  de 
leur  propagation,  el  autant  qu’une  volition  s’éloigne  d’une  sensa¬ 
tion.  Ainsi,  quoique  ces  deux  phénomènes  présentent  un  trait 
frappant  d'analogie  dans  leur  caractère  de  transmission,  nous 
n incevmis  nécessairement  deux  propriétés  simples  dans  les  nci’ls, 
la  transmissibilité  sensorialc,  cl  la  transmissibilité  volilimmelle, 
ou  seulement  une  propriété  de  transmissibilité  qui  r>\  com¬ 
plexe1  et  se  décompose  en  deux  propriétés  plus  simples;  ce  sont 
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ceucs  que  j  ai  indiquées,  et  les  résultats  sont  les  memes 

Huitième  genre.  Contractions  vitales.  — -Ce  sont,  des  rac- 
nmi rissrinruls  de  libres  dâus  un  sens,  tandis  qu’elles  aug¬ 
mentent  dans  d’autres. 

Parmi  les  contractions,  il  en  est  de  subites,  comme  celles  du 

ni'iir,  di  s  muscles  volontaires,  lorsqu  ils  obéissent  à  la  volonté, 

des  intestins,  etc. 

Mais  il  en  est  d’autres  qui  s'opèrent  lentement;  elles  ont  été 
trop  souvent  confondues  avec  l’élasticité  des  organes  :  telles 
sont  celles  dè  la  peau  contractée  par  le  froid,  de  la  peau  et  des 
muscles  roiqiés  qui  se  contractent  lentement  et  au  delà  de  leur 
premier  mouvement  de  rétraction .  qui  est  un  phénomène  d’é¬ 
lasticité;  telles  sont  encore  celles  des  artères,  des  veines  res¬ 
serrées  jusqu’à  effaeer  leur  cavité;  celles  d'où  dépend  la  fermeté 
des  organes  vivants;  la  roideur  des  cadavres,  opposée  à  lallac- 
cidité  qui  la  suit  dans  toutes  les  parties  molles. 

lies  contractions  lentes  se  distinguent  de  l’élasticité  :  I"  par 
leurs  effets,  qui  sont  portés  à  un  plus  liant  degré  (pie  ceux  de 
l’élasticité,  comme  on  le  voit  dans  les  vaisseaux,  qui  si1  resser¬ 
rent  peu  à  peu  complètement  lorsqu'ils  son!  vides;  par  la 
lenteur  de  leur  action,  qui,  abandonnée  à  elle-même,  prolonge 
longtemps  ces  elléts,  tandis  que  F  élasticité  qui  n’a  plus  d’en- 
traves  agit  subitement,  autant  qu’elle  peut;  3®  par  leur  dispa¬ 
rition  après  la  raideur  cadavérique,  au  moment  de  la  flaccidité, 
tandis  que  l'élasticité  subsiste  seule,  et  ne  disparaît  que  par  la 
putréfaction. 

Les  contractions  sont  volontaires,  ou  en  partie  soumises  à 
la  volonté,  ou  involontaires.  , 

Les  contractions  volontaires  succèdent  à  la  volonté  (pii  les 
détermine  :  telles  sont  celles  de  nos  muscles;  elles  sont  en 
rapport  jusqu’à  un  certain  point  avec  l'intensité  et  la  durée  des 
voûtions;  elles  sont  vives,  subites,  nécessairement  intermit¬ 
tentes,  et  produisent,  par  leur  exercice  trop  soutenu  ou  trop 
aetil,  le  sentiment  de  fatigue  ;  ce  sentiment  en  s’accroissant 
amène  la  douleur  et  l'impuissance  des  contractions. 

Les  contrariions  offrent  entre  elles  des  harmonies  fort  sin¬ 
gulières  :  ainsi,  il  est  dillicile  de  frotter  sa  poitrine  d’une  main 
tandis  qu’on  la  frappe  de  l’autre,  et  il  est  Certains  mouvements 
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inverses  qu’il  est  absolument  impossible,  au  moins  sans  un 
long  exercice,  do  pouvoir  exécuter;  il  |emit  peul-èlrc  impos¬ 
sible  de  diriger  à  lu  luis  scs  doux  yeux  on  dehors,  elr. 

Los  contrariions  on  partir  somnisrs  à  la  volonté  s’èbservenl 
dans  le  pharynx. 

Lo  pharynx,  comme  l’a  observé  JI.  Magendie,  paraît  ne  pou- 
voir  exercer  à  vide  dos  monvoiuonis  (h:  déglutition;  ce  n’est 
assurément  point .pur un  sentimenl  de  fatigue,  car  nous  n’en 
éprouvons  pas  lo  moins  du  monde  alors  dan-  rot  organe. 

Les  contractions  involontaires  agissent  presque  continuelle¬ 
ment,  i*l  eopendant  elles  n’entrainenl  jamais  le  sentimenl  de 
latigue;  telles  sont  les  contractions  du  rouir,  qui  ont  lieu  pen¬ 
dant  toute  la  vie  à  des  intervalles  fort  rapproehés. 

Parmi  toutes  ces  contractions,  les  unes  sont  sensibles,  telles 
sont  celles  du  niuir,  do  !’œsOphagc,  des  intestins,  dr  l'utérus; 
parmi  celles-ci  il  en  rsl  de  suhites  el  de  lentes.  Li  s  autros  sont 
insensibles,  telles  que  celles  des  capillaires  ;  elles  sont  très-pro- 
I laidement  inap ercevabl es,  parce  que  les  organes  qui  1rs  pré¬ 
sentent  échappent  aux  yeux;  mais  elles  sont  prouvées  par  les 
effets  qu’elles  déterminent.  Ainsi  les  mouvements  progressifs 
des  fluides  absorbés  sur  les  di  lieront  os  surlaces  no  peuvent  s'o¬ 
pérer  que  sous  l'influence  dos  eontraetions  dos  capillaires  vei~ 
uhix  ou  lymphatiques  qui  les  absorbent.  Ce  n’es!  pas  le  rouir 
qui  a  pu  les  pousser  dans  cos  vaisseaux,  puisqu'ils  ont  été  ab¬ 
sorbés;  eo  nYsf  pas  un  phénomène  do  capillarité  :  il  cesse  sur 
le  cadavre  avant  la  désorganisation  (4);  el  d’ailleurs  lo  ab¬ 
sorptions  ot  la  circulation  capillaire  ont  tous  los  caractères  des 
phénomènes  vitaux.  Il  so  pourrai!  que  ce  fût  par  la  capillarité 
que  lo  fluide  s’engageât  d'abord  dans  rorilioe  absorbant;  mais 
assurément  il  n’y  ci  renie  que  sous  l’influence  active  de  ses 
parois. 

Ces  contractions  sont,  au  reste,  fort  peu  connues;  ou  a  ce¬ 
pendant  fait  à  leur  égard  beaucoup  de  suppositions  que  le  rai¬ 
sonne  m  en  t  ré  prou  ve . 

Il  résulte  de  ees  faits  que  les  organes  susceptibles  de  eonlrac- 


rl|  On  trouve  toujours  dans  le  péritoine  une  petite  quantité  de  sérosité  qui  n’a 
point  été  absorbée  depuis  Ift  mort  ;  elle  provient  de  l'exhalation  qui  a  ]*ersîsté  apres 
l'absorption*  Il  y  a  toujburs  aussi  de  la  synovie  dans  les  grandes  articulations*  etc. 


DES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  VIE 


tîou  sont  doués  de  contractai  fê7  que  celte  faculté  peut  agir 
lentement  et  être  lente,  ou  agir  subitement  et  être  subite;  quë 
erife  propriété  peut  être  mise  enjeu  par  la  volonté  dans  cer¬ 
taines  parties,  et  être  volontaire,  ou  en  être  indépendante,  et 
être  involontaire. 

.le  ne  pense  pas  qu’on  puisse  admettre  .une  contractilité  in¬ 
sensible  et  sensible,  parce  que  si  les  contractions  sont  telles,  cela 
provient  très-probablement  du  volume  des  organes  et  non  d’un 
caractère  particulier  dont  nous  ayons  la  connaissance. 

Neuvième  genre.  Expansions  vitales.  —  Les  expansions  vi¬ 
tales  sont  des  phénomènes  inverses  des  contractions;  ils  consis¬ 
tent  dans  l’augmentation  active  d'étendue  des  parties  qui  les 
éprouvent  :  tels  sont  les  rétrécissements  de  ta  pupille  par  Paug- 

mentation  de  l’iris  vers  son  centre;  la  dilatation  active  des  oretb 
leiies  et  des  ventricules  du  cœur;  la  turgescence  dm  mamelon, 
de  la  verge,  du  clitoris.  6e$ expansions  sont,  sensibles  et  énergi¬ 
ques.  S’il  en  est  d’insensibles  dans  les  capillaires  et  les  bouches 
absorbantes*,  nous  n’en  avons  aucune  preuve  positive  ;  elles  soni 
subites  et  vives  dans  le  cœur,  plus  lentes  dans  la  verge ,  le 
mamelon,  le  clitoris;  elles  se  rapportent  à  l’expansiliililé. 

I  Unième  genre.  Fécondation.  — La  fécondation  est  l’action  du 
sperme  sur  le  germe  qu'il  anime;  il  faut,  distinguer  ce  phéno¬ 
mène  de  l'animation,  demi  je  vais  m'occuper.  Ot  effet  prouve 
que  la  matière  fécondante,  quelle  qu'elle  soit,  est  douée  d'une 
propriété  que  je  regarderai  comme  vitale,  parce  que  probable¬ 
ment  elle  ne  persiste  dans  le  sperme  de  l'homme  que  pm  do 

temps  après  son  excrétion.  Ne  pourrai t-on  pas  la  nommer  ani¬ 
malité  Ÿ 

Onzième  genre.  J  ni  tua  lion.  —  L’animation  est  le’développe- 
ment,  par  une  vie  propre,  d'une  partie  qui  auparavant  existait 
d'une  vie  commune  avec  tout  l’èlre  dans  lequel  elle  est  ren¬ 
fermée.  H  y  a  deux  sortes  de  phénomènes  d’animation  dans 

:  l'une  a  lieu  par  fécondation,  l'autre  paraît  spontanée,  * 

J  A  A  r 

L  animation  par  fécondation  se  présente  dans  le  germe,  dont 
je  regarde  L'existence,  chez  l’homme,  comme  très-probable,  par 
l  analogie  des  autres  êtres  organisés.  On  a  cru  à  tort  que  eela 
supposait  I  emboîtement  de  germes  à  l'infini .  N'est-il  pas  pos¬ 
sible  que  les  germes  soient  un  produit  des  organes,  comme  le 
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sperme  rosi  du  testicule,  ei  qu'il  ne  puisse n!  être  produits  par 
leur  organe  respectif,  que  lorsque  ce  dernier  a  acquis  loui  ie 
développement  convenable  ?  Celte  supposition  ne  s’ai  côrderait- 
elle  pas  mieux  avec  les  phénomènes  delà  vie,  qui  n’apparaissent 
eliaeun  dans  leurs  oi^anes  respectifs  q  u’an  moment  ciii  eeux-ri 
ont  acquis  un  certain  dévetoppemenr.'  On  a  cm  encore  que  les 
mulots  prouvaient  qu’il  n’y  avait  pas  d"  lotihc  ;  mais  ees  phéno¬ 
mènes  ne  prouvent  rien,  sinon  que  la  uiatière  qui  peut  animer, 
peut  encore  modifier  le  développement  du  germe.  Ces  laits  nui! 
inconcevables  sans  doute,  mais  quelque  >uppi»iiion  qu’on  ait 
l'aile  et  qu’un  lasse,  la  même  difficulté  subsiste  et  subsistera,  cl 
on  ne  saura  comprendre  comment  la  matière  fécondante  trans¬ 
met  les  caractères  du  mâle  au  pci  il.  Si  l’on  ne  conçoit  pas  qu’une 
m  aiiie  s’anime  * 1 1 <  l'mlliieuee  d’une  matière  fécondante*  on  ne 
conçoil  pas  davantage  que  la  réliuc  éprouve  une  sensation  et 
le  cerveau  une  idée  sous  l’inih  ici  ire  de  la  lumière.  Tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  r oi i tire  sont,  en  dernière  analyse,  inconcevables, 
et  il  faut  se  borner  à  les  admettre,  d’autant  mieux  que  c’est 

moins  leur  mécanisme  qu’il  nous  imporle  de  connaître,  que  les 

circonstances  et  le  mode  de  leur  développement. 

L 'a h iiiu/fkm  sponttrare  est  celle  qui  se  manilèsle  loisque 

des  organes  ou  dès  êtres  nouveaux  s’animent  éventuellement  et 
spontanément  dans  nos  tissus,  tels  que  des  fausses  membranes, 
des  cicatrices,  des  hvdatides,  et  peut-être  des  kystes  et  des  ver- 
intestinaux,  etc. 

J’appelle  ces  animations  spontanées,  parce  qu  elles  nous  pa¬ 
raissent  (elles;  il  e-t  possible  qu’elles  ne  le  soient  pas.  Mais 
jusqu’à  ee  qu’on  sache  Je  comment,  ce  doit  être  pour  nous 
comme  si  elles  l’étaient. 

Nous  rapportons  encore  à  ces  phénomènes  l'animation  de  la 
matière  des  pattes  de  l'écrevisse,  de  l'araignée,  des  bras  du 
polype,  primitivement  sécrétée,  etc. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  est  des  parties  douées  de  la  In¬ 
cubé  vitale  d’être  animées  par  ou  sans  fécondation;  on  peut  l'ap¬ 
peler  anitmbitifê^'i  la  distinguer  en  aninuibilité  p(tf  féconda-' 
lion,  et  en  aniniabilité  spontanée. 

I ,e>  phénomènes  qui  vont  suivi  e  sont  probablement  complexes, 
niais  ils  sont  encore  à  aiialvscr.  Tous  les  efforts  tentés  jusqu’à 
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i*o  jour  à  cct  offri  n'ont  abouti  qu’à  des  suppositions.  Il  est 
probable  même  que  jamais  on  nr  pourra  y  parvenir,  parce 
qu’ils  si*  passent  dans  la  pmlundeur  de  nos  tissus,  nu  dans  des 
parlies  qui  échappent  à  nos  sens  par  leur  ténuité.  Ils  son! 
d’ailleurs  trop  différents  des  phénomènes  vitaux  simples  qui* 
nous  avons  analysés  jusqu’ici,  pour  que  nous  puissions  deviner 
ceux  dont  ils  sont  le  résultat  commun. 

X 1 È  M  E  ET  TR E I Z I  KM  E  G  E  N  R  ES .  C 
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continuelles  de l' économ  ie.  — La  composition  rt  la  décomposition 
continuelles  des  corps  vivants  sont  drs  phénomènes  sur  lesquels 
on  a  encore  peu  de  données.  L’expérience  île  la  <  <  dorât  ion  des 
os  par  la  garance  et  I"  ictère  en  sont  dos  preuves  évidentes;  mais 
peut-on  se  persuader  que,  dans  l'expérience  de  la  garance,  quel¬ 
que  chose  de  cette  plante  ai  pu  vivre  avec  l'animal  et  dispa¬ 
raître  presque  aussi! ol?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  chaque  moment 
nous  assimilons  des  matières  à  notre  propre  substance,  et  à 
chaque  instant  nous  en  rendons  à  la  nature. f, elle  circulation  de 
matière  à  travers  nos  tissus  est  au  moins  manifeste  et  lmr>  de 
doute;  mais  Lesl-il  que.  pendant  le  peu  de  temps  que  celle 
malièrc  reste  dans  nos  tissus,  elle  lasse  essentiellement  partie  de 
nous-mêmes,  et  soit  animée  des  facultés  de  ta  vie;  ou  au  con¬ 
traire  v  a-t-il  une  l rame  organique  permanente  ou  plus  lente¬ 
ment  muable,  dans  laquelle  celle-ci  vient  se  déposer  pour  un 
moment?  Toutes  les  substances  assimilées  disparaissent -elle s 
aussi  vite  que  la  garance  ou  que  la  matière  de  la  hile  dans  l’ic¬ 
tère,  etc.?  » 

<>'■  di'ux  phénomènes  opposés,  r[u’on  désigne  en  commun  sous 
le  nom  de  nutrition,  peuvent  être  rapportés  aux  facultés  simples 
de  composition  et  de  décomposition  ,*qif  on  peut  appeler,  si  l’on 
veut,  asm' milité  el  désassimilifê. 

(J  L'A  to  rz  ième  g  en  re.  A  cc  ro  issement .  —  (Test  un  nhé 


probablement  composé,  dontjes  éléments  nous  échappent.  Il  con¬ 
siste  dans  une  augmentation  lente,  et  plus  ou  moins  durable  et 
permanente,  Ai *s  corps,  en  longueur,  en  largeur  et  eu  épaissi*ur. 

Il  y  en  a  trois  sou  s- genres. 

L’flf cn'oissem en t  de  l'à*je,  dont  les  effets  sont  permanents, 
ef  qui,  sans  suivre  des  lois  mathématiques,  est  assez  régulier 
pour  ne  pas  dépasser  certaines  limites  et  ne  passe  prolonger  au- 
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delà  d'un  certain  temps.  On  dît  qu’après  l'àge  de  vingt-cinq  ans, 
chez  l'homme,  il  no  se  fait  plus  qu’en  largeur;  mais  ne  pren¬ 
drait-on  pas  l'embonpoint  do  l’àge  ndulto,  qui  e-q  le  produit 
d’uno  sécrétion  graisseuse  plus  abondante,  pour  mi  accroisse- 
menl  réel  ?  Je  crois  qu’il  n'esi  pas  encore  prouvé.  Otmi  qu’il  on 
soil,  les  paities  accrues  restent  en  rot  état,  et  ne  redeviennent 
plus  ce  qu'elles  étaient.  Cet  a r cr oissemenl  est  permanent. 

\ ,  accroissement  extraordinaire  et  morbide,  dont  les  effets 
sont  durables;  o'est  l'augmentation  d'une  partie,  indépendam¬ 
ment  des  autres,  et  d’une  manière  extraordinaire  :  telle  est  l’hy- 

V 

persarcose. 

L 'accroissement  non  permumni.  — Ce  genre  d' augmentation 
no  du ro  qu’un  temps  :  toi  ost  relui  do  l'utérus.  Son  développe» 
mont  ost  lent,  et  assez  durable  encore  pour  qu’il  sm’i  I  dif¬ 
férent  dos  oYpansions  vitales;  cependant,  il  di Itère  beaucoup  des 
deux  précédents,  parce  qu’il  ne  paraît  pas  résulter  d’une  nug- 

g 

raentation  réelle  de  matière  solide  :  au  moins  ses  effets  ne  sont- 
ils  pas  permanents. 

I!  résulte  de  ces  faits  que  les  parties  vivantes  sont  douées  de 
la  propriété  de  s’accroître,  qu’on  pourrait  appeler  accxescibilité, 
et  distinguer  en  aocrescibilüé  des  à  y  es,  en  nceresribifitr  mafa- 
dive  et  en  accrescibilüé  momentanée. 

Quinzième  genre.  Absorption.  —  L’absorption  est  l'acte  par 
lequel  les  parties  vivant  es  emportent,  molécule  à  molécule,  au 
moven  d'une  lbule  d'orifices  ouverts  à  leur  surface  ou  dans 
l'intérieur  de  leur  tissu,  les  matières  qu  elle  Ipiirhenf,  ou  la 
substance  même  de  nos  pallies. 

Elle  ne  varie  pas  de  nature,  pour  s'opérer  sur  des  surfaces 
différentes,  cutanées,  mm  pp  aïs  es,  séreuses,  etc.;  mais  elle  \arie 
beaucoup  sous  d'autres  rapports  :  ainsi  elle  a  lieu,  1"  sau>  sup¬ 
puration  ,  dans  les  perforations  spontanées,  l'amincissement 
sénile  des  os,  dans  celui  qui  est  produit  pftr  un  fongus,  un  ané¬ 
vrysme,  etc.;  4"  avec  suppuration,  dans  les  ulcérations  cutanées, 
la  plupart  des  ulcérations  intestinales,  etc. 

Il  n  est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  la  sécrétion  pu¬ 
rulente  qui  accompagne  ces  dernières  érosions  est  un  phéno¬ 
mène  accessoire  bien  différent. 

Seizième  genre.  Sécrétions.  —  Les  sécrétions  sont  des  pbeno- 
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mènes  < | ni  mnsislrjif  dans  la  séparation  d'un  fluide  du  sang, 
comme  de  l'urine,  de  la  sueur,  etc. 

Ces  sécrétions  diffèrent  beaucoup  entre  elles  parla  nature, 
par  l’abondance  de  leurs  produits,  etc. 

Ne  peut-on  pas  les  séparer  en  plusieurs  groupes,  sous  le 
rapport  des  organes  qui  les  reproduisent? 

Sécrilioits  e.ïhol'iJnires,  qui  ont  lieu  sur  les  surfaces  des 
membranes  par  une  infinité  de  bouches  vasculaires  qui  y  son! 
ouvertes. 

Sécrétions  par  des  franges  :  telles  sont  celles  qui  ont  lieu 
sous  l;t  langue  par  les  franges  sous-linguales  qu’on  y  observe; 
celles  qui  ont  lieu  dans  les  cavités  synoviales,  et  dont  on  fait 
sortir  de  la  synovie  par  la  pression;  d’où  l’on  voit  que  la  sy¬ 
novie  des  articulations  provient  de  deux  sources  différentes, 
des  membranes  cl  des  franges  vasculaires  ou  glandes  synoviales. 

Séi  pétions  folliculaires,  qui  ont  lieu  à  h  surface  libre  et  con¬ 
cave  des  follicules  sébacés  et  muqueux,  et  donnent  pour  pro¬ 
duit,  les  premières,  une  substance  grasse  assez  consistante,  les 
secondes,  un  fluide  muqueux. 

Sécrétions  y  tu  ml  ut  aires,  qui  ont  lieu  par  des  organes  pa¬ 
renchymateux,  ou  glandes,  d’où  naissent  une  foule  de  canaux 
excréteurs  qui  se  réunissent,  comme  les  racines  d’un  arbre, 
en  un  ou  plusieurs  troncs  principaux. 

i’anriii  celles-ci,  il  on  est.  dont  les  canaux  excréteurs  s'ouvrent 
directement  sur  les  surlaces  où  ils  doiwnl  verser  leur  fluide 
munie  celui  du  pancréas  dans  l'intestin,  ceux  des  glandes 
salivaires,  etc,  ;  d'autres  sont  portées  pur  un  e&eréicur  dansjm 
réservoir,  d’où  elles  s’échappent  au  moyen  d’un  autre  conduit 
excréteur;  ainsi,  les  urines  sont  versées  dans  la  vessie,  et  elles 
s’évacuent  par  l’urèthre;  d’auires  rommuniquent médiatement 
avec  leur  réservoir,  comme  Je  canal  hépatique  avec  la  vésicule 
du  fiel. 

i  nos  tissus  peuvent  devenir,  extraordinairement,  organes 
sécréteurs  dans  une  plaie,  une  rupture,  etc.  - 

ijuoi  qu  il  en  soit  rie  ces  différences  dans  les  organes  sécrr- 
leurs,  il  est  évident  que  la  faculté  de  sécréter  est  fort  répandue 
dans  1  économie  ;  partout  elle  y  est  indéeompos?^,rt 
quoique  assurément  composée  dans  sa  nature. 
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IUx-septième  genre,  Cahri  finition.  —  La  calorification  est  le 
phénomène  spontané de  la production  de  chaleur  dans  les  êtres 
vivanls.  Les  rapports  singuliers  qu'il  y  a  mire  cel  e!fe|  H  la  res¬ 
piration,  l’augmentation  de  la  température  du  sang  à  son  issue 
des  poumons  semblent  mettre  sur  la  voir  des  éléments  do  ce 
phénomène.  Cependant,  jusqu’à  ce  qu'on  ail  démontré  positi- 
vemeuL  «pie  la  chaleur  animale  est  tout  entière  produite  par  la 
combinaison  dans  les  poumons  du  c  arbone  du  sang  avec  l’oxy¬ 
gène  de  l’air;  jusqu'à  ee  «[u'nn  ail  expliqué,  sans  suppositions, 
les  augmentations  locales  de  température  dans  les  inflammations, 
l'influence  nerveuse  sur  la  calorification,  etc.,  nous  serons,  je 
pense,  forcés  de  regarder  ce  phénomène  i  intime  un  phénomène 
simple,  pan  e  qu’il  n'a  pu  encore  être*  analysé  d'une  manière 
exac  te.  On  a  cru  «pie  la  calorification  prenait  aussi  sa  source 

dans  îe  dégagement  du  calorique  latent  du  sang, lorsque  des 

partic  ules  de  celui-ci  sont  solidifiées  dans  l'assimilai  ion  ;  mat¬ 
on  n’a  pas  ©feserv  que  le  phénomène  inverse  de  l'assimilation, 
«pii  liquéfie  mi  même  temps  que  l’autre  solidifie,  devait  faire 
équilibre  à  ce  dernier. 

Il  résulte  de  ces  réflexions  que  nous  sommes  Idiré  de  re¬ 
garder  la  calorification  comme  mi  phénomène  très- probable¬ 
ment  complexe',  mais  encore  simple  pour  nous.  Nous  le  rap¬ 
porterons  alors  à  une  propriété  simple,  la  caloricité  :  mol  déjà 
employé  dans  ce  sens  par  M.  le  professeur  ^haussier. 

Dix-huitième  genre.  Électrification.  —  C’est  la  production 
vitale  de  l’électricité. 

Telles  sont  les  commotions  électriques  que  donnent  à  vo¬ 
lonté  la  torpille  iniiit  /orpedo),  une  espèce  de  silure,  le  '///«//- 
notas  ele<  Irints.  Kilos  ont  tous  les  caractères  des  phënomèm 
vitaux;  elles  varient  selon  la  force,  la  volonté,  l'irritation  de 
ranimai,  selon  «pi’il  a  fait  un  plus  ou  moins  grand  nombre'  de 
décharges,  etc. 

L’homme  jouit-il  de  la  même 'faculté  dans  certains  cas  mor¬ 
bides? 

I  n  homme  instruit  h  peu  susceptible  de  conter  des  merveil¬ 
les  ffî’a  assuré  qu’en  Italie,  à  la  suite  d’une  maladie,  [tendant 
plusieurs  semaines,  par  le  seul  frottement  du  changement  de 
chemise,  il  s’échappait  une  foule  d'étincelles  élreiriques  de  la 
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surface  de  >on  corps,  d'ailleurs  parfaitement  dénué  de  poils 
H  dans  1rs  mêmes  circonstances  que  celui  des  personnes  qui 
l’approchaient. 

I)  v  a  loin,  sans  doute,  de  ce  phénomène  involontaire  au 

m 

précédent,  mais  il  peut  servir  à  éveiller  l'ai  (eut  ion  des  obsrr- 
va  leurs. 

Résout  <•  des  phénomènes  vit  a  tus  simples  et  de  leurs  proprié¬ 
tés, —  Çes  phénomènes,  que  nous  venons  de  classer  d’après 
leurs  ressemblances,  d  de  séparer  d’apres  leurs  différences, 
inrmenl  dix-huit  "dires  distincts  rt  naturels  qu'on  ne  saurait 
confondre  «Mitre  eux.  Pour  suivre  la  marche  de  l’esprit  humain 
et  celle  des  physiologistes  même,  nous  les  avons  rapparié'  à 
autant  de  facultés  vitales  simples,  génériques,  c’est-à-dire  que, 

par  rc la  même  qu'un  organe  est  susceptible  de  produire  uu 
phénomène ,  nous  en  avons  conclu  qu'il  est  doué  de  la  fa¬ 
culté  de  le  présenter  :  ce  n’est  qu’exprimer  rigoureusement  le 
fait  dans  uni  langage  abstrait,  communément  employé  partons 
les  hommes,  parce  qu’il  leur  est  tics-naturel  et  très-intelli¬ 
gible,  quoique  certaines  personnes  s'imaginent  le  contraire. 
Nous  voudrions  pouvoir  porter  l’analyse  plus  loin,  et  ramener, 
comme  on  l’a  fait  jusqu’ici,  àun  très-petit  nombre  de  phéno¬ 
mènes  <'i  de  facultés  simples  et  distinctes,  1rs  phénomènes  vi¬ 
taux  rt  1rs  facultés  vitale-;;  mais  cria  nous  semble  impossible,  à 
moins  de  confondre  les  [dus  disparates  sous  un  même  titre. 
Nous  lie  saurions  donner  noire  assentiment  à  l’analyse  qui 
rapporterait  tous  les  phénomènes  vitaux  à  des  sensations  et  à 
«1rs  contractions,  on  à  la  sensibilité  et  à  la  contractilité,  ni  à 
celle  qui  les  rapporterait  à  la  nutrition  et  à  l’action  vitale.  La 
première  serait  fort  incomplète  et  inexacte  ;  la  seconde  ne  se- 
«ait  pas  poussée  assez  loin,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  pas  même 
d  analyse.  Je  fais  ces  réflexions  critiqués  pour  prouver  que 
c  est  moins  le  désir  d’innover  qui  m’anime,  que  erlui  dejusti- 
I î r i”  l’analyse  que  je  présente  des  phénomènes  vitaux.  Mais 
nous  verrons  qu'il  y  en  a  bien  d’autres,  dans  les  êtres  vivants, 
qur  ceux  auxquels  nous  avons  particulièrement  réservé  ce 
nom,  parce  qu’il-,  font  essentiellement  le  caractère  «le  la  vie. 

(tu  a  cm,  a  tort  je  pense,  qu'on  ne  pouvait  connaître  les 
taillés  vitales  sans  en  connaître  les  lois,  et  on  s’est  trompé 
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bien  davantage  si  l'on  a  pu  penser  que,  pour  les  connaître,  il 
fallait  trouver  l'ordre  mal  hématique  de  leur  action.  Cet  ordi 
mathématique  est  fort  rare  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  el 
encore  n’esl-il  jamais  rigoureux,  car  il  ne  l'est  pas  même 
dans  la  circulation,  les  mouvements  respiratoires,  les  |jé\n-. 

el  quelques  affections  intermittentes  qui  . is  olTrent  l'nrdn 

numérique  le  plus  parfait  dans  lies  phénomènes  d.-  la  vie.  Si  l’on 
invoquait  nu  génie  du  premier  ordre  pour  taire  <-n  physiologie 
ce  que  Newton  Ht  en  physique,  on  oulilierait  que  les  difficultés 
sont  incomparablement  inégales,  Lu  effet,  les  phénomènes  vi¬ 
taux  ou  les  propriétés  vitales  sont  variables  et  mobües  sous 
une  fouie  d'inlltienees  inappréciables  et  dans  îles  circonstances 
parfaitement  semblables  pour  nous.  Los  circonstances,  les  va¬ 
riations  des  phénomènes  et  des  propriétés  physiques,  au  con¬ 
traire,  s'apprécient  souvent  jusque  dans  leurs  nuances  les  plu- 
délicates,  parce1  qu’elles  peuvent  IV Ire  par  les  moyens  et  l'intel¬ 
ligence  dès  hommes.  Les  lois  des  facultés  vitales  n’ont  lien  de 
calculable,  et  ne  permet  lent  tout  au  plus  que  des  approxima¬ 
tions;  les  lois  des  forces  physiques,  au  contraire,  sont  calcu¬ 
lable-.  parce  qu'elles  suivent  un  ordre  numérique.  Newton, 
armé  du  télescope,  put  Inmverdans  le  ci<i  les  faits  propres* 
l’éclairer;  les  physiologistes,  armés  du  microscope,  trouvent  en¬ 
core  la  nature  trop  obscure  pour  qu'il  soi!  possible  d'\  lire,  et 
les  données  propres  à  les  diriger  leur  échappent  dans  UH  1  foule 
de  cas  trop  compliqués.  Newton  put  employer  Larme  puissante 
du  calcul,  et,  savant  des  données  qu’il  avait  acquises,  trouver 
ra  loi  qu’il  cherchait  et  qui  existait.  Les  physiologistes  et  les 
plosiciriis  eux-mêmes  nul  imililencut  appliqué  [,•  <  a  !  <  ■  1 1  ;a 

pliénomènes  de  IVvuiinmio  ;  ils  n’ont  pu  acquérir  de  données 
positives  et  trouver  une  loi  qui  u'existr  pas;  enfin,  je  l'ai  dit 
ailleurs,  les  physiologistes  ne  peuvent  arriver  qu’à  des  proba¬ 
bilités,  lorsque  1rs  physiciens  arrivent  à  des  certitudes  :  cela 
lient  à  la  nature  de  leur  sujet  respectif. 


Pfu’Hotnènes  mécnnitpies>  —  A  eel  ordre  je  rapporte,  dans 
trois  sous-ordres,  tous  les  phénomènes  de  mouvenienls  commu¬ 
niqués,  de  résistance  physique,  indépendant  de  la  vie,  et  dé¬ 
solation  de  continuité  observables  dans  l’économie  animale. 
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1er  Soi  s-ordre.  —  A.  M oumiH’ufs  mécaniques,  sans  solu¬ 
tion  do  ivvt invité.  —  Los  mouvements  mécaniques  sont  dé¬ 
terminés  tantôt  j >ar  les  contrariions  on  les  expansions  vitales 
de  quelques  organes,  tantôt  par  des  agents  extérieurs. 

Parmi  li  s  premiers  de  ees  mouvements,  les  uns  sont  commu¬ 
niqués  immédiatement  par  les  organes  en  aetion  :  telles  sont 
le'*  extensions  Immédiates  des  tendons  et  des  aponévroses  des 
muscles,  les  mouvements  des  matières  alimentaires,  du  sang, 
de  l’urine,  qui  s’avancent  sous  l’organe  qui  les  presse,  de  la 
peau  qui  obéit  aux  muscles  peauriers,  etc.;  les  autres,  an  con¬ 
traire,  sont  tantôt  déterminés  parties  intermédiaires  mus  pas¬ 
sivement,  Gomme  ceux  des  os,  qui  sont  produits  par  l'intermède 
des  tendons  et  des  aponévroses,  comme  ceux  encore  des  parties 
articulaires  et  de  toutes  les  parties  qui  sont  emportées  par  les 
os  dans  leur  mouvement. 

Je  (orme  deux  groupes  des  mouvements  mécaniques. 

m 

I.  Mouvements  tuera  luqtws  moléculaires.  —  A  ce  premier 
groupe  je  rapporte  le^  distensions,  les  resserrements  méca¬ 
niques,  les  retours  élastiques  des  organes.  Ces  mouvements  se 
passent  dans  le>  parties  molles  et  les  parties  dures,  dans  les 
articulations  immoliiles  de  celles-ci,  dans  leur  conlinuilé,  et 
s’opèrent  toujours  par  le  jeu  de  leurs  molécules  les  unes  sur 
les  autres.  Itupporiey,-}  encore  les  contractions  par  racornis¬ 
sement,  et  enfin  les  ébranlements  ou  commotions  de  nos  parties 
qui  sont  les  phénomènes  moléculaires  communs  aux  solides  et 
aux  lluides. 

Ihx -neuvième  genre.  I Hsh'itsiuiis  oiécanà/nes. —  lies  phéno¬ 
mènes  ne  s’observent  que  dans  les  sol  ides,  et  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  parties  molles  ou  les  chairs  que  dans  les  parties 
dures,  les  lihro-cartilages,  les  cartilages  et  les  os.  Dans  plusieurs 
circonstances,  ils  se  manitèslent  cependant  d’une  manière  sen¬ 
sible  dans  ces  derniers.  Habituellement  les  cartilages  des  côtes 
sont  tordus  dans  l'inspiration,  et  par  conséquent  distendus;  ces 
distensions  se  manifestent  surtout  dans  les  eûtes  en  certaines 
occasions. 

G-s  phénomènes  sont  extrêmement  fréquents  dans  les  tissus 

* 
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In  distension  ne  se  manifeste  dans  l«*s  pm-ims  molles  du  côté 
opposé. 

On  est  étonné  du  degré  qu'ils  prudent  atteindre,  lorsque  la 
force  exlensive  agit  avec  lenleur.  A  cet  égard,  rien  n’est  plu> 
l’oinarqnahie  <{ ■  n a  les  distensions  lentes  des  parois  de  l’abdo¬ 
men  dans  la  grossesse,  l'Iiydropisie  abdominale,  h *s  hydropisies 
de  l’ ovaire,  les  tumeurs  iibreuses  de  l'utérus,  etc. 

Ne  confondez  jamais  avee.  ces  effets  ceux  qui  se  manifestent 
aussi  à  un  très-haut  degré  dans  les  os  par  unejactionlente  qui 
les  presse  OU  les  diUcnd.  La  l.èle  (1rs  |iydrncé|dmlis  peut  ac¬ 
quérir  une  â|n]dialion  considérable;  1rs  fasses  nasales,  le  sinus 
maxillaire  s’étendre  beaucoup  sous  IVi'ibri  toujours  actif  d’uû 
polype,  etc. 

Toutes  ces  distensions  lentes  des  parties  dures  ne  sont  pas 

des  j  In'ifomrie-s  mécaniques  :  ee  sont  des  inoililir;itioiis  dé¬ 
terminées  dans  la  nutrition  des  parties  par  une  force  méca¬ 
nique,  et,  dans  la  réalité,  des  phénomènes  «le  nulrition  il).  II 
n’en  résulte  pas  moins  des  faits  qui  précèdent  ces  derniers, 
que  la  distensibililé  est  nue  propriété  physique  de  nas  organes. 

VixfiTiKMi:  iii-xnE.  Rester  mural  s  Mécaniques. — Ces  phénomè¬ 


nes  ont  lieu  dans  les  solides  et  les  fluides.  On  en  a  des  exemples 
dans  le  resserrement  qu’éprouvent  les  viscères  dans  les  efforts 
pour  aller  à  la  selle,  dans  le  resserrement  des  poumons  durant 
l’expiration,  ele.  Lies  effets  ont  aussi  lieu,  quoique  moins  sen¬ 
siblement,  dans  les  os,  les  cartilages  et  les  libro-cartilaffes. 


fl)  Ces  phénomènes  prouvent  avec  évidence  l'iit  11  nonce  des  (Vces  méenmqïiéJi 
sur  les  parties  sdides  do  nuire  corps*  Bicluil  s'est,  je  crois,  trompé  lorsqu’il  > 
nié  que  les  saillies  des  attaches  musculaires,  les  impressions  des  eircmiudn!  imis  e.-- 
relira  les  de  T  intérieur  du  crû  ne  H  colles  des  mondes  marquées  sur  tous  les  os, 
fussent  dues  à  l'action  des  organes.  Les  éminences  d" insertion  ne  sunt  assurément 

pas  «lues  à  nue  extension  mécnmrpne,  mais  à  laccroissement  des  ns.  qui  ■  -  !  . . . i— 

fié,  Favorisé?,  peut-être  même  exeilo  et  activé  dans  le  sms  de  l'action  musculaire 
Quant  aux  impressions  dos  os,  H  les  sont  dues  à  la  seule  présence  dos  uranies, 
ijui  agissent  en  limitant,  par  leur  présence,  le  développement  de  ces  parties» 

Ni  les  mis  ni  les  autres  ncxislcnl  chez  les  jeunes  sujets,  dont  les  mnselcs  faibles 
uni  d'ailleurs  peu  agi,  et  dont  les  saillies  eérélnnles  et  musculaire^  sont  encoi  ■■  peu 
]iumtinnV<;  mais  a  mesure  <  j  i  h  ^  fs  muscles  deviennent  pins  forts  et  agissent  da- 
va  rit  agis  à  mesure  que  ces  saillies  sc  marquent  par  le  développement  dos  organe*!  et 
dons  les  muscles*  par  la  diminution  des  masses  dit  tissu  cellulaire  iiitermusenjaire, 
ou  par  leur  action  plus  énergique  et’ plus  fréquente,  la  nutrition  moule  les  us  hu1 
les  parties  qui  les  louchent,  et  ceux-ci  en  cniiscrveni  l'empreinte  lidèlo. 
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Ils  uni  lien  dans  le  sens  de  la  concavité  d'uni'  courbure  subite 
mprimée  aux  os  qui  en  sont  susceptibles:  aux  côtes,  au  péroné, 
par  exemple;  an  crâne,  ehoqiié  ou  pressé,  etc.,  avec  violence. 

Ils  doivent  avoir  lieu  dans  les  matières  contenues  dans  les 
viscères  digestifs;  ils  arrivent  assurément  aux  gaz  comprimés 
dans  les  intestins,  ei  à  l'air  dans  les  poumons.  Mais  le  sang  se 
resserre-t-il  sous  l’influence  du  cœur?  Nous  l'ignorons.  Cepen¬ 
dant,  comme  la  force  du  cœur  est  très-grande,  comme  le  sang 
n infini!  beaucoup  de  fibrine,  comme  sa  température  est  assez 
élevée,  comme  les  liquides  sont  compressibles,  quoi  < pu  très- 
faiblement,  il  pourrait  arriver  que  le  sang  se  resserrât  dans  les 
ventricules. 

I!  reMiIie  de  ces  laits  que  les  purlies  organiques  sont  «louées 
de 

Vim.t  F  t  unième  CEN  il  F.  Phénomènes  d'élasticité,  on  retours 
élastiques.  —  Ces  phénomènes  consistent  dans  le  retour  actif 
des  parties  à  un  état  de  repos,  lorsqu’elles  ressent  d’être  çom- 
priméesou  distendues  par  une  force  quelconque. 

Tantôt  le  retour  a  lieu  par  une  extension  ou  un  écartement 
moléculaire  consécuiif  à  une  compression ,  comme  cela  arrive 
aux  \  iscères  abdominaux,  qui  repoussent  les  parois  de  la  cavité 
où  ils  sont  renfermés,  lorsque  celles-ci  suspendent  leur  action, 
air  os  courbés,  qui,  par  une  action  momentanée,  s'étendent  du 
col1'  cm i vexe  de  leur  courbure,  et  se  redressent  ;  aux  ailes  du 
nez.  qui  s  oii\ cent  d*  elles-mêmes  après  qu’elles  ont  été  resser¬ 
rées;  à  l’air  des  poumons,  qui,  à  la  suite  d’un  ellVu  t,  repousse  à 
la  circonférence  les  parois  du  thorax,  etc. 

Tantôt  le  retour  élastique  a  lieu  au  contraire  par  le  resserre¬ 
ment  d’un  solide  à  la  suite  d’une  extension;  il  e>t  extrêmement 
fréquent  ;  il  lie  saurait  se  manifester  dans  les  fluides,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  distension.  On  a  sans  doute  de  très- 
nombreux  exemples  de  ce  resserrement;  mais  il  faut  prendre 

garde  de  confondre  les  retours  élastiques  par  contraction  avec 
les  contractions  vitales  lentes.  Nous  en  avons,  à  l’article  de  celles- 
ci,  donné  les  caractères  distinctifs. 

Il  y  a  une  contraction  élastique  dans  les  artères  qui,  distendues 
par  l  ellm  l  du  sang,  reviennent  subitement  sur  elles-mêmes; 
dans  la  peau  et  les  muscles  coupés  qui  se  ré  tractent  subitement; 
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dans  une  aponévrose  d'enveloppe  incisée,  qui s'ouvre  davantage ; 
dans  un  os,  qui,  distendu  par  une  inflexion  curviligne,  si*  i  vdressi* 
et  diminue  dans  le  sens  de  sa  distension,  etc. 

Tous  les  phénomènes  de  ce  genre  se  rapportent  à  l'élasticité 
extensive  ou  contraetive. 

Vingt-deuxième  genre.  Cont  met  ions  par  mrontissemml . — 
Ce  sont  les  mouvements  de  rccoquillrmenl  si  connus  qui  se  ina- 
nilestent  dans  presque  tous  les  tissu  s  organiques  (dans  ions  ceux 
qui  n’ont  pas  une  grande  dureté  et  une  grand»*  iu flexibilité), 
lorsqu’on  les  expose  à  la  chaleur  ou  au  contact  d'un  aride 
très-énergique. 

Ce  phénomène  est  placé  sur  les  limites  delà  vie,  car  les  tissus 
où  il  se  manifeste  meurent  en  même  temps  qu'il  y  apparaît. 

j- 

Vingt-troisième  genre.  Ebranlements  ou  rowh/oiûnis.  —  l  ht 

rapporte  à  ce  genre  d’effets  F ébranlement  dont  tout  es  nos  parties 
sont  susceptibles,  les  unes  sans  accidents,  les  autres  avec  des  souf¬ 
frances  plus  ou  umius  graves.  Peut-être  eût -on  dii  regarder  ce 
phénomène  comme  un  effet  composé,  résultant  des  mouvements 
et  des  chocs  partiels  des  molécules  de  nos  tissus. 

II.  Mouvements  rie  riépla routent.  —  lis  sont  très-dilléivuls 
dans  les  fluides  et  dans  les  solides. 

Art.  1er.  —  Mouvements  des  fluides.  —  Ce  sont  des  progrès- 

* 

sions 


s  rétrogressions. 


Vingt-quatrième  genre.  Progressions  et  rètnuji' rssions  do 
—  On  observe  des  mouvements  de  progression  dans  le 
cours  des  matières  digestives  qui  s’avancent  dans  l’appareil 
digestif  de  la  bouche  à  l’anus,  dans  la  précipitation  de.  l’air  dans 
les  poumons,  dans  l’ inspiration,  etc.  ;  maison  observe,  en  ou¬ 
tre,  des  rétrogressions  dans  les  vaisseaux.  Dans  tous  ecs  mou¬ 
vements  de  niasse,  au  moins  dans  tous  ceux  des  liquides  et 
des  gaz,  les  molécules  sont  déplacées  et  mues  en  roulant  les 
unes  sur  les  autres. 

Ces  mouvements  sont  déterminés  par  la  contraction  des 
canaux  où  se  trouvent  les  matières  mues,  et.  peuvent  l’étre  en 
partie  par  leur  resserrement  mécanique.  Dans  chaque  contrat 
tion,  la  matière  ('«imprimée  résiste,  et  s’échappe  là  où  elle  trouve 
uni1  résistance  inférieure  à  la  force  qui  la  presse  :  elle  se  par- 
*age  alors  en  trois  portions,  l’une  progressive,  l'autre  rétrograde, 
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et  lu  troisième  immobile.  La  ïétrogressioü  dans  1rs  vaisseaux 
r>i  duc,  en  particulier,  à  ce  que  la  résistance  à  la  progression 
est  supérieure  à  relie  de  ta  rétrogression;  mais  à  mesure  que 
la  progression  de  la  première  s’opère,  elle  s’étend  successive- 
mut  aux  diverses  parties  des  deux  autres,  qui  s’avancent  cha¬ 
cune  à  leur  tour. 

La  précipitation  de  l’air  dans  les  poumons  est  le  résulta!  de 
sa  pesanteur  ri  du  vide  qui  tend  à  s’opérer  dans  le  thorax. 

Dans  tous  1rs  ea>,  la  progression  il  *s  matières  a  lieu  en  raison 
de  la  force  compressive  et  des  obstacles  qui  s’y  opposent.  Homme 
res  obstacles  sont  toujours  actifs,  le  mouvement  progressif  ne 
l  s’entretient  qu’aulnnt  que  le  jeu  delà  force  impulsive  se  répète 
et  se  soutient. 

Lu  même  temps  que  1rs  matières  se  meuvent  mécamque- 
|  ment,  soit  par  progression,  soit  par  rétrogression,  elles  dilatent, 
mécaniquement  les  parties  où  elles  pénètrent,  avec  une  énergie 
qui  est  en  raison  de  la  force  qui  les  presse. 

Art.  H.  —  Mouvements  des  solides. 
i  VraOT-CINQüIÈM  (,i:xur..  tiliswwetds  des  tissus  mous. — On 
en  observe  deux  espères  bien  distineles  :  dans  la  première,  tes  par¬ 
ties  glissent  les  unes  sur  les  autres,  comme  deux  corps  sans  ad  lié 

rences  :  toi  est  le  glissement  des  intestins  non  adhérents  les  uns 

1  contre  1rs  autres,  les  glissements  des  divers  points  d'une  séreuse 
I  contre  d’autres  points,  etc.;  dans  la  seconde  espèce  de  glisse- 
I  ments,  les  pallies  se  meuvent  l’une  sur  l’antre  en  distendant 
un  tissu  lâche  intermédiaire  :  lel  est  le  glissement  de  la  peau 
unie,  d’une  manière  lâche,  aux  parties  sous-jacentes,  par  un 
ti>su  lamineux  ou  cellulaire,  très-extensible. 

Ik'jihtmuents  des  parties  dures.  —  Les  mouvements  se  pas- 
sent  dans  les  articulations  mobiles,  et  en  même  temps  dans  le 

corps  des  os  et  des  cartilages. 

I  Dans  ces  mouvements,  les  os  articulés  se  comportent  comme 
1  des  leviers  de  première,  de  deuxième  et  de  troisième  espèce. 
Ils  présentent,  comme  ces  mêmes  leviers,  im  centre  de  mouve¬ 
ment,  un  point  d’appui,  un  poinl.de  résistance  et  un  point  de 

puissance. 

Le  centre  de  mouvement  <>>t  le  point  autour  duquel  tournent 
■oui  le  levier  ou  le^  divers  points  du  levier,  selon  que  le  centre 
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de  mouvement  ast  ou  n’est  pas  hors  ilu  levier.  Il  rsi  hors  de  lui 
lorsque  le  tibia  se  meut  autour  du  centre  de  la  courbe  dès  cun- 
dyles  du  (emur;  il  se  trouve  au  contraire  dans  un  point  de  son 
étendue, cl  ïl  occupe  particuliérement  le ceulre  de  sphéricité  ils 
la  tête  «In  fémur,  lorsque  son  ml  >  im  lim-  sur  Taxe  de  la  cavité 
cotvloïde. 

4.1 

Le  point  d’appui  est  le  point  résistant  sur  lequel  le  levier 
s’appuie  dans  son  mouvement.  Ce  point  est  plus  Ou  moins  rap— 
prorhé  du  contre  des  mouvements  du  levier,  ou  confondu  avec 
lui,  selon  les  cas.  Il  en  est  toujours  distant  lorsque  celui-ci  est 
hors  du  levier. 

Le  point  de  la  résistance  est  celui  où  agit  la  résistance.  Le 
point  de  la  puissance  est  le  point  où  se  passe  l’action  de  cette 
dernière. 

C’est  des  rapports  de  ces  trois  derniers  points  que  résultent 
les  trois  espèces  de  leviers  que  l’on  trouve  dans  la  nature. 

Les  parties  non  ari  tentées  aveed  autres  parties  solides,  comme 
le  larynx,  l'hyoïde  de  riiomme,  se  meuvent  comme  îles  projec¬ 
tiles,  et  non  comme  des  leviers.  Les  mouvements  très-lentement 
imprimés  aux  os  de  la  face  par  un  polype  qui  les  sépare,  sont 
des  mouvements  complexes  où  ces  os  agissent  en  se  séparant  de 
manières  très- diversifiées. 

Mouvements  <h>  corps  des  parties  dures.  —  ils  consistent  ou 
dans  les  déplacements  uniformes  de  toute  la  partie,  ou  dans 
une  inclinaison,  ou  dans  un  rin-mnductiOB,  ou  dans  une  rota¬ 
tion  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rotation  articulaire 

* 

dont. je  parlerai  ci-après. 

Vingt-sixième  genre,  j Déplacements  uniformes  de  tonte  la 
partie  inisr  en  mouvement. —  Ils  s'observent  dans  les  os  courts 
du  car jn*  et  du  tarse,  lorsqu’ils  glissent  sur  eux-mêmes,  sans 
s’incliner  l'un  sur  l’autiv;  dans  les  mouvements  d’ascension  du 

larvnx  et  des  arceaux  de  la  trachée,  elc. 

m 

Yinc.t-septième  uexre.  Inclinaisons.  — ■  Ce  sont  des  mou¬ 
vements  dans  lesquels  les  parties  s'écartent  de  leur  direction 
actuelle  par  rapport  au  planeur  lequel  elles  portent  :  telles  sont 
les  flexions  des  os  ou  leur  retour  à  F  extension. 

Y i xr. T-HiTn ème  genre.  Circumductions . —Ce  sont  lès  déplace¬ 
ments  successifs  d’un  os  qui  est  aetuellemenl  incliné  sur  son 
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artici.iliit.ion,  et  qui  su  rneut  suivant  la  circonférence  d’un  «‘Crcle, 
enroulant  dans  son  article,  sans  changer  d’inclinaison.  Ci'  mou¬ 
vement  est  distinct  de  l'inclinaison,  et  s'interrompt  sitôt  que 
celle-ci  >r  manifeste,  parce  qu’ils  ne  peuvent  s’opérer  ensrn i) de. 

\  i  n  i  ;  t  -  .N  e  u  v  i  èm  e  ce.\re.  Tournoiements.  —  Ils  s'observent 
dans  l'humérus,  lu  radius,  le  fémur,  lorsque  ces  os  tournent 
autour  d’un  axe  longitudinal,  lictif,  étendu  obliquement  du 
centre  de  mouvement  de  leur  col,  dans  rhmnérus  et  le  fémur, 
au  centre  de  mouvement  qui  passe  parleur  extrémité  inférieure, 
et  dans  j.  radius,  au  rentre  de  mouvement  qui  occupe  l  inté- 
rii'ur  de  l'extrémité  intérieure  du  cubitus.  Un  p«‘iil  y  rapporter 
encore  le  mouvement  de  l’atlas  autour  de  l'apophyse  odon¬ 
toïde,  en  considérant  l’atlas  comme  un  segment  on  une  portion 
cylindrique  d’un  os  long. 

Mourements  articulaires  des  os  et  des  cttrlilaijes.  —  Il  y  en 
a  deux  genres  :  ce  sont  des  glissements  ou  des  rotations. 

T  ken  ti  eue  genre.  (Hissera en  (s  ortie  n  foires.  —  Les  glisse- 

mciiU  ou  les  frottements  «le  première  espère  sont  le-  plu> 
répandus  et  les  plus  fréquents  des  mouvements  articulaires. 

Les  glissements  dilfèrvni  dans  les  diverses  articulations,  et 
selon  les  mouvements  qui  s’y  passent  : 

1  hans  les  unes,  comme  dans  celles  du  carpe,  du  tarse,  des 
apophyses  articulaires  des  vertèbres,  on  observe  des  mouve- 
menls  de  glissement  «pii  se  passent  ou  peuvent  se  passer  dans 
toute  l’étendue  des  surfaces  articulaires  :  ce  sont  des  glisse- 
ment  s  articulaires  rectilignes. 

-f>  Dans  d’autres,  comme,  dans  certains  mouvements  des  ar¬ 
ticulations  de  la  tête,  du  fémur,  de  l'humérus,  du  genou,  du 
coude,  des  phalanges  entre  elles,  de  l'apophyse  odontoïde  avec 
l’allas,  de  l’extrémité  inférieure  du  radius  et  «lu  cubitus,  d«.is 
cartilages  arvlrrmïdrs,  une  surface  concave  tourne  autour  «l'une 

4. 

courbe,  et  par  conséquent  autour  du  centre  du  renie  dont  la 
courbe  forme  une  portion,  ou ,  au  contraire,  une  convexité 
glisse  sur  une  autre  surface  plus  ou  moins  concave  autour  dé 
son  centre  de  sphéricité. 

Dans  ces  deux  cas,  le  contact  est  plus  ou  moins  étendu  t  ce 
sont  «les  glissements  curvilignes. 

•  Ç  N  "  ■' 

Dans  les  mouvements  articulaires,  on  trouve  une  troisième 
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espèce  du  glissement ,  que  j’appellerais  volontiers  ftiroUml  : 
tel  est  celui  qui  se  passe  dans  l'articulation  de  fa  petite  tè|e  ili' 
l'extrémité  intérieure  de  rhumerus  avec  le  radius,  lors  des 
mouvements  de  pronalion  et  de  supination.  Dans  ee  glisse¬ 
ment,  une  des  surfaces  se  meut  en  Louruovaut  autour  d'un  axe 

41 

qui  passe  à  peu  près  par  son  centre,  et  qui  doit  varier  dans  le 
mouvennml  meme  par  la  sphéricité  imparfaite1  dès  surfaces. 

Trente  et  unième  genre.  Rotations  ttrlicubtires.  —  Les  ro¬ 
tations  articulaires  ou  les  frottements  de  seconde  espère  s'ob¬ 
servent  dans  1rs  mouvements  de  c  ircumduelion  dr  l'humérus, 
du  fémur,  du  premier  métacarpien,  de  l'extrémité sternale  dr 
ta  clavicule,  dans  scs  mouvements  d'inclinaison,  etc. 

Dans  ces  divers  mouvements,  le  contact  est  successif,  et  n’a 

m 

lieu  à  la  fois  que  par  la  simple  apposition  de  quelques  points; 
à  mesure  que  eette  apposition  se  fait  dans  un  sens,  ellr  cesse 
successivement  dans  le  sens  opposé,  par  le  soulèvement  ri  l'é¬ 
cartement  des  points  en  contact,  comme  dans  le  mouvement 
d’uni.*  roue.  Les  parties  qui  se  touchent  ne  se  meuvent  point 
sur  d’autres,  comme  cela  arrive  dans  1rs  glissements;  dans 
ceux-ci,  les  contacts  changent  et  se  répètent  à  chaque  instant, 
sans  que  le  corps  de  la  partie  qui  glisse  cesse  de  toucher,  dans 
une  égale  étendue,  le  corps  sur  lequel  il  se  meut.  On  pense 
que  la  difficulté  de  ors  mouvements  et  l'usure  des  surfaces  trot¬ 
tantes  proviennent  de  ce  que  les  inégalités  de  ers  surfaces  s’en- 
grèneiii  ri  se  brisent  successivement,  i  >n  pense  encore  que  si 
ce  fait  n’a  pas  lieu  dans  les  glissements  ail ieulaircs,  cela  lient 
à  la  synovie,  qui  en  mouille  les  surfaces,  et  ramène  leur  méca¬ 
nique,  par  le  jeu  des  molécules  de  ce  liquide,  ;i  celle  des  frotte 
ments  de  deuxième  espèce  ou  de  rotation. 

Dans  les  mouvements  de  rircumduction,  la  surface  articulaire 
roule  sur  l’opposée  partons  les  points  dune  ligne  circulaire 
dont  le  (‘entre  des  mouvements  varie  comme  les  inclinaisons 
qui  font  varier  la  circonférence  du  cercle.  Les  inclinaisons  de 
la  clavicule  sur  le  sternum  résultent  d’un  mouvement  de  bas¬ 
cule  articulaire,  et  ce  mouvement  est  un  commencement  de* 
rotation,  une  rotation  peu  étendue.  Il  eu  est  de  même  des  mou¬ 
vements  des  os  du  tarse,  du  carpe,  quand  ils  ne  glissent  pas, 
mais  s’écartent  seulement  d'un  côté,  comme  lorsque,  sous  le 
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poulain  corps,  la  von  U*  du  tarse  se  redresse  par  le  simple  écar¬ 
tement  de  scs  os  en  bas,  et  que  ceux-ci  arc-bout ent  en  liant. 

J 'appliquerai  ailleurs  cette  analyse  aux  mouvements  composés 
tir  r économie,  comme  je  le  l'ais  plus  bas  pour  les  résistances. 

Sous-ordre.  —  IL  j Résistances.  —  KJles  s'opposent  à  l'ac¬ 
tion  des  forces  distensives,  compressives  ou  impulsives. 

Klles  se  distinguent  en  cinq  genres, selon  qu’elles  ont  lieu  par 
eohésiim,  par  répulsion,  par  transmission,  par  foree  d’ inertie, 
ou  par  un  mouvement  < II'  céder incomplet.  Par  les  trois  premiers 
mécanismes,  la  résistance  s’oppose  au  brisement;  par  le  qua¬ 
trième-  elle  s’oppose  au  déplacement;  parle  cinquième,  à  l’un 
et  à  l’autre. 

Tukntë-dkuxièue  genre.  Résistances  par  cohésion.  —  La  cu¬ 
bé  si  ou  ne  s’observe  que  dans  les  solides:  c’est  la  force  d’union 
de  leurs  partie  les  plus  petites.  Lllc  résiste  aux  efforts  d  intensifs 
et  à  la  rupture,  d'autant  plus  que  ces  efforts  soi  il  portés  plus 
loin,  jusqu'à  ce  qu’onlin  sa  résistance  soit  égale  à  leur  action. 

Les  tissus  mous  tiraillés  peuvent  se  distendre,  mais  ils  n’en 
résistent  pas  moins  à  raclinn  qui  les  di>leud.  Il  I; 1 1 il  prendre 
garde  de  confondre  avec  la  résistance  physique  à  la  distension 
l’effet  de  la  contraction  vitale  des  muscles;  celui-ci  cesse  après 
la  roideur  cadavérique ,  et  alors  il  ne  reste  plus  que  la  cohésion 
physique  des  tissus. 

PaiL  les  os,  il  faudrait  un  effort  prodigieux  pour  les  briser 
par  la  seule  distension  perpendiculaire  de  leur  tissu,  parce  que 
leur  cohésion  est  extrêmement  énergique. 

Tel  est  l’ordre  de  cohésion  des  tissus  qu’il  va  toujours  dé¬ 
croissant  des  os  aux  ligaments,  aux  tendons,  aux  aponévrose-.. 

au  tissu  jaune,  à  la  peau,  et  aux  autres  tissus  mous. 

Trente-troisième  genre.  Résistances  par  ressort  on  répul- 
'■ina.  — -  La  répulsion  est  la  force  par  laquelle  les  molécules  des 
organes  sont  maintenues  écartées  jusqu'aux  limites  de  l'étendue 
de  ces  parties.  Elle  s’oppose  à  la  compression,  à  la  cimun- 
prc<sîon  h  à  l'anéantissement  des  parties,  avec  d’autant  plus 
d  énergie  que  le  corps  est  plus  comprimé,  jusqu’à  ce  qu’enlin 
celui-ci,  par  son  ressort  ou  sa  répulsion,  lasse  équilibre  à  la 
force  qui  le  presse. 

Le  pbonoinene  a  lieu  dans  les  fluides  eireomprimés.  Leur 
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ressort  est  Ici  que,  si  on  Icui'  ouvre  le  pas>age  le  plus  étroit, 
leurs  i iiolécules  sans  cohésion  s’y  échappent  avec  vitesse.  Leur 

mobilité  est  si  grande,  qn  la  m expression  n. ■  peut  agir  sur  ell 
<1 1 l'au Lajit  if ii Vile  est  eirnuupressive.  Parmi  eus,  les  fluii 
élastiques  ne  résistent  absolument  et  puissamment  qn  après 
s’être  réduits  plus  ou  moins,  selon  l’intensiié  de  l’agent  com¬ 
pressif;  au  contraire,  les  liquides  résisleul  avec  énergie,  h  sont 
à  peine  compressibles  :  cependant,  on  sait  actuellement,  par 
expérience,  qu'ils  le  sont. 

Les  lissus  mous  résistent  énergiquement,  par  leur  ressort, 
à  la  compression  qui  les  embrasse  rxaelenieiil  :  dans  le  ressefw 
renient  de  l’ abdomen,  par  exemple. 

îtans  les  tissus  durs,  et  surtout  dans  les  os,  dont  la  cohésion 
relimt  immobiles  les  particules,  eello-ci  agissent  avec  tout  leur 
ressort,  leur  incompressibilité,  et  cèdent  à  peine  à  la  eirrom- 
pr essieu  <q  à  la  pression.  Cependant,  jdus  le  point  sur  lequel 
agit  la  eireompression  esl  étroit,  plusrello-ci  agit  avec  avantage. 

Tren tk-quat t i î i  m \.  i.km:i:.  Ih'sisftnurs  jmr  Irunsmission. — 
Kl  le  a  lieu  par  le  passage  de  IVHorl  de  la  partie  sur  laquelle  il 
agit,  dans  une  ou  plusieurs  parties  voisines  qui  lui  sont  eon- 
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1 1  mies  ou  contiguë 

!.a  partie  résiste  ainsi  au  mouvement  ou  à  la  pression  que 
IVIÏort  loi  e(  mi  im  i  n  i  que ,  rf  l’ellét  est  d'autant  plus  efficace  que 
la  décharge  de  l'effort  a  été  plus  rapide. 

Ce  phénomène  a  lieu  dans  les  llubles  enfermés  exactement,. et 
le  mou  vi  mi  eut  alors  s’y  propage  avec  une  grande  rapidité-  :  e’e-f 
ainsi  qu’est  produit  le  phémiiuèiie  du  pouls.  Comme  le  sang  est 
bu  t  peu  compressible  au  moment  où  il  est  chassé  dans  l’aorte,  le 
mouvement  se  propagé  avec  vitesse,  et  tout  vibre,  frémit  et  bat 
à  la  fois  dans  l'économie,  comme  un  écho  qui  se  répète  en  cent 
lieux  eu  même  temps,  comme  celle  longue  poutre  qui,  par  >a 
continuité,  représente  simultanément,  à  une  extrémité,  les  mou¬ 
vements  qu'on  lui  communique  à  I  autre.  Mais  si  les  liquides, 
exactement  enfermés,  deviennent  très-propres  à  transmettre  un 
mouvement  ou  un  effort  par  leur  résistance,  sitôt  qu’ils  cessent 
d’être  dans  ces  circonstances,  celte  résistance  s'évanouit. 

Los  tissus  nions  sont  de  fort  mauvais  conducteurs  d'un 
effort,  parce  qu’ils  participe  n  t  de  la  mobilité  des  fluides,  lors- 


I)  E  S  1*  Il  (:  X  0 M ÈN  ES  D  E  L A  V  l  E. 

«|u'ils  ni'  sont  pas  bien  circonscrits  par  faction  qui  les  presse. 

Il  il  'on  est  pas  tl<*  même  des  os  :  leur  cohésion,  leur  faillie 
compressibilité,  ou  leur  ressort,  les  rendent  excellents  conduc¬ 
teurs' (Tune  action  mécanique;  aussi  se  la  Iransmcllmi-ils  les 
uns  aux  autres,  avec  une  vitesse  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  des 
liquides  exactement  en  fermés.  Dans  ce  cas,  ils  la  transmettent 
aux  parties  sous-jacentes  qui  les  supportent,  à  celles  sus-jacentes 
qui  les  soutiennent,  enfin,  selon  les  cas,  à  toutes  les  parties  qui 
les  entourent,  mais  surtout  à  d’autres  os  ou  à  des  cartilages,  si 
leurs  connexions  le  leur  permettent. 

TBEHTE-CIN  QUI  È  M  K  U  EN  UE.  lièsishiurcs  d'iiieefie.  — Elles  con¬ 
sistent  dans  la  tendance  d’une  partie  à  rester  dans  l’état  où 
elle  se  trouve. 

Ce  genre  dé  résistance  est  donné  par  la  masse,  le  volume,  la 
consistance,  le  mouvement  ou  le  repos  de  la  partie.  La  niasse 
est  donnée  par  la  quantité  de  matière  quYlle  offre  sous  son  vo¬ 
lume,  ou  si  l’on  veut,  par  sa  pesante) ir  spérilique;  ci  plus  elle 
est  grande,  plus  l'effort  a  besoin  d’énergie,  parce  qu’il  se  divise 
davantage. 

Le  volume  de  la  partie  influe,  en  ce  qu’il  favorise  davantage 
Y  répartition  de  l’effort  et  son  extinction.  La  mollesse  d’un  or- 
gane  augmente  sa  force  d’inertie  «‘outre  les  mouvements  qui  lui 
■mu  communiqués,  par  la  tendance  mnUimelle  d  1  sr‘s  parties  h 
<e  S) 'parer  en  vertu  de  la  seule  pesanteur. 

Le  mouvement  est  la  circonstance  la  plus  favorable  à  la  ré>is- 
tance,  s’il  est  inverse  de  celui  de  la  puissance;  mais  c’est  préci¬ 
sément  l’opposé  dans  le  cas  contraire. 

Les  liquides,  les  I issus  mous,  offrent  une  grande  résistance 
par  leur  force  d’ inertie.  Les  tissus  durs,  plus  susceptibles  de  se 
mouvoir  dans  leur  masse  par  la  solidité  de  leurs  parties,  résis- 
tent  moins  sous  ce  rapport  ;  mais,  d’une  autre  pari,  leur  grande 
densité  offre  un  obstacle  puissant. 

Trente-sixième  genre.  Résistance  pur  mouvment  de  œda\ — 

Elle  agit  en  obéissant  en  partie  à  la  pression  ou  au  mouvem  ml, 
qu’elle  neutralise  bientôt  ;  c’est  le  roseau  qui  résiste:  en  pliant. 
Elle  a  lieu,  le  plus  fréquemment,  soit  dans  les  parlés molles,  soit 
dans  les  tissus  durs,  et  sauve  de  bien  des  accidents.  On  sait  que 
souvent  les  parties  seraient  rompues,  si  elles  U6  cédaient  légère- 
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meut  :  eu  lai l  est  sensible  dans  les  <*:i rl ïhiii» ■>  des  aile>  ilu  nez, 
des  oreilles,  etc. 

Rcjle, rions  sv i'  1rs  résistances  composées.  —  On  !<■>  ramèn< 
toutes,  par  Fana  lyse,  aux  divers  genres  du  résistances  simples 
que  je  viens  d’indiquer, 

I Ons  les  fluides  el  les  tissus  mous,  elles  oui  à  la  lois  lieu  p;u 
répulsion  ou  ressort,  par  transmission,  par  appui  el  par  inertie, 
lorsqu’une  force  compressive  agit  sur  eux.  Dans  les  tissus  mous; 
il  y  a  en  outre,  dans  ce  ras,  résistance  par  cohésion  et  par  mou¬ 
vement. 

Dans  les  tissus  dum.  !-•  phénomène  «*st  ditlérent  dans  leurs 
parties,  les  os,  par  exemple,  et  dans  leur  ensemble,  et  il  v  (lit¬ 
ière  selon  l'étendue,  la  direct  ion,  la  tonne,  la  situation,  la  struc¬ 
ture,  et  1rs  propriétés  physiques  de  ces  organes.  Indiquons  ees 
particularités. 

Les  puissances  mécaniques  ont  peu  d’action  sur  l*<  parties 
dures  peu  étendues,  lorsqu'elles  tendent  à  les  briser.  Le  point 
qit’i'lh  s  frappent  ou  ((u’elles  pressent  est  plus  résistant,  parce 
que  la  partie  tout  entière  luit  sons  son  inlUicnce.  La  résistance 
a  lieu  surtout  par  mouvement,  et  souvent  par  transmission.  Au 
contraire,  dans  les  parties  étendues,  comme  le  corps  du  réunir, 
le  point  passif  est  comme  tendu  entre  des  points  qui,  lorsqui 

m 

l'action  est  subite,  n’ont  pas  même  te  temps  de  la  ressentir,  que 
déjà  elle  a  cessé,  SOlt  qu’elle  ait  ou  n’ait  pas  hrisé  l’os.  Danser 
cas,  la  résistance  a  lieu  par  ressort  au  point  comprimé,  et  par 
cohésion  au  point  opposé  ;  il  en  est  de  même  des  points  cen¬ 
traux  dés  os  larges.  Vers  les  points  mollîtes  ou  articulaires  des 
grands  os,  la  résistance  se  rapproche  de  celle  des  os  courts. 

On  sait  que  les  os  courbes  o tirent  plus  de  résistance  à  la  con¬ 
vexité  de  courbure  que  s’ils  étaient  plans;  ils  résistent  par  le 
mécanisme  des  voûtes  par  cohésion  dans  le  sens  de  la  concavité, 
et  par  ressort  à  la  convexité.  Il  paraît  que  la  courbure  des  os 
longs  augmente  leur  insistance,  suivant  leur  longueur,  comme 
les  flexions  d'un  ressort. 

La  forme  des  os  longs  influe  beaucoup  sur  leur  résistance; 
par  leur  canal,  la  quantité  de  matières  restant  la  même,  ils 
offrent  beaucoup  plus  de  résistance  qu'un  os  qui  serait  d'égal 
poids,  d’égale  hauteur  et  massif.  Ils  résistent  au  luise . ni, 
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suivant  leur  hauteur;  par  leur  ressort,  suivant  leur  circonfé¬ 
rence;  par  le  mécanisme  des  cylindres  «  roux,  c'est-à-dire  par 
I»  ressort  des  molécules  osseuses,  à  la  surface  externe;  par  leur 
coliéMCii,  à  la  surface  interne,  si  l’eiTort  agit  sur  deux  points 
opposés;  par  le  ressort  de  l’os  tout  entier,  si  lu  puissance  agit 
sur  toute  sa  circonférence  à  la  lois,  [/élargissement  dos  extré¬ 
mités  des  os  lone-  favorise  la  superposition,  et  par  c  ia  même 
la  résistance  au  déplacement. 

La  forme  dentelée  des  os  du  mine  en  assure  le  ropprurhe- 
mentet  la  résistance.;  la  forme  bizarre  des  vertèbres  v  contribue 

m 

-  in  me,  (ai  portant  par  leur  apophyses  la  résistance  sur  les 
points  de  l'os  1rs  plus  solides  :  ces  os  résistent  encore  par  leurs 
anneaux,  comme  les  cylindres. 

La  situation  influe  beaucoup  sur  le  mode  de  résistance  des 
parties  dures;  les  parties  mobiles,  supportées  et  couvertes  par 
dus  chairs,  comme  l'omoplate,  résistent  surtout  par*  transmis¬ 
sion  et  par  un  mouvement  de  céder. 

Les  parties  articulées  par  des  jointures  mobiles,  comme  les 
os  longs*,  résistent  aux  ellorts  transmis  à  leurs  parties  congé¬ 
nères,  et  leur  en  transmettent  à  leur  tour.  Ces  ®s  se  pressent 
aussi  les  uns  les  autres  par  leur  ressort  mutuel,  leur  pesan¬ 
teur,  etc. 

Les  parties  articulées  lâchement  résistent  en  même  temps 
par  mi  mouvement  de  céder.  Les  parties  articulées  par  des 
ligaments  solides  résistent  enrmv  par  transmission  de  mouve¬ 
ment,  par  la  cohésion  des  ligaments,  etc.,  selon  la  manière  dont 
agit  la  puissance.  ( .elles  qui  sont  articulées  solidement  par  d< 
forts  lîhro-e;u  litages,  comme  les  vertèbres,  résistent  par  leur 
eohésimi.  dans  un  sens,  et  leur  ressort  dans  un  autre,  lorsqu’on 
tes  fléchit. 

Gelleg  qui  sont  articulées  par  des  surfaces  inégales,  comme 
l**s  os  de  la  face,  résistent  par  transmission,  et  en  outre,  souvent, 
par  le  mécanisme  des  tenons,  qui  est  une  sorte  de  cohésion. 

belles  qui  sont  articulées  à  la  circonférence  par  des  dente- 
hues,  résistent  par  transmission  à  toute  la  circonférence,  cl 
par  une  sorte  de  ressort  et  de  cohésion  des  articulations,  selon 
que  ces  dentelures  s'appuient  sur  fus  sur  lequel  s'opère  la  trans¬ 
mission,  ou  selon  qu'il  s’appuie  sur  elles. 
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Les  os  compactes  ci  1rs  points  compactes  résistent  plus  que 
les  points  spongieux  â  une  pression  étroite,  parleur  ressort. 

Les  points  les  pins  durs  résistent  probablement  le  plus  ;  ce^ 
pemlant  il  n'e>i  pas  rare  de  trouver  des  fractures,  par  contre¬ 
coup,  aux  rochers. 

Passons  à  la  résistance  composée  des  membres,  de  la  colonne 
vertébrale,  de  la  poitrine,  du  bassin,  de  la  lare  et  de  la  tête. 

Les  membres  intérieurs  résistent  au  poids  du  corps  par  le 
mécanisme  des  mlmmes  légèrement  i nfléchîes,  et  formées  de 
plusieurs  pièces;  c’est,  par  conséfpienl,  par  le  ressort  cl  la 
cohésion  de  leurs  os  et  des  cartilages  intermédiaires. 

Le  tarse  résiste  par  un  mouvement  dr  ses  os  tel  < j n' i I -  se 
resserrent  vers  la  surface  supérieure,  et  s’écartent  dans  le  sens 
opposé,  comme  cela  arrive  dans  les  rotations  articulaires;  il 
résiste  aussi  par  une  transmission  de  l'effort  sur  lr  sol  par  les 

parties  antérieure,  postérieure  et  externe  de  la  plante  du  pied 
qui  s’y  appuient. 

La  colonne  vertébrale  résiste  de  liant  en  bas  par  le  méc  misme 
des  ressorts  inHéi-liis  rl  à  base  large,  et,  en  outre,  comme  une 
colomir  de  plusieurs  pièces  cmises.  De  ces  inflexions,  qui  aug¬ 
mentent  la  résistance  en  raison  du  narré'  de  leur  nombre,  plus 
un,  il  résulte  quVIlr  est  sei/.e  fois  [dus  résistante,  de  haut  en 
bas,  <] no  si  elle  était  verticale.  Kn  dernière  analyse,  c'est  toujours 
par  ressort,  par  cohésion  et  par  transmission. 

Kl  lr  résiste,  suivant  sa  circonférence,  comme  un  cylindre  ir¬ 
régulier,  dont  1rs  apophyses  extérieures  auraient  encore  leur 
mode  de  résistance  particulier. 

Les  cavités  cyli  ndriformes ,  comme  la  poitrine  et  le  bassin, 
ré>isteut  aussi  comme  des  cylindres  de  plusieurs  pièces,  suivant, 
leur  circonférence.  Mais  connue  n-s  cavités  sont  fort  irrégulières 

dans  les  divers  points  de  leur  contour,  . . selle  du  thorax 

est  très-mobile  dans  ses  parois,  il  s’ensuit  que  le  méranisrae  de 
leur  résistance  varie  nécessairement  en  raison  de  ces  modifica¬ 
tions.  Je  m’écarterais  de  mon  objet  en  m'en  occupant.  Je  ferai 
seulement  observer  que,  dans  ces  cavités  . . dans  les  cylin¬ 

dres  elles  sphéroïdes,  tout  effort  fait  sur  un  poiui  de  leur  con¬ 
tour  eu  suit  la  circonférence,  autant  <pie  la  régularité  le  permet, 

et  s’éteint  en  partie  dans  le  sacrum  ou  le  rachis,  et  avec  d’autant 
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plus  d’esætitude,  que  l'effort  est  plus  directement  oppose;  que, 
lorsque  le  contour  de  lu  cavité  est  lixé  sur  un  étranger, 

H  qu’elle  éprouve  un  effort  à  l’opposé,  le  mouvement  s’y  rend 
toujours  ensüivant  sa  courbure,  pour  se  répandre  par  trans¬ 
mission  dans  le  point  d’appui  ;  qu’outre  la  résistance  do  trans¬ 
mission,  qui  se  fait  toujours  au  moins  indirectement,  on  y  ob¬ 
serve,  lorsqu’il  n’y  a  pas  d’appui  étranger,  celle  de  mouvement, 
et  que,  dans  l’un  i*t  l’autre  cas,  celle  de  col  lésion  et  celle  de 
ressort  ont  heu  aux nrconféiOUces  intérieure  et  extérieure  d’une 
manière  inverse,  comme  je  vais  l'expliquer  en  parlant  de  la 
résistance  du  crâne. 

Bans  la  cavité  ellipsoïde  «lu  crâne,  IV Mort  se  divise  en 
rayonnant,  et  chaque  rayon  de  celte  puissance  suit  la  courbure 
il,  la  cavité,  et  va  sr  réunir  au  point  opposé  en  un  centre,  qui 
est  le  foyer  où  ils  convergent  tous. 

Cependant,  lorsque  ce  foyer  n’est  point  appuyé,  une  partie 
des  rayons  'S’échappent  indirectement  par  la  colonne  cervi¬ 
cale,  <‘l  l’autre  imprime  un  mouvement  à  la  totalité  de  la  tète, 
m  on  ne  s’v  oppose  par  mu  effort.  Dans  ce  cas,  le  crâne  résisté 
au  déplacement,  «■  i  par  la  force  d’inertie  de  la  tète,  et  par  le 
mouvement  de  la  totalité  de  celle-ci,  et  en  partie  par  transnns- 
ion.  Toutes  1rs  fois,  au  contraire,  qu'au  point  de  convergence 
des  rayons  de  l’effort  se  trouve  un  appui,  soit  le  rachis,  soit 
mi  soutien  étranger,  ils  s’échappent  par  cette  voie.  Ainsi,  que 
la  tête  soit  appuyée  sur  l’occiput,  et  qu’on  fasse  effort  sur  le 
front,  c’est  à  l’occiput  que  sera  le  foyer  de  concentration  et  de 
transmission. 

Mais,  dans  ce  ras,  les  deux  moitiés  opposées  de  l'ellipse  du 
crâne  tendent  à  se  rapprocher,  ou  se  rapprochent  de  manière 
à  redresser  leurs  surfaces  concaves  et  convexes,  et  il  doit  se 
faire  une  saillie  anguleuse  en -dehors  par  le  rapprochement  de 

la  circonférence  de  ces  deux  moitiés  elliptiques  au  point  lictÜ' 
où  l’on  conçoit  qu’elles  se  confondent.  Il  suit  île  là  que  leur 
surface  interne  s’étend  et  l’externe  se  resserre;  la  première, 
malgré  la  cohésion;  la  seconde,  contre  l’effort  opposé  par  le 
ressort  des  molécules  qui  la  forment  ;  qu’à  l’endroit  fictif  où 

_  n  jp 

les  circonférences  des  deux  demi-ellipses  se  rencontrent ,  leur 
surface  externe  s’étend  malgré  la  cohésion,  par  la  saillie  angu- 
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Icuscqui  doit  avoir  lieu,  tandis  que  ‘l’iiHcnfe  sc  resserre  malgré 
lii  ressort  des  molécules,  en  sorte  que  la  résistance  au  brise¬ 
ment  du  crâne,  dans  ce  cas,  a  lieu  à  l'intérieur  <*t  à  l’extérieur 
d'une  manière  inverse  par  la  cohésion  et  le  ressort  des  parti¬ 
cules  osseuses. 

On  doit  observer  que  la  résistance  du  crâne  réunit  tous  les 
modes  d>‘  résistances  simples  don!  nous  avons  donné  l'analvse. 

il  en  est  de  même  pour  le  thorax  et  le  bassin  :  seulement, 
les  phénomènes  que  viens  d’analyser  ne  peuvent  se  dévelop¬ 
per  que  suivant  leur  circonférence  transversale*  avec  des  modi¬ 
fications  données  par  r irrégularité  de  leur  forme;  mais  ces 
détails  seraient  déplacés  ici  :  il  me  subit  d'avoir  décomposé 
une  des  résistances  les  plus  complexes  de  l’économie  animale. 

Quant  à  la  face,  elle  résiste  surtout  par  transmission ,  à  l'aide 
des  appuis  divers  qu’elle  prend  sur  le  crâne.  Ses  os  résistent 
entre  eux  par  leurs  appuis  réciproques,  se  tiennent  par  des 
inégalités  <jtii  s’engrènent,  <‘l  offrent  jusqu’à  un  certain  point 
la  disposition  de  tenons  engagés  dans  leurs  mortaises,  disposi¬ 
tion  plus  frappante  encore  dans  les  < »s  du  crâne,  ri  qui  rap¬ 
proche  ce  mode  de  résistance  de  celui  par  cohésion. 

,1e  Sous-ordre.  - —  C.  Solutions  de  continuité.  —  Ce  sont 
les  séparations  qui  arrivent  à  nos  tissus,  lorsque  leur  résistance 
est  inférieure  à  la  force  qui  agit  sur  eux.  Il  y  en  a  trois  genres. 

Trente-septième  genre.  Sections.  —  Ce  sont  celles  qui  seul 
opérées  dans  nos  tissus,  soi!  en  sciant,  soit  en  pressant,  soit  par 
l'un  el  l’autre  mécanisme  à  la  fois.  Dans  tous  !■*>  <•;(>,  partit  S 
ne  résistent  à  la  section  que  par  leur  ressort,  leur  cohésion,  et 
quelquefois  en  fuyant  un  peu. 

Trente- huitième  genre.  Jtnptures.  —  Ce  sont  des  solutions 
produites  par  des  forces  qui  agissent  contre  la  cohésion  des  par¬ 
ties,  et  les  distendent  au  delà  de  leur  résistance,  les  unes  par  une 
traction  dans  la  direction  même  des  parties  (celles-ci  ne  sont 
guère  possibles  que  dans  les  tissus  mous)  ;  li  s  autres  par  un  effort 
qui,  en  fléchissant  la  partie,  la  distend  dans  un  sens,  et  la 
comprime  dans  l’autre  jusqu’à  la  rupture.  Celles-ci  commencent 
au  côté  convexe  et  Unissent  au  côté  concave,  par  la  séparation 
croissante  des  parties  inlléchies  :  telles  sont  probablement 
toutes  les  fractures  dans  les  ruptures  par  inllexion.  Parmi  ces 
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fractures,  les  unes  ont  lieu  là  où  la  cause  s’est  fait  immédiate¬ 
ment  sentir:  elles  sont  directes;  d'autres  sont  plus  ou  moins 
éloignées  de  ce  point  :  on  les  appelle  fractures  par  contre-coup. 

Les  fractures  par  contre-coup  ne  peuvenl  guère  avoir  lieu 
que  dans  les  os  longs  et  les  os  larges.  Telles  sont,  dans  les  os 
loties,  la  fracture  du  corps  ou  du  eol  du  fémur  par  une  chute 
sur  les  talons  ou  sur  les  genoux,  celles  des  côtes  dans  leur 
corps  par  une  force  qui  agît  sur  le  sternum,  etc. 

Dans  les  os  larges  et  dans  ceux  du  crâne,  par  exemple,  qui 
en  présentent  le  plus  de  variétés  :  l"  les  unes  ont  lieu  à  la  lame 
interne  seulement  de  l'os  frappé;  2*  d’autres  dans  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  on  opposé,  comme  à  la  voûte  orbitaire 
et  an  rocher,  lorsque  la  puissance  agit  au  somme I  du  crâne. 
Dans  le  premier  cas,  la  fracture  a  lieu  par  la  distension  fit*  la 
lame  interne,  qui  a  été  portée  au  delà  de  la  cohésion  de  celle- 
ci,  tandis  que  la  lame  exLernc  sVst  resserrée.  Lorsque  la  cas¬ 
sure  de  celle-ci  arrive  en  même  temps  que  la  première,  elle 
est  produite  comme  dans  les  fractures  par  flexion  dont  j’ai  parlé 
tout  à  l'heure.  Dans  le  second  cas  la  fracture  résulte  de  ce 
que  le  point  brisé  est  trop  faible  pour  résister  au  seul  rayon  de. 
mouvement  qui  a  passé  par  son  épaisseur.  La  fracture  d’un 
point  résistant,  comme  le  rocher,  provient  très-probablement 
de  la  concentration  du  mouvement  en  ce  point.  Il  y  produit  un 
effet  qu’il  n’a  pu  déterminer  sur  le  point  immédiatement  choqué, 
probablement  parce  que  celui-ci  a  cédé  par  un  léger  mou vc- 
ment,  et  a  résisté  par  la  transmission  de  l'effort  dont  il  s’est 
déchargé,  comme  une  voûte,  sur  les  os  voisins,  tandis  que  le 
rocher,  où  il  se  concentre,  ne  pouvant  se  décharger  nulle  pari, 
le  mouvement  y  reste  dans  toute  son  énergie. 

Trente-neuvième  genre.  Usure  des  dents.  —  L’usure  des 
dents  consiste  dans  la  séparation,  molécules  à  molécules,  des 
parties  de  leur  couronne,  par  le  frottement.  Elle  devient  de 
plus  en  plus  sensible  avec  l'àge. 

ysiques,  —  Les  phénomènes  physiques  de  la 
vie  chez  1  homme  se  rapportent  à  la  pesanteur,  au  passage  de 
la  lumière  cl  de  1  électricité  à  travers  nos  organes,  et.  à  la  sono¬ 
rité  qu'ils  présentent. 

Quarantième  genre.  Pesanteur.  —  Toutes  nos 
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obéissent  à  la  pesanteur  Nos  liquides  n’en  sont  pas  exempts,  el 
les  effets  en  sont  plus  oti  moins  sensibles,  comme  l’a  observé 
M.  lïourdon.  Cetté  pesanteur  des  liquides  est  plus  i-emarquable 
chez  le  vieillard  que  riiez  l'enfant  ;  c'est  elle  qui  souvent  en¬ 
gorge  en  grande  partie  les  veines  et  le  tissu  cellulaire  des 
jambes,  et  toujours  elle  augmente  cet  effet  dans  la  station  ver¬ 
ticale.  Cette  pesa  n  loi  ir  des  solides  et  des  fluides  de  l'économie  est 
eontinuelle  et  sans  inlermissiott,  et  la  gravité  est  une  propriété 
commune  aux  corps  vivants,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  corps. 

Quarante  et  unième  genhe.  Transmission  de  F  électricité. — 
1/ électricité  se  rumimmique  à  travers  tous  nos  tissus,  et  la  rapi¬ 
dité  de  la  comimmication  ne  parait  pas  moindre  qu’à  travers 
les  meilleurs  conducteurs  :  il  est  probable  qu'un  corps  vivant 

l'atlire  ('‘gaiement  ni  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
e!  en  raison  directe  de  sa  masse. 

O  i  "A  u  a  n  t  K  - 1 1  e  i  '  \  i  è  m  e  liENüE.  T  ru  usluciditè.  —  La  lumière 
est  réfléchie  par  tous  nos  tissus;  comme  tous  les  corps,  ils 
l'absorbent ,  et  l'absorbent  différemment  on  partie,  car  ils  sont 
colorés  diversement,  beaucoup  de  tissus  rt  d'humeurs  smii 
plus  ou  moins  diaphanes,,  mais  quelques-uns  seulement  sont 
habituellement  traversés  par  la  lumière;  ce  sont  les  membranes 
cf  les  humeurs  transparentes  de  l’oeil,  l'épiderme,  les  ongles, 
une  partie  de  l'épaisseur  de  la  peau,  toute  son  épaisseur  là  où 
elle  est  mince,  et  les  membranes  muqueuses  en  eoulict  avec 
la  lumière.  On  distingue,  d'une  manière  plus  ou  moins  par¬ 
faite,  à  travers  ces  membranes,  les  vaisseaux  de  leur  épaisseur, 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  sous-jacents.  La  translu¬ 
cidité  est  donc  une  propriété  commune  à  rerlains  iissu> 
vivants.  Il  nsi  probable  que  la  réfraction  de  la  lumière  \  suit 
toujours  les  mêmes  lois  (pie  dans  les  corps  inertes. 

Ou  AR  ANTE-TROISIÈME  G  EN  HE.  Sonorité.  —  Tous  IIOS  (issus 

mut  plus  ou  moins  sonores,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  qu’ils 
contiennent  plus  de  gaz. 

Enfin,  jouissons-nous  de  la  faculté  de  conduire  la  chaleur? 
Klin  ne  parait  pénétrer  que  quelques  tissus  inertes,  comme 
Vépidcrmique;  mais,  il  faut  T  avouer,  la  science  n’a  lien  de 
très-positif  à  cet  égard. 

Phénomènes  chimiques.  —  Cet  ordre  est  trop  peu  connu 
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pour  prétendre  y  établir  des  genres  bien  fondés.  Nous  y  rap¬ 
portons  les  actions  et  réactions  moléculaires,  opérées  à  l’exté¬ 
rieur,  ainsi  que  dans  l’intérieur  de  nos  organes  et  de  nos  tissus. 
Nous  ne  faisons  qu’en  indiquer  les  différences  les  plus  sen¬ 
sibles,  ei  nous  n’en  caractérisons  que  quelques-unes. 

1°  Parmi  ces  phénomènes,  les  mis  se  passent  à  l’extérieur  du 
corps  ou  à  rinLérieiir  des  voies  respiratoires,  et  s’opèrent  entre 
Paii-  et  les  Suides  qui  y  sont  exhalés  ou  sécrétés;  tels  sont  IV va- 
poration  de  la  sueur,  des  fluides  sébacés,  des  larmes,  de  l'hu¬ 
meur  folliculaire  des  paupières,  «1rs  lluides  perspiratoires  et 
folliculaires  de  la  membrane  des  fosses  nasales;  tel  est  le  mé¬ 
lange  de  l’acide  carbonique  avec  l’air  ambiant,  versé  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau  et  dans  l’intérieur  des  poumons,  probablement 
par  sécrétion,  (le  ne  sont  que  des  phénomènes  A' ëra ^ovation  et 
de  mélange. 

“2"  I  faut  cesse  passent  entre  les  fluides  sécrétoires,  perspira¬ 
toires  et  folliculaires,  qui  se  rencontrent  sur  les  membranes 
muqueuses  ou  folliculaires  ;  ce  ne  sont  peut-être  que  des  mé¬ 
langes  de  sérosité,  de  mucus,  etc. 

3°  D’autres,  comme  la  formation  des  graviers  et  des  calculs, 
se  passent  dans  les  voies  biliaires  et  urinaires,  et  ne  paraissent 
être  que  des  précipitations  ou  des  cristallisations. 

\  i  failli  es,  beaucoup  plus  obscurs,  plus  variés,  moins  com¬ 
muns,  se  passent  dans  les  voies  digestives,  entre  des  matières 
liquides,  molles  on  solides,  quelquefois  gazeuses,  venues  du 
dehors,  et  des  fluides  perspiratoires,  folliculaires,  sécrétoires, 
qui  y  arrivent  ou  s’y  rencontrent.  Ceux-ci  ne  sont  point  les 
mêmes  dans  la  bouche,  l'estomac,  le  duodénum  et  le  reste  des 
intestins,  comme  le  prouve  la  différence  des  produits  déve¬ 
loppés  dans  l’estomac,  le  duodénum  et  les  autres  intestins,  et 
‘“mine  le  fuit  prévoir  la  dillerencc  des  lluides  salivaire,  gas¬ 
trique,  biliaire,  pancréatique  et  intestinaux.  Cependant,  ne 
pourrait-on  pas  et  priori  déduire  de  cette  dernière  observation 
autant  de  sortes  de  phénomènes  chimiques  distincts,  en  atten¬ 
dant  du  reste  les  lumières  de  l'expérience,  qui  pourra  appré¬ 
cier  et  caractériser  les  influences  des  produits  d’une  de  ces 
actions  sur  la  suivante?  Il  est.  inutile  de  faire  observer  que  les 
sécrétions  digestives  étant  des  résultats  de  la  vie,  elles  sont 
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soumises  aux  mêmes  variations  que  celle-ci,  et  doivent,  par  suite, 
nmdilier  les  phénomènes  rliimiques;  qu'elles  doivent  encore, 
varier  selon  tes  matières  présentées  aux  organes  digestifs,  et 
qu’il  est  impossiïde  de  les  caractériser  actuellement. 

5°  >>  autres  se  passent  plus  profondément  dans  nos  vaisseaux, 
entre  les  fluides  apportés  par  l’absorption  des  surfaces  de  nos 
organes,  entre  les  produits  de  la  décomposition  nutritive,  et 
entre  les  fluides  circulants.  Ges  phénomènes  doivent  s’opérer 
dans  le  système  capillaire  générai  et  tout  le  long  du  système 
veineux  général,  qui,  de  distance  en  distance,  reçoit  de  nouveaux 
produits  :  ils  doivent  surtout  s’opérer  avec  activité  dans  les 
veines  sous-clavières,  au  débouché  des grostroncs lymphatiques. 
L’action  moléculaire  du  sang  et  du  chyle,  qui  se  développe  à 
l’arrivée  de  celui-ci  dans  les  veines  que  je  viens  de  citer,  ou 
dans  l'une  d’elles  seulement,  n’a  peut-être  qu'une  analogie 
illusoire  avec  celle  dos  corps  inertes,  parce  que  les  deux  fluides 
paraissent  jouir  de  la  vie,  puisqu’ils  o firent  des  phénomènes  de 
résistance  vitale  à  la  putréfaction. 

fi"  I  faut  rrs  semblent  s'opérer  entre  l’air  et  le  sang,  et  il  paraît 

que  les  choses  se  passent  d’une  manière  analogue  partout  où 
l’air  et  le  sang  ne  sont  séparés  que  par  des  membranes  très- 
minces, comme  dans  f  -  poumons,  soit  qu’une  portion  de  l’air, 
comme  l’oxygène,  soif  absorbée,  soit  qu’cite  pénètre  à  travers 
les  membranes  jusqu’au  sang,  par  un  phénomène  purement 
mécanique,  ou  sollicitée  par  une  affinité  chimique.  Ce  sont  là, 
en  apparence,  des  phénomènes  ffoxygénatio h  qui  se  pussent  à 
la  fois  dans  les  poumons  et  à  la  peau,  autant,  toutefois,  que  la 
nudité  et  ht  finesse  de  celle-ci  peuvent  le  permettre.  Je  ne  parle 
ici  qu’avec  l'hésitation  du  doute,  parce  qu’après  bien  des  ré- 
llexions  pour  comprendre  la  nature  de  res  phénomènes,  et 
savoir  s’ils  sont  vilaux  ou  chimiques,  comme  je  l’ai  supposé  dans 
cette  classification,  je  trouve  des  raisons  égales  pour  les  deux 
opinions,  et  toutes  si  faibles,  que  je  ne  puis  sortir  de  mon 
indécision. 

En  effet,  quand  je  considère  que  les  changements  de  Pair  cl 
du  sang  sont  variables  comme  les  phénomènes  vilaux,  que  le 
sang  rouge  est  formé  dam  les  capillaires  pulmonaires  aux  dé¬ 
pens  du  sang  qui  v  arrive,  comme  les  fluides  sécrétés  le  sont 
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dans  les  capillaires  des  glandes  aux  dépens  du  sang  qu’elles  re¬ 
çoivent,  que  ce  sang  rouge  est  fait  aux  dépens  du  sang  noir, 

. . ne  la  bile  est  peut-être  elle-même  séparée  du  sang  noir 

abdominal,  que  ce  ne  serait  pas  là,  d’ailleurs,  la  seule  analogie 
des  fonctions  des  poumons  et  du  foie,  que  les  qualités  de  l’air 
expiré  proviennent  des  modifications  que  Pair  inspiré  a  «'‘prou¬ 
vées  dans  les  capillaires  des  bronches,  comme  les  fluides  sécrétés 
sont  le  résultat  des  modifications  que  le  sang  a  reçues  dans  les 
vaisseaux  capillaires  des  glandes,  je  suis  tenté  de  croire  que  les 
prétendus  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  sont,  une 
éhthoration  vitale,  comme  les  sécrétions,  la  nutrition,  que, 
jusqu'à  présent,  on  ne  peut  placer  ailleurs  que  parmi  les 
phénomènes  vitaux,  <*t  que  ce  n’est  pas  au  moins  un  phéno¬ 
mène  chimique  dans  tous  ses  éléments.  J’incline  bien  davantage 
encore  vers  cette  opinion,  quand  je  me  rappelle  l’impuissance, 
l'incertitude  des  théories  chimiques,  elles  qui  portent  habituel- 
lomeiüunc  évidence  mathématique,  elles  pour  qui  la  nature  n’a 
rien  de  caché  lorsqu’elles  tiennent  une  fois  les  éléments  cl  les 
produits  d’une  action  moléculaire. 

Mais  quand  je  compare  ensuite  la  rapidité  de  faction  pul¬ 
monaire  à  la  lenteur  de  presque  toutes  les  élaborations  vitales, 
le  contraste  me  semble  frappant;  quand  je  la  compare  à  la 
rapidité  de  la  plupart  des  combinaisons  moléculaires,  je  suis 
plus  étonné  encore  de  cette  ressemblance;  et  quand,  enfin,  je 
vois  f  influence  do  l’oxygène  dans  la  respiration,  son  influence 
sur  h1  sang  à  travers  les  parois  d’une  vessie, à  travcfàles  parois 
îles  capillaires  des  membranes  d’un  cadavre  que  j’expose  à  l’air, 
je  l’avoue,  je  suis  ébranlé  dans  ma  première  opinion;  mais, 
enfin,  je  ne  suis  pas  plus  convaincu  par  ces  réflexions  que 
par  les  premières. 

Je  me  borne  à  ce  léger  aperçu, car  je  n'en  finirais  pas  si  je 
voulais  placer  ici  toutes  les  objections  et  les  répliques  que  je 

+  ri  m 

me  <U|-  laites  à  lVnva-iou  de  res  considérations.  Il  ne  suffit 

d  avouer  qu’elles  n’ont  pu  me  tirer  île  mon  incertitude. 

L’analogie  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  système 
capillaire  g» mé rai  m’inspire,  à  leur  égard,  les  mêmes  doutes  et 
les  mêmes  idées. 

Ainsi,  nous  achevons  de  démontrer  :  1°  que  les  causes  des 
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phénomènes  de  la  vie  proviennent  de  causes  individuelles  ou  de 
causes  él  rang  ères  à  l'individu  ; 

vJ,"  One,  parmi  les  premières,  il  est  des  propriétés  ou  facultés 
qui  sont  intimement  liées  aux  qualités  malérielles  des  organes 
vivants,  sans  qu'un  puisse  les  apprécier  autrement  qui.*  par  les 
phénomènes  dont  on  les  déduit; 

Que  les  phénomènes  complexes  de  l’économie  se  rappor¬ 
tent  tous  en  dernière  analyse  à  des  phénomènes  vitaux,  méca¬ 
niques,  physiques  et  chimiques; 

4°  Que  les  premiers  présentent  dix-huit  genres  distincts,  dont 
les  uns  sont  très-répandus  et  généraux,  savoir  :  1"  la  résistance 
vitale,  S* les  sensations,  3"  I et  contractions,  4°,  5°  la  composi¬ 
tion  et  la  décomposition  continuelles  de  l’économie,  6*  l’accrois¬ 
sement,  7°  la  calorification,  8“  les  sécrétions,  9“  l'absorption; 
les  autres,  plus  circonscrits  et  spéciaux,  savoir  :  11.1”  le.-  transmis¬ 
sions  sensoriales,  II0  les  perceptions,  I2n  les  émotions,  13°  le 
calme  de  l’esprit,  14°  les  transmissions  vohlionne  II  es,  15°  les 
expansions,  10°  ranimation,  17°  la  fécondation,  IX”  l’élcclri- 
licalion,  qui  est  loin  d'ètre  démontrée,  même  chez  l’homme 
malade  ; 

5°  Que  parmi  les  phénomènes  mécaniques  se  placent  vingt  et 
un  genres  divers,  savoir  :  !  ”  les  distensions,  les  resserrements, 
3°  les  effets  d’élasticité,  4”  les  racornissements,  Gft  les  ébranle¬ 
ments  ou  commotions,  0°  les  progressions  et  les  rétrogradations 
des  fluides,  7”  les  glissements  des  tissus  mous,  8°  les  déplace¬ 
ments  uniformes  de  toutr  la  partie  mise  en  mouvement,  9°  h 
inclinaisons,  10*  les  circumductions ,  IJ"  les  tournoiements, 
lvJ"  les  glissements  articulaires,  13°  les  rotations  articulaires, 

I  V  les  résistances  par  cohésion,  15°  par  ressort  Ou  répulsion, 

] (p  par  transmission,  17°  par  inertie,  IN'1  par  mouve . ut  de 

céder,  19°  les  sections,  2lt"  les  ruptures,  l'usure  des  dents  ; 

li"  Que,  dans  l'ordre  des  phénomènes  physiques,  viennent 
se  placer  quatre  genres  ;  1"  la  pesanteur,  la  transmission 
électrique,  3°  la  translucidité,  4Ma  sonorité; 

7n  Que,  dans  l’ordre  des  phénomènes  chimiques,  on  ne  peut 

encore  établir  de  genres  bien  fondés; 

8"  Qu’en  somme  il  y  a  au  moins  quarante-quatre  genres  de 
phénomènes  simples  dans  l’homme  vivant. 
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Je  termine  ici  un  essai  sans  doute  rempli  de  beaucoup  d’ im¬ 
perfections;  je  les  abandonne  à  la  sagacité  des  lecteurs,  qui 
m’obligeront  toujours  en  me  les  faisant  connaître;  à  leur  géné- 
reusc  indulgence,  qui  voudra  bien  me  les  pardonner  en  faveur 
des  ineerliludes  cl  des  difficultés  sans  nombre  qu’ éprouve  fout 
voyageur  qui  ouvre  une  carrière  nouvelle. 

En  Hïèi,  jusqu’ici,  les  physiologistes  n’ont  exposé  les  phéno¬ 
mènes  que  dans  l’ordre  de  leur  succession,  comme  on  décrit 
les  procédés  d’une  opération  quelconque.  C’est  la  méthode  par 
laquelle  ou  doit  commencer  l'exposition  des  phénomènes  de  la 
vie,  mais  elle  nVmpèehc  pas  ensuite  de  classer  et  d’analyser  ees 
phénomènes  d’après  leur  nalure.  Jusqu’à  présent,  on  n’a  rien 
tenté  à  cet  égards  il  n’y  a  réellement  pas  de  classilication  natu¬ 
relle  en  physiologie.  Une  classification  naturelle  est  l'exposition 
de  certaines  matières  rapprochées  eu  raison  des  ressemblances 
et  séparées  en  raison  des  différences  tirées  de  leur  nature.  Or 
il  est  évident  qu’aucun  auteur  n’a  encore  essayé  d’en  faire  en 
physiologie.  Séparer  les  phénomènes  de  la  vie  en  ceux  qui  ser¬ 
vent  à  r  entretien  (te  l'individu,  et  eu  ceux  qui  serrent  à  in 
reproduction  de  l'espèce,  c’est  n’avoir  égard  qu  a  un  caractère 
relatif,  à  leurs  usages,  cl  non  à  leur  nature.  Toute  considéra¬ 
tion  de  ce  genre  ne  doit  être  qu 'accessoire,  li’esi  d’après  de  tels 
principes  qu’ont  procédé  les  naturalistes;  aussi  ont-ils  le  [dus 
perfectionné  ees  méthodes  de  classement.  Elles  leur  étaient  in¬ 
dispensables  pour  exposer  les  nombreux  objets  de  leur  science. 

On  trouve  cependant  les  germes  d’une  chtssiüealioii  physiolo¬ 
gique  naturelle  dans  divers  ouvrages.  Celui  qui  a  le  plus  fait  à 
cet  égard,  aidé  des  lumières  de  ses  prédécesseurs,  c'est  Iîichat. 
11  rapporte  lous  les  phénomènes  de  l’homme  vivant  à  des  phé- 

nomènes  vittnu:  et  de  tissu.  Il  distingue  ensuite  imjdiciiemeut 
ïénomènes  vitaux  eu  ceux  : 

I  De  la  sensibilité,  qui  est  animale  (percevante,  p,  100)  ou 
organique  (inaperce vante,  [>.  190); 

Oc  la  contractilité,  qu’il  divise  en  animale  (volontaire, 
[i.  205)  et  en  organique  (involontaire,  p,  205); 

3"  De  1  'extensibilité  active  (expansibilité,  p.  205). 

II  réduit  les  phénomènes  de  tissu  : 

1°  A  h  contractilité  par  défaut  d'extension  (contractilité  vi- 


sont  trois  genres 
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laie  lenle,  p.  205,  et  retour  élastique  par  resserrement,  p.  2lfi); 

2"  A  la  contractilité  par  racornissement  (p.  216); 

3°  A  Yeætensibilitê  jMzsstve(dislensibilité,  p.  213). 

Ainsi  Llidtal  admettait,  implicitement,  et  eu  quelque  sorte  à 
son  insu,  plusieurs  genres  de  phénomènes  simples,  savoir  : 

1°  Des  sensations  perçues  et  inaperçues  (p.  186,  1811); 

2°  Des  contractions \  olnn tai n  s  et  involontaires  (p.  203,  204); 
3°  Des  expansions  vitales  ou  extensions  actives  (p.  205),  qui 

5  vitaux; 

4°  Des  retours  élastiques  par  contraction  ou  resserrement 
(p.  215),  avec  lesquels  il  a  confondu,  ainsi  que  tant  d’autres,  les 
contractions  vitales  lentes  (p.  203); 

5°  Des  contractions  par  racornissement  (p.  210); 

0°  Des  extensions  passives  (p.  213),  qui  sont  des  phénomènes 
mécaniques,  et  il  méconnut,  comme  on  le  voit ,  les  phénomènes 

de  la  résistance  vitale  (p.  184),  indiqués  par  Dumas,  . . un»  je 

le  raconterai  dans  les  détails  historiques  qui  feront  le  sujet  d’un 
autre  travail. 

Ces  faits,  ajoutés  aux  précédents ,  donnent  sept  genres  de 
phénomènes,  mentionnés  Vaguement  dans  les  auteurs,  par  les 
propriétés  qu'ils  en  ont  déduites,  d’ailleurs,  sans  aucune  idée 
de  classification,  au  lieu  de  quarante-quatre  genres,  au  moins, 
qu’on  peut  observer  dans  l'homme.  Os  divers  genres,  dont  on 
peut  déduire  autant  de  propriétés  ou  [unifiés  ijéîtêrifines,  ollrent 
plusieurs  espèces  distinctes,  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer.  Je 
n’ai  trouvé  nulle  part  la  plus  grande  partie  de  ces  subdivisions 
des  genres  que  j’ai  signalées,  et  elles  ftô  pouvaient  guère  s’a¬ 
percevoir  que  de  la  roule  dans  laquelle1  je  me  suis  engagé. 
Enfin,  i  r-  classification  naturelle  met  sur  la  voie  des  analogies 
des  corps  vivants  et  des  corps  inertes;  elle  montre  par  quels 
points  ils  s’éloignent;  quels  genres  de  phénomènes  eide  pro¬ 
priétés  les  physiologistes  peuvent  observer  par  la  seule  étude 
de  la  vie;  quels  sont  ceux  qui  réclament  d'eux  des  connaissances 
de  mécanique,  de  physique  et  de  chimie,  et  où  ils  peuvent  em¬ 
ployer  les  moyens  d’étude  particuliers  de  ces  sciences;  quels 
sont  ceux  que  le  médecin  peut  traiter  sans  connaissance  de 

mécanique,  de  pliysiq . .  de  chimie,  et  quels  smit  ceux  enfin 

où  il  à  besoin  de  ces  lumières. 


ANATOMI  (2  COMPAREE 


DES 


FORMES  l)U  CORPS  HUMAIN 


SUIVANT  LES  AGES,  [.ES  TEMPÉRAMENTS,  LES  PEUPLES  ET  LES  CLIMATS, 

LES  PROFESSIONS,  LES  PASSIONS, 

LES  ACTIONS  MUSCULAIRES,  LES  MOUVEMENTS  ET  QUELQUES  MALADIES  (  I  ) 


Dans  la  première  partie  de  notre  Anatomie  des  formes  exté- 
ricuies  du  corps  humain,  nous  les  avons  décrites  telles  qu’on 
les  observe  chez  l’adulte  debout  et  immobile.  Nous  nous  pro¬ 
posons  d’exposer  dans  la  deuxième  partie  les  changements  qu’y 
apportent  les  âges,  le  sexe,  le  tempérament,  les  climats  et  la 
race  des  peuples,  les  passions,  les  actions  musculaires,  les  mou- 
\<  u  m>,  ut  aussi  quelques  maladies.  Nous  dirons  môme  quelque 
i  h  ose  des  formes  des  animaux,  soit  pour  les  faire  connaître  en 
elles-mêmes,  puisqu’on  est  quelquefois  obligé  de  lus  dessiner, 
soit  pom-  moiilrer  en  quoi  elles  dilïèrent  des  nôtres.  Mais  dési¬ 
rant  nous  éclairer  de  l’opinion  des  artistes  sur  ces  sujets  diffi¬ 
ciles,  nous  en  publierons  successivement  quelques  fragments 
dans  ce  journal,  pour  soumettre  nos  observations  à  leur  juge¬ 
ment  ;  et  nous  prierons  ceux  qui  voudront  bien  s’y  intéresser 
de  nous  communiquer  les  leurs,  soit  quVllus  contredisent,  soit 
qu’elles  confirment  les  nôtres. 

rl  oui **>  lus  différences  que  nous  avons  ici  â  décrire  répandent 
sur  les  formes  humaines  une  variété  qui,  bien  rendue  par  !<•> 
beaux-arts,  colore  leurs  productions  d'un  vif  attrait,  anime  cl 


(I)  Extrait  du  Journal  des  artistes,  année  1830. 
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passionna  le  marbre  cl  la  luif-,  nous  remue  el  nous  charme 
(ou!  à  la  lois. 

Nous  tâcherons  de  déterminer  par  des  observations  précises, 
cl  d'expliquer  par  une  théorie  sûre,  toutes  ces  modifications  si 

nombreuses  et  si  intéressantes  pour  les  artistes.  Si  la  lerture 
de  ces  feuilles  olfre  quoique  aridité  à  nos  lecteurs  par  des  dé¬ 
tails  qui  semblent  rire  uniquement  du  domaine  de  la  scienre. 
anatomique,  ils  peuvent  du  moins  avoir  la  certitude  qu'ils  y 
trouveront  l'indication  exacte  des  formes  et  des  proportions 
qu'ils  ont  à  représenter;  que  ces  indications  sont  précieuses 
t»our  quiconque  cherche  le  vrai  dans  les  arts,  et  que,  jusqu'à  un 
certain  point,  elles  pourront  suppléer  à  des  études  plus  appro¬ 
fondies,  pour  ceux  qui  ne  fréquentent  point  les  amphithéâtres 
ou  qui  ne  peuvent  avoir  sans  cesse  vingt  modèles  différents  sous 
les  veux. 


DES  CARACTÈRES  DES  FORMES  AUX  DIFFERENTS  A  DES 


lies  formes  de  TenTatU  à  lu  minime. 

Ce  que  je  vais  exposer  ici  est  le  résultat  d’observations  prw‘< 
sur  plus  de  deux  cents  sujets  différents,  d’un  à  quatre  mois 
d’existence. 

L’enfant,  à  la  naissance,  est  à  la  Ibis  un  objet  de  pitié  par  ses 
cris  continuels,  une  image  de  faiblesse  par  sa  position  renversée 
et  par  son  impuissance  à  se  lever  ou  seulement  à  changer  de 
place,  dépendant,  sa  ligure  encore  sans  expression  n'a  guère 
que  des  grimaces  pour  exprimer  ses  souffrances;  mais  s’il  ne 
peut  ni  se  tenir  debout,  ni  même  sc  Irai  mu*  pour  satisfaire  à  ses 
besoins,  la  nature  l’a  doué  d’une  puissance  infatigable  de  crier, 
pour  les  dire  à  sa  mère,  et  elle  a  donné  à  celte  mère  une  ten¬ 
dresse  et  une  sollicitude  inépuisables  pour  l'entendre  et  le 
secourir  dans  sa  misère. 

Il  a  une  tendance  continuelle,  dans  les  premiers  temps  de  sa 
vie,  à  se  courber  sur  lui-même,  à  lléchir  ses  cuisses  sur  son 
ventre,  et  à  rapprocher  ses  mains  et  ses  pieds  les  uns  des  autres, 
parce  qu'ils  ont  longtemps  conservé  une  position  analogue  dans 
le  sein  de  sa  mère. 


DES  FO  K  ME  S  DU  CORPS  HUMAIN. 

Sa  (aille,  au  moment  de  la  naissance,  est  d'à  peu  près  17 
potiers,  du  sommet  de  la  trie  aux  talons;  sa  tête  en  a  ;î  environ 
dr  hauteur,  et  forme  le  premier  cinquième  de  sa  longueur  to- 
tale.  Le  second  cinquième  s’étend  du  menton  au  creux  de  l'es- 
tomac ;  le  troisième,  du  creux  de  l’estomac  vers  le  pubis;  le 
quatrième,  au  genou;  cl  le  cinquième,  au  bas  du  talon;  en 
sorte  que  la  moitié1  de  la  hauteur  de  l’enfant  se  trouve  au  milieu 
du  ventre,  au-dessus  de  l’omlà  lie;  souvent  même  cette  moitié  se 
Imuvo  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  1  ombilic  du  creux  de 
l’estomac.  Ces  proportions  générale»  varient  du  reste  beaucoup, 
rat  j'ai  vu  un  grand  nombre  d’enfants  qui  avaient  plus  de  cinq 
lèlcs  do  longueur,  et  j’en  ai  vu  d’autres  qui  n’en  avaient  que 
quatre  et  demie.  Cette  différence  me  semble  provenir  surtout 
de  la  longueur  du  tronc,  qui  tantôt  a  trois  tètes  et  demie,  en  v 
comprenant  la  tête  elle-même,  et  tantôt  n’en  a  pas  trois,  pro¬ 
portion  qui  s’est  au  reste  montrée  la  plu>  rare  dans  mes  obser¬ 
vations.  J’ai  vu  d'ailleurs  la  grandeur  proportionnelle  de  la 
tel r  augmenter  dans  les  premières  années  do  I  enfance.  Ce  fail 
es!  peut-être  plus  commun  que  le  fait  inverse. 

Observée  en  cllr-rnème,  la  tète  a  deux  pai  lles  et  demie,  au - 
il o>-.i is  du  ne/,  cl  doux  depuis  la  racine  de  cet  organe  jusqu’au 
menton,  parce  que  le  crâne,  qui  occupe  la  région  supérieure, 
a  beaucoup  plus  d’étendue  que  la  face.  En  faisant  abstraction 
du  front,  qui  appartient  surtout  au  crâne,  celle-ci  est  circon¬ 
scrite  dans  des  limites  fort  étroites. 

La  l'are  esl  petite  parce  que  les  cavités  du  nez  et  les  dents 
qui  l’agrandissent  ne  sont  point  encore  développées  ;  aussi  elle 
n’occupe  que  les  doux  parties  inférieures  de  la  tète.  Mais  dans 
ces  deux  parties,  la  région  de  la  bouche  a  beaucoup  plus  de 
hauteur  que  le  nez,  qui  est  d’une  petitesse  remarquable  cl  ra- 
raelérislique.  La  tète  n’est  nulle  part  plus  étendue  que  du 
menton  au-dessus  de  l’occiput,  c’est-à-dire  au  point  le  plus 
reculé  de  la  région  supérieure'  du  crâne.  Le  cou  esl  I rés-cou rt. 
Chez  un  enfant  gras  et  à  fÔnue<  rebondies,  il  ne  laisse  souvent 
apercevoir  qu’un  sillon  entre  la  tète  et  la  poitrine;  eelle-ri  r-l 
courte  aussi,  mais  particulièrement  en  avant  et  au  milieu,  sur 
le  sternum.  Le  s  entre  es!  très-grand  et  a  deux  lois  autant  de 
hauteur  sur  la  ligne  médiane  que  la  région  s/ernuM’e.  11  (ls( 
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d’ailleurs  très-vol  un  lin^nx,  parce  que  les  intestins  et  le  foie  sont 
fort  étendus  à  la  naissance. 

Les  membres  supérieurs  descendent  jusqu’au-dessnus  de  la 
jointure  de  la  hanche  cl  un  peu  moins  bas  que  chez  l'homme; 
le  coude  n’atteint  pas  tout  à  fait  le  niveau  de  la  saillie  que  les 
dernières  cèles  font  vers  l'abdomen  et  que  nous  avons  nommée 
costo - abdominaire.  Le  poignet  descend  jusqu’à  l’angle  antérieur 
de  l’ilium  on  de  la  hanche. 

Les  membres  inférieurs  sont  plus  courts  que  les  supérieurs 
d’environ  la  longueur  des  doigts  de  la  main,  et  ils  font  à  peu 
près  les  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  de  reniant. 

La  tête  est  couverte  de  cheveux  toujours  clair-semés  et  lins, 
mais  qui  peuvent  avoir,  à  la  naissance  même,  jusqu’à  un  pouce 
de  longueur.  Ordinairement  allongée  en  haut  c!  en  arrière,  Hic 
forme  un  ovoïde  dont  la  grosse  extrémité  est  dirigée  dan  n- 
sens,  tandis  que  le  menton  répond  à  la  petite.  D'autres  fois  on 
pourrait  en  circonscrire  le  profil  dans  un  parallélogramme, 
dont  les  côtés  supérieur  et  inférieur  correspondant  an  somme! 
et  à  la  base  de  la  tète,  seraient  les  plus  longs:  demi  raiiiéneiir, 
qn i  répond  à  la  face,  serait  un  peu  plus  court  que  le  rôti’  op¬ 
posé  qui  répond  à  l'occiput;  dont  les  angles  seraient  arrondis, 
mais  ceux  qui  s'observent  an  menton  cl  au-dessus  de  l'occiput 

plus  aigus,  quoiqu'ils  sniriii  tmijmii's,  smTnuf  n-  «  1 , -il i i*-r, 

tronqués  et  émoussés.  D’autres  Cois,  la  circonférence  de  son 
profil  dessine,  pour  ainsi  dire,  un  quadrilatère  régulier. 

I.e  Iront  est  large  et  élevé,  souvent  divisé*  en  deux  par  une 
suillio  médiane,  linéaire,  veriieale;  il  rsl  lonjoiii^  renllé  i r  les 
côtés  en  deux  bosses  [fou taire.' s,  constamment  apparentes.  La 
saillie  médiane  est  due  à  ce  que  le  frontal  esL  formé  de  deux 
bosses  plus  distinctes  dans  fenl'uncr,  sur  l’os  du  front,  qu’elles 
ne  le  seront  jamais. 

Le  sourcil  est  si  peu  fourni  de  poils,  et  scs  poils  sont  si  pâles, 
qu’il  se  dessine  à  peine.  L’arcade  sourcilière  ne  le  fait  point 
saillir,  parce  que  le  sinus  frontal  auquel  elle  devra  plus  tard  sa 
proéminence,  n’est  point  encore  développé. 

L’angle  rentrant  de  la  racine  du  nez  est  distinct,  ainsi  que 
les  ailes  de  cel  organe,  toujours  petit  dans  son  ensemble  et 
surtout  peu  saillant;  sa  base  est  aussi  plus  obliquement  coupée 
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en  lias  et  en  arriére  qu’elle  ne  le  sera  par  la  suite,  en  sorte  que 
l'ouverture  des  narines  regarde  un  peu  en  avant  comme  dans 
les  singes  du  nouveau  continent. 

Les  lèvres  font  saillie  par  suite  de  leur  rapprochement,  lors¬ 
que  les  mâchoires  se  louchent  et  que  la  bouche  est  fermée.  C’est 
que  les  mâchoires  n’étant  point  encore  garnies  de  dents  à  leur 
bord  libre,  n’ont  point  assez  de  hauteur  pour  les  lèvres.  La 
supérieure  est  plus  avancée  que  l'inférieure,  à  cause  que  la 
mâchoire  correspondante  l’est  aussi  plus  que  l’inférieure,  dont 
elle  embrasse  déjà  la  courbure  plus  étroite,  dans  sa  courbure 
plus  grande.  Le  bord  de  la  lèvre  supérieure,  enfin,  n’est  point 
horizontal  à  la  naissance,  comme  dans  un  âge  plus  avancé;  il 
est  très-sensiblement  courbé,  surtout  lorsque  la  bouche  est  ou¬ 
verte.  et  il  embrasse  la  lèvre  inférieure  dans  sa  courbure  qui 
se  redresse  un  peu  lorsque  la  bouche  si1  ferme.  Cette  disposition 
semble  approprier  davantage  les  lèvres  à  leurs  fonctions,  en 
donnant  à  la  supérieure  plus  de  facilité  pour  embrasser  le  ma¬ 
melon  de  la  nourrice. 

Le  menton  est  peu  saillant,  il  fuit  mémo  un  peu  en  arrière 
comme  dans  les  animaux,  en  sorte  que  le  profil  de  la  bouche 
et  du  menton  ne  suit  pas  une  ligne  verticale  comme  chez  l’a¬ 
dulte,  mais  d’abord  une  ligne  verticale  depuis  la  base  du  nez 
jusqu'à  la  lèvre  inférieure,  et  ensuite  une  ligne  oblique  en  bas 
et  (m  arrière  jusqu’au  menton.* 

Li  s  yeux  sont  très-volumineux,  noirs  et  sans  expression. 
La  paupière  supérieure  n’a  pas  plus  de  bailleur  que  l'infé¬ 
rieure. 

Les  joues  étant,  comme  les  lèvres,  beaucoup  trop  hautes  pour 
la  bouche  qui  n’a  pas  encore  de  dents,  font  saillie  en  dehors 
et  souvent  se  plissent  et  se  rident  d’une  manière  si  sensible 
que  l’enfant,  à  l’aurore  de  sa  vie,  ressemble  au  vieillard  par¬ 
venu  au  déclin  de  la  sienne.  La  saillie  des  joues  est  due  aussi  à 
la  présence  d’un  peloton  graisseux,  qui  est  bien  plus  volumi¬ 
neux  chez  L  en  tant  que  chez  l’adulte. 

Le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  d’en  bas  est  Ires-oblique  en 
bas  et  en  avant,  au  lieu  d’ètrc  à  peu  près  horizontal,  comme  il 
l’est  lorsque  les  dents  molaires  sc  sont  développées.  Ces  dents, 
par  leur  développement,  repoussent  en  bas  l’angle  de  celle 


ANATOMIE  COUPA  HÉE 


mâchoire  qui  est  à  peine  sensible  à  la  naissance,  tant  il  est 

obtus. 

[.a  fossette  sous-auriculairc,  par  suite  de  celte  première  dis¬ 
position,  n’est  guère  plus  manifeste. 

Les  oreilles  sont  beaucoup  plus  longues  que  le  nez.  et 
presque  aussi  larges  que  longues  ;  leur  lobe  est  à  peine  des¬ 
siné;  en  sorte  que  sous  ce  rapport,  l'homme,  au  moment  de 
sa  naissance,  se  rapproche  encore  îles  animaux,  cl  sur¬ 
tout  des  orangs,  qui  sont  les  singes  les  plus  voisins  de  notre 
espèce. 

La  grossseur  de  la  tète  rend  souvent  le  cou  grêle  en  appa¬ 
rence.  La  saillie  du  larynx,  la  fossette  sus-slernaire,  ereus'e 
au-dessus  du  sternum,  les  plans  des  Sterne-mastoïdiens  et  de> 
trapèzes,  la  fosse  sus-claviculaire  et  celle  de  la  nuque  y  sont 
à  peine  distincts  ;  et  la  dépression  que  j’ai  décrite  dans  mon 
Anatomie,  sous  le  nom  de  ccrvico-dor^aire^  parce  qu'elle  s  ■ 
trouve  à  l’union  du  cou  avec  le  dos,  n’est  point  du  tout  sen¬ 
sible.  Ces  modifications  dépendent  Irsuiroup  plus  de  l'abondance 
du  tissu  graisseux  dense  et  ferme  qui  double  la  peau,  que  du 
peu  de  volume  des  muscles,  car  ces  organes  sont  bien  déve¬ 
loppés. 

La  poitrine,  un  peu  comprimée  sur  les  cotés,  s’élargit  eu 
avant,  en  un  plan  quadrilatère  qui  comprend  le-  d<m\  région- 
mammaires,  et  s’unit  avec  le  plan  des  côtés,  par  un  angle  pres¬ 
que  droit  et  arrondi  que  j’ai  trouvé  très-manifeste  sur  un  assez 
grand  nombre  d’enfants.  Cette  disposition  fient  à  ce  que  Ï8S  car¬ 
tilages  costaux  se  prolongent  plus  loin  en  dehors  que  chez 
l’adulte,  et  à  ce  qu’ils  se  recourbent  brusquement  en  ar¬ 
rière  et  forment  presque  un  angle  droit  en  s'articulant  avec  les 
côtes. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  les  saillies  des  articulations  des 
côtes  avec  leurs  cartilages,  que  nous  nommons  costo-itHicu- 
lairesy  sont  jetées  plus  loin  en  dehors,  et  leur  sérié  suit  une 
ligne  oblique  qui  commence  au-dessus  du  mamelon,  passe 
p:u-  cet  organe  cl  se  ffelMgo  a.wlossous  en  se  «Otent  on  bas 
et  en  arrière,  de  manière  à  présenler  sa  convexité  en  lias  et 
en  avant. 

Les  mamelons  sont  parfois  si  petits,  à  la  naissance,  qu'il 
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faut  v  i  t ‘pailler  avec  attention  pour  les  reconnaître,  et  alors 
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on  les  li ouve  sous  la  l’orme  d’un  point  pivsqur.  impernqiiiblc  ; 
mais  souvent  il  s’y  établit  peu  de  temps  après  un  gonflement 
sensible  et  une  sécrétion  lactescente  qui  les  rendent  mani- 
loies.  La  région  qui?  nous  nommons  sous-mammaire  paire 
qu'elle  est  placée  sous  la  mamelle,  a  d’ordinaire  plus  de  hau¬ 
teur  que  la  région  mammaire  n’en  a  depuis  le  mamelon  jusqu’à 
la  clavicule. 

Le  creux  de  l'estomac  est  peu  distinct,  et  l'on  ne  voit  encore 
que  rarement  le  cintre  ligamenteux  qui  te  circonscrit  par  en 
haut. 

Le  ventre  dessine  un  grand  et  vaste  ovale  qui  se  prolonge  en 
une  pointe  angulaire,  dans  l'échancrure  angulaire  que  la  base 
de  la  poitrine  présente  par  devant. 

L’ombilic  s'observe  vers  le  tiers  inférieur  de  la  ligne  mé¬ 
diane  du  ventre.  I  n  cordon  de  chair  qui  unit  l'enfant  à  sa 
mère  reste  suspendu  à  l'ombilic  jusqu'au  quatrième  ou  ein- 
«piième  jour  environ.  Il  si*  dessèche  peu  à  peu  dans  les  langes 
qui  l'enveloppent,  parce  que  ces  langes  en  absorbent  l'humi¬ 
dité,  et  parce  qu'il  y  est  soumis  à  la  chaleur  du  corps.  J’en¬ 
tre  dans  ers  détails,  non  pour  engager  les  artistes  à  les  tendre 
sur  la  toile  et  sur  le  marbre,  mais  pour  qu’ils  les  cachent  aux 
yeux,  s'ils  les  trouvent  indignes  de  l'art,  plutôt  que  de  mon¬ 
trer  un  enfant  à  sa  naissance,  avec  un  nombril  déjà  dépouillé 
de  son  cordon  cl  entièrement  cicatrisé,  ce  qui  serait  contre 
nature. 

La  colonne  vertébrale  sc  courbe  un  peu  en  avant;  mais  ce¬ 
pendant  elle  est,  par  derrière,  un  peu  concave  au  cou,  con¬ 
vexe  au  dos,  et  de  nouveau  concave  aux  reins. 

La  largeur  des  épaules  égale  ta  hauteur  de  la  tète,  et  est  assez, 
souvent  un  peu  plus  considérable;  la  poitrine  a  un  peu  moins 

de  largeur  à  sa  base;  le  ventre  en  a  un  peu  plus,  mesuré  vis-à- 
vis  l'ombilic.  Enfin,  le  bassin  est  un  peu  plus  étroit. 

Les  bras,  les  avant-bras  et  les  mains  sont  bien  formés. 
Lorsque  h*s  enfants  sont  gras,  le  poignet  est  entouré  com¬ 
plètement  par  deux  sillons  demi-circulaires  qui,  dans  la  flexion 
du  poignet,  s  effacent  du  côté  de  l'extension  de  ce  membre.  Les 
doigts  ont  des  ongles  quadrilatères  plus  longs  que  larges. 
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Le  bras  porte  à  peu  près  une  partie  d’épaisseur,  nu  milieu 
de  sa  longueur,  c'est-à-dire  uni*  partie  de  hauteur  de  ta 
tète  divisée  en  quatre;  l’avanl-bras,  un  peu  plus  d  une  par¬ 
tie  d'un  bord  à  l’autre,  dans  son  point  le  plus  large;  rl  moins 
d’une  partie  de  son  dos  à  son  ventre.  La  main  a  d’une  partie 
un  quart  à  une  partie  un  tiers. 

Les  fesses  sont  mibHassées  de  chaque  côté,  en  bas,  par  un 

sillon  courbé.  Kn  dedans  des  cuisses  si*  monl imi  aussi  un  ou 
deux  sillons  rou i  l ir.'  rl  obliques  en  bas  et  en  arrière,  dont  la 
concavité  regarde  encore  en  haut. 

t 

La  cuisse  est  d’ailleurs  plus  épaisse  d’avant  en  arrière)  que 
dr  dedans  ru  dehors,  et  elle  n’a  (pie  deux  parties  dans  le  prr- 

mier  sens,  une  et  demie  dans  le  second,  mesurée  an  lias  de  la 
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La  jambe  est  courbée  et  le  pied  renversé  en  dedans,  dr 
manière  que  la  convexité  de  leur  courbe  regarde  en  dehors.  La 
jambe  a  ime  partie  et  demie,  au  moins,  d’épaisseur  d'avant  en 
arrière,  au  niveau  du  mollet,  et  un  peu  plus  d’uin*  partie  dr 
dedans  en  dehors.  Quant  au  pied,  sa  largeur  est  aussi  d'un 
peu  plus  d'une  partie;  1rs  orteils  sont  divergents  et  presque 
égaux  en  longueur,  en  sorte  que  l’extrémité  du  pied  de  l’en- 
fant  est  plus  large,  pour  ainsi  dire .tronquée*  et  fort  différente 

m 

de  celle  de  l’adulte . 

Les  ongles  des  orteils  sont  plus  étendus  en  Iravers  qiir  dr 
leur  racine  à  leur  sommet,  et  ressemblent  à  de  petites  lignes 
transversales  tracées  à  la  place  que  l’ongle  occupe. 

En  général,  les  jointures  sont  grosses,  comme  on  le  voit  au 
coude,  au  poignet,  au  eoit-de-pird,  et  surtout  au  genou,  < j 1 1 1 
est  très-sai liant  en  dedans.  Les  tonnes  musculaires  et  vei¬ 
neuses,  enveloppées  d’un  tissu  graisseux  ferme  et  serré,  qui 
les  voile,  sont  ordinairement  confondues,  même  chez  1rs  en¬ 
fants  que  les  maladies  amaigrissent,  quoique  les  muscles  soienl 
bien  distincts  et  bien  formés.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  vei¬ 
nes,  elles  sont  fort  petites.  La  peau  r>i  tantôt  jaune,  tantôt 
rouge,  tantôt  v  iolette,  à  la  naissance,  sans  que  lYnfanl  se  porte 
nécessairement  moins  bien  dans  ers  différents  cas.  Elle  est 
d’ailleurs  très-souvent  couverte,  à  la  fan*,  au  dose!  aux  membres, 
d’un  duvet  épais,  de  quelques  lignes  de  longueur,  d'une  cou- 
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leur  blonde  cl  quelquefois  brune,  qui  doit  disparaître  bii'ntôt 
H  qui  donne,  jusqu’il  un  certain  point,  à  l'enfant  l’aspect  velu 
des  petits  des  animaux  à  leur  naissance. 

Après  avoir  fait  eonnaîl t  e  les  formes  de  reniant  à  sa  nais¬ 
sance,  formes  qu'il  conserve  presque  toutes  sans  modification 
jusqu'à  l’âge  de  trois  ans,  il  nous  reste  à  parler  de  la  manière 
dont  elles  oui  été  traitées  dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  sur 
des  enfants  qui  ne  paraissent  pas  dépasser  l’époque  de  la  pre¬ 
mière  enfance. 

Huoique  les  artistes  aient  généralement  donné  à  la  (Ole  le 
grand  volume  qu'elle  présente,  ils  l’ont  quelquefois  fui  lu  trop 
petite  pour  la  grosseur  et  même  pour  la  hauteur  du  corps; 
i-'est  ce  que  l’on  observe  sur  un  génie  de  Bacchus  (n°  303  du 
musée  du  Louvre)  ;  ils  ont  aussi  donné  quelquefois  aux  enfants 
très-jeunes  une  chevelure  trop  épaisse  pour  leur  âge.  Lotie  er¬ 
reur  n’est  nulle  part  plus  sensible  que.  dans  un  inoimmeiil  de. 
sculpture  du  xive  siècle,  inscrit  au  livret  sous  le  n*  679*  et 
représentant  Rémus  et  Romulus  allaités  par  une  louve. 

Parmi  les  ligures  d'enfant,  il  en  est.  dont  le  crâne  a  un  peu 
moins  do  hauteur  qu’il  n’eu  a  réellement  dans  la  nature;  par 
exemple,  le  Génie  du  Centaure  (134);  il  en  est  dont  les  arcades 
sourcilières  font  trop  de  saillie,  par  exemple,  le  Cupidon  qui 
accompagne  la  Vénus  Victorieuse  (180)  et  l'Hercule  enfant  (3 III)  ; 
il  ni  rst  dont  le  nez  est  un  peu  long  et  saillant,  et  où  les  formes 

Él  V 

de  cet  organe  sont  moins  arrondies  qu’elles  ne  doivent  17-ire; 
le  Génie  du  Centaure  (134),  celui  de  Bacchus  (319),  Réunis  et 

Romulus  (979),  me  paraissent  être  dan-  iv  ras;  mais  cette 
partie  est  bien  traitée  dans  le  Cupidon  (180),  ainsi  que  dans 
Rémus  et  Romulus  (349). 

Le-  yeux  sont  trop  expressifs  pour  un  enfant  naissant,  dans 
le  Jésus  (1073)  de  J.  Romain,  à  moins  que  l’on  ne  suppose 
que  t(>  peintre  l’a  fait  à  dessein  pour  élever  le  divin  enfant  au- 
dessus  des  autres,  ce  qui  serait,  en  ce  sens,  une  beauté  de  plus. 
San-  cela,  il  faudrait  adresser  te  même  reproche  au  Titien, 
dont  le  Jésus  de  l’Adoration  (  134.7 >  a  un  regard  et  des  formes 
qui  ii  appartiennent  qu’à  un  enfant  plus  avancé  en  âge.  Au  reste, 
je  n’ai  vu  exprime  nulle  part  l’œil  insignifiant  des  nouveau-né.-* 
qui  ne  voient  point  encore. 
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La  courbure  de  la  lèvre  supérieure,  si  caractéristique  dans 
la  première  enfance,  parai!  avoir  souvent  échappé  à  l'utlenlion 
des  artistes.  Elle  est  médiocrement  rendue  dans  le  Génie  de 
Hacchus  (302).  Elle  l’est  bien  dans  le  sommeil  de  Jésus  (4 1  «Sf  ►  >, 
par  Raphaël  ;  dans  la  plupart  des  Amours  de  l’Albane  (834  el 
8;iô);  dans  l’enfant  que  tient  sous  son  bras  l’une  des  t’e mines 
du  Jugement  de  Salomon  (203),  par  le  Poussin.  Les  angles  de 
la  mâchoire  inférieure  sont  trop  saillants  dans  Réunis  ci  lïo- 
mulus  (070),  mais  plus  exacts  dans  Réunis  el  Romulus  du 
groupe  (249),  où  l’on  retrouve  bien  la  figure  enfantine  du  pre¬ 
mier  âgé.  Us  le  sonl  aussi  sur  le  sainl  .lean-lîaplisle  de  la 
Sainte  Famille,  par  Raphaël. 

Le  cou  a  généralement  sa  brièveté  naturelle  dans  les  figures 
d’enfants  antiques  ;  mais  la  fossette  qui  est  en  bas  du  cou  ei 
au-dessus  de  la  poitrine  est  trop  profonde  dans  le Gupid o n  <  180). 

La  poitrine  a  peu  de  hauteur  dans  lis  enfants  antiques 
comme  dans  la  nature,  mais  les  régions  sous-mammaires  qui 
reposent  sur  les  côtes  au-dessous  des  mamelles  en  ont  trop 
peu;  c’est  une  forme  do  convention  chez  les  statuaires  de  l'an¬ 
tiquité;  ils  l'ont  adoptée  pour  riiomme  adulte  et  ils  font  ap- 
p!up  léc  à  l’ enfant.  Us  ine  paraissent  aussi  avoir  donné  un  peu 
trop  d'écartement  el  de  saillie  aux  mamelons,  cpii  smil  très-bien 
rendus  au  contraire,  dans  les  deux  enfants  de  la  sainte  hunille 
(41 8.")),  par  Raphaël. 

Les  artistes  ont,  en  général,  exactement  conservé  au  ventre 
les  grandes  proportions  qu’il  présente  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  la  vie;  mais  ils  en  ont  parfois  trop  élevé  h*  nombril. 
Te!  est  le  cas,  je  crois,  du  Génie  du  Centaure  <l;»i),  de  l'Ange 
de  la  sainte  Cécile  du  IVminiquin  CXU.I);  il  est  exactement 
placé  au  contraire  dans  le  Cupidon  (189),  «Lins  Réunis  et  ! ïo- 
mutus  dan-'  l' Hercule  enfant  (810),  sur  le  Jésus  (1126) 

peint  par  Murillo,  sur  les  Amours  désarmés  de  l'AUtane  (88.i), 
sur  l'Amour  du  Ilmiiiniquin,  dans  sou  Renaud  el  Annule  (975), 
sur  les  Anges  de  Rubens ,  dans  sa  Vierge  aux  Anges  (680). 

Quant  au  bassin,  il  est  un  peu  trop  large  sur  Rémus  et  Ro¬ 
mulus  (240),  sur  le  Génie  de  iïandms  Gît  12),  sur  Réunis  et  lîo- 
jnulus  (679),  et  sur  d’autres  figures  beaucoup  meilleures  que 
ces  dernières. 
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Le-  membres  supérieurs  sont  généralement  assez  bien  trai¬ 
tés;  mais  les  inférieurs  manquent  quelquefois  dYxa< ■tiiiid-* 
dans  les  plis  internes  des  cuisses,  qui  n’existent  pas,  ou  sont 
horizontaux  au  lieu  d'ètre  obliques  ;  dans  la  direction  de  la 
jambe,  qui  est  droite,  au  lieu  «le  se  courber  un  peu  en  dedans; 
dans  la  hauteur  respective  des  malléoles,  qui,  dans  quelques 
ouvrages,  sont  au  même  niveau  à  peu  près,  tandis  que  l'interne 
rst  toujours  plus  élevée;  dans  la  longueur  des  orteils,  qui  dé¬ 
croissent  beaucoup  du  pouce  vers  le  petit  doigt,  au  lieu  dï'tiv 
presqui*  aussi  longs  les  uns  que  les  autres,  comme  dans  la 
nature;  dans  la  direction  de  ces  doigts,  qui  convergent  et 
rmdriit  le  pieil  pointu,  au  lieu  de  s’écarter  les  uns  des  autres 
et  <li-  dnmiiM'â  col  organe  la  forme  largo  et  tronquée  qu’il  pré¬ 
sente  ordinairement  chez  les  enfants  en  bas  âge.  I/examcn  des 
ouvrages  anciens  déjà  cités  en  offre  des  preuves  nombreuses. 


Ile*  terme!»  de  la  scfrmrfc  enfance,  ou  de  l'enfant  qui  a  dejii  scs  inrcmiét^s  dents* 

La  seconde  enfance  nY<i  pas  moins  remarquable  pour  les 
artistes,  par  les  changements  que  la  préseuce  des  vingt  pre¬ 
mières  dents  apporte  dans  la  physionomie,  qu’elle  ne  l  'c>i  pour 
le  médecin,  par  la  cessation  des  accidents  dont  la  première 
enfance  est  accompagnée. 

Elle  commence  à  trois  ans  environ,  et  sc  prolonge  jusqu'à 
la  seconde  dentition,  que  I  on  peut  prendre  pour  caractériser 
cette  troisième  époque  de  l'enfance,  laquelle  commence  vers 
l'âge  de  sept  ans. 

A  trois  ans,  la  tète  conserve  son  grand  volume  et  fait  encore  un 
cinquième  de  la  longueur  totale  de  l'enfant;  le  second  cinquième 
se  trouve  entre  l’ombilic  et  le  creux  de  l’estomac,  souvent  plus 
près  de  ce  dernier  que  «lu  premier;  le  troisième  au  pubis;  le 
quatrième  au  bas  du  genou,  et  le  cinquième  au  bas  du  talon  ou 
un  pmi  au  delà;  le  milieu  du  corps  s’observe  au-dessous  de 
l’ombilic,  quelquefois  tout  près  de  ce  point  et  plus  rarement 
au-dessus. 

Le  (rom*,  aux  épaules,  n'a  guère  qu’une  tète  de  largeur;  il  a 
environ  une  partie  de  moins  sous  les  mamelles,  en  prenant 
pour  une  partie  la  distance  comprise  entre  la  base  du  nez  et  le 
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menton;  cl  au  niveau  de  IT;ni irulaLîon  de  la  hanche,  sa  Jargreur 
esl  encore  d’à  peu  près  une  tète. 

L’épaisseur  du  bras  esl  d’un  peu  plus,  el  relie  de  l’aviint-bras 
d’un  peu  moins  d’une  partie.  Le  premier  a  une  partie  de  lar¬ 
geur,  et  le  second  en  a  un  peu  plus.  La  main  est  dans  le  même 
cas  que  ce  dernier  membre. 

Pour  les  membres  intérieurs,  ils  ne  forment  pas  encore  La 
moitié  de  la  longueur  du  corps;  la  cuisse  à  plus  de  trois  partie 
d’épaisseur  immédiatement  au-dessous  de  la  fesse,  et  presque 
autant  de  lai  peur  ;  la  jambe  en  aplus  d’une  épaisseur  au  niveau 
du  mollet,  et  au  moins  une  environ  de  largeur  au  même  pnint. 
Le  pied  n’en  a  pas  davantage  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 

l/enlant  a  toujours  le  crâne  très-développé,  le  front  large  et 
élevé,  saillant  sur  la  ligne  médiane  el  sur  les  côtés.  Les  arcades 
sourcilières  el  orbitaires  sont  confondues  en  une  seule  arcade 

-*r 

tpic  recouvrent  des  sourcils  peu  prononcés.  La  face  rst  encor 
petite,  le  nez  très-court  et  peu  saillant.  Les  yeux,  au  contraire, 
son!  grands,  vifs  et  à  fleur  de  tête;  et  la  grandeur,  réélut  et  la 
vivacité  des  yeux,  réunis  à  la  vaste  étendue  du  Crâne  et  parti¬ 
culièrement  du  front,  impriment  à  la  physionomie  un  air 
agréable  el  spirituel  qui  ttons  charme,  et  que  le  temps  allen 
si  souvent  à  un  Ici  point,  qu'un  bel  enfant  devient  un  homme 
assez  laid,  ou  du  moins  d’une  figure  fort  commune. 

La  bouche  a  le  contour  des  lèvres  mollement  dessiné;  les 
dents  sont  qourtes»  tranchantes,  pointuoset  brillantes;  le  sillon 
qui  du  nez  descend  on  dehors  de  fa  bouche  est  assez  distinct. 
Les  jours  sônt  pleines  et  rebondies,  la  peau  est  line,  fraîche, 
et  couverte  d’un  léger  duvet  que  l’on  n’aperçoit  que  de  près. 
L’angle  de  la  mâchoire  devient  de  plus  en  plus  saillant  el  aigu, 
à  mesure  que  les  dents  molaires  se  développent  et  que  le  men¬ 
ton  proémine  davantage. 

Le  eou  reste  encore  arrondi  et  court  ;  la  poitrine  gagne  sen¬ 
siblement  sur  le  ventre,  qui  diminue  à  proportion.  Les  saillies 
des  articulations  des  cotes,  avec  leur  cartilage,  forment  toujours 
une  série  courbe  dont  la  convexité  regarde  en  dedans,  et  qui 
passe  par  le  mamelon  ou  meme  en  dehors  de  cet  organe.  Le 
cintre  ligamenteux  qui  embrasse  le  creux  de  l’estomac  et  le 
circonscrit  en  haut,  se  montre  plus  franchement.  Les  deux  fos- 
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sel!  fs  lai  «'raies  que  l'on  voit  au  bas  dos  reins,  derrière  le  bas¬ 
sin,  sr  il, usinent  souvent  avec  beaucoup  de  grâce  chez  les  en¬ 
fant?  qui  ont  de  l’embonpoint.  Les  plis  des  aines  sont  obliques 
en  bas  et  en  dedans,  lors  même  que  le  ventre,  par  sa  grande 
saillie,  marque  en  bas  une  courbe  à  convexité  intérieure.  Enfin, 
riiez  les  en  la  ni  <  qui  ont  de  l'embonpoint,  les  r>  u  i ,  i  '  ■  -  sonl  plus 
arrondies  que  chez  l’adulte;  le  poignet  cl  le  cou-de-pied  sont 
ceints  d'un  sillon  circulaire  peu  prononcé  dans  la  rectitude 
naturelle  des  membres,  mais  Ircs-manifestc  du  côté  de  la  flexion 
d>-  res  jointures  lorsqu’elles  viennent  à  s'infléchir.  La  peau  esl 
généralement  lisse  et  blanche,  el  les  cheveux  blonds,  lins  et 
bouclés. 

On  a  beaucoup  moins  représenté  les  enfants  à  cet  âge,  soit 
dans  les  tableaux  où  figure  l’enfant  Jésus,  soit  dans  toute  autre 
peinture  ou  sculpture  profane.  L’Amour,  par  evmple,  est  m'- 
dinai rement  représenté  plus  jeune  ou  plus  âgé.  Du  reste,  les 
observations  que  nous  venons  de  consigner  suffiront  aux  artistes 
pour  comparer  et  juger. 


iv-  former,  de  l  liomme  U  l'iige  de  jmbcrlé. 

* 

A  cet  âge,  la  tête  a  déjà  perdu  proportionnellement  son  grand 

volume;  le  mu  s’est  allongé,  la  poitrine  s’est  agrandie  aux  dé- 
1‘  as  du  ventre,  les  membres  inférieurs  sont  déjà  très-longs; 
le>  organes  de  la  génération  sont  petits,  les  plis  des  aines 
obliques  et  non  domi-cireulaires.  La  moitié  «lu  mi  ps  descend 
presque  déjà  sur  le  pubis  (  1 i.  La  lace  a  presque  acquis  son  ettr 
tier  développement,  les  yeux  n’occupent  plus  autant  de  place, 
et  souvent  la  physionomie  a  beaucoup  perdu  de  son  éclat  el  de 
sa  beauté;  mais  la  révolution  que  reniant  éprouve  à  cet  âge  y 
apporte  des  changements  plus  profonds  encore.  Les  traits  de¬ 
viennent,  chez  le  jeune  homme,  plus  forts  et  plus  pnmoneés,  la 
>ailli<‘  du  larynx  et  les  organes  génitaux  prennent  en  même 
lemps  un  aceroisseinent  rapide  (2);  aussi  tandis quê  l'accrois 


M  i  Le*  mcitilm's  me  paraissent  un  peu  trop  longs,  et  la  tète  un  peu  Irop  petite 
proportionnellement,  ^ur  les  Faunes  (116),  où  d'ailleurs  te  statuaire  a  courbe  Ï6S 
plis  de  laine  connue  chez  l'adulte  dont  le  ventre  est  saillant  cl  volumineux. 

Les  «utistes  donnent  conventionnellement,  et  comme  un  caractère  de  beaule, 
mm  ns  de  valeur  à  ces  organes  qu'ils  it’cn  ont  réellement;  c’est  ee  tju'on  remarque 
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sèment  «lu  larynx  se  manifeste  j>ai-  la  mue  de  la  voix,  la  puis¬ 
sance  de  la  reproduction  se  montre-t-elle  dans  les  parties  mie 
nous  venons  de  nonnner  par  des  signes  non  équivoques.  Un  peu 
plus  tard,  le  corps  de  l'adolescent  croît  beaucoup  en  hauteur, 
et  devient  grêle  et  élancé  <  t  ).  La  barbe,  attribut  de  la  viri¬ 
lité,  se  développe  aux  lèvres,  aux  joues  et  au  menton. 

A  mesure  que  l'adolescent  avance  en  âge,  il  se  rapprnclc’  de 
plus  en  plus  des  caractères  de  l’adulte,  dont  nous  avons  tracé 
l'histoire  dans  la  première  partie  dr  notre  Amttouti e  appliquée 
aux  beaux-arts.  L’homuu  devient  adulte  vers  l’âge  de  trente 

il 

ans,  après  que  l'accroissement  en  hauteur  est  terminé.  C’est 
alors  que  la  tète  forme  environ  la  huitième  partie  de  la  hauteur 
du  corps;  que  la  moitié  de  celle  hauteur  correspond  au  pubis; 
que  le  front.,  saillant  en  une  large  bosse  sur  le  milieu  de  sa  lar¬ 
geur,  présente,  au-dessus  du  nez,  une  échancrure  profonde,  et 

au-dessus  des  veux  enchâssés  dans  leur  orbite,  les  deux  arcad 

|| 

sourcilière  et  oi  bilaire';  que  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure 
a  [iris  tout  son  développement,  la  barbe  toute  son  épaisseur; 
que  l’angle  .lu  sternum,  an  niveau  de  la  deuxième  côte,  est  aussi 
saillant  qu’il  puisse  jatnn  i  s  Pèirc;  que  les  épaules  ont  toute  leur 
largeur,  les  formes  musculaires  toute  leur  saillie,  parce  que 
les  muscles  sont  dans  toute  leur  force  et  leur  vigueur. 


Des  fo  ci  tirs  île  Ikmumio  lï.m^  b  \  irilicss^. 


C’est  à  cet  âge  que  riionnne  commence  à  engraisser.  F/eui- 
lioiqmiul  médiocre  se  borne  à  voiler  Ie.s  détails  des  formes  les 
plus  larges;  mais,  quand  i!  est  excessif,  il  donne  à  l'homme  une 

figure  monstrueuse,  qui  mériterait  peut-être  une  description 

particulière;  alors  ta  lace  acquiert  une  largeur  singulière,  le 
menton  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  la  poitrine,  1rs  mamelles 
de  riionune  peuvent  surpasser  parleur  volume  celles  des  nour¬ 
rices  1rs  plus  fortes;  un  g.ileau  de  graisse  soulève  la  région  du 


dans  plusieurs  ouvrages  du  plus  grand  mérite,  par  exemple,  dans  l'Apollon  San- 
rocLone  (19);  dans  rÀpoIlon  PyLhicn,  dans  le  Léonîdas  de  David,  etc* 

il)  Ce  caractère  de  la  minceur  du  corps  ne  me  semble  pas  avoir  assez  frappé  le^ 
artistes;  du  moins  ils  ne  me  paraissent  pas  y  attacher  beaucoup  d'impnrlanco-  En 
effet T  il  est  à  peine  sensible  dans  l'Apollon  Sauroctone  1 19),  dans  Je  l'aime  dansant, 
(y 7 3) ,  dans  les  jeunes  Athlètes  (391,  395), 


des  fo  a  mes  tu*  corps  humain. 
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nombril,  Imo  Ic.s  iiirinhivs  s’niTOiulisscnL,  rl  parloiiL  ht  peau  est 

tendue  cl  luisante. 

Le  vieillard  décrépit  a  la  tète  chauve  et  branlante  et  marche 
incliné  sur  son  bâton.  Il  ne  lui  reste  pJus  de  cheveux  qu'aux, 
tempes  et  derrière  la  tète,  où  ils  forment  line  sorte  de  cou¬ 
ronne  (I).  Son  Iront  est  sillonné  de  chaque  côté  par  des  rides 
transversales  qui  viennent  s'unir  sur  le  milieu,  en  ÿiiilléchissant 
en  lias  (2).  Dans  l'intervalle  de  ses  Longs  sourcils  se  voient  deux 
rides  verticales  parfaitement  rendues  dans  la  tète  du  Laocoon  (3), 
<jnoic|u’i‘lli‘N  \  affectent  une  forme  très-rare.  Sa  bouche,  singu¬ 
lière . .  altérée  par  la  chute  des  dents,  a  des  lèvres  trop 

longues,  mal  .soutenues,  qui  se  replient  et  saillent  en  avant, 
lorsque  les  mâchoires  se  rapprochent,  et  les  lèvres  sont  cou¬ 
vertes  d’une  fouie  de  rides  I inos  et  déliées,  dues  aux  tiraille¬ 
ments  de  toute  espèce  qu’elles  éprouvent  dans  leurs  mouve¬ 
ments.  Sus  yeux  ont  perdu  leur  éclat,  et  la  blancheur  de  la 
conjonctive,  ri  les  couleurs  prononcées  de  l’iris,  et  surtout  celle 
de  la  pupille,  qui  leur  donnait  tant  de  vivacité,  se  tondent  dans 
des  teintes  plus  pâles;  enlin  ils  sont  souvent  plus  enfoncés  dans 
l’orbite  qu’au  temps  de  la  jeunesse  (4).  La  forme  des  paupières 
est  altérée  par  une  multitude  dé  petites  rides  de  la  peau  lâche 

line  (pii  les  compose.  I fan  1res  rides,  parties  de  l’angle  in¬ 
terne  de  res  mêmes  organes,  descendent  obliquement  sur  le. 
nez  (5);  d’autres  encore  s’échappent  de  leur  angle  externe  et 
tanpière  inférieure  elle-même  pour  se  porter  en  rayon¬ 
nant  les  unes  en  dehors  et  les  autres  m  bas;  celles-ci,  que  l’on 
peut  nommer  ocvlo-wnhtiïi's,  descendent  autour  et  en  ch  In'i 


A 

f  l)  GHle  ronronne  do  cheveux,  reste  d'une  chevelure  entière,  s'observe  sur  un 

h  grand  nombre  de  tableaux  religieux,  et  est  du  il  leurs  si  commune,  i|ue  nous 

■ 

n'en  rtyerons  aunm  exemple  particulier. 

(-  Lin  flexion  des  rides  sensible  sur  le  Mars  vas  (230 j;  sur  un  Romain  inconnu 
sur  le  portrait  (671)  pur  Rembrandt,  et  sur  beaucoup  d'autres  ligures. 

(3)  Ces  rides  verticales  du  front  sont  également  prononcées  sur  le  Marsyas  (230)  ; 
siii  le  Romain  inconnu  (390);  sur  le  portrait  (671)  par  Rembrandt,  sur  un  autre 
portrait  (650)  par  Porbus  fils, 

(1?  Les  jeux  snnt  ainsi  enfoncés  dans  l'orbite  sur  le  Marsyas  (230);  et  d'une  roa- 
uièr^  enrotv  «issea  distiucle  sur  le  portrait  (671)  par  liembrandi. 

(o)  Les  rides  naso-oculaircs  sont  très-manifestes  sur  le  portrait  (671)  par  Rem* 
brandt,  et  a  peine  sentios  sur  le  portrait  (650)  par  Porbus  fils.  Les  artistes  les  ont 
rarement  exprimées  sur  leurs  têtes  de  vieillards. 
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«ri  1  I  -P 


de  lu  pommelle,  qu’elles  semblmii  embrasser  dans  leur  courbe 
avec  une  grande  partie  des  jones.  Souvent  il  existe  un  double 
croissant  qui  sépare  de  chaque  côté  les  joues  de  l'aile  du  nez 
el  de  la  bouche,  qui  est  placé  parallèlement  aux  rides  orulo- 
tnalaires.  Sa  courbure,  plus  prtilc,  est  dans  la  eourbure  jdiis 
grande  (!)  de  ces  deux  croissants;  il  en  est  un  qui  ivnumlr  jus¬ 
qu'au-dessous  de  la  pommette,  où  il  s’unit  quelquefois  avec 
les  rides  externes  de  l’œil.  Il  s’étend  sous  I.'  menton,  où  il  s’u- 

■ 

dit  souvent  avec  celui  du  coté  opposé  (->.  A  joutez  à  res  rides 
principales,  qui  fout  la  base  des  formes  larges  d'un  dessin 
grandiose  comme  vous  le  voyez  dans  la  tète  il’llippnrrulc  exé¬ 
cutée  par  (lirodct,  une  multitude  de  rides  fines  <1  déliées,  va¬ 
riables  suivant  les  passions  et  mille  autres  circonstances ,  qui 
ont  troublé  toui’  à  tour  la  rectitude  naturel  b*  des  traits  prndunL 

le  cours  de  la  vie,  et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  des  fur . s 

de  la  lace  chez  le  vieillard  (de  Quoique  Jr  temps  n’ait  sillonné 
d’empreintes  aussi  profondes  aucune  autre  partie  du  corps, 
on  y  retrouve  cependant  des  caractères  de  vieillesse  encore  assez 
manifestes. 

Le  cou  se  penche  en  avant.  Chez  les  hommes  un  peu  mai¬ 
gres,  la  peau,  qui  a  perdu  son  ressort,  y  forme  deux  replis 
longitudinaux  qui  en  occupent  le  milieu,  et  descendent  depuis  le 
m  f  ■  1 1 1  o  n  j  u  sq  u’à  la  poitrine .  On  o  bserve  qu  elq uefois  sur  1  e s  côt é s 


(1)  Les  rides  externes  de  l’œil  sont  rendues  avec  exactitude  sur  la  trie  <hi  père 
du  i’unfaul  prodigue1 2 3  (1231),  par  Spuda,  sur  Je  portrait  *ù7J  par  Heud'i  -midi,  ri 
sur  celui  de  Porbus  fils  (G50). 

(2)  Celle  dernière  disposition  du  croissant  externe  de  la  joue  est  évidente  sur  le 
Romain  inconnu  (390);  sur  plusieurs  des  œuvres  de  miséricoi  tJe,  par  Tmieis  (67n  , 
et  entre  autres  sur  la  lele  d’une  %  femme  vue  de  trois  ipiart^;  sur  Je  père  lie 
rAecordée  de  village  (62),  par  Grcazc, 

(3)  Il  est  dUfit  ile  de  trouver  une  ligure  où  ions  les  caractères  de  la  lïeillc^se 
soient  exactement  rassemblés.  On  ifv  en  trouve  génuroletnenl  fpic  qurlt|ur--tmsï 
meme  dans  d Excellents  ouvrages,  où  l’on  déH remit  d  en  voir  tlavantage.  (V*> i  ainsi 
que  la  figure  du  Faune  à  l'enfant  l  îoil)  pareil  trop  dépourvue  des  rides  de  Fàge+  I  l 
est  cependant  d-‘s  lète*  de  vieillards  où  l*on  en  trouve  par  trop;  quoique  ees  figures 
soient  fort  rares,  je  crois  pouvoir  citer  eti  exemple  le  portrait  (671)  par  Rembrandt, 
où  les  rides  principales  sont  elles-mêmes  couvertes  d  une  innombrable  quantité  de 
rides  Irès-lincs  qui  contrastent  avec  les  autres  caradères  de  cette  tète  à  peine 
dépouillée  de  ses  cheveux.  Si  re>  rides  donnent  le  Ion  de  la  chair,  et  un  air  de 
vie  el  de  vérité  aux  portraits,  ce  n’est  peut-être  jias  une  raison  pour  les  prodiguer 
avec  autant  d Excès, 


h  t:s  roiuiES  ni;  ton  PS  ni  main. 


d'autres  rides  transversales  beaucoup  moins  prononcées  (1). 
La  fossette  creusée  par  devant,  au  bas  île  la  ligne  médiane, 
cn|  très-profonde.  Les  fosses  su  s-claviculaire  s  le  soûl  plus  aussi 
dans  la  vieillesse  qu’à  l’Age  adulte.  Les  muscles  sLerno-musloï- 
diens  s  ■  d'iachent  ordinairement  d’une  manière  ti‘ès^-visil>L* ,  et 
leur  Ibssotle  devient  fort  apparente. 

La  saillie  «les  côtes  et  de  leurs  articulations  avec  les  carti¬ 
lages  qui  les  prolongent  se  montre  manifeste. 

Les  mamelles  sont  Basques  et  souvent  un  peu  pendantes, 
comme  on  le  voit  dans  la  statue  de  Démostliènes  inscrite  au 
Louvre  >ous  le  n°  92,  quoique  cette  figure  n’appartienne  guère 
qu’à  l’âge  de  soixante  ans. 

Le  dos  est  ordinairement  plus  voûté,  et  il  l’est  parfois  à  ml 
point,  que  l'homme,  redressé  dans  sa  jeunesse,  se  replie  pres¬ 
que  à  angle  droit  sur  lui-même  dans  sa  vieillesse. 

Ses  jambes  alors  sont  tou  jours  dcmi-lléchies,  parce  qu’il  lui 
faut  trop  d’efforts,  et  qu’il  n’a  plus  assez  de  vigueur  pour  les 
tenir  droites  et  étendues. 

Lutin  h-s  poils  du  corps  grisonnent  et  tombent;  les  veines 
superficielles,  volumineuses,  et  parfois  dilatées  en  varices,  sc 
dessinent  <  n  grand  nombre  à  travers  la  peau,  sous  la  forme 
d’un  réseau  irrégulier  plus  ou  moins  étendu  (2).  Ce  carac¬ 
tère  se  manifeste  spécialement  aux  membres  et  surtout  aux 
jambes  des  vieillards  dont  l’âge  a  affaibli  les  veines  comme 
les  muscles. 


Des  formes  de  la  femme. 


S’il  est  douteux  que  l’homme  remporte  d’une  manière  ab¬ 
solue  sur  tous  les  autres  animaux,  par  la  beauté  des  (m  ines  et 
la  grâce  des  poses  et  des  mouvements,  il  n’en  est  pas  de  même 
à  l’égard  du  la  femme;  c’est  en  quelque  sorte  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature.  Ce  n’est  point  un  compliment  que  ma  plume 


ili  La  vieille  femme  qui  présente  sa  poitrine  aux  coups  îles  guerriers,  ilaus  Je 
tableau  îles  Sal  ines,  par  llaviit,  en  olli  c  un  bel  exemple. 

1-J  L'auteur  du  Marsyas  (2-10)  les  a  fait  sentir  sur  les  pieds  île  sa  statue,  mais 
le  sculpteur  qui  en  a  «  fait  les  jambes  a  pris  b-  soin  île  n'en  pas  laisser  entrevoir 
de  trace.  Elles  sont  très-prononcées  sur  les  jambes  du  vieillard  de  la  scène  du 
Déluge,  par  Cirodut  (.">H ) . 
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adresse  au  beau  sexe,  ce  serait  plutiM  un  aveu  du  l'empire  que 

lu  femme  exerce  sur  notre  goût  p;ir  les  grâces  et  lu  lieuuté 

dunt  elle  est  ornée.  Quoique  la  l'emme  ait  proportionnellement 
le  crâne  plus  volumineux  que  le  crâne  de  l’homme»  elle  ne  pa¬ 
rait  pas  avoir  la  tète  plus  for  Le  que  lui,  elle  paraît  même  l’avoir 
plus  pcLite.  Elle  a  le  cou,  le  venlre  et  la  région  des  reins  plus 
longs,  mais  la  poitrine  un  peu  plus  courte.  Cet  excès  de  lon¬ 
gueur  du  venlre  et  des  reins  chez  la  femme  est  on  harmonie 
avec  Pespare  nécessaire  au  développement  du  nouvel  être  qu’elle 
doit  un  jour  porter  dans  son  sein,  et  d'ailleurs  lui  rend  la  taille 
plus  svelte  el  plus  élégante. 

Son  cou  esl  moins  forlquc  celui  tic  l’homme  ;  ses  épauh 
sont  moins  larges;  son  ventre  est  un  peu  pins  gros.  Elle  a  en¬ 
core  le  bassin,  les  hanches  et  les  fesses  plus  larges.  Le  bras, 
proportionnellement  à  l’avant-bras,  plus  volumineux  que  chez 
riionnne.  Il  eu  est  de  même  pour  les  cuisses  et  souvent  pour 
la  jambe.  Sa  main  et  son  pied  sont  au  ronlraire  proportionnel¬ 
lement  plus  petits  que  les  nôtres  (1). 

Ces  dilï'érenccs  sont  dues,  pour  le  liras,  l'avant-bras,  la  misse 
et  la  jambe,  à  l'abondance  du  tissu  cellulaire  qui  double  la 
peau  de  ces  membres,  et  se  répand  entre  les  muscles.  Elles 
sont  duos  encore,  pour  la  misse  en  particulier,  à  ce  que  le  bas¬ 
sin  étant  plus  large  riiez  le  sexe  que  chez  nous,  les  muscle' 
de  la  cuisse  s’y  insèrent  sur  des  surfaces  [dus  étendues  el  les 
écartent  beaucoup  plus  les  uns  des  autres. 

La  femme  n'est  point  aussi  droite  que  l’homme.  Sa  tête 
penche  davantage  en  avant  par  suite  de  l'inclinaison  du  nui 
dans  ce  sens,  inclinaison  favorisée  elle-même  par  la  longueur 
de  cette  partie  (-).  Le  tronc  a  aussi  moins  de  roMeur,  et  la 


(h  Ces  proportions  sont  généralement  observées  dans  tous  les  cbefs-d’mmre  «les 
arts*  laui  elles  soûl  frajijiaiilrs.  Au -h  je  ijj.iI'M  i-ii-ii.u  d>ii  <  iler  aucun  '  \rinpje 
particulier* 

(2)  La  longueur  el  l'inclinaison  du  cou  sont  t  ns-apparent  es  sur  la  Julie,  fille 


d'Auguste  (77)  ;  la  Tliélis  I  l-Oi  ;  le  portrait  île  Mathilde  (12J);  la  Vénus  (171);  la  Véim> 
marine  (174);  la  Diane  (178);  la  Vénus  deMilo;  la  Vénus  accroupie  (6981.  Ces  caract’  n  ^ 
sont  sensibles  aussi  sur  les  deux  ligures  de  femme  de  la  Vierge  el  tic  reniant  Jésus 
(1085),  par  L,  de  Vinci;  sur  le  porlrail  de  femme  (1250);  sur  Déjanire,  où  le  cmi 
est  Lrùs-beau,  par  le  Guide  (1ÜG7);  sur  rAntiope  (055),  par  le  Corrége;  sur  l’Hélène 
de  David  (41);  sur  la  fille  de  sun  tableau  des  II  pl  aces  i  8G)j  sur  son  Hersilic  (- 
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femme  qui  sc  lient  debout  se  hanche  presque  toujours,  comme 
«lisent  les  artistes,  ei  se  hanche  alternativement  d’un  côté  et  de 
l'autre  1 1).  Cri  te  inflexion  est  favorisée  par  la  longueur  même 
dr  la  région  des  reins.  Les  cuisses  sont  plus  obliques  en  bas  et 
en  dedans  que  chez  l'homme,  disposition  qui  tient  à  ce  que  la 
femme  a  les  misses  plus  rapprochées  et  surtout  à  ce  que,  son 
bassin  étant  plus  large,  les  fémurs  sont  plus  écartés  par  leur 
extrémité*  supérieure  qu’ils  né  le  sont  chez  nous  (2).  Celte  même 
disposition  fait  saillir  scs  genoux  en  dedans,  et  les  creuse  en 
dehors  par  un  sinus  beaucoup  plus  sensible  chez  elle  que  dans 
noire  sexe  i .'!) .  Toutes  ees  dillérenees  rompent  la  rectitude  des 
lignes  de  son  corps,  qu’elles  rendent,  onduleuses,  et  donnent 
une  souplesse  et  une  grâce  inexprimable  à  ses  attitudes  et  à  ses 
mouvements.  Les  artistes  de  l'antiquité  ont  parfaitement  saisi 
et  rendu  ces  po>rs  inclinées  en  divers  sens  des  différentes  parties 
du  corps  de  la  femme.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux, 
et  surtout  dans  leurs  Vénus.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’en¬ 
semble  du  corps  et  «les  membres  qu’éclate  la  beauté  particu¬ 
lière  à  la  femme,  elle  brille  dans  tous  les  détails  de  ses  formes. 
Sa  tête  est  couverte  d’une  riche  chevelure  qui,  tantôt  aban¬ 
donnée  à  elle-même,  tombe  sur  scs  épaules  en  Ilots  ondoyants, 
cl  tantôt  rassemblée  et  relevée,  soit  négligemment,  soit  avec 
art,  ajoute  à  la  taille  de  la  femme,  lui  fournil  un  de  ces  orne¬ 
ments  qui  donnent  à  la  lois  de  la  grâce  ou  de  la  majesté.  Son 
Iront  décrit  une  courbe  régulière  et  uniforme  où  se  dessinent. 
as.se/  souvent  deux  bosses  latérales,  et  quelquefois*  mais  très- 
raremenl,  deux  plans  saillants  qui,  sur  la  tête  de  l’homme,  por- 


l  i  t  L'inflexion  du  corps  est  l ri* s-gracieuse  dans  la  Vénus  (léiulrix  l  Ui)  ;  elle  est 
fpparente  dans  la  Bacchante  (53];  dans  la  Thalic  Il58f;  dans  la  Vénus  ilTI,  17 £  + 
I9fl,  191)  et  la  Vénus  de  Milo.  Elle  est  admirable  sur  l'Hermaphrodite  (4b  I),  ni  je 
ne  connais  ries  de  plus  gracieux.  J  Vu  dirais  presque  autant  de  l’Antiopc  de  C&t* 
iL«*gc  (955);  de  Venus  caressée  par  r Amour,  peint  par  le  Padouan  (1135).  Rubens 
1  t^pruné  ces  inflexions  sur  plusieurs  ligures  de  ses  tableaux*  et  les  a  exagérées 
Y'dfiiifairemcnt  sur  beaucoup  d'autres  représentant  des  personnages  abjects. 

(2)  I/obliquilé  des  cuisses  est  bien  rendue  dans  la  cuisse  gauche  de  la  TbétfS 
0-9  '  niieux  encore  dans  la  Vémis  (171 1,  ou  elle  est  plus  vraie;  sur  TAnüopc  (955 1 
du  Convge,  ou  elle  est  très-distincte;  sur  plusieurs  des  tableaux  de  Rubens. 

(3)  Le  sinus  externe  du  genou  est  rendu  avec  exactilûde  sur  la  jauihr  gauche 
de  la  Thétis  (120)  ;  avec  plus  de  mérité  encore  sur  la  Vénus  (171 15  sur  i*Àutiopn  du 
t-orrege  (!}5>>i.  Rubens  la  egalement  exprimé  sur  plusieurs  de  ses  nombreuses 
lïgtires. 
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tcnt  les  soumis.  [/implantation  des  cheveux  le  circonscrit  on 
liant  par  une  ligne  ©oui  ho  irrégulière,  qui,  rarement,  dessine 
sur  le  front  de  la  femme  ces  angles  que  I  on  ol  serve  riiez 
l'homme. 

Le  nez  est  plus  droit,  sa  base  moins  large,  l'échancrure  qui 
le  sépare  du  Iront  moins  profonde  que  chez  nous.  La  lèmnir  a 
souvent  la  bouche  petite,  les  lèvres  minces  et  le  menton  rond 
ou  pointu;  elle  a  les  yeux  moins  profondément  enchâssés  dans 
leur  orbite  qu’ils  ne  le  sont  dans  l’homme.  Elle  a  aussi  les 
paupières  [dus  ouvertes,  la  supérieure  plus  large,  les  cils 
[dus  longs,  la  peau  des  joues  plus  unie  et  plus  fraîche,  la  mà- 
<1 10 ire  inférieure  moins  large,  moins  forte,  et  généralement  [tas 
la  moindre  trace  de  barbe  aux  lèvres,  aux  joues  ni  au  menton. 

Cependant,  la  nature,  qui  se  joue  parfois  de  ses  propres  dis¬ 
tinctions,  donne  à  quelques  fanâmes  la  barbe  de  L'homme»  et,  par 
une  compensation  peu  favorable,  leur  fait  perdre  alors,  pum 
les  attributs  de  la  force,  les  grâces  delà  beauté.  Aux  unes,  c’est 

seulement  quelques  poils  à  la  lèvre  supérieure;  à  d’autres, 

beau  cou  [•  moins  nombreuses,  c’est  au  menton  une  barbe 
tou  fi ‘ne  qu’elles  sont  obligées  de  raser  comme  nous  coupons  la 
nôtre.  Lutte  barbe  ne  s’observe  guère  que  chez  des  femmes  à 
peau  brune,  à  cheveux  noirs,  qui  ont  dans  les  traits  et  dans 
tout  lYxtérieur  du  corps  quelques  caractères  de  l'homme,  el 
auxquelles  la  nature  a  même  parfois  donné  f apparence  de 
l'hermaphrodisme,  car  l'hermaphrodisme  complet  est  un  phé¬ 
nomène  presque  sans  exemple  <  1). 

Rien  ne  trouble  chez  une  lu  die  femme  T  uniformité  de  la  sur¬ 
face  du  cou,  dans  le  repos  du  corps  el  le  sommeil  des  passions. 
A  peine  si  l’on  y  distingue  la  saillie  du  larynx  et  la  fossette 
sus-sternaire ;  c’est  comme  une  minime  d’albâtre  qu’un  sillon 
demi-circulaire  sépare  en  bas  et  en  avant  de  la  surface  de  la 
poitrine,  et,  latéralement,  du  point  le  plus  élevé  des  épaules. 

La  poitrine  est  toujours  un  peu  plus  courte  dans  la  femme 
que  dans  l’homme;  elle  y  est  plus  étroite  aux  épaules  cl  sur- 


(I)  Les  anciens  ont  eu  tort  de  donner  à  leurs  hermaphrodites  les  formes  et  les 
grâces  de  la  femme,  car  les  hermaphrodites  imparfaits  que  nous  observons  oui 
toujours  des  formes  masculines,  et  ordinairement  la  barbe  comme  r homme  en  a 
hii-meme. 
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tout  à  lit  hase,  chez  celles  qui  ont  ['habitudes  de  l'étrangler  dans 
des  corsets;  niais  c'est  surtout  par  devant  qu’elle  se  distingue 
de  celle  de  l’homme.  Tandis  que  là  se  manifestent  chez  celui-ci 
drs  caractères  de  force  et  de  puissance  dans  les  masses  des 
muscles  pectoraux ,  dans  les  poils  qui  les  recouvrent,  s’élèvent 


chez  la  femme  deux  globes  admin 


«  ,)ar  l'élégance  de  leur 


■s 


contours  et  par  l’éclat  de  leur  blancheur.  La  femme  n’a  pas 
d’aunes  plus  puissantes,  de  charmes  plus  magiques. 

Les  mamelles  reposent  sur  la  poitrine  vis-à-vis  la  fossette 
deltoïdaire,  creusée  en  dehors  du  bras  et  vers  le  milieu  de  sa 
longueur  (l).  IJn  sillon  large  et  peu  profond,  chez  les  femmes 
dont  la  gorge  est  d’un  volume  médiocre,  sépare  l’un  de  l’autre 
les  deux  hémisphères  de  ces  Organes.  Le  bout  des  mamelles  se 
dirige  en  avant  <•!  un  peu  en  dehors,  ce  qui  fait  qu’en  regar¬ 
dant  le  corps  d’une  femme  par  les  trois  quarts  on  voit  à  peu 
près  de  face  le  sein  correspondant  au  côté  que  Ton  observe. 

Les  mamelles,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  se  multi¬ 
plient  quelquefois  davantage  :  on  en  a  vu  jusqu’à  cinq,  et  plu¬ 
sieurs  Ibis  quatre  régulièrement  placées  l’une  au-dessus  de 
l’autre;  en  sorte  qu’elles  rappelaient  ces  figures  où  l’antiquité 
représentait  la  fécondité  de  Ceres  mammosa  ou  iVIsis  par  une 
femme  portant  plusieurs  mamelles.  On  les  a  vues  subir  d’é¬ 
tranges  déplacements  et  se  montrer  sous  l'aisselle  du  ailleurs. 
Leur  forme,  quoique  moins  variée,  n’est  pas  toujours  la  même 
primitivement;  tantôt  elles  sont  hémisphériques,  connue  une 
moitié  de  pommé  ou  d’orange  (2),  tantôt  elles  sont  coniques  de 
la  base  vers  le  mamelon  (.’ïj.  Dansions  les  cas,  le  mamelon  qui 
S’élève  du  milieu  de  leur  surface  est  un  organe  tuberculeux 
plus  ou  moins  allongé  et  arrondi,  qu'entoure  une  auréole  cô- 
loi ée  en  rose  chez  les  jeunes  filles,  et  en  noir  eliez  les  femmes 

(t)  Les  artistes  ont  quelquefois  pincé  le  sein  trop  bas;  on  en  trouve  un  exemple 
sur  U  Therpsîchore  (152),  de  Loueur.  Mais  ils  l’ont  généralement  élevé  assez  haut, 
témoin  les  Vénus  171,  17  3,  185,  100  et  191):  la  bacchante  (‘53 1  ;  l'Hvgie 
la  Thétis  (150),  etc. 

(-)  1-e  sein  est  hémisphérique  dans  les  Vénus  (  Ui,  171,  174,  180}  ;  dans  [.<  Vénus 
caressée  par  l'Amour,  tableau  du  radouan  (1135)  ;  dans  Hfarsilie,  et  une  femme 
hnme  du  tableau  des  Sabine*  (3Ô),  par  David,  où  la  gorge  est  d'uuc  admirable 
beauté. 

(3  J  Le  sein  est  eu  cône  dans  h  bacchante  (53);  dans  UHygie  (8i;;  dans  la  Diane 
à  la  biche  (178;;  dans  la  Thétis  (120),  et  dans  beaucoup  (Vautres  figures  antiques- 
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plus  avancées  en  à  go,  surtout  chez  celles  qui  nourrissent  ou  ont 
déjà  nourri.  Chez  celles-ci  il  s’allonge  et  grossit  dans  l'allaite¬ 
ment  par  suite  de  la  litillalion  que  la  succion  exerce  sur  lui.  Ce 
caractère  du  mamelon  des  nourrices  est  si  remarquai  de,  qu’on 
ne  doit  jamais  l’oublier.. 

L'inflexion  presque  habituelle  du  corps  de  la  femme  vers  les 
lianes  donne  plus  d’élégance  aux  formes  du  ventre  et  des  reins, 
et  les  fossettes  lombaires  latérales  donnent  plus  de  grâce  à  la 
dernière  de  ces  deux  régions. 

Quoique  la  femme  ait  le  bassin  beaucoup  plus  largo  que 
celui  de  riiomrne,  il  est  néanmoins  plus  étroit  que  les  épaules, 
même  au  point  le  plus  large  des  hanches,  c’esl-à-dire  vis-à-vis 
leur  articulation  et  la  saillie  des  trochanters.  Aussi  puis- je  as¬ 
surer  qu’on  se  trompe  en  répétant  sans  cesse  le  contraire;  car 
je  parle  d’après  les  mesures  que  j’ai  prises  sur  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  (1). 

Le  bras  et  l’avant-bras  de  la  femme,  les  cuisses  et  les  jambes 
sont  plus  arrondis  qu’ils  ne  le  sont  chez  l'homme,  et  ce  carac¬ 
tère  est  ordinairement  commun  à  toutes  les  formes  des  femmes 
bien  portantes  et  douées  d’un  embonpoint  médiocre. 

Les  saillies  musculaires  v  sont  ensevelies  alors  dan-  !>•  tissu 

U 

cellulaire  adipeux.  Dans  les  points  où  se  dessinent  des  fossettes  à 
la  surface  de  notre  corps,  elles  sont  ordinairement  moins  pro¬ 
fondes;  et  elles  sont  beaucoup  plus  gracieuses  et  [tins  1  telle'; 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  C’est  ce.  que  I  on  peut  véri¬ 
fier  en  examinant  les  fossettes  creusées  en  bas  du  cou,  en  avant 
et  sur  les  côtés,  derrière  le  bassin,  au  bas  des  hanches,  au  bar¬ 
des  reins,  sur  le  dos  du  coude,  sur  le  dos  «les  mains,  à  la  base 
des  doigts.  Ces  dispositions  sont  dues  au  tissu  graisseux  sous- 
cutané,  toujours  plus  abondant  riiez  la  femme  que  chez 
l’homme.  Ses  veines  sont  petites,  et  ne  se  dessinent  guère  à 
travers  la  peau  que  par  une  couleur  bleue  qui  tranche  sur  la 
blancheur  de  cette  membrane. 

Il  est  cependant  des  cas  où  1rs  vaisseaux  deviennent  con¬ 
stamment  sensibles  à  travers  la  peau,  et  souvent  même  si  volu- 

■ 

ruineux,  qu'il  en  résulte  une  maladie  que  l’on  désign  -  sous  le 

(1 1  Le  bassin  est  plus  targe  sur  là  Venus  (171)  que  ne  le  sont  les  épaules*  Il  Test 
m-iins  SUT  les  K-mi*.  .  17t.  MN.L  IVi,  IV, hS.  rU-  u 
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nom  de'  varices.  C’est  ce  qu’on  observe  aux  jambes  chez  les 
femmes  enceintes. 

Ce  n’est  pas  la  seule  altération  que  la  grossesse  apporte  dans 
1rs  tonnes  de  la  femme  ;  elle  développe  prodigieusement  le 
ventre,  en  amincit  les  parois,  particulièrement  au  niveau  de 
J  ombilic,  qui  devient  plus  saillant.  La  peau  s\  éraillé,  sur¬ 
tout  an  bas  et  au  milieu  de  l' abdomen.  Les  seins  se  gonllent, 
ut  quelquefois  à  un  tel  point  que  la  peau  s’y  éraillé  aussi;  leur 
poids  les  entraîne  vers  le  ventre,  et  leur  fait  perdre  la  grâce 
qu’ils  possèdent  rhez  la  jeune  Me,  où  ils  ont  toute  la  consis¬ 
tance  et  toute  la  fermeté  dont  ils  sont  susceptibles.  Lorsque 
les  grossesses  se  répètent  plusieurs  fois,  souvent  la  peau  de 
L abdomen,  éraillée,  devient  hV  lice!  difforme,  et  le  ventre  reste 
toujours  plus  volumineux. 

L'àge  modilie  encore  puissamment  1rs  formes  chez  la  femme  ; 

cependant,  à  l’époque  de  l’enfance,  confondue  avec  le  pi-tii 

gamin,  par  1rs  humes  de  son  corps,  la  petite  tille  ne  s’en  dis- 
l  iitgue  guère  que  par  les  traits  de  sa  figure  et  les  caractères  des 

organes  de  la  génération.  Mais  vers  l'àge  de  fa  puberté,  lorsque 
la  nature  vient  parer  la  femme  des  charmes  dont  rlle  l’enrichit 
pour  l’accomplissement  dr  >;i  destinée,  elle  la  distingue  de 
l'hum mr  par  drs  caractères  nombreux  id  profonds;  cl  quoique 
au  temps  de  la  vieillesse,  la  femme  ait  perdu  son  éclat,  il  lui 
reste  encore  beaucoup  des  traits  distinctifs  qui  appartiennent  à 
son  sexe. 

lîieu  que  la  nature  n’ait  de  privilèges  pour  aucun  de  ses  en¬ 
fants,  il  faut  convenir  qu’il  y  a  plus  de  belles  femmes  dans  les 
classes  aisées  et  riches  de  la  société,  que  dans  les  «-lassos  mal¬ 
heureuses.  Cette  différence  tient  à  l’exemption  de  travaux  pé¬ 
nibles,  aux  soins  de  la  sauté,  h  aussi  à  ceux  du  la  coquetterie. 
Quant  aux  agréments  et  au  luxe  de  ta  [ni|e|h\  qui  relèvent  cn- 
'  ore  les  charmes  naturels,  ils  ti’empèrhenl  point  que  certaines 
parures  modestes  et  simples  ne  puissent  faire  parfaitement  res¬ 
sortir  la  beauté;  c’est  au  peintre  à  les  étudier,  et  non  à  moi  à 

les  lui  apprendre,  car  cet  objet  esL  étranger  au  sujet  que  je 
truite  ici. 
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Des  lem]>i'-raTnenls  on  iti-s  eonslititlions  de  l’honime. 


On  entend  par  tempérament  la  disposition  d’organisation 
propre  à  chaque  homme.  Quoique  cette  disposition  varie  autant 
que  les  individus,  chacun  d'eux  présente  parfois  un  ensemble 
flë  CarïïKîtères  extérieurs  très-frappant  et  très- muni  les!  e  ijiii  se 
retrouve  sur  beaucoup  d’autres  encore,  et  les  lie  par  des  traits 
généraux  qui  leur  sont  communs.  Ces  constitutions  sont  des 
tempéraments  simples  et  déterminés.  Il  en  est  d'autres  qui 
sont  moins  tranchés  et  où  les  traits  des  constitutions  précé¬ 
dentes  s'unissent  et  se  mêlent,  ce  sont  les  tempéraments  mixtes 
ou  composés.  Enfin,  il  en  est  d’autres  encore  < jui  n’ont  point  de 
caractères  train  liant  s,  ce  sont  les  tempérament  <  rmjnes  et  in¬ 
décis.  Los  premiers  sont  dus  à  la  prédomina  id  c  do  plusieurs 
parties  organiques  semblables  plus  développées  que  les  autres, 
et  les  tempéraments  indécis  à  une  sorte  d'équilibre  entre  toutes 
tes  parties  de  l’organisation. 

Tempe  rit  ment  s  simples  el  déterminés.  —  Il  y  en  a  cinq.  On 
devrait  peut-être  les  désigner  d'après  )>■>  parties  qui  les  carac¬ 
térisent  par  la  prédominance  de  leur  développement.  Ce  sont 
les  tempéraments  athlétiques,  nerveux,  bilieux,  sanguin  et 
lymphatique. 

Le  tcmprnnm'ht  alhlel ô/ur  est  la  constitution  des  athlètes; 
il  appartient  presque  exclusivement  à  l'homme,  et  il  est  essen- 
lielleiiieii I  caractérisé  par  des  os  volumineux  et  des  muscles 
énormes.  Quoique  sa  dénomination  soit  très- expressive,  ou 
pourrait,  pour  être  fidèle  au  pi  inripe  de  nomenclature  que  1101  l'¬ 
avons  indiqué  plus  haut,  le  nommer  tempérament  musculeux. 
L’athlétique  a  la  tête  petite,  le  col  court,  les  cheveux  serrés  et 
touffus,  le  front  peu  découvert,  la  face  large,  les  tempes  sail¬ 
lantes  ou  peu  déprimées,  les  traits  gros  et  lourds,  la  barbe  abon¬ 
dante,  le  corps  velu,  les  épaules  et  la  poitrine  très-larges,  le 
ventre  peu  saillant,  l<‘"  membres  forts  et  les  jointures  volumi¬ 
neuses. 

Tels  sont  généralement  les  l rails  des  Hercules  de  l'antiquité, 
el  surtout  d' Hercule  et  Télèphe  1  ioO).  dépendant,  celui  du  pu- 
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luis  Farnèse  s’en  disl ingne  par  la  finesse  du  coude,  du  poignet, 
du  genou  et  du  cou-de-pied,  probablement  parce  que  l’auteur  a 
voulu  lui  conserver  les  caractères  de  force  et  d’agilité  que  lui 
donne  la  fable.  Ce  caractère  es!  moins  sensible  dans  les  Her¬ 
cules  du  Guide.  Celui  de  la  force  seul  se  montre  dans  le  Milon  du 
Puget.  C’est  aussi  le  seul  qu’il  faille  exprimer  dans  une  figure 
de  Samson. 

Ces  athlètes  ont  généralement  la  sensibilité  obtuse,  l'intelli¬ 
gence  médiocre,  1rs  passions  difficiles  à  émouvoir  et  quelque¬ 
fois  difficiles  à  apaiser.  Ils  sont  souvent  la  dupe  d’un  être  beau¬ 
coup  plus  faible  qui  les  abuse,  et  c’est  surtout  là  le  caractère  que 
l’antiquité  a  donné  à  Hercule  et  à  Samson. 

Le  tempérament  nerveux  est  ainsi  appelé  parce  que  l'on  sup¬ 
pose  que  le  système  est  très-développé  chez  les  hommes  de  ce 
tempérament,  et  on  le  suppose  parce  qu’il  parait  exalté-  dans 
ses  fonctions.  Si  la  prédominance  du  système  nerveux  n’est 
pas  aussi  évidente  que  l’on  pourrait  le  désirer,  l'ensemble  des 
caractères  que  je  vais  exposer  n’eu  est  pas  moins  réel. 

Les  hommes  du  tempérament  nerveux  ont.  assez  générale¬ 
ment  tes  cheveux  noirs,  droits,  longs  et  peu  touffus,  la  figure 
maigre  (-t  pâle,  IVil  brillant,  les  traits  un  peu  concentrés  sur  la 
ligne  médiane,  et  exprimant  la  soulfrance  et  la  mélancolie.  Ils 
«>nt  rarement  beaucoup  d’embonpoint,  et  souvent  les  veines  se 
dessinent  par  des  traces  bleuâtres  à  travers  la  peau  blanche  qui 
recouvre  leurs  membres. 

Ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  d’intelligence,  et  tant  de  suscep¬ 
tibilité-,  quelle  les  tourmente  et  les  égare  assez  souvent  au  point 
de  les  jeter  dans  une  incurable  mélancolie.  Cette  vive  sensibilité, 
qui  est  alors  pour  eux  la  source  de  mille  maux,  est  souvent  au-d 
le  principe  d’une  éloquence  extraordinaire,  qui  v  puise  sans 
«esse  de  nouveaux  traits  el  un  nouvel  éclat.  C’était  là  le  carac¬ 
tère  du  célèbre  J.  J.  Rousseau.  Ce  tempérament  appartient  ail¬ 
lant  a  la  femme  qu’à  l’homme. 

t.hez  le  bilieux  t  ce  n’csl  point  la  bile  qui  prédomine  comme 
on  pourrait  b*  croire,  c’est  la  substance  noire  qui  colore  scs 
cheveux,  ses  poils,  sa  peau  et  .ses  yeux,  el  que  les  anatomistes 
désignent  sous  le  nom  de  pigment,  pigmentum,  du  moins  le 
lait  est  i res-probable.  Ce  tempérament  appartient  généralement 
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;uix  bruns,  H  plus  à  l'homme  qu’à  la  femme.  Les  cheveux  sont 
ordinairement  noirs,  droits  ou  crépus,  et  presque  toujours  dufs 
ci  roules;  les  yeux,  enchâssés  profond)' meut  dans  leur  orbite, 
les  arcades  sourcilière  et  orbitaire  assez  souvent  distinctes,  les 
traits,  en  général,  assez  gros,  l’iris  H  la  peau  d’un  brun  jau¬ 
nâtre  plus  ou  moins  loneé,  avec  une  pupille  d'un  beau  noir, 
une  barbe  de  même  couleur  et  une  physionomie  tout  entière  sé¬ 
rieuse,  réfléchie  et  imposante. 

Le  corps  du  bilieux  a  ordinairement  les  formes  un  peu  rudes 
H  anguleuses,  la  peau  brune,  les  veines  des  membres  saillantes 
et  visibles. 

Los  hommes  de  ce  tempérament  montrent  beaucoup  d’inlcl- 
ligeuce  et  de  capacité,  beaucoup  d’ambition  et  d’opiniâtreté 
pour  la  satisfaire.  Aussi  est-ce  généralement  parmi  eux  que  se 

trouvent  r  -s  despotes  de  la  terre  qui  l'ont  ravagé-'  pur  leur  am¬ 
bition  et  l'ont  opprimée  par  loup  tyrannie,  r.’esl  aussi  parmi 
eux  que  se  rencontrent  leurs  ennemis  les  plus  implacables,  ce 
hommes  au  caractère  inflexible,  qui,  avec  peu  de  movens  ma¬ 
tériels,  leur  ont  souvent  opposé  d'insurmontables  obstacles. 
Ainsi,  lorsque  l'histoire  se  tail  sur  les  caractères  physique  s  d’un 
de  ses  hommes,  c’est  sous  1rs  traits  du  tempérament  bilieux 
qu’il  faut  se  le  représenter. 

Kn  l'absence  de  documents  positifs,  il  faudrait  donner  à 

Alexandre  une  chevelure  noire,  car  c’est  une  exception  de  trouver 

une  télé  blonde  d;m<  h  >  pavs  tempérés,  avec  mie  ambition  aussi 
démesurée,  une  volonté  aussi  !«■  rr r i ■  ot  tant  de  constance  dans 
ses  entreprises.  C’est  aussi  sous  les  traits  du  bilieux  qu’il  fau¬ 
drait  peindre  un  lïomulus,  un  lînitus,  un  Sylla,  un  Marins,  lin 

Ann i bal,  un  Charlemagne,  un  l’izarre,  un  Fernand  Foriez; 
c’étaient  ceux  de  lîonaparle.  Les  climats  du  Nord  peuvent  bien 
les  modifier  et  pâlir  ta  chevelure  et  la  peau,  mais  ils  «'empê¬ 
chent  pas  que  les  traits  du  visage  ne  conservent  de  h  sévéi  iié, 
de  la  fermeté,  et  les  formes  du  corps,  l’àpreté  de  celles  du  i ) ■m- 
pérameut  bilieux;  aussi  ce  sont  les  caractères  que  je  donnerais 
à  un  Charles  XII,  à  un  Pierre  h*  i Jrand,  à  un  Cromwell  et  à  tous 
les  ambitieux  qui  bouleversèrent  Le  monde. 

Le  sanguin  a  les  formes  plus  gracieuses,  plus  arrondies  que 
ne  les  a  le  bilieux.  Ses  cheveux  sont  ordinairement  châtains. 
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souples  cl  mollement  tu >u<  li;s  ;  sa  peau  est  unie,  douce,  blanche 
ou  nuancée  d’une  légère  teinte  rose,  mais  communément  assez 
tranchée  aux  joues;  le  contour  des  orbites  moins  apparent  et 
l’oeil  enchâssé  moins  profondément  que  le  bilieux.  11  a  aussi  le 
regard  plus  doux,  la  physionomie  plus  gaie,  comme  le  caractère 
plus  aimable  et  plus  enjoué;  il  n’a  ni  moins  d’intelligence,  ni 
moins  d’imagination,  mais  comme  il  est  moins  opiniâtre  dans 
sa  volonté,  plus  léger  dans  ses  résolutions,  et  même  inconstant 
dans  scs  entreprises,  i!  n’est  point  fait  pour  les  premiers  rôles 
qui  se  jouent  sur  la  scène  du  monde,  à  la  face  des  uatiuns. 
Ti >1 1 1  mi  admirant  la  belle  et  noble  figure  du  lîonmlus  de  David, 
je  ne  puis  y  reconnaître  le  Romulus  de  l’histoire.  Noire  grand 
peintre  eut  du  lui  donner  les  traits  du  bilieux  au  lieu  de  ceux 
du  sanguin.  Il  n'a  d’ailleurs  ni  les  caractères  physiques  d’un  chef 
de  (n  igauds,  ni  ceux  d’un  conquérant  qui  fonde  un  empire  par 
sa  valeur,  par  son  opiniâtreté  et  par  sa  prudence.  C’est  un  jeune 
et  beau  prince  plein  d’une  noble  fierté,  digne  de  la  plus  belle 
princesse  du  monde,  cl  plus  dangereux  par  sa  beauté  que  par 
ses  armes.  Quand  je  regarde  un  pareil  homme,  je  ne  puis  com¬ 
prendre  qu'il  ail  été  forcé  de  recourir  à  la  violence  brutale  pour 

se  donner  une  femme. 

* 

Les  personnes  du  iruipérainenl  lymphatique  ont  générale¬ 
ment  les  cheveux  blonds,  lins  et  bouclés,  la  peau  d’iuir  imnie 
blanchi*  qui  leur  est  propre  et  les  distingue  des  autres  person¬ 
nes.  Elles  ont  les  formes  arrondies  du  sanguin,  mais  leur  peau 
est  plus  fine  cl  plus  unie,  et  leurs  chairs  ont  moins  de  fermeté. 
Elles  ont  souvent  plus  d’éclat  dans  le  visage,  parce  que  la  pour¬ 
pre  de  leur  sang  y  brille  sur  l’albâtre  de  leur  peau.  Chez  elles, 
d’ailleurs,  lesailesdu  nez,  les  lèvres,  les  paupières,  les  joues  et 
les  lobes  des  oreilles  ont  souvent  plus  d’épaisseur;  meme  le 
blanc  de  leurs  yeux,  l’iris  surtout,  sont  fréquemment  liants  en 
bleu,  cl  quelquefois  le  bord  de  leurs  paupières  offre  une  légère 
nuance  rouge;  leur  ligure  enfin  exprime  la  mollesse  et  l’apathie 
de  leur  raraeteiv.  hiles  ne  mampienl  pas  d'intelligence,  elles 
otiL  meme  de  l’esprit,  mais  comme  elles  ont  peu  de  passions 

pour  1  animer,  elles  fuient  ou  laissent  passer  volontiers  les  oc¬ 
casions  d’en  faire  usage. 

Tüwpct'titïiCHts  composés, —  Ce  sont  ceux  où  plusieurs  sys- 
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tèmes  de  l’organisation  prédominent  à  la  fois  sur  les  autres. 
Ces  constitutions  ne  sont  guère  moins  communes  que  les  pré¬ 
cédentes,  et  les  plus  communes  de  ces  constitutions  combinées 
sont,  je  crois,  celles  du  tempérament  lymphatique  avec  le  san¬ 
guin,  et  ensuite  du  sanguin  avec  le  musculeux. 

Tempéraments  indécis.  —  Ces  tempéraments  sont  plus  nom¬ 
breux  que  les  précédents.  Ils  tiennent  à  ce  que  les  parties  de 
l’organisation  sont  dans  un  équilibre  de  développement  telle¬ 
ment  exact,  qu’il  est  impossible  de  dire  quelle  est  celle  qui 
prédomine  sur  les  autres.  Par  cela  même  que  les  tempéraments 
indécis  sont  les  [fins  communs,  on  doit  aussi  les  trouver  plus 
communs  dans  les  tableaux  des  peintres.  C’est  précisément  ce' 
qui  existe,  et  ce  caractère  ne  me  parait  nulle  part  aussi  sensible 
que  dans  les  peintures  de  l’école  d’Italie  réunies  au  Louvre. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  de  l’école  flamande;  elles  nous 
offrent  une  foule  d’exemples  du  tempérament  lymphatique» 
qui  est  si  commun  chez  les  Belges  et  les  Hollandais.  Il  n’en 
i‘>i  pas  de  même  non  plus  de  celles  de  David;  elles  excellent 
par  des  caractères  que  l’artiste  a  su  réunir,  et  montrent  jusqu’à 
quel  point  il  possédait  celle  sagacité  d'observation  qui  aper- 
coil  d’un  coup  d'oui  l'ensemble  des  traits  dont  la  nature  forme 
les  tempéraments  simples  et  distincts.  C’est  ainsi  qu’llersilie  est 
un  beau  modèle  de  la  constitution  lymphatique,  et  la  brune 
agenouillée  au  premier  plan,  dans  le  même  tableau,  un  su¬ 
perbe  exemple  bilieux  chez  la  femme. 

Voilà  ce  que  je  me  proposais  de  dire  ici  sur  les  tempéraments. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  l’ont  lonlé  d’une  manière 
si  vague  qu'il  eût  peut-être  été  convenable  d’examiner  l’exac¬ 
titude  de  leurs  observations.  J’ai  cru  devoir  me  borner  dans  ce 
journal  à  décrire  la  nature  comme  je  l’ai  vue. 


Caractères  des  passions  mi  émtdiims  de  Kan  le. 


Nous  devons  prévenir  le  lecteur  que  nous  distinguons  deux 
genres  de  phénomènes  moraux  :  1°  les  idées  ou  perte plions 
2°  les  émotions  de  l'âme;  que  nous  renvoyons  aux  premières 
tous  ceux  qui  consistent  dans  une  perception,  comme  I idées, 
et  aux  secondes  tous  les  phénomènes  qui,  comme  la  crainte  et 
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l'espérance,  l'attachement  et  la  haine,  l’aversion  et  le  désir,  la 
colère,  la  peine  et  le  plaisir,  l'attention  et  la  volonté  même, 
semblent  consister  dans  une  sorte  d'agitation,  de  tension,  de 
mouvement  ou  d'action  de  l'Ame.  Que  le  lecteur  ne  demande 
pas  ici  les  motifs  de  ces  distinctions,  i!  pourra  en  trouver  les 
principaux  dans  mon  Essai  de  classification  nain  relie  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie. 

La  plupart  des  émotions  de  l'âme  se  traduisent  au  dehors 
par  des  traits  qu'elles  empruntent  A  d’autres  passions  ;  mais  il 
en  est  un  petit  nombre  qui  se  décèlent  par  des  traits  particu¬ 
liers.  La  simplicité  ou  la  complication  de  ces  émotions  en  com¬ 
binent  d’ailleurs  les  caractères  d’une  manière  très-variée. 

Caractères  de  l'attention.  —  Ils  varient  suivant  l’objet  au¬ 
quel  elle  s'applique,  et  suivant  qu'elle  est  ou  n’est  pas  fatigante 
à  soutenir. 

L’homme  attentif  à  suivre  les  scènes  d’un  drame  qu’il  observe 
sans  peine,  a  l'œil  largement  ouvert,  quelquefois  la  bouche 
béante,  souvent  le  col  et  le  corps  tendus,  inclinés,  et  la  physio¬ 
nomie  calme.  Mais  tout  à  coup  la  scène  devient-elle  obscure, 
les  objets  se  montrent-ils  confusément  dans  le  lointain,  l'œil  ne 
les  distingue-t-il  qu’avec  difficulté,  alors  un  sentiment  de  gêne, 
venant  compliquer  l’attention,  les  caractères  de  la  peine  (roui. défit 
aussitôt  la  pliydmmmic.  Nous  donnerons  bientôt  ces  caractères. 

L'auditeur  qui  entend  facilement  le  discours  qu’il  écoute  a 
la  te  te  droite  ou  un  peu  inclinée  du  côté  d’où  vient  le  son.  Ses 
sourcils  sont  écartés,  ses  yeux  sont  fixés  sur  un  point  sans  le 
voir,  ou  bien  ils  errent  sans  but.  Sa  bouche  est  quelquefois 
entr’ouverte. 

On  voit  l’indiscret  qui  écoute  ce  qu’il  ne  peut  saisir  se  tordre 
le  col  pour  tendre  l'oreille.  Il  reste  comme  suspendu,  la  figure 
sillonnée  des  rides  de  ta  peine. 

Le  gourmet  qui  s’applique  à  goûter  le  vin  reste  immobile  le 
virée  u  la  main,  tandis  qu’il  apprécie  la  liqueur  en  l’agitant  sur 
la  langue  par  une  inspiration  prolongée. 

Le  penseur  absorbé  par  ses  réflexions  se  retire  à  l’écart, 
dans  1  obscurité  silencieuse  de  son  cabinet,  ou  s'enfonce  dans 
une  forêt,  un  site  sauvage  et  inhabité;  ses  sourcils  se  rappro¬ 
chent  et  s  abaissent  sur  les  yeux  pour  les  protéger  cont  re  l’in- 
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fïuence  de  i;i  lumière  qui  pourrait  le  distraire.  Ses  veux,  fixes 
nu  errants,  regardent  sans  voir.  Les  réflexions  deviennent-elles 
profond  es  el  difficiles,  les  traits  de  la  peine  se  manifestent  de 
nouveau.  Le  penseur  se  replie  sur  lui-même  comme  pour 
échapper  à  la  nature,  (pii  pourrait  le  distraire:  sa  tète  Ib'vhie 
sur  s;i  poitrine,  le  de  ntmi  est  poussé  en  haut,  les  lèvres  se 
pressent  et  deviennent  plus  saillantes;  la  main  cache  les  yeux 
et  prête  son  appui  au  front,  et  par  eela  même  son  secours  à 
r entendement  dans  ses  laborieuses  méditations.  En  effet,  la 
tête  soutenue,  la  volonté  n’a  plus  à  s’occuper  de  la  maintenir 
en  équilibre. 

Came  (ères  de  la  rolontc.  —  La  volonté,  sentiment,  émotion 
d’exigence,  de  commandement,  et  non  de  désir,  connue  le 
disent  .certains  idéologistes,  n’a  peut-être  que  des  caractères 
physionmniques  empruntés  à  d’autres  émotions.  Voyez  en  effet 
ce  prince  qui  commande  avec  toute  la  majesté1  de  la  puissance, 
s’il  a  l’œil  fixé  sur  la  personne  à  qui  il  donne  ses  ordres.  eYsl 
parce  qu’il  est  attentif;  s’il  a  la  figure  ealnie,  e’ost  que  sa  por¬ 
tion  l’éloigne  de  tout  sentiment  de  erainle;  s’il  a  le  regard 
élevé,  la  lèie  et  le  corps  droits,  ou  même  renversés  en  arrière, 
"  il  a  le  bras  el  la  main  tendus,  s’il  occupe  beaucoup  de  place 
par  ses  mouvements,  lait  beaucoup  de  bruit  par  ses  ordres, 
c’est  qu’il  est  lier,  orgueilleux  de  sa  puissance.  Mais  que  tout 
à  coup  le  sujet  se  refuse  à  l’obéi  s  sa  nee  el  se  révolte,  l'indigna¬ 
tion  s’empare  de  ce  cœur  superbe,  il  se  blesse,  et  aussitôt  la 
peine  concentre  les  traits  vers  la  ligne  médiane  d<>  la  lace, 
comme  dans  toutes  les  passions  de  ce  genre.  Alors  la  volonté 
méprisée  s’exprime  par  les  caractères  de  la  peine,  souvent  aussi 
par  quelques  traits  de  la  colère. 

Caractères  du  plaisir.  —  Ce  genre  île  sentiment,  à  nuances 
très-variées,  ne  inc  paraît  encore  avoir  aucun  phénomène 
propre.  L’amateur  qui  jouit  en  présence  d’un  beau  tableau,  ne 
le  manifeste  que  par  l'attention  prolongée  qu’il  apporte  à  le 
contempler*  le  spectateur  qui,  au  théâtre,  laisse  échapper  des 
larmes,  les  doit  souvent  aux  craintes,  aux  peines,  aux  angoisses 
qu'il  partage;  la  femme  qui  soupire  ou  qui  s’évanouit  de  plaisir 
prend  momentanément  la  physionomie  d’un  malade  eu  défail¬ 
lance;  le  benêt  qui  rit  aux  éclats  en  voyant  les  tours  de  Policbi- 
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îu'llo  offre  les  traits  *  le  la  joie,  émotion  dont  je  vais  donner 
la  physionomie,  et  qn’il  tant  d’autant  plus  soigneusement 
éviter  de  confondre  arec  le  plaisir,  bien  qu  elle  en  soit  accom¬ 
pagnée,  qu'il  y  a  des  émotions  de  plaisir  où  nous  fondons  en 
larmes. 

Caractère*  de  ht  (f  nie  lé.  —  La  gaieté  légère  n’ofiie  qu’un 
sourire  léger  ;  la  gaieté  vive,  un  vire  bien  caractérisé;  la  gaieté 
folle  et  bravante,  des  rires  aux  éclats. 

Dans  le  sourire,  la  lace  s’épanouit,  les  sourcils  s’écartent,  la 
bouche  s’entrouvre,  la  lèvre  supérieure  se  tend  horizontale¬ 
ment,  les  deuLs  supérieures  se  montrent  un  peu,  la  lèvre  d’en 
bas  s’abaisse  légèrement  et  se  courbe,  les  coins  de  l’une  et  de 
l’autre  s’élèvent  et  se  portent  en  dehors,  un  croissant  demi- 
circulaire  se  forme  alors  de  chaque  eolé  et  nu  brasse  la  bouche 
dans  sa  concavité.  Les  joues,  entraînées  elles-mêmes  en  haut, 
poussent  la  paupière  inférieure  au  devant  de  l’œil  dont  l'ou¬ 
verture  commence  à  se  rétrécir,  et  les  rides  de  l’angle  externe 
à  se  former. 

Vovez  maintenant  ce!  homme  (pii  ri l  de  tout  son  cœur;  ses 
traits  s’épanouissent  bien  davantage  encore,  sa  chevelure 
s'élève,  si'  porte  en  arrière  et  tend  la  peau  sur  le  front  ;  sa 
hutirlie,  comme  on  dit,  se  fend  jusqu’aux  oreilles.  La  lèvre  su¬ 
périeure,  tendue  en  travers  et  remontée,  laisse  voir  toutes  les 
déni"  ef  quelquel'oi"  f  ■"  gencives,  !;i  lèvre  inférieure  est  almU- 
sése,  les  dents  qu’elle  cachait  si'  montrent  un  peu,  les  coins  de 
la  bouche,  fortement  lirés  en  dehors,  s'élèvent  au  niveau  de 
la  lèvre  d'en  liant,  un  croissant  demi-circulaire  très-prononcé 
embrasse  la  bouche  de  chaque  coté;  les  joues  montent  et 
poussent  très-haut  la  paupière  inférieure  au-devant  de  l'œil, 
qui  se  rétrécit  d’abord  de  bas  en  haut,  et  de  dehors  en  dedans, 
la  paupière  inférieure  s’élève  en  dedans,  en  y  entraînant  le 
haut  de  la  joue  comme  dans  la  peine.  Cependant  des  larmes 
s' accumulent  dans  les. yeux  et  s'écoulent  même  sur  les  joues, 
des  rides  nombreuses  se  montrent  aux  coins  de  l’œil,  celles  de 
l’angle  interne  se  prolongent  obliquement  en  bas  et  en  avant, 
sur  les  côtés  du  nez,  dont  les  ailes  s’élèvent  et  se  portent  en 
dehors  en  proportion  île  la  vivacité  du  cire;  le  visage  rouge  et 
injecté  paraît  bouffi,  le  corps,  agité  par  des  expirations  eonvul- 
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sives,  se  fléchit  et  se  plie  alternativement  sur  lui-même  dans 
différents  sens. 

Toutes  les  fois  que  le  rire  est  causé  par  ce  que  l’on  voit,  et 
que  Pou  est  attentif  aux  choses  qui  P  déterminent  ,  la  physio¬ 
nomie  prend  en  même  temps  les  caractères  de  T  attention. 

Caractères  de.  la  peine.  —  Physique  ou  morale,  la  peine 
offre  à  peu  près  les  mêmes  caractères  physionomiques,  et  la 
tête  du  Laoroon  en  présente  un  beau  modèle;  mais  il  faut,  pour 
la  rompre  mire,  avoir  étudié  attentivement  sur  soi-même,  au  mi¬ 
roir,  la  physionomie  de  la  souffrance.  Les  traits  sont  concentrés 
?érs  la  ligne  médiane  de  la  face,  les  sourcils  sont  rapprochés, 
la  bouche  est  entr’ ou  verte,  la  lèvre  supérieure  relevée  par  les 
côlés  de  la  ligne  médiane,  qui  semblent  échanerés  superficie  11  e- 
ment,  et  elle  laisse  voir  les  dents  du  haut  ;  la  lèvre  inférieure  est 
légèrement  abaissée;  les  ailes  du  nez  s’élèvent,  deux  croissants 
de  douleur  en  partent  et  descendent  eldiquement  en  dehors  de 
la  bouche  qu’ils  embrassent.  Les  joues  elles-mêmes,  soulevées 
avec  la  lèvre  et  les  ailes  du  nez,  poussent  la  paupière  sur  l’œil 
qui  se  rétrécît  un  peu.  La  paupière  inférieure  monte  aussi  en 
dedans  vers  le  grand  angle  par  une  action  qui  lui  est  propre, 
et  entraîne  le  haut  de  la  joue. 

Je  viens  de  dire  que  les  sourcils  se  rapprochent  dans  les 
émotions  pénibles.  Ce  phénomène  est  constant,  mais  tantôt 
leur  tète  s’élève,  tantôt  elle  s’abaisse.  Le  statuaire  a  suivi  le 
premier  mouvement  dans  la  tête  du  Laocoon,  peut-être  le  de¬ 
vait-il,  car  je  crois  avoir  observé  que  les  têtes  des  sourcils  s’é¬ 
lèvent  dans  les  douleurs  dit  corps  et  s’abaissent  au  r onlraire 
dans  les  souffrances  de  l'urne. 

J’ai  dit  enfin  que  les  croissants  qui  descendent  des  ailes  du 
nez  sont  obliques  et  allongés.  Ce  caractère  est  remarquable,  il 
les  distingue  des  croissants  de  la  gaieté  qui  sont  demi-circulaires 
et  se  déploient  en  dehors;  j’ai  dit  aussi  que  la  bouche  est 
enl r’ouverfe,  elle  l'est  en  effet  toujours,  et  il  n’y  a  qu’un  grand 
effort  de  volonté  qui  puisse  la  tenir  fermée.  C’est  ce  que  l'on 
distingue  dans  iuu*  admirai)!»1  tète  de  BrutUS.  dont  tout  le  monde 
connaît,  l’auteur. 

Je  viens  de  dessiner  les  grands  traits  de  la  physionomie  de 
la  peine  chez  l’homme  adulte,  sans  m’arrêter  aux  nuances  de 
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peu  (l’importance;  mais  elle  oiiie  des  modifications  assez  con¬ 
sidérables  chez  l’enfant  et  chez  la  femme  pour  que  je  croie 
devoir  les  signaler. 

(.'.liez  l’un  comme  chez  l’autre,  en  effet,  les  passions  pé¬ 
nibles  s’expriment  habituellement  par  des  pleurs,  des  cris,  des 
sanglots,  des  soupirs.  La  femme  seulement  les  retient,  les 
étouffe  davantage,  et  chez  l’un  comme  chez  l’autre,  pour  la 
contrariété  la  plus  légère,  la  ligure  se  ride  comme  dans  la  dou¬ 
leur,  la  boni  lie  s’ouvre  davantage,  les  yeux  se  remplissent  de 
larmes  où  la  lumière  se  brise  et  sc  réfléchit  avec  tant  d’éclat 
qu’il  suffit  au  peintre  de  donner  à  l’œil  le  brillant  des  pleurs 
pour  lui  prêter  une  vive  expression;  bientôt  après  des  larmes 
brûlantes  inondent  leur  visage,  cl  si  le  calme  ou  la  gaieté  ne 
vient  en  tarir  la  source,  elles  sillonnent  les  joues  en  rouge. 
Cependant  le  nez  se  remplit  de  fluides,  et  si  l’on  ne  se  hàle  de 
l’en  débarrasser,  ils  se  répandent  promptement  sur  la  lèvre 
qu’ils  rougissent  ri  irritent  aussi.  Ajoutez  à  ces  phénomènes 
des  cris  bruyants  et  étouffés,  quelquefois  des  sanglots  et  des 
soupirs,  une  injedion  considérable  de  la  face,  et  vous  aurez 
la  physionomie  d’un  enfant  en  pleurs  ou  d'une  lemmc  désolée. 
Mai>  si  chez  l’un  comme  chez  l’autre  le*  plus  léger  motif  suffît 
puni  cxriler  subitement  un  si  violent  orage,  la  cause  souvent  la 
plus  frivole  le  dissipe  cl  l’amène  sur  leur  visage  les  grâces  et 
les  ris  qui  s’en  étaient  enfuis  un  moment. 

Caractères  de  ta  tristesse.  —  La  tristesse,  effet  constant  d’un 
état  pénible,  se  peint  toujours  parles  caractères  de  la  peine. 
Il  s'y  joint,  comme  dans  les  peines  de  l  ame  particulièrement, 
un  abattement  qui  est  en  proportion  inverse  de  la  vivacité  de 
l’affection  et  de  la  fermeté  d’âme  dont  on  est  doué. 

Caractères  des  émotions  d'irritation.  — Je  range  dans  ces 
émotions  l'impatience,  la  colère,  la  fureur  poussée  jusqu'à  la 
rage.  Comme  la  tristesse,  ces  émotions  se  rattachent  toujours 
à  une  émotion  pénible  qui  eu  est  la  cause,  et  qu’il  faut  soigneu¬ 
sement  en  distinguer  par  l’analyse  :  par  suite  même  de  cette 
coexistence,  les  traits  de  la  peine  en  font  peut-être  les  princi¬ 
paux  caractères. 

L’impatience  a  les  sourcils  rapprochés  et  abaissés,  la  pau¬ 
pière  supérieure  immobile  sans  couvrir  l'œil,  les  ailes  du  nez, 
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la  lèvre  supérieure,  la  joue,  la  paupière  d’en  bas,  relevées 
toutes  ensemble  comme  dam  1rs  passions  pénibles.  Les  coins 
d-'  la  bouche  sont  un  peu  plus  tirés  m  dehors,  cl  le  croissant. 

oblique  de  la  douleur  devient  manifeste.  Néanmoins  les 
lèvres  el  les  dents  s’écartent  à  peine  et  souvenL  se  serrent, 
Enfin  il  y  a  parfois  des  paroles  brèves  el  des  mouvements 
brusques. 

Dans  la  colère ,  tous  ces  traits  se  renforcent,  la  paupière  su¬ 
périeure  s'élève  et  reste  immobile,  cachée  sous  1rs  sourcils 
abaissés  par  leur  tète,  l’œil  est  fixe,  le  contour  de  la  cornée 
transparente  reste  à  découvert  et  laisse  voir  au-dessus  le  blanc 
de  lVil.  L’aile  du  nez,  la  lèvre  d‘e«  haut,  la  jour  et  la  pau¬ 
pière  sont  relevées  ensemble,  ilrs  rides  nombreuses  ut  pro¬ 
noncées  se  marquent  autour  des  yeux  comme  dans  la  peine,  cl 
la  bouche  s’ouvre  avec  difficulté  si  la  colère  éclate  en  menaces. 
Si,  au  contraire,  elle  se  concentre,  l’aile  du  nez,  la  lèvre  su¬ 
périeure,  la  joue,  la  paupière  inférieure  lendml  seulement  à 
s’élever,  les  lèvres  restent  serrées,  ainsi  que  les  dents  < j  u  i  grin- 
reri!  1rs  tiiirs  contre  lus  autres.  dépendant,  au  milieu  de  ers 
u  Huit  s,  les  joues  rl  1rs  lèvres  s'appliquent  avec  énergie  aux 

parties  sous-jacentes  par  la  contraction  de  leurs  muscla, 
l  u  double  croissant  si'  forme  de  chaque  côté  autour  de  la 
bouche,  et  la  lace,  ordinairement  gonflée  et  injectée,  est  quel¬ 
quefois  d’une  grande  pâleur.  Enfin,  il  y  a  des  paroles  mena¬ 
çantes  el  des  mouvements  violents. 

Dans  la  /nrcur,  ces  phénomènes  se  prononçant  davantage, 
l'exaspération  devient  bien  plus  frappante  encore.  Mais  ce  qui 
l’est  surtout,  ce  sont  les  yeux  que  les  paupière  >  retirées  laissent 
largement  à  découvert  au-dessus  du  limbe  dr  la  cornée  trans¬ 
parente.  Les  menaces,  les  mouvements  de  la  fureur  sont  aussi 
beaucoup  plus  violents  que  dans  la  colère. 

Les  caractères  que  j'ai  signalés  dans  1rs  yeux  sont  les  plus 
remarquables,  parce  qu'ils  sont  les  plus  expressifs  parmi  eeux 
de  la  colère.  Eeux  de  la  bouche,  lorsque  les  lèvres  s’ouvrent, 
sont  intermédiaires  à  ceux  de  la  peine  dans  laquelle  la  lèvre 
supérieure  est  soulevée  directement,  et  à  ceux  de  ta  gaieté  dans 
laquelle  les  coins  des  lèvres  sont  en  même  temps  lires  en  dehors 
et  en  haut.  .Mais  Î1  est  fort  rare  que  les  lèvres  s’écartent,  et  si 
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ce  phénomène  se  manifeste,  c'est  pour  faire  entendre  des  me¬ 
naces  ou  des  vociférations. 

J’ai  dit  <[iie  les  joues,  les  lèvres  et  même  la  paupière  supé¬ 
rieure  s’appliquaient  avec  exactitude  aux  parties  sous-cutanées. 
Ce  fait  résulte  de  la  contraction  générale  et  simultanée  de  divers 
muscles  de  la  face.  Mais  il  est  infiniment  plus  sensible  chez  les 
personnes  maigres,  parce  que  l’action  musculaire  ride  plus  ai¬ 
sément  la  peau,  et  que  celte  membrane  fait  ressortir  plus  exac¬ 
tement  les  formes  des  os  de  la  pommette,  du  nez,  des  os 
maxillaires  et  de  quelques  autres  parties. 

Comme  la  colère  ou  la  fureur  peuvent  être  causées  par  la 
présence  d’une  personne,  alors  l’œil  se  dirige  sur  elle  d’une 
manière  fixe,  et  il  y  a  complication  d’attention. 

Cann/ires  du  désir.  — Ce  sentiment  n'a  pas  d'expression 
qui  lui  soit  particulière;  l’attention,  la  gaieté  ou  la  peine,  quel¬ 
quefois  la  colère,  voilà  les  émotions  par  lesquelles  il  s’exprime 
au  dehors. 

Yovezco  gourmand  afl’amé,  attache  à  la  fenêtre  d'un  marchand 

J  U  ' 

de  comestibles  ou  d’une  grande  cuisine  :  il  a  l’œil  fixe,  la 
bouche  béante,  la  salive  y  coule  à  Ilots,  il  reste  dans  une  attitude 
pénible,  il  se  fatigue  sans  le  sentir,  les  passants  le  heurtent,  le 
poussent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l’autre,  il  oscille  et  revient 
à  la  lèm'tre,  pour  ainsi  dire,  comme  le  pendule  écarte  du  point 
qui  l'attire,  fies  voilures  Je  froissent,  il  ne  sYn  aperçoit  pas; 

'  II:'"  l'écraseraient  plutôt  que  de  le  déranger.  Dans  ce  tableau 
dont  je  renforce  à  dessein  les  traits,  vous  ne  vojcz  que  de  l’at¬ 
tention,  mais  l'objet  qui  l’excite  vous  prouve  la  vivacité  du  désir 
de  la  gourmandise  affamée. 

Inc  femme  superbe  passe  devant  nous;  si  tout  à  coup  vous 
interrompe/,  votre  conversation,  si  vous  ne  répondez  plus  à  mes 
paroles;  si,  la  suivant  des  yeux,  tantôt  vous  vous  dressez  sur 
la  pointe  des  pieds,  tantôt  vous  vous  penchez  à  droite  ou  à 
gauche  pour  la  distinguera  Iravers  la  foule,  l'attention  devient 
l'expression  du  désir. 

L'enfant  auquel  vous  arrachez  son  joujou  exprime,  par  la 
physionomie  de  la  peine  et  quelquefois  même  de  la  colère,  le 
désir  qu'il  avait  de  le  conserver;  il  montre  au  contraire,  par  sa 
gaieté  lorsque  vous  le  lui  rendez,  le  désir  qu’il  avait  de  l'obtenir. 
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Le  désir  de  plaire  s’exprime  chez  une  femme  par  l'attention 
qu’elle  porte  à  l’homme  qu’elle  veut  charmer,  et  par  l’agitation 
et  les  mouvements  qu’elle  se  donne  pour  y  parvenir. 

Jetez  les  yeux  sur  une  tille  innocente,  arrivée  à  l'Age  où  elles 
sentent  le  désir  de  plaire,  regardez-la  fixement  el  d'un  œil  qui 
aime  à  en  contempler  la  beauté,  vous  la  magnétiserez,  pour 
ainsi  dire;  elle  deviendra  attentive  à  vos  regards,  sou  teint  Ra¬ 
nimera,  elle  relèvera  les  boucles  de  ses  cheveux,  elle  les  arran¬ 
gera  avec  grâce,  elle  s’enveloppera  de  ses  vêtements,  et  aussitôt 
après  elle  les  écartera  avec  décence  cl  les  ajustera  de  manière 
à  faire  ressortir  l'élégance  de  sa  taille;  elle  découvrira  son  joli 
pied,  ôtera  son  gau!  pour  retirer  de  ses  doigts  des  anneaux  qui 
ne  la  gênent  point.  Cependant  elle  vous  lancera  des  regards 
curieux  pour  s’assurer  de  rimpi'e>siiui  qu’elli*  l’ail  sur  vents,  nf 
ne  cessera  de  se  donner  du  mouvement  que  lorsqu’elle  sera 
elle-même  peu  à  peu  revenue  de  l’émotion  qui  la  tourmente 
à  son  insu.  Fille  innocente  dont  l’agilalion  est  réelle,  dont  la 
coquetterie  est  toute  naturelle  et  sans  autres  artifices  que  ceux 
de  l’instinct!  Ah!  que  la  coquette  expérimentée  est  bien  diffé¬ 
rente!  Mlle  peut  élre  tout  aussi  agitée  el  même  plus  sémillante 
et  plus  agaçante,  elle  peut  faire  jouer  des  yeux  pleins  de  sen- 
liment;  mais  la  passion  est  faclice,  son  front  ne  sait  plus  rou¬ 
gir.  Tandis  que  la  première  obéit  involontairement  au  désir  île 
plaire,  tandis  que  son  cœur  en  palpite  d’espérance,  que  sa 
pudeur  s’alarme  et  résiste  encore  ;  la  seconde  ne  désire  que 
par  calcul,  son  esprit  seul  gouverne  froidement  la  tactique  de 
l'expression. 

Caractères  du  dégoût.  — A  la  vue  d’un  objet  dégoûtant,  on 
éprouve  un  sentiment  pénible  qui  se  traduit  aussitôt  à  la  face 
par  les  traits  de  la  peine  :  on  détourne  les  yeux,  ou  veut  s’en 
éloigner,  quelquefois  le  coeur  se  soulève  et  l’on  vomit. 

Caractères  de  la  lutine  ou  de  t'arersim.  —  l.a  haine  n’a  pas 
de  caractère  propre,  et  souvent  ne  se  trahit  point  au  dehors. 
Si  elle  se  manifeste,  ce  ne  peut  êliv  que  par  l’atten Lion  avec 
laquelle  on  lixe  ses  regards  obliques  sur  la  personne  qui  en  est 
l’objet,  et  par  la  peine  et  l’irritai  ion  qu'expriment  les  traits  du 
visage. 

Caractères  d'attachement.  — Les  sentiments  d’attachement 


DES  FORMES  DU  CORPS  HUMAIN. 


>273 


n’ o ni  pas  plus  de  physionomie  propre  que  les  émotions  pré¬ 
cédentes.  I,  attention  seule  avec  laquelle  on  suit  de  l'œil  la  per- 
sonin*  qui  est  L’objet  de  l’amour  ou  de  l'amitié,  la  peine  que 
l'on  éprouve  de  la  voir  souffrir,  la  gaieté  que  l’on  a  de  la  voir 
goûter  un  grand  plaisir,  voilà  les  seules  émotions  qui  traduisent 
au  dehors,  avec  une  vivacité  très-différente,  les  sentiments 
d’intérêt  et  d’attachement. 

Caractères  des  sentiments  de  confiance.  — •  Je  rapporte  à  ce 
genre  d’émotions  les  sentiments  deconfîanee  en  soi,  lYspérance, 

Y  roulage,  l'audace,  l'orgueil,  cle.  ;  en  aulnii,  la  honrie  foi,  la 

franchise,  etc. 

t  n  homme  vain  ne  sait  pas  cacher  ses  espérances,  il  se 
trahit  alors  par  la  vanité  de  ses  actes,  de  ses  paroles  et  de  sa 
physionomie,  qui  est  un  diminutif  de  relie  de  l'orgueilleux. 

Le  courage  prend  aussi  quelquefois  une  figure  analogue,  où 
il  ne  se  manifeste  par  aucun  trait  extérieur. 

Vu  mince  et  Yorffiteü  ont  la  tête  haute,  renversée  en  arrière, 
le  cou  droit,  l'altitude  roide  et  fière,  quelquefois  l'œil  dirigé 
obliquement  en  bas,  et  regardant  avec  dédain,  les  sourcils légè¬ 
rement  rapprochés,  la  lèvre  intérieure  remontée  et  saillante, 
les  coins  de  la  bouche  abaissés,*  celle-ci  courbée  en  arc  dans  sa 
totalité,  et  deux  croissants,  qui,  des  ailes  du  nez,  descendent 
presque  directement  aux  commissures  des  lèvres. 

La  physionomie  de  la  franchise,  de  la  bonne  foi,  a  les  sour¬ 
cils  écartés,  Fœiî  ouvert,  quelquefois  le  som  is  de  la  gaieté  sur 
les  lèvres,  et  toujours  l’air  calme  et  serein  de  l’innocence. 

Caractères  des  sentiments  de  méfiance.  —  A  ces  sentiments 
;  rapportent  la  crainte,  la  frayeur,  l’étonnement,  la  modestie, 
la  timidité,  la  honte,  et  même  la  prudence,  la  ruse,  l'hypocri¬ 
sie,  etc. 

La  crainte  d'un  polisson  d’école  ne  s’exprime  souvent  que 
par  l  attention  avec  laquelle  il  suit  les  mouvements  du  maître, 
dont  il  redoute  la  colère,  et  par  la  souffrance  qu’il  en  éprouve 
et  qui  se  peint  sur  sa  figure. 

La  crainte  devient-elle  vive  et  brusque,  voilà  de  la  frayeur, 
au  moins  par  l’expression.  La  face  se  couvre  de  pâleur,  les 
sourcils  s’élèvent  avec  énergie,  et  s© rapprochent  un  peu  parce 
qu'il  y  a  souffrance,  le  front  se  ride  en  travers,  et  de  haut  en  bas 
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à  la  racine  du  nez,  l’œil  s’ouvre  largement  et  devient  fixe,  la 
cornée  transparente  se  découvre  par  en  haut.  Ce  caractère  rend 
l’œil  hagard  et  Int  donne  une  expression  singulière.  La  bouchr 
s’ouvre  de  haut  en  has,  les  dents  s’écartent  soudain  et  laissent 
voir  la  surface  de  la  langue;  deux  croissants  obliques  s'étendent 
des  ailes dü  nez  à  la  commissure  «les  lèvres  ;  la  pfdeurse  répand 
sur  toute  la  ligure;  la  tète  et  le  corps  se  retirent  en  arrière,  <■! 

les  membres  supérieurs  s’étendent  par  un  mouvement  machinal 
de  soutien,  de  défense  et  de  protection. 

étonnement  ouvre  de  grands  veux  fixes  où  l'on  voit  le  haut 

iJ 

du  contour  de  la  cornée  transparente,  la  bouche  est  béante  et 
les  traits  sont  épanouis  comme  dans  le  calme. 

l 'admiration  s’exprime  pai  les  traits  de  l'attention,  lorsque 
la  chose  qui  la  produit  tombe  sous  les  yeux  ou  frappe  les 
oreilles.  C’esi  ce  < |  n > ■  l'on  voit  chez  le  spectateur  qui  contemple 
un  admirable  tableau,  et  chez  l'auditeur  ravi  de  la  musique 


Le  rr.spccf,  la  modestie  et  la  timidité  paraissent  uvuirquchjucs 
caractères  propres,  et  qui  ne  sont  pas  sans  nnamgie  avec  une 
b ‘gère  éninliim  de  craiiile.  Les  veux  s’abaissent,  le  Iront  » 

^  4 

couvre  quelquefois  de  rougeur*  la  langue  et  les  mouvements 

s'embarrassent,  et  on  ressemble  à  un  niais,  tandis  que  l’audace 
donne  souvent  un  air  d’esprit  qui  en  impose. 

La  prudence  est  calme,  grave  et  réiléchic. 

La  ruse  et  V hypocrisie  prennent  le  masque  de  la  modestie, 
du  respect  et  do  mille  autres  sentiments  suivant  le  besoin. 

I)  résulte  de  ces  observations  :  1°  que  l’attention,  la  gaieté,  la 
peine,  los  émotions  d’irrilnlion  ou  île  colère,  de  confiance  en  soi 
ou  d’orgueil,  de  méliance  en  soi  ou  d'étonnement  cl  de  frayeur, 
sont  presque  les  seules  qui  aient  «les  caractères  tranchés  H  sen¬ 
sibles  pour  se  peindre  au  dehors;  2"  cpje  la  plupart  «les  autres 
ne  s«'  trahissent  que  par  les  Irails  de  l'alieulion,  «le  ta  peine  ou 
de  la  gaieté  «pii  peuvent  les  compliquer  nu  les  compliquent  né¬ 
cessairement  ;  3°  que  la  théorie  de  l'expression  des  émotion  $ 
simples  ou  peu  composées  est  elle-même  assez  simple;  mais 
que  la  théorie  de  l'expression  des  émotimis  t rès-rumposée$, 
«*t  surtout  celles  qui  le  sont  d’émoi  ions  contraires,  est  on  ne  peut 
plus  compliquée  et  exige  beaucoup  d’autres  développements 
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que  ceux  dans  lesquels  je  viens  d'entrer.  Ce  sera  le  sujet  d'un 
autre  article. 

Mccauisme  des  ex pvessions de  la  physionomie  dans  les  ptts- 
■iuus.  —  On  peut  ramener  les  changements  de  la  lare,  dans  les 
émulions,  malgré  leur  diversité  en  apparence  infinie,  l°à  quatre 
mouvements  ;  -2°  à  une  tendance  au  mouvement  dont  la  volonté 
arrête  les  effets;  3*  aux  mouvements  particuliers  du  globe  de 
l’æil  ;  i°  à  des  changements  de  coloration  ;  5°  à  un  gonllement 
nu  à  une  expansion  des  traits  de  la  lace;  li"  aux  phénomènes  du 
larmoiement  et  de  l' écoulement  du  mucus  nasal  ou  de  la  sa¬ 
live. 

4 

1"  Les  quatre  mouvements  d'expression  consistent  dans  le 
rapprochement  ou  la  concentration  des  traits,  dans  leur  éloi- 
gnement  ou  leur  épanouissement,  dans  l'élévation  ou  dans 
rabaissement  des  diverses  parties  du  visage. 

Le  premier  mouvement  que  nous  avons  vu  dans  la  .peine  ei 
toutes  les  émotions  qui  en  étaient  compliquées  s’observe  dans 
les  sourcils,  les  paupières  inférieures  et  le  haut  des  joues.  Il  est 
produit  dans  les  premiers  par  l’action  des  musclés  sourciliers, 
dans  les  dernières  par  celle  de  la  portion  correspondante  du 
palpébral. 

I,r  second  mouvement,  très-manifeste  dans  le  ris  immodéré, 
épate  le  nez,  tire  les  commissures  delà  bouche  ainsi  que  les  joins 
en  dehors,  et.  leiul  la  peau  sur  le  menton.  Il  est  produit  par  l’ae- 
Jioii  des  muscles  Imceinaleurs  et  zygomatiques;  il  s'étend  des 
joues  et  (les  lèvres  par  la  continuité1  de  la  peau  aux  ailes  du  nez 
et  au  menton.  Aussi  le  croissant  naso-labial  se  déploie-t-il  for¬ 
tement  en  dehors. 

L’élévation  partielle  ou  totale  des  sourcils,  phénomène  de 
peu  d’iràporlaneo  pour  l’expression,  puisqu’il  s’observe  par- 
lois  dans  des  émotions  opposées,  comme  dans  la  souffrance  et 
la  gaieté,  esl  produite  par  l'action  du  muscle  occipilo-frontal  qui 
ride  alors  lu  fn ml  mi  travers  ou  J’applique  exactement  à  Los 
sous-jacent.  L’élévation  directement  verticale  de  l’aile  du  nez 
et  de  la  levre  supérieure  dans  les  émotions  pénibles,  est  duc  à 
I  action  des  élévateurs  de  ces  organes,  comme  leur  cnlraïm*- 
meiil  en  haul  et  en  dehors  dans  le  ris  est  du  à  l'action  com¬ 
biner  des  Imceinaleurs  et  des  zygomatiques.  Aussi,  comme  je. 
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l’ai  remarqué  plus  haut,  le  croissant  naso-labial  esL-il  beaucoup 
moins  écarté  de  la  ligne  médiane  dans  le  premier  que  dans 
le  second  cas. 

L’ élévation  delà  lèvre  inférieure  dans  le  senti  ment  du  mépris 
est  produite  par  l'action  du  muscle  mento-labial. 

L'abaissement  «les  sourcils  dans  l'attention  et  dans  presque 
toutes  les  passions  pénibles  a  pour  agent  principal  le  muscle 
sourcilier;  mais  il  est  bien  possible  que  le  pyramidal  du  nez  \ 
concourre  indirectement. 

'5°  Lorsque  la  volonté  comprime  la  douleur  et  cherche  à  la 
concentrer,  si  la  bourbe  se  ferme  pour  résister  aux  élévateurs 
de  la  lèvre  supérieure  et  aux  ahaisseurs  «le  l’inférieure,  il 
en  résulte  un  tremblement  convulsif  visible,  comme  on  le 
voit  dans  reniant  que  l’on  oblige  à  sécher  promptemmit  ses 
larmes;  si  l’action  des  zygomatiques  agi  lés  par  l'émotion  sou¬ 
lève*  la  peau,  si  le  menton  est  ridé,  c'est  que  les  élévateurs  de 
la  lèvre  supérieure,  les  ahaisseurs  de  l'inférieure  agissent  vai¬ 
nement  pour  ouvrir  la  bouche  que  le  muscle  labial  ferme  avec 


3*  Les  changements  de  couleur  du  visage,  l'injection  <!>■  la 
face,  son  expansion,  son  gonlïement  dans  le  ris  immodéré, 
dans  la  colère,  dans  la  fureur;  la  rougeur  de  la  pudeur  et  de 
la  bonté  tiennent  à  l'arrivée,  à  l'accumulation  sympathique  du 
sang  dans  lès  capillaires  ;  comme  lu  pâleur  qui  se  nianife>h* 
quelquefois  dans  la  colère,  celle  de  la  crainte  et  d<*  l'effroi 
tient  à  ce  qu'il  en  est  rcpniis>é  par  l’action  de  ces  vaisseaux. 

4*  Le  larmoiement,  h  écoulement  du  nmeio  nasal  cl  de  la 
salive  chez  l'enfant  qui  pleure,  soiil  h*  résultat  d'ime  sécrétion 
sympathique  augmentée  dans  lesdiverses  glandes  d’où  viennent 
res  humeurs,  et  rentrent  dans  les  faits  nombreux  qui  prouvent 
rinfluence  «les  passions  sur  les  sécrétions. 
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NOTE  SUR  LE  PARALLÈLE  DES  OS  <*). 


Mon  intention  n’est  pas  de  montrer  que  les  os  d’un  côté  sont 
analogues  aux  os  du. côté  opposé  ;  ni  qu’il  y  a  quelque  analogie 
entre  les  os  du  crâne,  les  piêeo  du  sacrum  et  les  vertèbres.  Je 
ne  veux  point  m’arrêter  non  plus  aux  ressemblances  que  les  os 
de  la  face,  les  côtes  et  les  os  du  bassin  peuvenl  présenter;  je 
me  propose  seulement  d'offrir  quelques  remarques  sur  la  mé¬ 
thode  que  l’on  doit  suivre  dans  la  comparaison  des  deux  moitiés 
opposées  du  corps,  et  d’appliquer  aussitôt  cette  méthode  aux  os 
et  à  leurs  art ie ululions  seulement,  me  réservant  de  l’appliquer 
aux  autres  parties  du  corps  dans  d’autres  articles. 

Pour  comparer  b*s  deux  moitiés  opposées  du  corps  de  l’ani¬ 
mal,  et  de  l’homme  en  particulier,  il  luul  le  diviser  par  la  pensée 
en  deux  parties  à  peu  près  égales,  l’une  eomprenanl  la  moitié 
de  la  poitrine  environ;  les  membres  thoraciques,  la  tète,  et  que 
j’appellerai  céphalique;  l’autre  réunissant  la  base  de  la  poitrine, 
le  bassin,  les  membres  abdominaux,  et  que  j’appellerai  pel¬ 
vienne. 

Il  faut  ensuite  en  comparer  les  diverses  parties  d’après  l’or- 


(1)  l'Alraù  du  Db’l-etin  universel  des  sciences  et  de  l'industrie t  publié  sous  la 
dirçrlio»  de  M.  le  baron  de  Férussac  (111-  sect.),  mars  1820. 
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dre  de  leur  situation,  en  procédant,  par  exemple,  du  milieu  de 
la  longueur  du  corps  à  ses  exl  rémi  lés;  comme  si,  voulant  véri- 
lier  l'idenfilé  des  deux  moitiés  symétriques  d’un  édifice,  vous 

en  compariez  ensemble  les  diverses  pièces  dans  l’ordre  de  leur 
position.  Si  la  symétrie  riait  puriajie,  1rs  parties  analogues  par 

leur  ordre  de  position  regarderaient  du  même  (été  dans  •  ïirif[ tn- 

innitié  :  ainsi,  celles  qui  regarderaient  le  milieu  de  l’édifice  dans 
une  do  ses  ailes,  auraient  leurs  parties  analogues  dirigées  aussi 
vers  le  milieu  dans  l’aile  opposée,  et  vice  versa. 

De  même,  si  la  symétrie  est  parfaite  dans  les  divers  points 
des  deux  moitiés  opposées  des  animaux,  et  de  l’homme  en  par¬ 
ticulier,  il  faut  que  1rs  parties  ipii,  dans  la  moitié  supérieure, 
regardent  la  tôle,  regardent  dans  la  moitié  inférieure  le  bassin, 
la  queue  ou  le  coccyx,  qui  en  est.  le  représentant  chez  nous;  et 
que  les  parties  qui  sont  tournées  vers  le  milieu  du  corps  dans 
l’une  de  ccs  moitiés  le  soient  aussi  dans  l’autre.  Il  est  évident 
que,  s’il  n’en  es!  pas  ainsi,  loin  qu'il  y  ait  analogie  parfaite,  il 
n’y  aura  plus  symétrie;  et  que,  d’un  aul  reculé,  loin  qu'il  y  ail 
disparité  dans  le  cas  eontraire,  il  y  aura  une  paillé  remar¬ 
quable.  Eh  bien!  nous  allons  voir  que  ectte  méthode  dont  nous 
voulons  essayer  ici  l'application  S»  système  osseux  permet 
d’observer  et  des  analogies  et  des  différences  frappantes  qui,  je 
crois,  ont  échappé  aux  auteurs  qui  oui  écrit  sur  le  parallèle  des 
moitiés  opposées  du  corps,  ou  seulement  des  membres  infé¬ 
rieurs  ci  supérieurs. 

Nous  ne  poursuivrons  p&s  ici  jusque  dans  les  derniers  détails 
la  comparaison  des  par  ties  analogues,  nous  voulons  seulement 

montrer  la  méthode  que  l’on  doit  suivre  dans  ce  parallèle. 


M; S  HS  K  T  l)K  I.Kl  RS  AitTlCUI  VfJONS 


lie*  ns  ihi  trnnc. 


An  premier  coup  d’œil,  l'homme  et  les  animaux  (pii  s  en  rap¬ 
prochent  le  plus  semblent  formés,  dans  les  deux  moitiés  de  la 
longueur  de  leurs  corps,  par  des  os  analogues.  La  moitié  supé¬ 
rieure  est,  en  effet,  composée  de  vertèbres  thoraciques,  des 
rotes  supérieures  et  de  l'extrémité  correspondante  du  ster¬ 
num;  puis  des  vertèbres  cervicales;  rntin,  du  crâne,  que  l’on 
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compare  à  liii  assemblage  de  plusieurs  vertèbres,  cl  des  os  de  la 
face,  que  l’on  a  comparés  aux  cotes.  Dans  la  moitié  inférieure, 
on  trouve  également  des  vertèbres  thoraciques,  des  côtes  cl 
l'extrémité  inférieure  du  sternum;  puis  les  vertèbres  lombaires, 
enfin  le  sacrum  et  le  coccyx,  qui  représentent  évidemment  une 
série  de  vertèbres  réunies,  et  les  os  du  bassin,  que,  d'abord,  il 
semble  permis  de  rapprocher  des  os  de  la  face.  En  comparant 
ensuite  toutes  CCS  choses  en  détail,  on  est  frappé  de  voir  que 
les  parties  les  plus  évidemment  analogues  diffèrent  cependant 
beaucoup,  ce  qui  détruit  la  symétrie  des  deux  moitiés  opposées 
du  corps.  En  effet,  toutes  les  vertèbres  dorsales  ont  leurs 
apophyses  épineuses  et  leurs  lames  osseuses  dirigées  vers  le 
bassin;  toutes  les  côtes  sont  inclinées  aussi  dans  ce  sens  sur  la 
colonne  vertébrale.  Il  est  évident  que  cetle  disposition  trouble 
déjà  la  symétrie  de  construction  des  deux  moitiés  opposées  du 
corps,  et  (pie cette  symétrie,  au  contraire,  ne  serait  point  ainsi 

troublée,  si  les  six  dernières  vertèbres  du  dos  et  les  -i\  cèles 
abdominales  étaient  dirigées  en  sens  opposé.  Il  faudrait  aussi 
que  les  vertèbres  inférieures  fussent  dirigées  en  sens  inverse 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  corps,  comme  les  vertèbres 
su  pé  neuves. 

Le  sacrum  et  !-■  coccyx  ne  sont  pas  sans  quelques  ressem¬ 
blances  éloignées  avec  le  crâne  et  le  voincr;  mais,  à  dire  le 
vrai,  les  dilléreuccs  l'emportent  sur  les  ressemblances,  comme 
mi  pourrait  le  démontrer  s'il  en  était  besoin.  Pour  les  os  du 
bassin,  ils  forment  un  édifice  osseux  que  l'un  peut  comparer, 
si  l’on  veut,  à  rédiliee  qic  pré-en!'-  la  lace  à  l'extrémité  opposée 

du  corps;  mais,  en  y  regardant  de  près,  il  devient  difficile  d’y 
saisir  d'autre  analogie  qu’une  grossière  ressemblance  de  posi¬ 
tion  aux  deux  points  opposés  du  corps.  D'une  autre  part,  celle 
analogie  même  n'existe  guère  que  chez  l'homme;  car,  chez  les 
animaux,  lu  coccyx,  formant  la  queue  par  son  grand  développe¬ 
ment,  reste  sans  analogue.  Enfin,  pour  n’en  pas  dire  [dus,  si 
I  on  persistait  à  rapprocher  les  os  latéraux  du  bassin  de  ceux  de 
la  lace,  ou  serait  hors  d’état  de  trouver  ensuite  dans  les 
membres  intérieurs  les  analogues  de  l’épaule,  la  première 

partie  des  membres  supérieurs. 

Les  deux  moitiés  céphalique  et  pelvienne  sont  donc  bien 
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pou  symétriques;  cela  me  semble  manifeste  surtout  chez  les 
animaux  quadrupèdes,  les  reptiles  et  les  poissons.  Nous  allons 
voir  qu  i!  n’en  est  pas  de  même  pour  les  membres;  la  symétrie 
ou,  si  Tou  mil,  l'analogie  yesl  beaucoup  plus  parfaite. 

Il  y  a  pourtant  parfois  de  grandes  différences;  mais  je  ferai 
observer  qu’ elles  sont géneraleme ni  en  harmonie  avec  la  mobi¬ 
lité  des  uns,  la  solidité  des  autres,  et  sont  constamment  sou¬ 
mises  à  la  nécessité  de  leur  destination  diffémitr.  momie  si 
la  similitude  des  membres  était  une  obligation  qui  ne  pût 
céder  qu'à  l'obligation  [dus  pressante  de  se  inoditier  pour  les 
rendre  propres  aux  usages  différents  qu'ils  ont  à  i  emplir. 

Considérations  préliminaires  sur  les  membres,  —  Les 
membres  thoraciques  et  abdominaux  ont  entre  eux  des  ana¬ 
logies  si  frappantes,  que  l'homme  le  moins  clairvoyant  les 
aperçoit  an  premier  coup  d’œil;  il  en  est  d’antres  moins  sen¬ 
sibles,  que  la  réflexion  et  une  comparaison  scrupuleuse  peu¬ 
vent  encore  y  faire  découvrir.  Je  m'arrêterai  à  peine  aux 
différences  qui  exigent  entre  les  uns  et  les  autres.  Kilos  sont 
minutieusement  décrites  dans  fous  les  traités  d'anatomie 


Les  membres  inférieurs  supportent  le  poids  du  tronc,  des 
membres  supérieurs,  et  s’appuient  sur  le  sol;  les  membres 
thoraciques,  attachés  au  thorax  s’y  tiennent  suspendus.  Lesprt 
miers  ont  de  grands  effort  s  de  résistance  à  faire;  les  seconds 
n’en  ont  point  dans  la  station  bipède.  Aussi  les  os  des  membres 
abdominaux  sont-ils  plus  volumineux,  cl  leur  force  est-elle  en 
harmonie  avec  leurs  fonctions  habituelles. 

Les  membres  se  composent  d’une  suite  de  parties  analogues 
les  unes  aux  autres  :  I*’  de  l’épaule  et  du  bassin;  2"  du  bras  et 
de  la  jambe;  4°  de  la  main  et  du  pied;  et  c.es  deux  dernières 
se  composent  encore  d’autres  parties  plus  petites. 


De*  g*  de*  diverses  giarlirs  de*  membres. 


Des  os  de  l’épaule  et  du  bassin .  —  L'épaule  est  formée  par 
le  scapulum,  qui  porte  l’apophyse  coracoïde,  et  par  la  clavicule  ; 
le  bassin,  son  analogue,  est  formé  par  l’ilium,  l’analogue  du 
scapulum,  et  par  t’iskion  et  le  pubis.  Le  scapulum  esl  aplatis 
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l'ilium  l'est  aussi;  il  est  concave  eu  dedans,  sa  cavité  regarde 
du  rùié  des  viscères  de  la  poitrine  sans  les  toucher,  l'ilium  est 
concave  en  dedans,  et  sa  eavité  loge  les  viscères  du  ventre.  Le 
scapuliiin  a  trois  bords  réunis  par  des  angles,  Ton  est  spinal > 
l'autre  ( rpholiqne ,  le  3e  externe  ou  axillaire .  Il  y  en  a  trois 
dans  l'ilium,  le  1er  esL  spinal,  le  2e  caudal,  le  3  externe  ou 
inguinal.  Le  bord  spinal  du  1er  os  regarde  l’épine,  le  milieu  de 
la  longueur  du  corps,  et  donne  attache  à  des  muscles  larges;  le 
bord  spinal  du  2°  regarde  le  milieu  du  corps  et  l’épine  du  dos, 

r  jouit  pie  moins  sensiblement  que  le  bord  analogue  du  scapuhiM, 

et  il  donne  attache  à  des  muscles  larges.  Le  bord  céphalique  du 
seapubim  regarde  la  tète,  il  est  court,  édiancré,  et  porte  l’a¬ 
pophyse  coracoïde;  le  bord  caudal  de  l’ilium  regarde  la  queue, 
comme  le  précédent  regarde  la  tête,  il  est  court  comine  lui, 
érhancré  comme  lui,  et  porte  l’iskion,  qui  est  l’analogue  de 
l’apophyse  coracoïde;  le  bord  axillaire  du  seapuhim  regarde  en 
dehors  et  en  avant,  il  borne  l’aisselle;  le  bord  inguinal  de 
l'ilium  regarde  en  dehors  et  en  avant,  il  borne  l’aine,  comme  le 
précédent  limite  l’aisselle.  Le  premier  donne  attache  à  la  lon¬ 
gue  portion  du  triceps  brachial,  le  second  au  droit  antérieur  de 
la  cuisse  qui  en  est  l’analogue;  le  Ier  finit  vers  l’apophyse  arti¬ 
culaire  du  seupulum;le  second  finit  vers  la  cavité  articulaire  de 
l'ilium. 

L<‘  seapuhmi  et  I  ilium  ont  chacun  un  angle  saillant  entre 
l'iir  bord  spinal  et  axillaire,  spinal  et  inguinal. L’angle  du  pre¬ 
mier  donne  attache  au  grand  rond,  l’épine  du  second  au  cou¬ 
turier,  qui  en  est  l'analogue,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 
L’angle  supérieur  et  interne  de  l’omopluLc  sépare  les  bords  spi¬ 
nal  et  céphalique  de  l'os;  les  bords  spinal  et  caudal  de  l’ilium 
sont  séparés  par  les  épines  postérieures  de  l’ilium.  Celles-ci 
sont  plus  épaisses,  plus  étendues;  mais  cette  disposition  est  en 
harmonie  avec  les  fonctions  des  membres  inférieurs,  et  permet, 
a  l  ilium  de  s’unir  solidement  au  tronc. 

I  .r  scapulum  a  un  angle  articulaire  qui  est  au  point  de  réu¬ 
nion  deceLos  avec  la  clavicule  et  l'apophyse  coracoïde  ;  l’ilium 
ru  a  un  qui  offre  la  même  disposition,  et  qui  se  trouve  au  point 
ou  il  se  réunit  avec  1  iskion  et  le  pubis. 

L’apophyse  coracoïde  a  pour  analogue  F  iskion.  L'apophyse 
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coracoïde  est  presque  sur  le  sommet  de  la  surface  articidaiiv 
humérale  du  seapiilmn.  la  hase  d<*  l’iskion  se  confond  avec  la 
surfan'  articulaire  de  l'ilium,  et  lui  est  sous-jacente,  comme  la 
coracoïde  est  sus-jacent e  au  scapulum,  ce  qui  c>i  ailalo^m*  ;  lr 
sommet  de  la  première  est  recourbé,  le  sommet  du  second  l’est 
aussi;  celle-là  regarde  la  tête,  celui-ci  regarde  f  extrémité  du 
tronc  qu’il  avoisine,  et  ce  sont  là  de  véritables  analogies. 

La  clavicule  s’étend  du  scapulum  en  dedans  et  m  avant  vers  la 
ligne  médiane ,  de  manière  à  ceindre  le  haut  du  thorax  en  avant, 
le  pi  dûs  se  porte  aussi  de  l’ilium  vers  la  ligne  médiane,  de  ma¬ 
nière  à  fermer  la  cavité  du  bassin  en  avant;  mais  la  o|a\icule  ne 
s’articule  pas  comme  le  pubis  avec  l’os  correspondant  du  roté 
opposé. 

La  clavicule  ne  concourt  que  médialemeut  à  l'articulation  du 
bras  avec  l'épaule,  le  pubis  concourt  directement  avec  b  ilium 
et  l’iskion  à  celle  de  la  cuisse  avec  le  bassin,  et  il  en  résulte  plus 
de  solidité  dans  les  membres  inférieurs,  plus  de  mobilité  dans 
les  supérieurs. 

La  clavicule  ne  s'unit  que  par  dos  ligaments  à  l'apophyse  cora¬ 
coïde;  le  pubis  finit  par  se  confondre  avec  Fiskion.  La  clavicule 
en  dedans  est  mobile  sur  le  sternum;  le  pubis  ne  I  est  pas  sen¬ 
siblement  sur  le  pubis;  de  là  encore  plus  de  mobilité  clans  le 
membre  supérieur,  plus  de  solidité  dans  l'inférieur. 

Os  <ht  btvsrhh'  (n  i  tiissc.  —  L’humérus  a  pour  analogue  Le 
fémur.  Tous  doux  ont  une  tète  incomplètement  sphérique.  Le 
fémur  a  un  long  col,  il  est  court  dans  l'humérus.  Le  fémur  a 
un  grand  trokanter  en  dehors  du  ool  ;  l'humérus  a  un  trorliibT. 
la*  fémur  a  son  Irokanliu,  et  l’humérus  son  troehiii;  mais  le 
grand  trokanter  a  une  cavité  trokantérienne,  le  trochiter  en 

r 

manque.  Notons  celle  dîtlérenee.  L'humérus  a  trois  faces  à  son 
corps;  c’est  la  même  chose  au  fémur.  La  surface  de  l'humérus, 
qui  correspond  à  l’extension  de  l'avant-bras,  regarde  le  milieu 
du  ironc;  la  surface  du  fémur,  qui  correspond  à  l'extension  de 
la  jambe,  regarde  aussi  le  milieu  du  tronc  dans  la  station  quadru- 

■f 

pède.  Los  surfaces  latérales  do  1  humérus  se  réunissent  en  un 
bord  saillant  tourné  vers  la  tête;  celles  du  fémur  en  une  ligne  Apre 
tournée  vers  la  queue  et  dans  le  sens  de  la  flexion  de  la  jambe, 
comme  le  boni  antérieur  de  l'humérus  correspond  au  côté  de  la 


PARALLELE  UES  OS. 


m 


flexion  do  l'avant -liras.  L e  1m n  tl  a ntérieur dans  V humérus  s’e (Tare 
vers  son  extrémité  inférieure,  après  s’ètro  bifurqué;  il  offre  la 
inruii'  disposition  au  fémur.  Son  extrémité  supérieure  aboutit 
au  trochiler  et  au  troehin,  dans  l'humérus;  elle  abouti!  aussi 
au  trokanter  et  au  irokanlin  dans  le  fémur.  Kilo  oilVo  une  em¬ 
preinte  raboteuse  pour  le  deltoïde  à  l'humérus;  elle  en  porte 
une  pareille  au  fémur  pour  le  grand  fessier. 

L’extrémité inférieure  de  l’humérus  esl  large,  mai>  peu  épaissi  -  ; 
relie  du  fémur  est  très-épaisse  et  encore  fort  large.  Cette  difîé- 
rence  est  en  lmrmonio  avec  les  loin  lions  dos  membres  inférieurs 
dans  la  station.  Cette  extrémité  est  irrégulière  de  dedans  en  de¬ 
hors  dans  l’humérus  et  le  fémur,  mais  plus  dans  celui-là  que 
dans  celui-ci.  Dans  tous  deux,  les  surfaces  articulaires  se  pro¬ 
longent  plus  loin  dans  le  sens  de  la  flexion;  et,  dans  tous  deux, 
il  y  a  tubérosité  interne  et  externe, 

■V 

Os  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe.  —  L’avant-bras  et  la  jambe 
sont  formés  de  deux  os,  du  radius  et  du  cubitus,  du  tibia  et  du 

péroné. 

Le  radius  correspond  au  pouce  de  la  main,  le  tibia  au  pouce 
du  pied.  Le  radius  esf  le  manche  de  la  main,  c’est  lui  qui  s’ar¬ 
ticule  avec  elle;  c’est  aussi  le  tibia  qui  s’unit  b*  plus  largement 
avec  le  pied.  Le  tibia  et  le  radius  ne  disparaissent  jamais  chez 
les  mammifères  quadrupèdes,  et  le  cubitus  et  le  péroné,  au 
contraire,  décroissent  graduellement.  Les  deux  premiers  sont 
analogues  entre  eux,  comme  les  deux  derniers  se  représentent 
réciproquement  dans  l’avaut-bras  et  la  jambe. 

Les  extrémités  supérieures  du  tibia  et  du  radius  ne  sc  res¬ 
semble  ni  ni  par  leur  volume,  ni  par  leur  forme,  et  ces  diffé¬ 
rences  soûl  en  harmonie  avec  leurs  fonctions. 

Leur  corps  est  prismatique,  mais  les  dilVérrnres  y  sont  bien 
plus  grandes  encore  que  les  ressemblances.  Leur  extrémité  iu- 
fèriourc  offre  un  volume  inverse  relativement  à  la  supérieure.. 
M;üs,  dans  l’un  et  l'autre  de  ces  os,  elle  porte  une  tubérosité 
ou  apophyse  interne,  du  coté  du  pouce  une  surface  articulaire 
au  (ôté  opposé  qui  s’unit  avec  l’os  voisin;  et  une  surface  arti¬ 
culaire  intérieure  quadrilatère,  rendue  plus  profonde  par  l’apo- 
intèrne. 

Le  cubitus  cl  le  péroné  sont  placés  en  dehors  de  l’avant-bras 
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cl  «le  la  jaiiiin'.  Je  suppose  l'avant-bras  dans  sa  position  natu¬ 
relle,  comme  il  est  lorsque  nous  marchons  sur  nos  mains,  comme 
il  est  dans  tous  les  animaux. 

Le  cubitus  s’unit  avec  l'humérus,  le  péroné  ne  s'unit  pas  avec 
le  lémur.  Celui-là  ne  s’articule  pas  avec  le  poignet,  et,  au  con¬ 
traire,  le  péroné  concourut  l'articulation  du  rou-de-pied.  Ainsi, 
l’un  est  plus  relevé  que  l’autre  dans  les  membres  dont  il  fait 
partie.  Mais  cette  disposition  inverse  desdeux  extrémités  de  cha¬ 
que  os  est  encore  en  harmonie  avec  les  fondions  des  membres, 
car  l’extrémité  inférieure  du  péroné  contribue  à  a  Hennir  r  arti¬ 
culation  du  pied,  et  la  télé  du  tibia,  concourant  seule  à  l’ articu¬ 
lation  du  genou,  lui  donne  aussi  plus  de  solidité  qu’elle  n’en 
aurait  si  celle  partie  de  l'articulation  était  formée  par  deux  os 
réunis.  L’extrémité  supérieure  du  cubitus  porte  l’olécràne*  qui 
Huit  par  s’y  souder.  La  rotule,  qui  est  l'analogue  de  l'olécrane, 
n'est  jamais  portée  par  h*  péroné,  elle  en  esl  toujours  séparée; 
sous  ce  rapport,  il  y  a  peut-être  plus  de  mobilité  dans  le  mem¬ 
bre  inférieur  et  plus  de  solidité  dans  le  supérieur.  A  joute/,  que, 
par  anomalie,  c’est  avec  le  tibia  que  la  rotule  a  des  connexions 
d’attache,  tandis  que  cVsl  toujours  au  cubitus  que  F  olécrane 
est  continu.  Quant  au  corps  des  deux  os,  il  est  prismatique, 
triangulaire,  et  couvert  d'empreintes  musculaires  d  ligamen¬ 
teuses  linéaires;  leurs  extrémités  inférieures  sont  allongées  en 
pointe  styloïde  avec  une  petite  fossette  en  dedans;  et  ce  sont  là 
les  faillies  ressemblances  qu'ils  dirent  à  noire  observation. 

Desos  du  pied  et  de  la  main .  - — lisse  séparent  naturellement 
en  trois  groupes  ipii  si’  répètent  l'Naelement  dans  te  pied  et  la 
main,  en  sorte  que  l’air  de  parenté  et  de  famille  de  c<  s  deux 
parties  des  membres  subsiste  avec  une  grande  diversité  dans 
leurs  fonctions. 

Os  du  carpe  et  du  tarse.  —  Les  os  sont  disposés  en  deux 
rangées  transversales  et  courbes  dans  la  main,  en  deux  rangées 
courbes  et  obliques  en  arrière  et  en  dehors  dans  le  pied,  comme 
le  sont  d’ailleurs  tous  les  autres  os  de  cette  partie. 

La  première  rangée  dans  le  carpe  a  trois  os  en  rang  et  un 
hors  rang.  La  première  rangée  dans  le  tarse  a  trois  os,  dont 
l'un  en  représenta  manifestement  deux  soudés  ensemble.  Ces  os 
sont,  dans  le  carpe,  le  scaphoïde,  le  semi-lunaire,  le  triangulaire 
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c!  le  pisiforme;  dans  le  tarse,  le  scaphoïde,  l'astragale,  le  calca- 
néum.  Le  scaphoïde  du  tarse  est  placé  derrière  le  pouce  du  pied, 
derrière  le  premier  cunéiforme,  avec  lequel  il  s’articule,  comme 
raulrc  l’est  au-dessus  du  pouce  de  la  main,  au-dessus  du 
trapèze,  l'analogue  du  premier  uunéiforme,  et  avec  lequel  il 
s’articule  aussi.  L’astragale  s’articule  largement  et  dans  toute 
son  étendue  avec  le  tibia,  comme  le  semi-lunaire  avec  le  radius; 
il  vient  après  le  scaphoïde,  comme  le  semi-lunaire.  L’astragale 
s’articule  avec  le  calcanéum,  comme  le  semi-lunaire  avec  le 
triangulaire  ou  pyramidal.  Le  calcanéum  est  bien  plus  gros  que 
le  pyramidal;  mais  il  est  en  harmonie avecles  fonctions  du  pied, 
la*  triangulaire  porte  le  pisitorme,  qui  est  hors  de  rang,  sur  sa 
surface  palmaire,  et  qui  donne  attache  an  muscle  du  petit 
doigt;  le  calcanéum  porte  à  sa  surface  plantaire  un  tubercule 
trop  peu  remarqué,  lequel  donne  attache  au  muscle  du  der¬ 
nier  orteil.  Le  pisiforme  est  mobile,  le  tubercule  du  calcanéum 
ne  l’est  pas,  et  cette  disposition  esl  eu  harmonie  avec  les  fonc¬ 
tions  du  pied. 

Quant  aux  os  «le  la  deuxième  rangée,  ils  se  ressemblent  trop 
risiblement  pour  qu’il  soit  besoin  de  s’y  arrêter.  Mais,  au  pied, 
ils  offrent  aussi  une  disposition  particulière  trop  remarquable 
pour  la  passer  sous  silence,  c’eôl  qu’ils  forment  d’avant  en  arrière 
et  de  coneeri  avec  l’astragale,  le  scaphoïde,  le  calcanéum  et  les 
os  du  métal arse,  une  voûte  qui  esl  dans  une  harmonie  admi¬ 
rable  avec  la  résistance  du  pied  dans  la  station. 

Os  du  métacarpe  et  du  -métatarse.  —  Le  métacarpe  et  le  mé¬ 
tatarse  sont  composés  de  cinq  os  analogues.  Le  premier  méta¬ 
carpien  est  un  peu  plus  volumineux  que  les  autres,  mais  il  ne 
remplit  guère  que  des  fonctions  de  mouvement.  Le  premier 
inéhitairicii  i'st  énorme  et  susceptible  d’une  grande  résistance; 
celte  disposition  est  en  harmonie  avec  les  dispositions  de  la 
voûte  du  pied  qui  ne  s’appuie  sur  le  sol  qu’en  arriéré,  en  dehors 
«‘i  en  avant.  En  effet,  cet  os  forme  en  dedans  un  cintre  à  cette 
voûte  par  sa  longueur,  et  il  transmet  au  sol,  par  sa  grande  résis¬ 
tance,  une  partie  considérable  des  efforts  qu’elle  supporte. 

Remarquez  aussi  que  les  extrémités  antérieures  des  os  du 
métatarse  on!  leur  surface  articulaire  prolongée  plus  loin  du 
côte  du  dos  du  pied,  que  celles  du  métatarse  ne  le  sont  du  côté 


♦ 


PARALLÈLE  DES  OS. 


28(i 

du  dos  de  la  main.  Celle  disposition  est  on  harmonie  avec  la 
flexion  dos  orteils  vers  le  dos  du  pied  dans  la  marche. 

Quant  aux  extrémités  posté  rieur  es  de  res  os,  elles  ont  des 
surfaces  articulaires  postérieures  et  latérales  dont  1rs  analogie 
frappent  les  moins  attentifs. 

Les  doigts  et  les  orteils  sont  composés  d’un  mémo  nombre  de 
phalanges.  Au  pied,  elles  sont  sacrifiées  à  la  solidité  du  tai  se, 
qui  est  très-développé;  à  la  main,  l’étendue  du  carpe  est,  au 
contraire,  Sacrifiée  à  la  longueur  des  phalanges.  11  en  résulte 
plus  de  solidité  pour  le  premier  et  plus  de  mobilité  pour  la 
conde;  mais  au  pied  les  phalanges  du  pouce  sont  énormes;  aussi 
concourent-elles  beaucoup  à  l’impulsion  locomotive  dans  la 
marche. 


DES  ARTICULATIONS 


Des  articulations  du  Irojic. 


Comme  les  os  de  la  lare  n’ont  point  d’analogues  à  l’extrémité 
pelvienne  du  tronc,  il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  point  y 
trouver  d’articulations  analogues  aux  leurs;  comme  aussi  le 
sacrum  et  le  coccyx  ne  ressemblent  que  très-impai  lailrmrnl  au 
eràur  rl  au  voilier,  qui  semblent  le  prolonger  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu’il  n’y  ait  pas  grande 
analogie  dans  leurs  articulations.  Cependant,  le  crâne  et  le 
sacrum  se  ressemblent  en  ce  sens  dans  leurs  articulations,  qu’ils 
sont  primitivement  formés  de  pièces  distinctes  el  séparables. 

Quant  aux  articulations  des  six  vertèbres  du  dos,  des  ver¬ 
tèbres  du  cou  et  des  lombes  et  des  côtes  avec  les  vertèbres  el 
leurs  cartilages,  elles  ont  une  similitude  qui  n’est  guère  troublée 
que  par  la  diversité  de  leur  direction,  diversité  que  j’ai  signalée 
plus  haut,  lorsque  j’ai  montré  que  ces  os  n’étaient  point  disposés 
symétriquement  les  uns  aux  autres  dans  la  moitié  du  tronc  à 
laquelle  ils  appartiennent. 


Articulations  des  membres- 

Articulations  des  diverses  pièces  de  l'épaule  cl  de  Vos  de  la 
hanche.  —  Le  scapulum  ne  tient  à  l’épine  que  par  des  muscles; 


l’ARALLÈLE  DES  OS. 


287 


et  son  angle  supérieur  et  interne  (céphalo-spinal),  mince,  donne 
nussi  attache  à  un  muscle  :  l’angulaire  de  l'omoplate. 

i; ilium  lient  à  l’épine  par  line  large  surface  cl  par  dos  liga¬ 
ments  très-forts  ;  ce  sont  :  1°  . . [mire;  2°  le  sacro-verté¬ 

bral  ;  3"  le  sacro-iliaque  antérieur;  4°  le  sacro-iliaque  posté- 
rieur  superficiel  ;  5°  le  sacro-iliaque  profond  ;  fi°  le  sacro-iliaque 
inférieur,  dont  je  ne  connais  aucune  description,  et  qui  est 
formé  de  fibres  fort  régulièrement  unies.  7°  On  trouve,  en  outre, 
dans  l'article  un  fibro -cartilage  mince  et  particulier. 

La  clavicule  ne  s’unit  pas  . . .  avec  l’opposée,  mais 

avec  li*  sirniuni  ai . »ven  d'un  tibro-carlilago  inlerarticulaire. 

d’une  M'rilable  capsule  fibreuse  formée  par  ses  ligaments  anté¬ 
rieur,  postérieur  el  inférieur,  qui  la  fortifient  dans  Ions  les 
sens;  e  l  au  moyen  du  ligament  inlerclaviculaire  qui  tend  à 
achever  le  dcini-rintre  osseux  qu’elle  forme  à  la  poitrine  avec 
l  i »p  posée.  Oüe  articulation  jouil  de  tous  les  mouvemenis  ai  l ï- 
culaires,  excepté  d’un  mouvement  de  pivotement .  La  clavicule 
s'unit  au  di'lim>  par  des  ligaments  à  l’apophyse  coracoïde,  et, 
enfin,  au  scapulum  avec  l’acromion  par  une  articulation  assez 
lâche,  entourée  presque  parlout  de  lissa  fibreux,  qui  lui  forme 
une’  espèce  de  capsule  ligamenteuse. 

Le  pubis,  son  analogue,  s’articule  solidement  avec  l’opposé 
par  un  fibro-cartilagr  mm  mobile,  par  des  ligaments  supérieur, 
inférieur,  antérieur  et  postérieur,  quelquefois  avec  une  petite 
syiuniale.  belle  articulation  est  à  peu  près  immobile,  mais 
celle  immobilité  favorise  autant  les  fonctions  des  membres  in¬ 
férieurs,  que  la  mobilité  de  l’articulation  sterno-claviculaire 
favorise  le  mouvement  des  membres  supérieurs  el  leurs  fonc¬ 
tions.  L’extrémité  externe  du  pubis,  très- rapprochée  de  l’angle 
articulaire  die  l’ilium,  concourt  à  former  la  cavité  colyloïde  qui 
reçoit  la  tête  du  fémur,  comme  l'extrémité  exlerne  île  la  rlavi- 
rule  concourt  à  circonscrire  la  cavité  qui  reçoit  la  tète  de  l’ hu¬ 
mérus. 

Le  ligament  lies-faible  qui  eonvortil  en  trou  récbunrrure  du 
bord  supérieur  du  scapulum  n’est  point  un  ligament  articulaire, 
li  en  est  a  peu  près  de  même  des  grands  cl  petits  ligaments 
sacro-sciatiques.  Ce  ne  sont  pas  précisément  des  ligaments 
articulaires,  et  ils  concourent,  comme  on  le  sait,  à  agrandir 
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la  cavité  du  bassin  et  à  multiplier  les  insertions  musculaires. 

Articulât  ions  du  brus  et  de  tu  cuisse.  —  L’articulation  sca 
pulo-humérale  est  formée  de  surfaces  osseuses  sphénoïdales*. 
1’unc  concave,  l’autre  convexe.  Il  en  est  de  même  pour  l1  arti¬ 
culation  roxo-fémorale.  L’humérus  tient  à  l’omoplate  seulement 
par  une  capsule  fibreuse  el  par  un  tendon  interarticulaire.  À 
l’ilium,  au  pubis  et  à  l’iskion,  réunis  dans  la  cavité  colyloïde, 
le  fémur  tient  par  une  capsule  fibreuse  et  un  ligament  inter- 
articulaire  qui  esl  analogue  au  tendon  scapido-lminéral  du 
biceps  brachial.  Mais  la  capsule  de  l’ humérus  est  plus  lâche, 
moins  forte  et  plus  extensible  que  celle  du  fémur,  disposition 
favorable  à  la  mobilité  nécessaire  aux  membres  supérieurs.  La 
circonférence  supérieure  de  la  capsule  huméro-scâpulaire  est 
attachée  autour  de  la  cavité*  glénoïde,  celle  de  la  capsule  ilén- 

fé morale  est  fixée  autour  de  la  cavité  eoivloïde.  La  circonférence 

b 

inférieure  delà  première  embrasse  le  collet  de  l’humérus; celle 

de  la  seconde  embrasse  le  col  du  lé . .  Ln  faisceau  fibreux 

fortifie  en  delà >t  s  l;t  capsule  huméro-scapulutre  ;  un  faisceau 
semblable  fortifie  la  capsule  iléo-fémorale. 

Un  bourrelet  fibro-cartilagineux  entoure  le  bord  de  la  cavité; 
glénoïde,  dont  il  aiipmenle  ta  profondeur  ;  un  bourrelet 'ana¬ 
logue  offre  la  même  disposition  par  rapport  à  la  ‘cavité*  eoly- 
loïdc. 

Enfin,  ces  articulations  ont  ceci  de  commun,  qu’elles  sont 
fortifiées  par  plusieurs  muscles  larges  qui  les  entourent,  et  qui 
cii  sont  séparés  seulement  par  du  tissu  cellulaire  lâche  et  ex¬ 
tensible. 

Artictitutious  du  coude  et  du  genou. —  L'articulation  du 
coude  esl  formée  de  surfaces  osseuses  irrégulières,  alternative^ 
ment  creuses  et  saillantes  depuis  leur  coté  externe  jusqu'à  l'in¬ 
terne,  et  toutes  courbées  d’avant  en  arrière  du  roté  de  la  llexiou 
au  rùlé  de  l'extension.  Les  mêmes  dispusilmns  s’observent  dans 
l’articulation  du  genou. 

Ces  deux  articulations  portent  toutes  deux  un  ligament  laté¬ 
ral  externe  et  un  interne.  Toutes  deux  ont  un  ligament  du  coté 
do  la  flexion,  mais  il  est  très-faible  dans  le  membre  supérieur, 
très-fort  dans  l’inférieur.  Du  coté  de  l’extension,  le  tendon  du 
triceps  brachial  sc  fixe  à  l’olécrâne,  dans  l’articulâtton  du  coude  ; 
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sur  le  même  côté,  dans  l'articulai  ion  du  genou,  existe  un  ten¬ 
don  irès- fort  ;  c’est  celui  du  triceps  crural  ;  sur  le  même  côté 
s'observe  encore,  ici,  le  ligament  sous-rotulien  qui  est  sans 
analogue  dans  l'articulation  du  coude.  Enfin,  dans  le  genou 
existent  deux  forts  ligaments  sans  analogues,  ce  sont  les  liga¬ 
ments  croisés  et  deux  fibro-cartilages  semi- lunaires.  La  syno¬ 
viale  de  ces  deux  articulations  du  coude  et  du  genou  est  très- 
lâche  du  côté  de  F  extension. 

Les  a  Hic  h  lui  ions  latérales  tics  us  de  rarant-bras  el  de  la 
jambe  n’ont  que  de  faibles  analogies.  Elles  ne  se  ressemblent 
qu’en  ce  que  les  os  qui  les  forment  ne  se  tom  bent  que  par  leurs 
extrémités  et  s’unissent  médiatruienl  par  leur  corps,  au  nioyi-n 
d’un  ligament  interosseux.  Tout  est  disposé  pour  la  mobilité 
dans  1rs  articulations  dr  l'avant-bras  et  pour  leur  solidité  dans 

celles  de  la  jambe. 

Les  articulations  du  poignet  et  du  cou-de-picd  oITreni  d’assez 
grandes  différences  dans  le  nombre,  la  disposition  et  les  formes 
des  os  dont  elles  se  composent;  mais  elles  sont  toutes  deux 
formées  de  ligaments  latéraux  interne  cl  externe,  beaucoup 
plus  torts  au  pied  qu'au  poignet,  disposition  qui  est  en  harmo¬ 
nie  avec  la  solidité  nécessaire  aux  membres  inférieurs.  Elles 
oui  eu  outre  des  ligaments  antérieurs  et  postérieurs,  qui  sont, 
au  e*  mirai  ru,  un  peu  plus  forts  au  poignet  qu’au  cou-de- 
pied,  mais  qui  n’en  gênent  en  aucune  manière  les  mouve¬ 
ments. 

Les  art  U  ululions  cor  pi  aines  et  tarsiennes  sont  toutes  lôrmées 
d'os  courts  et  irrég  uliers,  à  surfaces  articulaires  plan  (formes, 
maintenus  en  eonlarl  par  des  ligaments  extérieurs  plats,  larges 
et  courts,  gui  roui  toujours  tl'un  os  à  Ions  les  os  voisins  qu'il 
louche  par  côté,  par  devant  et  par  derrière.  Lepcndant,  il  va 
au  pied  quelques  anomalies  à  celte  règle,  et  quelques-unes 
sont  en  harmonie  avec  la  solidité  des  membres  inférieurs.  Telle 
est  celle  que  produit  le  faisceau  superficiel  du  ligament  calca- 
neo-nihnïdieu  qui  s’étend  jusqu’aux  V  el  .V  os  du  métatarse.  11 
y  en  a  d’autres  qui  sont  dues  à  l’arrangement  un  peu  différent 
des  os  du  pied.  Mais  il  y  en  a  aussi  quelques-unes  à  la  main, 
comme  le  prouvent  les  ligaments  qui  vont  du  pisiforme  au  .V  os 
du  métacarpe.  Cependant,  il  faut  remarquer  que  cette  anomalie 
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n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  produit  le  faisceau  super¬ 
ficiel  du  ligament  calcanéo-cuboïdien. 

[.es  articulations  carpo-inêtaatrpicnnes  et  Uteso-mctHUn-- 

n&mes  sont  toutes  formées  par  des  surfaces  planes  et  plani- 

formes,  réunies  par  des  ligaments  extérieurs  fort  courts,  et  qui 
vont  tous  d’un  os  à  l'os  voisin.  Ici,  les  analogies  sont  aussi  par¬ 
faites  que  possible*  et,  quand  cm  a  vu  les  articulations  carpo- 
inéiacarpiruiics,  on  peut  premlre  une  assez  bonne  idée  de  celles 
du  tarse  et  du  métatarse.  Néanmoins,  je  m’empresse  de  dire 
que  l'articulation  particulière  du  trapèze  cl  du  premier  méta¬ 
carpien  est  sans  analogue  dans  le  pied. 

Les  mi  tentations  métacarpiennes  et  mêla  tarsiennes  sc  font 
par  les  côtés  de  l’extrémité  supérieure  ou  postérieure  des  os  du 
métacarpe  et  du  métatarse,  parties  surfaces  séparées  cnlrc  elles 

au  moyen  de  ligaments  interosseux  à  libres  entremêlées  avec 
un  tissu  adipeux  rougeâtre.  Elles  sont  maintenues  en  contact  par 
des  ligaments  fort  courts  et  extérieurs,  qui  von!  d’un  os  à  l’os 
voisin  qu’il  tou  clic,  et  de  plus  par  des  ligaments  inlerosseux 
dont  j’ai  parié  il  n'y  a  qu’un  instant,  las  os  du  métacarpe  et  du 
métatarse  sont,  en  outre,  tous  réunis  à  leur  extrémité  digitale 
par  un  ligament  transverse,  sans  se  toucher  par  leurs  côtés 
voisins. 

Les  articulations  mêlant  rpo et  mvlula  rso-phala  ntjien  m's sont 
formées  par  la  tèle  des  os  du  métacarpe  ou  du  métatarse  cl  par 
l’extrémité  voisine  des  premières  phalanges.  Elles  sont  mainte¬ 
nues  par  des  ligaments  latéraux  fort  lâches,  par  un  ligament  an¬ 
térieur  à  libres  murins  cl  par  quelques  fibres  éparses  sur  le  d< 
de  rariieiilaiion.  I tans  relies  du  pied,  la  s 1 1 rface  articulaire  des 
tètes  des  os  du  métatarse  est  prolongée  plus  loin  du  côté  de 
l’extension,  parce  que  la  flexion  des  orteils  sur  le  dos  du  pied 
est  plus  étendue  par  l’effet  même  de  la  marche. 

Les  tnlicitlaiioits  plut  latttjie  unes  sont  fort  simples  et  tout  à 
fait  semblables  les  unes  aux  autres.  Toutes,  en  effet,  sont  for* 
niées  de  sur  lac  es  osseuses  irrégulières  d’un  côté  à  l'autre,  réu¬ 
nies  par  des  ligaments  latéraux  toujours  placés  plus  près  du 
sens  de  la  flexion  que  de  l'extension  de  la  jointure. 
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DÉTE  K  MI  N  ATION  DES  LEVIERS 

QUE  FORMENT  LA  COLONNE  VERTÉBRALE,  LES  FÉMURS 
ET  LES  TIBIAS  DANS  L’ATTITUDE  VERTICALE  (J). 


Los  liens  qui  unissent  la  colonne  vertébrale  au  sacrum  soûl 
si  robustes,  qtfil  est  plus  facile  de  rompre  les  vertèbres  ou  le 
sumun,  dans  la  rmitinuilé  do  leur  substance,  que  dans  les 
moyens  qui  les  réunissent;  la  colonne  vertébrale  Imnl  au  sa¬ 
crum  comme  si  ccsos  n’en formaient  qu’un  seul)  on  peut  donc 
considérer  le  rachis  el  le  sacrum,  et  meme  tout  le  bassin,  comme 
ru1  formant  qu’un  seul  levier.  Dans  l’attitude  debout,  la  colonne 
vertébrale  repose  sur  le  sacrum  au-dessus  de  la  moitié  posté¬ 
rieure  de  la  cavité  eoso-fémorale,  mais  jamais  en  arrière,  comme 
on  l’enseigne.  Les  résistances  qui  s’opposenl  à  l’équilibre  sont 
les  parties  qui,  attachées,  suspendues,  ou  placées  (levant  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  tendent  à  ta  renverser  de  leur  côté  ;  ce  sont 
encore  les  muscles  psoas  et  iliaque,  parce  que  chacun  de  ces 
muscles  tend,  par  son  ressort,  à  fléchir  le  rachis  et  le  bassin  sur 
le  fémur.  Les  puissances  essentielles  qui  butent  incessamment 
contre  ces  résistances  toujours  actives  sont  les  muscles  qui  vont 
du  bassin  aux  cuisses,  en  passant  par  demèrcrartinilation  iléo- 
rémorale,  ou  aux  jambes.  t>  sont  les  muscles  fessiers  dans  leur 
portion  p< ►stérieure,  pyramidal,  lesjiiuieanx,  le  carré,  le  biceps 
fémoral,  le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneux;  le  point 
d’appui  du  levier  du  rachis  et  du  bas  un  se  trouve  sous  la  léte 

mur. 

\près  avoir  déterminé  les  points  0*1  se  trouvent  les  forces, 
résistances  cl  puissances  qui  agissent  sur  le  levier  du  rachis  et 
du  bassin,  ou  en  avoir  indiqué  le  point  l’appui,  il  ne  saurait  être 
difficile  de  déterminer  le  genre  du  I ■■vicr.  En  effel,  si  les  ré- 


fi)  Note  lue  fi  la  Soriété  de  médecine  de  pu  a  (séance  du  2 I 
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sistances  sont  en  avant,  les  puissances  en  arrière  de  l’articulation 
coxo-fé  morale,  si  cette  jointure  est  l’appui  du  levier,  celui-ci 
est  nécessairement  du  premier  genre,  et  non  du  troisième, 
comme  on  le  trouve  dans  les  auteurs. 

Quoiquecette  détermination  m'ait  paru  évidimtc, et  quoiqu'elle 

me  le  paraisse  encore,  ou  me  l’a  reprochée  comme  une  étour¬ 
derie,  comme  nue  pensée  présomptueuse,  puisque  lïarlliez  et 
Bichat  n’avaient  pas  eu  cette  opinion.  Je  tiens  donc  à  rev  enir 
sur  cette  détermination,  eld’abonl  je  remercie  mon  honorable 
confrère  M.  Forget  de  m'avoir  tour  ni  l’occasion  de  dévrioppel 
davantage  une  théorie  de  mécanique  animale,  la  seule  vraie  à  mes 
yeux.  Si  M.  Forget  eut  lait  quelques  objections  à  mes  détermi¬ 
nations,  je  les  eusse  examinées  les  unes  après  les  autres,  pmiry 
répondre;  mais  puisque  je  n’ai  rien  de  jirécis  à  eonihallre,  je 
suppose  donc,  à  défaut  de  mieux,  qu’on  objecte  d’abord  que  les 
résistances  ne  sont  pas  placées  au  devant  du  rachis,  mais  à  l'ex¬ 
trémité  supérieure,  comme  l'ont  admis  plusieurs  ailleurs.  Je 
répondrai  premièrement  que1  si  la  résistance  était  appliquée 
au  point,  que  l’on  a  supposé,  la  colonne  vertébrale  formerait 
alors  une  colonne  de  support  et  non  un  levier;  que,  dans  ee 
eus,  la  moindre  inclinaison  en  arrière,  portant  la  résistance  du 
côté  où  agissent  les  puissances  qui  leur  font  équilibre, ferait 
sortir  en  arrière,  la  ligne  de  gravité  des  limites  de  la  ba<e  de 
sustentation,  et  causerai)  inévitablement  la  chute.  Or  il  n’en 
est  pas  ainsi;  au  contraire,  pour  éviter  une  chute,  en  avanl, 
l’homme  est  obligé  de  se  pencher  en  arrière,  quand  son 
ventre  est  très-volumineux,  afin  de  reporter  derrière  le  point 
d'appui  et  du  côté  des  puissances  essentielles  une  partit 1  du 
poids  de  son  corps,  pour  faire  équilibre  à  IVxrès  de  posant eur 
des  parties  antérieures;  pareille  ch  ose  s’ observe  chez’ la  femme 
enceinte,  chez  la  marchande  qui  porte  un  éventaire,  et  tous 
ces  faits,  qui  concourent  à  démontrer  que  les  résistances,  ou, 
si  l’on  veut,  leurs  résultats,  se  trou  venu  levant  l’appui,  les  puis¬ 
sances  par  derrière,  prouvent  encore  que  la  colonne  est  un  le¬ 
vier  du  premier  genre;  ces  laits  seraient  inintelligibles  dans 
toute  autre  théorie. 

Enfin,  je  suppose  même  que  l’on  n’accorde  pas  que  le  bassin 
et  le  rachis  puissent  être  considérés  comme  formant  un  leviei 
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unique;,  la  colonne  vertébrale  [irise  à  pari  ne  formerait;  encore 
qu’un  levier  du  premier  genre,  dont  les  résistances  seraient  les 
parties  qui  sont  placées  au  devant,  dont  les  puissances  se  trou- 
veraient  dans  les  muscles  des  gouttières  vertébrales,  et  l’appui 
sur  les  fémurs  :  ainsi,  quelques  suppositions  que  l'on  fasse,  la 
théorie  reçue  ne  peut  supporter  une  critique  sévère  et  appro¬ 
fondie,  et  je  ne  sais  comment  on  pourrait  la  justifier.  Eh  bien, 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  colonne  vertébrale  s’appli¬ 
que  aux  fémurs  el  aux  tibias,  seulement  ils  deviennent  à  tout 
moment  et  tour  à  tour  colonnes  de  support  ou  leviers  du  pre¬ 
mier  genre,  parce  (pie  la  ligne  de  gravité  oscille  sans  cesse  par 
les  mouvements  de  la  station  d’avant  en  arrière  de  l’appui  de 
ses  os  :  quand  elfe  aboutit  directement  a  l'appui,  ce  sont  de  sim¬ 
ples  colonnes;  c’est  le  contraire  lorsqu'elles  tombent  par  der¬ 
rière  ou  par  devant. 
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UtELQUES  REMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  LES  APONÉVROSES  (1) 


1"  A  l’exception  des  muscles  peauciers,  tous  les  muscles  du 
corps,  du  tronc  et  des  membres,  chez  l’homme,  sont  enve¬ 
loppés  ensemble  par  des  membranes  aponévrotiques,  des  mem¬ 
branes  iibio-cellulaires,  quelquefois  cellulaires  seulement,  mais 
«pii  sont  exactement  les  analogues  les  unes  des  autres.  Ainsi, 
les  muscles  de  la  partie  antérieure  du  cou,  le  larvnx,  la  tra¬ 
chée-artère,  l 'œsophage,  les  faisceaux  jugulaires,  vasculaires 
et  nerveux,  sont  enveloppés  en  commun  par  l'aponévrose  cer¬ 
vicale  qui  passe  sons  les  peauciers  du  cou  el  Lient  au  sternum, 
aux  clavicules,  à  l'hyoïde,  au  ligament  stylo-hyoïdien,  etc.  Les 
muscles  sous-maxillaires  sont  entourés,  sous  la  mâchoire  infé- 
rmurc,  dune  aponévrose  scms-iu-  uiale  attachée  à  l'hyoïde,  au 
ligament  stylo-hyoïdien,  à  l’os  maxillaire  inférieur,  etc.  Ces 


Bulletin  des  se.  nmh  de  Férumic ,  l.  IV,  p*  97.  1825. 


HEM  ,4  lt  QUES  Sfii  LES  \  PO  S  £  V  ROSES. 


29* 

aponévroses  sontlibro-cellulaires  seulement  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue.  Les  muscles  de  ta  partie  postérieure 
du  cou  sont  revêtus  d’une  membrane  libro-ccllulaire  qui  est 
très-forte  entre  les  extrémités  supérieures  du  trapèze  et  du 
tendon  du  sterno-mastoïdien,  avec  la  portion  occipitale  duquel 
elle  se  continue.  En  dehors,  cette  aponévrose  se  confond  avec 
la  cervicale  autour  des  ganglions  lymphatiques  du  cou,  de 
même  que  l’aponévrose  du  bras  dans  l'aisselle.  Le  grand  pec¬ 
toral  est  revêtu  d’une  couche  cellulaire  épaisse,  attachée  à  la 
clavicule,  au  sternum,  et  se  continue  avec  Les  enveloppes  libro- 
célluluircs  des  muscles  du  ventre,  du  côté,  de  la  poitrine»  du 
creux  de  faisselle,  et  enfin  immédiatement  avec  la  lame  ex¬ 
terne  ligamento-cel lulaîrc  du  deltoïde.  Les  grands  obliques  du 
ventre  sont  recouverts  de  plusieurs  membranes  cellulaires, 
dont  une,  un  peu  plus  dense,  a  reçu  le  nom  de  fascia  snper- 
ftaulis.  Elles  se  continuent  en  haut  el  eu  dehors  avec  les 
membranes  des  parties  latérales  du  tronc.  Le  grand  dentelé 
dorsal  et  le  trapèze,  dans  sa  portion  correspondante  au  dos 

sont  enveloppés,  entre  les  cèles  cl  la  colonne  vertébrale,  par 
des  membranes  Ordinairement  cellulaires,  mais  quelquefois  ligu- 
ineiilo-eelliilaircs,  qui  tiennent  aux  apophyses  épineuses  par 
des  faisceaux  tendineux,  comme  je  l’ai  observé  et  déjà  indiqué 
dans  la  partie  de  mes  recherches  qui  tiennent  à  l 'anatomie  des 

régions  (Thèse  inaugurale,  p.  100).  Il  est  évident  que  ces  mem¬ 
branes  sont  analogues  aux  lames  fibro-ecli  niai  res  sous-cutanées 
de  l’abdomen,  avec  lesquelles  elles  se  continuent  et  dont  le 
fascia  super  (Ici  alis  fait  partie.  Les  muscles  sous-pelviens  xmf. 
revêtus  par  une  aponévrose  périnéale  qui  les  enferme  entre 
elle  cl  l’aponévrose  pelvienne  qui  tapisse  l’intérieur  du  bassin. 
Quant  aux  muscles  des  membres,  tout  le  monde  sait  qu’ils  sont 
enveloppés  dans  toute  leur  étendue  par  des  aponévroses;  mais 
j’ajoute  que  celles-ci  le  sont  par  des  membranes  cellulaires  ou 
fibro-cellulaires,  qui  contiennent  dans  leur  épaisseur  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  sous-cutanés.  Ces  membranes  sc  retrouvent 
jusqu'au  bout  des  doigts,  et  ce  n’est  pas  dans  ces  organes 
qu’elles  ont  le  moins  de  résistance. 

2°  Toutes  les  aponévroses  des  muscles  du  tronc,  placées 
au-dessous  des  membranes  et  aponévroses  dont  je  viens  de 
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parler,  servent  d  attache  et  de  prolongement  à  plusieurs  mus¬ 
elés,  ei  toujours  d’enveloppe  à  d’autres.  Ainsi  l’aponévrose  ab¬ 
dominale  sert  d’attache  aux  trois  muscles  du  ventre,  d’enve¬ 
loppe  au  droit  de  l’abdomen,  au  pyramidal,  qui  ont  chacun  leur 
loge  particulière,  et,  en  se  rélléchissant  depuis  l’arcade  crurale 
au  devant  du  péritoine,  pour  former  le  fa  scia  iransversalis, 
elle  enveloppe  le  trans  verse  du  ventre  et  le  petit  oblique  entre 
l’obliqué  externe.  L’aponévrose  lombaire,  qui  lui  est  analogue 
par  derrière  le  tronc,  en  recevant  les  libres  charnues  du  grand 
dorsal,  du  dentelé  postérieur  inférieur,  quelquefois  celle  de 
l'oblique  externe,  toujours  relie  de  l’oblique  interne  et  du 
trans  verse,  enferme  en  même  temps,  d'uim  pari,  la  masse  com¬ 
mune  au  sacro-lombaire,  au  long  dorsal  et  au  transversaire 
épineux  entre  deux  lames  aponévrotiques  et  la  colonne  verté¬ 
brale,  et,  d'autre  part,  le  carré  des  lombes  dans  une  gaine 
fibreuse. 

3°  Les  muscles  des  membres  sont  presque  tous  enveloppés, 
(badin  ni  particulier,  dans  une  gaine  spéciale.  Il  n’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  qui  soient  enfermés  plusieurs  à  la  lois  dans 
une  même  loge.  Ces  gaines  ont  deux,  trois  ou  quatre  côtés  dis¬ 
tincts,  et  sont  formées  tantôt  par  des  lames  aponévrotiques  dans 
tous  les  sens,  tantôt  par  une  lame  aponévrotique,  par  une  laine 
cellulaire,  aussi  nettement  isolée  et  distincte  que  ta  premièret 
et  parun  os  auquel  elles  sont  tonies  fixées.  Les  lames  intermé¬ 
diaires  de  deux  voisines  concourent  à  les  formel  ei  à  les  sépa¬ 
rer,  comme  les  murs  mitoyens  de  nos  appartements  les  circon¬ 
scrivent  et  les  isolent. 

4®  Les  prétendus  tendons  de  beaucoup  de  muscles  ne  sont 
que  des  gaines  membraneuses  qui  forment  des  pyramides 
creuses  à  trois  ou  quatre  laces,  des  cornets  de  la  surface  interne 
desquels  partent  des  fibres  charnues  pour  se  rendre  sur  toute 
la  circonférence  du  tendon  où  s'attache  leur  extrémité  opposée, 
Ii  qucl  occupe  lui-même  le  centre  de  la  gaine.  Tels  sont  les 
tendons  du  radial  antérieur,  du  palmaire  grêle,  du  rond  prôna- 
teiu ,  du  cubital  antérieur  et  postérieur,  «les  radiaux  externes, 
des  extenseurs  communs  des  doigts  et  propre  du  petit  doigt  ; 
tels  sont  encoi  e  les  tendons  de  l’extenseur  commun  des  or¬ 
teils,  (de.  Dans  tous  t  es  muscles,  d’ailleurs,  c’cst  le  tendon  su- 
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périeur  qui  forme  une  gaine  pyramidale  dont  le  tendon  infé¬ 
rieur  occupe  le  centre.  11  résulte  de  cette  disposition  que  les 
tendons  des  tubérosités  externes  et  internes  de  l*hu  nieras  pe* 
présentent  un  ensemble  de  cornets  tenant  tous  par  un  pédicule 
commun  el  par  leur  sommet  aux  tubérosités  que  je  viens  d'in¬ 
diquer,  et  que  les  surfaces  d’insertion  que  ces  tendons  offrent 
aux  libres  charnues  sont  immenses  et  qu'elles  sont  en  harmo¬ 
nie  avec  celles  du  tendon  opposé. 

5°  Kn  général,  tous  les  muscles  qui  ont  leurs  tendons  au 
centre  des  libres  charnue  s  présentent  use  Structure  analogue 
à  celle  que  je  viens  d’indiquer.  Cette  disposition  se  lie  aune  loi 
fort  générale  de  la  structure  «le  ces  organes;  eVrd  que  leurs 
fibres  charnues  sont  presque  toujours  obliquement  placées  et 
al  lâchées  entre  deux  surfaces  opposées,  entre  la  surface  postév- 
rieure  d’un  os  ou  d’un  tendon,  par  exemple,  el  l’ antérieure 
d’un  autre  tendon. 

li°  .le  compte  plus  de  trente-six  de  ces  gaines  au  membre 
supérieur  et  au  membre  inférieur;  mais  il  n’v a  que  quarante- 
six  muscles  pour  le  premier,  si  je  compte  bien,  tandis  «pi’il  y 
en  a  plus  de  cinquante  pour  le  second.  Les  pièces  que  je  \iens 
de  déposer  au  muséum  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
démoninml  la  plupart  de  ces  gaines  d’une  manière  évidente,  et 
j’ose  croire  que  d'habiles  anatomistes  ne  diront  plus  leur  exis¬ 
tence  imaginaire  et  chimérique. 
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llisiniiv  uoin  parée  tic  la  voix  ut  ilo  la  parole. 


De  la  roi. eaux  differents  tiges.  —  L’homme  vient,  pour  ainsi 
dire,  au  moud»1  en  criant.  Quel  présent  que  la  vie,  quelle  car¬ 
rière  de  maux,  quel  abîme  de  souffrances,  si  ces  cris  et  ceux 
de  la  première  enfance  sont  des  témoins  sincères  d’autant  de 
douleurs  !  le  n'v  puis  croire,  je  l’avoue.  LVnianl  crie  souvent 
sans  motifs  ;  je  me  trompe,  il  crie  souvent  parce  qu’il  a  besoin 
de  crier,  comme  il  se  remue  sans  cesse,  dès  qu’il  est.  éveillé,  parce 
qu’il  a  besoin  de  se  mouvoir.  Aussi,  voycz-lc,  dans  les  premiers 
mois  de  son  existence  ;  boire,  dormir,  s’agiter  et  crier,  voilà 
toute  sa  vie  extérieure.  Os  cris  ont  un  caractère  tellement  pro¬ 
pre  à  l'enfance,  qu’on  lésa  désignés  sous  le  nom  particulier  de 
vagi  tus.  Cette  puissance  qu’a  l’enfant  décrier,  un  temps  infini, 
p°m  la  moindre  gène  ou  pour  rien,  parce  qu’il  vient  de  rouvrir 
doucement  les  yeux  à  la  lumière,  n’est  proportionnée  qu’à  sa 

\}  iv  travail,  publié  dans  Y  Expérience  (t*  IX  et  X,  1812),  comprend  la  fin  de 
1  histoire  de  la  voix  que  j’ai  publiée  dans  ma  Physiologie.  Il  a  même  été  imprimé 
ni  épreuves  avec  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage;  mais,  le  libraire  ayant  trouvé 
le  v ultime  trop  tort,  j‘ai  du  le  garder  pour  le  volume  suivant,  lies  raisons  parti¬ 
culières  m'engagent  à  le  maître  au  jour  maintenant,  quoique  je  doive  bientôt 
reprendre  la  publication  de  ma  Physiologie.  Je  profiterai  de  l'occasion  pour  ana- 
lysi  r  quelques  travaux  qui  ont  paru  en  France  depuis  mon  ouvrage* 
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faiblesse.  La  nature  l’en  a  doté  avec  excès  dans  sa  misère,  pour 
mieux  assurer  son  existence  :  aussi  ni  use-t-il  jusqu’à  l’impor- 
innité.  Bouchez-vous  les  oreilles,  si  vous  le  voulez,  mais  ad¬ 
mirez  l’intelligente  compensation  qui  existe  entre  la  faiblesse 
de  son  corps  et  sa  force  pour  crier. 

Peu  à  peu  Lenlant  perd  cette  puissance  de  nier  ou  la  dé¬ 
laisse,  à  mesure  qu’il  apprend  à  parler,  «■!  il  parle  à  mesure 
qu’il  apprend  la  valeur  des  mots.  Quoiqu'il  possède  à  un  liant 
degré  la  faculté  (le  retenir  des  mots  qu’il  ne  comprend  pas,  mi 
ne  les  lui  entend  point  employer  dans  sa  langue  pauvre  et  bornée  : 
et  s’il  répète  nue  fable  comme  un  perroquet,  il  ne  parle  point 
comme  cet  oiseau  ;  il  parle  pour  exprimer  sa  pensée,  ses  senti¬ 
ments  ou  ses  besoins.  Mais  je  ne  le  suivrai  pas,  ici,  dans  Ions 
les  progrès  de  sa  prononciation. 

Vers  l’àge  de  la  puberté,  de  douze  à  seize  ans,  lu  larynx 
prenant  tout  à  coup  un  grand  accroissement,  la  voix  change, 
elle  wmic,  et  l’enfant  prend  sa  voix  d'homme  ;  aussi  dès  ce, 
momi-nt,  c’est  un  homme.  Sa  voix  conserve  le  caractère  de  vi¬ 
rilité  jusqu’à  la  vieillesse,  où  «die  se  eusse,  soit  par  suite  des 
ossifications  du  larynx,  soit  par  d'autres  causes. 

La  voix  chez  la  femme  est  moins  forte  que  chez  l'homme;  le 
timbre  en  est  plus  doux,  [dus  harmonieux  et  plus  suave;  c’est 
un  charme  que  la  uni  on1  semble  lui  avoir  donné  pour  attendrir 
et  adoucir  le  caractère  de  l’homme,  pour  le  séduire,  le  vaincre  el 
le  dompter;  il  semble  qui1  les  libres  de  notre  cœur  se  trouvent 
toujours  à  son  unisson.  La  voix  de  la  femme  est,  en  outre,  plus 
aiguë  d’une  octave  que  celle  de  rhomme. Cette  propriété  est  en 
harmonie  avec  son  larynx  etsa  glotte,  qui  ont  beaucoup  moins 
d’étendue  que  chez  l'homme,  sans  qu’on  puisse  le  préciser  au 


De  la  voies  et  de  la  parole  chez  les  différente  peuples.  — La 
variété  de  l'espèce  et  tes  climats  influent  peu  sur  la  force,  le  tim¬ 
bre  et  le  Ion  de  la  voix;  mais  ils  influent  sur  le  chant,  la  parole, 
l’accentuation  et  la  déclamation.  En  général,  les  peuples  des 
pays  chauds  oni  plus  de  facilité  et  plus  de  gnùt  pourléchant, 
pour  les  voydles,  plus  de  penchant  à  accentuer  leurs  paroles  et 
à  les  orner  du  débit  pompeux  de  la  déclamation;  ils  parlent, 
d’ailleurs,  avec  beaucoup  plus  de  volubilité  el  de  facilité  que  les 
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peuples  septentrionaux.  Cette  loi  n’est  cependant  pas  générale, 
quoiqu’on  l’ait  donnée  pour  telle.  Pour  en  citer  un  exemple  à 
notre  portée  à  tous,  qui  n'a  remarqué  la  prononciation  alter¬ 
nativement  brève  et  longue,  accentuée  et  musicale,  des  Autri¬ 
chiens  et  des  Prussiens  parlant  notre  langue?  Pour  moi,  j’en  ai 
été  très-frappé  en  entendant  plusieurs  savants  de  l'Allemagne 
et  entre  autres  l’illustre  de  llumboldt  et  le  célèbre  Dieffenbuch. 

Au  rapport  des  voyageurs,  la  prononciation  des  Chinois  est 
remarquable  par  ses  accents,  ses  inflexions,  scs  tons  de  voix 
destinés  à  varier  le  sens  d’un  même  mot;  et  les  mots  sont  autant 
de  monosyllabes  indéclinables  qui  finissent  presque  tous  parla 
consonne  n  ou  )i<j  (I);  la  langue  également  monosyllabique 
des  Cochinchinoîs,  avec  la  multitude,  de  ses  diverses  intonations, 
ressemble,  dit-on,  surtout  dan*  la  bouche  d’une  femme,  au 
gazouillement  des  oiseaux  (“2);  la  langue  de  Madagascar  est  riche 
en  voyelles  qui  doivent  la  rendre  harmonieuse  et  agréable  (3); 
et  celle  des  îles  Marianncs  a  une  prononciation  douce  et  aisée  (4). 
Il  y  a  six  langues  dans  la  seule  île  Manille,  et,  suivant  les  ren¬ 
seignements  qu’en  a  donnés  Carréri,  les  anciens  habitants  n’ont 
que  trois  voyelles  dans  leur  écriture,  cinq  dans  leur  pro¬ 
nonciation,  et  treize  consonnes  (5).  Le  Péruvien  Garcilusso  pré¬ 
tend  que  sa  langue  malern  -Il r  manquait  de  beaucoup  de  lettres, 
et  prohahleinent  de  beaucoup  de  sons  que  l’on  trouve  dans 
1rs  alphabets  latin  cl  castillan  (6).  En  jugeant  d’après  ce  que 
Lery  nous  en  a  transmis,  la  langue  brésilienne  dn  s  Tupinam- 
boux  est  riche  en  voyelles  et  paraît  devoir  être  fort  harmo¬ 
nieuse  à  la  prononciation  (7). 

Si  Ion  pouvait  en  croire  le  savant  la  Condaininc,  les  Yameos 
parleraient  hahitmllement  en  retirant  leur  haleine 

Ou  a  prétendu  que  lesSioux,  de  l’Amérique  du  Nord,  sifflent 
en  parlant  ;  que  le  I  luron  n’a  point  de  lettres  labiales,  parle 
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surtout  du  gosier,  et  que  l'Algonquin  a  une  prononciation 
plus  douce  et  plus  facile  (I). 

Il  paraît  que  lu  prononciation  des  Lroenlandais  est  rude, 
gutturale  et  assaisonnée  de  beaucoup  de  grimaces  et  de  gestes, 
somme  on  l’observe  souvent  chez  les  peuples  dont  la  langue 
pauvre  manque  d'expression  (2);  que  les  Koriaqucs,  leurs 

voisins,  parlent  j >énibU . . .  de  la  gorge  et  comme  en  criant, 

sinon  pour  eux,  an  moins  pour  ceux  qui  les  écoutent  ;  que  les 
Kourillos,  qui  n’en  sont  pas  éloignés,  ont,  au  contraire,  une 
prononciation  facile  et  agréable  (d).  Si  l’on  se  rappelle,  à  celte 
occasion,  que  le  Suédois  Hœgstrœm  a  déclaré  que  «  la  langue 
»  des  Suédois  est  plus  dure1,  pins  grossière,  moins  variée 
)>  et  irmiu'  facile  à  prononcer  »  que  celle  des  Lapons  qu’il 
avait  visités  ( i) ,  on  ne  pourra  s'empêcher  d’observer  que  la 
prononciation  des  peuples  septentrionaux  n’est  pas  toujours 
aussi  dure  que  l’àpreté  de  leur  climat,  cl  que  ce  fait  est  con¬ 
traire  encore  à  l’assertion  trop  généralisée,  que  la  pronon¬ 
ciation  est  proportionnée  par  sa  rudesse  à  la  dureté  du  climat 
que  l’homme  habite. 

Lutin  les  Hottentots,  déjà  si  peu  favorisés  de  la  nature,  onL 
une  prononciation  si  rude,  si  inal  articulée,  qu'on  la  compare 
à  une  sorte  de  bégavemenL  ou  de  gloussement  inintelligible 
pour  des- oreilles  étrangères  (5). 

De  ta  voix  dans  l'état  de  santé. —  Dans  cet  état,  la  voix 
humaine,  au  maximum  de  sa  force,  pcpl  s’étendre  à  environ 
un  quart  de  lieue  ou  un  kilomètre  de  rayon,  au  niveau  de  la 
mer,  par  une  temp  érature  d’à  peu  prés  zéro,  et  eu  mesurant 
son  étendue  à  la  sensibilité  de  notre  oreill  *.  Letle  force  varie,  au 
reste,  b'-auemip  (  liez  les  divers  individus,  et.  il  faudrait  bien  des 
observations  pour  avoir  à  cet  égard  une  moyenne  exacte1  et 

précise. 

Le  timbre  de  la  voix,  ordinairement  clair 'et  nul  dans  l’état 
sain,  peut  être  un  peu  nasillard,  voilé, et  même  Irès-enroué,  sans 


(Il  l’rôvost.  Histoire  gênér.  i!<'s  vom (les,  t.  XV,  i».  18. 

(2)  Ibid.,  (.  XIX,  p.  113. 

(3)  thtd.,  p.  356. 

(■i)  Ihid.,  t.  XIX,  p.  m. 

(5)  lind. ,  t.  Vil,  p.  148. 
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qu’on  éprouve  la  moindre  gêne  et  sans  que  cette  altération  dans 
Pétai  de  la  voix  expose  directement  A  aucun  danger;  mais  si  l’on 
ne  pouvait  se  faire  entendre  qu’à  une  très-petite  dislance,  ce 
serait  alors  une  vériiahl'  infirmité  etune  maladie,  parce  que 
celle  circonstance  pourrait  devenir  une  source  de  dangers* 

En  sa  il  lé,  la  voix  humaine  parcourt  toujours  au  moins  une 
octave  et  demie. 

L’exercice  de  la  voîx  et  de  la  parole  pont  être  soutenu  pon¬ 
dant  plusieurs  heures,  chez  la  plupart  des  individus;  mais  toute 
personne  qui  ne  peut  parler  de  suite  pendant  au  moins  une 
dtMiii-iii'iire  sans  en  être  extrêmement  fatiguée,  sans  que  la  poi¬ 
trine,  le  larynx  ou  la  gorge  s'irritent,  a  une  maladie  dans  ces 
organes. 

La  parole  peut  Offrir  des  altérations  qui  ne  sont  poirtl  dos 
maladies,  comme  lorsqu'elle  remplace, contre  la  volonté,  un 
son  par  un  autre,  ou  qu’elle  bégaye,  ou  qu’elle  hn  douille  légère¬ 
ment.  Nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs. 

De  ht  ruée  dans  les  nnt ladies.  —  Elle  s’affaiblit  ou  s’éteint 
dans  les  maladies,  par  Faffaiblissement  des  puissances  expira- 
tcicos;  par  certaines  affections  du  système  nerveux  qui  les  met  en 
jeu;  par  la  contraction  tétanique  des  muscles  expirateurs;  par 
certaines  émotions  vives  comme  l’amour  {!'},  certaines  anti¬ 
pathies  <  2)  :  la  colère  (;î),  le  chagrin  (4),  la  frayeur  (o);  par 
l’inflammation  des  poumons  et  dos  plèvres;  parla  dégénération 
tuberculeuse  de  toute  la  masse  des  poumons  (0)  ;  par  de  larges 
plaies  à  la  trachée-artère  ou  à  la  poitrine  (7);  par  un  anévrysme 
de  la  crosse  de  l'aorte,  qui  distend  le  nerf  récurrent  ;  par  des 
tubercules  qui  compriment  les  bronches  (8),  la  trachée-artère, 
le  larynx,  les  lèvres  de  la  glotte,  ou  bouchent  en  grande  partir* 
rouvert ure  laryngée;  par  l'étranglement  du  cou;  par  un  corps 
étranger  arrêté  dans  JNesophage,  la  irachéc-arlère,  le  larynx, 


(I)  Ephent.  mtur.  cur.,  déc.  I,  a»  VI,  VU,  obs.  136. 

(-1  Ibid.,  an  11,  obs.  115;  Pauli inî  cent.  1,  obs.  81. 

(.5j  Ibid.,  ,|éc.  2,  an  lit,  obs.  49. 

(i)  //or/.,  iléc.  an  IX,  X,  obs.  183;  déc.  2,  an  I,  obs.  97;  an  lit,  ubs.  iü. 

(5)  iinil.f  iléc.  1,  au  lit,  obs.  121;  iléc.  2,  ail  IV,  obs.  27;  cent.  10,  obs.  47. 
(U)  Sauvag.  cl.  6,  ord.  3,  xv. 

(7)  Ibid.,  xiv. 

(8)  Ibid. ,  xv. 
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qu'il  oblitère  au  moins  en  grande  partie  ;  par  un  renversement 
de  la  langue,  suffisant  pour  remplir  le  fond  du  pharynx,  comme 
J.-L.  Petit  en  a  rapporté  des  exemples  manifestes  et  trop  peu 
connus  (  1);  peut-être  par  la  diminution  de  la  contractilité  des 
muscles  intrinsèques  du  larynx  ou  leur  paralysie,  que  fou  ne 


particulièrement,  est  diflicile  ou  rendue  impossible  par  le  pas¬ 
sage  des  boissons  dans  la  glotte.  La  voix  <*st  encore  affaiblir  ou 
détruite  par  l’œdème  de  la  glotte,  par  P  in  11  amination,  l’ulcéra¬ 
tion  ou  la  destruction  de  ces  lèvres  dans  la  phthisie  laryngée  (9); 
par  l’inflammation  très-douloureuse  du  pharynx  cl  des  ton- 
silles. 

Le  timbre  de  la  voix  s’altère  souvent  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire,  constamment  dans  les  inflammations  du  larynx,  de 
la  gorge,  et  souvent  dans  celles  îles  fosses  nasales.  Il  devient 
nasillard  dans  les  violentes  phlegmasics  du  voile  du  palais, 
des  amygdales,  surtout  dans  le  cas  où  la  luette  est  considé¬ 
rable,  où  la  langue  est  douhle,  volumineuse  ou  gonflée  par  une 
inflammation;  dans  les  cas  où  la  bourbe  est  presque  entière¬ 
ment  remplie  par  un  cancer  de  la  langue,  une  grcmmillette 
énorme,  un  calcul  salivaire  sous-lingual  ou  toute  autre  espèce 
de  tumeur  (3);  dans  toute  ulcération  du  voile  du  palais,  et 
dans  tonte  carie  de  ses  os,  qui  obligent  la  voix  à  passer  par 
les  fosses  nasales.  Il  est  encore  nasillard  dans  le  rhume  nasal, 
ou  lorsqu' un  polype  fermant  ou  rétrécissant  les  cavités  du  nez, 
le  son  y  retentit  sans  pouvoir  en  sortir.  Ce  timbre  est  souveul 
rauque,  et  en  même  temps  nasillard,  dans  les  allée  lions  syplii- 
litiquos  du  larynx,  dans  les  ulcérations  de  sa  membrane*  dans 
celles  du  pharynx,  dans  le  cas  de  perte  de  la  luette  (  i)  ou,  au 
contraire,  quand  cet  organe  est  très-étendu  ou  double,  qu’il 
y  ait  ou  non  scission  du  voile  du  palais  {.“>). 

L’irritation  inflammatoire  du  larvnx,  l'ulcération  des  lèvres 

4é  * 


(1)  Plant]. ,  art.  Langue, 

(2)  Sauv.  cl.  ont.  3,  xiv.  Amiral,  C/mn/.,  t.  [I,  p,  IK7  et  ftiiiv.,  2°  édîfc, 

(3)  I>c  Jussieu,  des  I T I H,  ou  Planq.,  Langue,  365. 

(lu  liibL  chir. ,  t*  V,  Ling .  morbi;  Planq.,  ihid»,  368;  Louis,  Mém.  üc.chir.$ t*  V, 
(5)  Réal,  Eiiehirid ,  anat^  L  IV,  c.  xi;  tïeckers,  Ephem. .  an  IV/obs.  C6;  ou  Man- 
get,  BibL  c/i/r.,  L  II,  L  VII,  p.  315,  m-foL,  6 'uryuL  mort/,  ihid,;  ou  Bonnet, 
Med.  sept De  columet*  affect ,,  i.  I,  p.  335. 
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de  la  glotte,  l:i  carie  de  ses  cartilages,  diminuent  l’étendue  des 
I uns  de  la  voix,  et  le  chant  n'est  plus  qu’un  mélange  de  sons 
discordants,  graves  ou  aigus,  indociles  à  la  volonté;  la  voix 
alors  est  fausse  par  sinle  de  la  maladie  du  larynx,  et  le  chant 
est  fatigant  ou  même  impossible. 

Le  retentissement  naturel  de  la  voix  est  augmenté  dans  la 
pneumonie  ;  il  y  a  même  bronchophonie  dans  la  pneumonie, 
dans  la  dégénération  tuberculeuse,  parce  que  le  poumon,  étant 
hépatisé  on  induré,  est  dans  le  cas  des  corps  solides,  qui  sont 
de  meilleurs  conducteurs  du  son  que  l'air  et  les  gaz.  Le  reten¬ 
tissement  de  la  voix  dans  les  poumons  peut  devenir  si  évident, 
que  les  sons  semblent  retentir  à  l’oreille  qui  écoute,  appliquée 
sur  la  poil  ri ur;  c’est  ce  que  l'on  observe  dans  la  pecloriloquie. 
O  phénomène  annonce  ordinairement  l'existence  de  cavernes 
dans  les  poumons,  à  l’endroit  où  s’entend  la  pectoriloquie.  Ce 
retentissement  peut  donner  un  son  aigre  et  livmblolanl,  comme 
la  voix  d’une  chèvre,  symptôme  qui  accompagne  un  petit  épan¬ 
chement  de  pus  ou  de  sérosité  dans  les  plèvres  :  c’est  Végo- 
pl tonie  (  I  ). 

De  la  prononciation  dans  les  maladies.  - —  Elle  est  altérée 
dans  les  in  11  animations  du  pharynx  et  de  L'isthme  du  gosier, 
parce  qu’ils  participent  à  l’articulation  des  sons  nasaux  et  des 
sons  gutturaux.  Salomon  Jïraunti  prétend  même  avoir  connu 
un  homme  qui,  ayant  perdu  la  luette  par  suite  de  maladie,  ne 
put  ensuite  jamais  proférer  de  sous  articulés,  voces  art  i  eut  al  as , 
surtout  de  ceux  que  l'on  nomme  gutturaux,  lîonet  rapporte 
aussi  l’observation  d’un  homme  qui,  ayant  perdu  la  lue  lie  avec 
une  partie  du  palais,  rendait  par  le  nez,  plutôt  que  par  la 
bouche,  des  sous  inarticulés  (2).  La  prononciation  est  gênée 
ou  complètement  empêchée  par  les  tumeurs  qui  remplissent  la 
bouche,  en  partie  ou  en  totalité  (3);  par  une  langue  double  ou 
iiop  volumineuse  (4),  saillante  hors  de  la  bouche  (5);  par  un 


(l)  Vny.  Laënnec,  De  t' auscultai  ion;  Andral,  Cliniq  mèd.,  L  II,  |>.  CIO. 

1-1  Bonet,  Med.  sept.,  1  II,  sect.  v,  c.  I,  De  col  umel.  affect. 

(3)  Ibid. 

(-1)  F.  Plalcr,  obs.  I,  3;  Marchettis,  ou  Bibl.  chiv Mang. ,  t.  III,  p.  2S;Tul]iius 
ilau?  Bonet,  Bibl.  de  mèd.  et  de  chir.,  t.  IV,  p.  10,  iu-l,  ou  Bonct,  Med.  sept., 
! •  h  p.  303,  cl  Louis  dans  i )fém.  Ac.  dur.,  t.  V;  Tutti,  subting, ;  Bibl,  chir.  Oc 
Manget,  Lintjuœ  ntorbi. 

(3)  Dolœus  dans  Manget,  Biid.,  t.  III,  p.  29,  Linguæ  tnorbL 
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frein  trop  court,  par  la  perte  plus  ou  moins  entière  de  la 
langue,  par  son  hémiplégie,  parla  distorsion  hémiplégique  de 
la  bouche,  par  les  plaies  ou  la  destruction  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  des  joues,  des  lèvres  ou  des  dents  .antérieures  sur  tout, 
et  par  le  bégayent  ent.  Enfin,  la  prononciation  est  complètement 
empêchée  par  la  surdité  de  naissance,  .le  rite  la  perte  totale  ou 
partielle  de  la  langue  connue  cause  d’altération  ou  de  perle  de 
la  parole,  non-seul ement  parc,  que  tous  1rs  infirmes  ne  sont 
pas  aussi  heureux  que  ceux  dont  j’ai  cité  l'exemple  dans  ma 
Physiologie  (p.  70.i),  mais  encore  parce  que  je  ne  doute  pas  que 
la  perfection  de  leur  prononciation  n’ait  été  un  peu  exagérée. 
Cela  est  même  évident,  par  ce  que  dit  Jussieu  au  sujet  de  sa 
petite  Portugaise  :  «  Je  remarquai  néanmoins  que,  parmi  les 
consonnes,  i!  y  en  a  qu’elle  prononce  plus  difficilement  que 
d’autres,  comme  c,  f ,  g,  /,  r,  s}  /,  .r,  z  ;  que  la  peine  qu’elle 
prend  se  manifeste  par  une  inflexion  de  la  tête,  dans  laquelle 
elle  retire  son  menton  vers  le  gosier  (I).  »  Cette  analyse  impar¬ 
faite  d’un  cas  aussi  curieux  fait  regretter  qu’il  n’ait  pas  été 
observé  par  quelqu’un  qui  connut  bien  le  mécanisme  de  la  pro¬ 
nonciation;  mais  il  n’y  en  avait  pas  plus  en  Portugal  qu’il  n’y 
en  avait  ailleurs. 

Dans  le  hégayement  très-prononcé,  qui  est  une  véritable  infir¬ 
mité,  la  parole  répète  plusieurs  fois  le  même  son,  ou  s’y  a;  l  ète 
plusieurs  fois,  avant  de  passer  outre  et  de  l’unir  à  ceux  qu’elle 
veut  proférer  ensuite,  parce  que  ladiflicullé  pour  le  bègue  con¬ 
siste  surtout  à  conjuguer  les  syllabes  sans  interruption  <if  d’une 
manière  précise.  Cette  affection  tien!  quelquefois  à  ce  que  le 
bègue  veut  parler  plus  vite  que  l’adresse  de  sa  langue  ne  le  lui 
permet;  quelquefois  à  la  difficulté  que  le  bègue  éprouve  à  coor¬ 
donner  les  mouvements  de  l’expiration  avec  ceux  delà  pronon¬ 
ciation,  à  ce  qu’il  ne  commence  à  parler  que  lorsque,  l’expiration 
de  l’air  étant  presque  achevée,  il  en  reste  fort  peu  dans  les 
poumons;  d’autres  fois  elle  est  due  à  la  timidité,  à  la  crainte, 
en  sorte  que  ces  bègues  parlent  bien  lorsqu’ils  sont  seuls,  lors¬ 
qu’ils  sont  dans  les  ténèbres,  lorsqu’ils  sont  masqués  et  inconnus, 
lorsque  leur  attention  est  distraite  de  toute  émotion  de  timidité, 
par  le  sujet  d’une  lecture  qu’on  leur  fait  faire,  ou  par  une 

(lj  riant].,  Mb!.  méti.,  art,  Langue,  p.  3GG. 
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émotion  puissante,  colère,  d’amour,  de  frayeur.  Ils  trouvent 
alor  s  le  moyen  de  bien  parler,  comme  ces  paralytiques  qui, 
poursuivis  par  un  danger  pressant,  un  iumidie,  ou  lus  coups 
de  bâtOO  d’un  furieux  en  délire,  ainsi  qu’un  l'a  vu  dans  une 
salle  d'hôpital,  trouvent  leurs  jambes  pour  se  sauver,  et  retom¬ 
bent  aussitôt  après  dans  leur  impuissance.  Le  bégayement  lient 
parfois  en  partie  à  une  disposition  vicieuse  de-la  langue,  qu’une 

Opération  peut  guérir;  enfin,  d’autres  fois,  à  des  causas  incon- 

# 

nues  ou  incurables;  mais  il  n’est  pas  du  à  telle  ou  telle  position 
abaissée  de  la  langue  avant  de  commencer  à  parler  (1). 

De  la  voix  dans  tas  animaux.  —  Il  n’y  a  que  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  quelques  reptiles  qui  soient  doués  tic  la  voix; 
mais  aucun  n’en  relire  les  mêmes  avantages  que  l'homme.  La 
voix  varie  dans  les  mammifères,  cl  souvent  avec,  les  organes  qui 
la  produisent.  Les  quadrumanes  rendent,  pour  leur  grosseur, 
des  sons  fréquemment  sourds  on  faillies,  parce  (pie  l’air  réson¬ 
nant  passe  en  partie  du  larynx  daus  un  grand  sac  membraneux 
logé  mille  b*  Ibvruïde  et  l’hvoïde,  et  souveul  en  partie  dans  une 

41  ts  '  -i- 

(  aisse  formée  par  le  dernier.  Dans  les  singes  du  nouveau  con- 
linenl,  en  général,  où  le  canal  du  larynx  est  rétréci  eu  tube  de 
flûte  et  courbé  en  S,  la  voix  est  douce  et  flûtée.  Dans  le  coïala, 
sittiitt  iHiniscus,  où  la  voix  est  forte,  il  existe  lin  réservoir 
trachéen  :  l’animal  peut  à  volonté  eu  chasser  l’air  avec  violence 
el  augmenter  d'autant  la  force  de  l’expiration,  qui  augmente 
alors  la  lôice  de  la  voix.  Dans  les  singes  hurleurs,  dont  la  voix 
e 11 roy able  s’entend  d’une  lieue,  au  rapport  de  certains  voyageurs, 
on  trouve  une  caisse  osseuse  de  l'hyoïde,  qui  est  considérable 
et  communique  avec  le  larynx;  c’est  le  contraire  chez  les  pares¬ 
seux,  où  k:  larynx  u’a  ni  corde  vocale  supérieure,  ni  ventricule, 
mais  seulement,  pour  lèvre  inférieure,  une  membrane  triangu¬ 
laire  appendue  au  cricoïde  comme  une  valvule. 

Parmi  les  carnivores,  le  chien  domestique  /nppr  au  moindre 
bruit,  hurlé  (“2)  dans  la  chagrin,  gronde  &Afi$  la  colère  et  pousse 
des  cris  de  (jaielé  dans  la  joie;  le  loup  fait  quelquefois  entendre 
des  hous-hems  prolongés;  le  lion,  des  rugissements  épouvan- 


(t)  Voy,  Mgaykmf.nt  dans  les  Dtct*  en  15  et  21  vol* 

f-J  Je  me  sers  de  ces  expressions  imitatives,  parce  qu'elles  caractérisent  assez 
Lien  la  voix  tics  animaux  cl  en  disent  autant  que  de  Ion  gués  phrases. 
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tables  qui  font  trembler  les  autres  animaux,  el  portent  les 
espèces  domestiques,  le  cheval  même,  à  se  réfugier  auprès  de 
leur  maître  pour  y  chercher  une  protection  dans  leur  faiblesse. 
Le  chat  miaule  et  imite  quelquefois  parfaitement  les  cris  des  en¬ 
fants  qui  pleurent.  Parmi  les  rongeurs,  les  rats,  les  loirs,  les 
marmottes,  les  écureuils,  les  lièvres,  les  cabiais,  n’ont  que  des 
cris  aigus. 

Parmi  les  pachydermes,  Péléphant  a  la  voix  forte;  elle  est 
grave  dans  le  tjrofftinnenl  du  cochon,  aiguë  et  même  perçante 
dans  ses  cris;  elle  est  bruyante  dans  les  soiipèdes,  témoins  le 
hennissement  du  cheval  qui  sent  sa  femelle,  ses  cris  lorsqu’il 
se  bat.  L’âne,  le  stenlor  des  écuries,  couvre  de  ses  i-ans  répétés 
le  bruit  du  moulin.  La  voix  est  encore  généralement  IVulr  dans 
les  ruminants;  le  cerf  en  rut  fait  retentir  au  loin  les  forêts;  le 
mugissement  du  taureau,  le  b  viennent  des  montons  rrvinaul  an 
village  à  la  lin  d’une  chaude  journée,  annoncent  de  loin 
l’arrivée  du  troupeau  redemandant  son  étable. 

Plusieurs  sous- mammifères  doivent  manquer  de  voix,  et 
d’autres  l’ont  très-faible;  ainsi  les  chauves-sou  ris,  les  édentés, 

ne  produisent  que  des  sons  peu  sensibles,  et  elle  manque  un* . 

probablement  à  plusieurs  de  ces  derniers  ainsi  qu’aux  cétacés, 
chez  lesquels  le  larynx  s’élève  en  pyramide  jusqu’aux  fosses 
nasales,,  pour  échapper  aux  flots  qui  s'engouffrent  dans  l’abîme 
de  leur  bouche. 

Quant  à  la  parole,  je  ne  connais  pas  d'observation  positive 
qui  prouve  qu’elle  soit  possible  chez  1rs  mammifères,  et  j’ai 
bien  peur  que  Y  histoire  du  chien  parlant  de  Leibniz  ne  soit 
un  conte  (1). 

La  voix  offre  plus  d’intérêt  dans  les  oiseaux  que  dans  les 
animaux  dont  je  viens  de  parler..  La  plupart  d'entre  eux  l'ont 
beaucoup  plus  forte,  proportionnellement  à  leur  volume.  Ainsi, 
ces  oies  voyageuses  que  nous cnicndoii'  à  perte  de  vue,  l’alouette 
que  notre  <ril  perd  dans  le  vague  de  Pair,  quand  notre  oreille 
en  suit  encore  les  chants  joyeux,  animent  de  leurs  sons  une 
sphère  énorme  comparativement  à  la  grosseur  tic  leur  corps, 
et  cependant  leur  voix  retentit  dans  un  air  raréfié.  Si  les  oiseaux 


(1)  Planq.,  liibl.  chôme.  Langue,  t.  V,  p.  3  ‘>6, 
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ont  la  voix  plus  forte  que  la  nôtre,  ils  l  onl  moins  étendue,  au 
rapport  du  docteur  Rémond.  Suivant  lui,  le  rossignol  même 
ne  parait  guère  parcourir  plus  de  deux  octaves,  encore  ne 
clmnhvt-il  habituellement  (pie  sur  une  seule,  et  nedonne-i-i! 
que  de  temps  en  temps  quelques  sous  à  la  douldc  octave  (1). 

Mais  c'est  surtout  par  leur  chant  que  les  oiseaux  remportent 
sur  l’homme  et  sur  tous  les  animaux.  Ce  sont  les  musiciens  de 
la  nature;  on  dirait  qu’elle  les  a  destinés  à  rompre,  par  leurs 
accords,  la  monotonie  du  silence  des  airs,  lorsque  les  vents  re¬ 
posent  endormis  et  que  la  foudre  ne  gronde  pas  au  milieu  des 
nuées,  l'ile  en  a  [mur  tous  les  lieux  et  tous  les  pays,  pour  toutes 
les  saisons  et  tous  les  temps;  mais  les  premiers  de  tous  vivent  au 
M'in  des  climats  tempérés  rt  ne  chantent  jamais  autant  que  dans 
h -s  licites  saisons,  et  surtout  aux  beaux  jours  du  printemps,  au 
moment  de  leurs  amours;  en  chantant  ainsi  leur  bonheur,  ils 
imblent  remercier  la  nature  qui  le  leur  envoie.  L'atmosphère 
qui  les  renferme  devient,  pour  ainsi  dire,' alors,  un  immense  or¬ 
chestre  où  mille  voix  différentes  chantent  séparément,  sans  dis¬ 
cordance,  sans  choquer  l’oreille,  et  remplissent  de  sentiments 
tendres  cl  délicieux  l’âme  qu’elles  ravissent  en  extase, 

Pc  chant  varie,  an  reste,  beaucoup  dans  les  divers  oiseaux; 
le  plus  grand  nombre  même  ne  fait  que  crier.  Chez  les  uns,  c’est 
un  simple  cri  aigu  sans  agrément;  chez  d’autres,  c’est  un  cri 
très-grave;  chez  ceux-ci,  ce  sont,  des  sons  criards  comme  ceux 
de  Tanche;  chez  ceux-là  le  chant  est  toujours  le  même,  mais  il 
diffère  suivant  les  espèces;  chez  d’autres,  au  contraire,  il  varie 
sans  cesse  dans  la  même  espece,  dans  le  même  individu,  quoi¬ 
qu’il  soit  composé  toujours  des  mêmes  éléments.  Les  premiers 
sont  des  artistes  qui  répètent  toujours  le  même  air;  les  seconds 
sont  de  véritables  compositeurs,  et  des  compositeurs  qui  impro- 
ris<*nl  sans  cesse,  en  combinant  d'une  manière  toujours  diffé¬ 
rente  et  toujours  nouvelle  les  sons  de  leur  voix.  Aussi,  que  do 
rangs  dans  ce  peuple  de  chanteurs,  et  qu’il  y  a  loin  du  rossignol, 
qui  en  est  le  prince,  au  paon,  qui  est  un  des  derniers! 

Je  dois  m’empresser  (le  dire  que  les  oiseaux  vraiment  chan¬ 
teurs  ne  se  rencontrent  guère  que  parmi  les  passereaux,  et 


(1)  Voy.  les  observations  du  doct.  Rémond,  dans  DnfiVin,  art.  Rossicisni.. 
G  CRD  P.  I.  —24 


•3<l8  SUR  LA  VOIX 

même  particulièrement  dans  certains  genres  ;  mais  comme  ce> 
oiseaux  sont  en  général  petits  cl  fort  nombreux,  il  eu  résulte 
que  la  t  roupe  des  chantres  de  la  nature  est  considérable.  Parmi 
ces  oiseaux,  je  dois  citer  en  première  ligne  le  rossignol,  Mota- 
cïlla  tu&Ginia;  la  fauvette  à  tète  noire,  qui  est  du  même  genre, 
et  presque  toutes  les  buvettes;  la  gorge  noire  ou  le  rossignol  des 
murailles,  MolacUh-  phvni< nrns,  qui  se  rnpprorhe  per  >on  ra¬ 
mage  du  prince  des  chanteurs;  le pouillût,  b*  roilelef ,  Jr  Iroglo- 
dyte  d’Europe,  dont  le  chant  n’est  pas  sans  agrément.  Les 
alouettes,  et  particulièrement  l'alouette  des  champs,  llalauda 

arvensis,  le  pinçon,  la  linotte,  le  chardonneret,  le  serin  des 
Canaries,  méritent  aussi  de  notre  part  une  honorable  distinction. 
LT étourneau  commun,  Sturtms  vulgaris,  n’a  pas  natureUement 
léchant  agréable;  mais  il  l'acquiert  facilement  par  l’éducation. 
Il  n’en  est.  ]ias  de  même  du  morte;  il  reçoit  en  naissant  la  fa¬ 
culté  de  siffler  des  sons  fl ù tés  pleins  do  douceur  et  de  force. 
Dans  le  même  genre,  la  grive,  Tardas  musieus,  est  encore  un 
chanteur  distingué  ;  et  le  moqueur  d’Amérique,  Turdus  poly- 
ffloltus,  s’est  rendu  célèbre  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  imite 
le  ramage  de  tous  les  oiseaux  qu’il  entend.  Parmi  nos  oiseaux, 
je  dois  mentionner  encore  le  loriot  d’Europe,  O  rial  as  galbulü, 
et  l’hirondelle  de  fenêtre,  II irundo  urbica. 

Le  tic  tac  du  traque! ,  les  sons  que  font  entendre  le  corbeau, 
la  pie,  le  geai,  et  beaucoup  d’autres  oiseaux,  no  sont  que  de 
véritables  o  is.  Les  gallinacés,  les  pigeons,  les  échassiers,  les 
palmipèdes,  les  rapaces  diurnes  et  nocturnes,  les  pics,  ne  font 
entendre  aussi  que  tics  cris  plus  ou  moins  variés  :  ce  ne  sont 
plus  des  oiseaux  musiciens. 

De  n’est  point  d’ailleurs  parmi  les  oiseaux  qui  chantent  le 
mieux  que  Ion  trouve  les  plus  habiles  parleurs:  Je  perroquet, 
qui  parle  avec  tant  de  faciliLé,lapie,  qui  parle  sauvant  beaucoup 
mieux,  le  corbeau,  le  geai,  ne  sont  pas  îles  oiseaux  chanteurs, 
et  pourtant  ils  parlent  aisément.  On  fait  aussi  parler  des  étour¬ 
neaux  H  quelques  autres  oiseaux  qui  possèdent  à  un  assez  liant 
degré  le  talent  du  chant,  .le  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  en¬ 
tendu  parler  les  fauvettes  à  tète  noire,  ni  le  rossignol,  qui  rend 
des  sons  si  purs  et  passe  avec  une  si  grande  facilité  des  plus 
graves  aux  plus  aigus,  qui  réunit  à  lui  seul,  dans  son  chant,  les 
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qualités  de  tous  les  autres  oiseaux,  qui  les  surpasse  tous  dû 
beaucoup  par  les  éclats  prodigieux  de  sa  voix,  par  ses  roulades 
ci  par  ses  sons  llùlés  :  on  dirait  que  l  imitation  de  la  parole 
est  indigne  d’un  compositeur  aussi  distingué,  d’un  exécutant 
aussi  habile,  d'un  pareil  Orphée.  Ces!  parmi  les  oiseaux  seule¬ 
ment  que  l’on  trouve  la  faculté  de  parler,  quoique  la  bouche 
et  la  gorge  des  mammifères  sc  rapproche  beaucoup  plus  des 
noires  que  le  bec  et  la  gorge  des  oiseaux;  c'est  que  la  facullé 
de  parler,  comme  celle  de  chauler,  lient  beaucoup  plus  à  F  in¬ 
telligence  qu'aux  formes  de  la  gorge  et  de  lu  bouche.  Néanmoins, 
je  dois  m'empresser  de  dire  qui*  la  prononciation  des  oiseaux, 

et  surtout  celle  du  perroquet,  qui  eu  est  le  plus  bavard,  est  loin 
d’être  aussi  parfaite  que  la  nôtre;  et  je  ne  doute  pas  que  cette 
imperfection  ne  tienne  à  F  imperfection  de  leurs  organes  de 
prononciation. 

Si  plusieurs  oiseaux  apprennent  aisément  à  parler,  plusieurs 
aussi  apprennent  facilement  à  siffler  ;  et.  ceux-ci  s'observent  sur- 
lont  parmi  ceux  qui  chantent  agréablement  :  ce  sont,  par 
exemple,  les  serins,  les  linots.  Biais,  soit  défaut  de  mémoire 
pour  apprendre,  soit  dédain  pour  toute  composition  musicale 
étrangère,  le  rossignol  ne  parait  pas  s'y  assujettir. 

La  voix  dans  les  oiseaux  est  produite  par  un  larynx  placé  à 
l’extrémité  supérieure  des  bronch  es,  et  composé  de  deux  g  lottes 
latérales  qui  résonnent  séparément  et,  en  même  tempt ,  dans 
l'unique  tuyau  de  la  trachée-artère.  Suivant  Savai  t,  celle  cir- 
■  onstani  c  est  le  principe  de  la  force  extraordinaire  de  leur  voix. 
Si,  en  effet,  on  compose  un  instrument  de  deux  embouchures 
ouvertes  dans  un  même  tuyau,  le  son  a  beaucoup  plus  d  inten¬ 
sité  ci  de  rondeur  lorsqu’on  les  fait  parler  en  même  temps, 
que  si  on  1rs  fait  parler  séparément.  Savart  assure  que  pareille 

chose  arrive  chez  les  oiseaux  lorsqu’on' paraître  uae  des  glottes 
par  la  section  des  nerfs  tpii  l’animent. 

Il  ya  pourtant  encore  une  circonstance  qui  concourt  à  aug¬ 
menter  la  force  de  la  voix  des  oiseaux,  c’est  son  retentissement 
dans  la  trachée-artère,  qui  forme  quelquefois  un  canal  très- 
élas'ique  et  très-retentissant,  par  sa  structure  et  par  sa  l’orme. 

La  voix  varie  dans  les  oiseaux  dont  l’appareil  vocal  est  le 
mieux  organisé,  par  le  diamètre  des  glottes  inférieures,  de  la 
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trachée- ai ‘1ère  el  de  la  flotte  supérieure,  placée  à  IVxirémiié 
supérieure  de  rr  lulir  ri  ouverte  dans  la  gorge;  par  la  tension 
des  lèvres  de  chacune  dès  glottes  inférieures,  des  membranes 
semi-lunaire  el  lympanilbrme,  el  des  parois  membraneuses  de 
la  trachée-artère;  probablement  par  la  longueur  variable  du 
lube  de  ce  dernier  organe,  el  par  les  mouvements  di\ers  du 
bec. 

L’observai  ion  démontre  que  le  talent  des  oiseaux  n’esl  pas  en 
raison  des  complications  de  leur  larynx,  ri  particuliérement  d<- 
ses  muscles,  car  si  le  rossignol,  la  fauvette,  le  merle,  l’alouette, 
le  chardonneret,  le  serin,  oui  jusqu’à  cinq  paires  de  muscles, 
on  n’en  trouve  pas  moins  dans  le  moineau,  Je  geai,  la  pie,  la 
corneille1  ri  le  corbeau.  Les  travaux  du  dm-icur  Gall  ont  prouvé 
que  le  talent  du  chant  dépend  de  rinlelligenre.  Il  en  rs|  de 
même  de  relui  de  la  parole;  il  n’est  point  le  résultat  unique  de 
là  disposition  des  organes  de  la  prononciation,  cVsl  <-e  que  j’ai 
laissé  press. ai i ir  plu>  liant.  Autrement,  comment  pourrait-on 
expliquer  pourquoi  les  singes  et  beaucoup  d’autres  mammifères 
qui  oui  la  langue,  les  parois  de  la  bouche  et  les  lèvres  beaucoup 
plus  mobiles  que  la  langue  osseuse  el  cornée  des  oiseaux,  et 
que  leur  ber  immuable  dans  la  forme  de  ses  deux  mandibules, 
ne  jouissent  pas  comme  eux  de  la  faculté  de  la  paroi1? 

La  voix,  encore  très-forte  ei  criarde  dans  les  grenouilles,  plus 
faible  et  plus  douce  dans  les  crapauds,  s «*  réduit  à  un  siflleiuent 
de  voix  basse  dans  les  serpents,  gVlrini  et  disparaît  chez  les 
reptiles.  Les  bruits  ou  les  sons  que  font  cnlemlrc  certains  in¬ 
sectes,  comme  la  cigale,  le  grill  >n,  ne  sont  plus  produits  par  le 
rêsonnemeiit  de  l’air  dans  le  larynx,  ruais  seulement  par  les 
frottements  de  certaines  parties  élastiques  cl  sonores;  ou  par 
lés  coups  qu’ils  frappent,  ou  par  les  vibrations  de  leurs  ailes. 


h 


PARTIE 


Hi$li>i'i‘|iic  des  (revaux  fails  sur  l.i  voix  el  sur  h  p.irolf. 

Le  dernier  des  élèves  de  nos  jours  en  sait  plus  que  tous  les 
philosophes  de  l’antiquité  grecque  sur  le  mécanisme  de  la  voix. 
Aristote  enseignait  que  la  voix  est  une  percussion  de  l’air 
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Iraj »p*v  par  l'Ame  dans  la  trachée-artère  (1).  Mais  on  arrivant  à 
Galion,  nous  sommes  étonnés  de  ses  travaux  physiologiques  sur 
lu  voix.  Suivant  l’illustre  médecin  de  Pergame,  elle  est  produite 
par  l’aii  choqué  (2),  la  flotte  en  est  l’organe  et  môme  la  trachée- 
arlôro,  par  les  cartilages  qui  frappent  l'air  et  résistent  (3);  la 
glotte  <‘st  laite  ronnine  l’ embouchure  d’un  instrumenta  vent  (i), 
un  s’est  donc  trompé  lorsqu'on  a  prétendu  qu’il  la  comparait  à 
une  llùle.  La  voix  se  fait  entendre  lorsque  l'air  s’échappe  avec 
force  et  que  le  passage  de  l’air  qui  s'observe  dans  le  larynx  se 
rétrécit  pour  s'élargir  de  nouveau,  car  si  l’air  s’échappe  douce¬ 
ment,  d  n  \  a  pas  de  voix  (5).  La  voix  formée  parvient  à  la 

incite,  au  palais,  où  elle  se  renforce,  . . sur  mi  bassin  de 

métal  (6).  Au  milieu  de  la  prolixité  et  de  l’obscurité  dè  Galien 
sur  l’action  des  muscles  du  larynx,  l’attention  du  lecteur  est 
réveillée  par  un  trait  de  lumière  sur  l’une  des  actions  du  cou- 
strideur  inférieur  du  pharynx,  qui  a  été  oubliée  jusqu'au  mo¬ 
ment  où,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Ihilrochet  l’a  remise  dans 
tout  son  jour.  «  Lc<  muscles  qui  naissent,  dit-il,  vers  les  parties 
supérieures  du  thyroïde,  sur  la  circonférence  de  la  gorge,  res¬ 
serrent  ce  carliluge  dans  ses  parties  supérieures,  en  même 
temps  qu’ils  servent  à  la  déglutition  (7).  >> 

\ risloli*  avait  déjà  dît  :  On  va  à  la  selle  en  retenant  son 
hal'ino.  O  l'ail  es!  commun  à  Ions  les  efforts;  car  les  forces 
au  inonleiif  par  la  rétention  de  l’haleine.  »  Al  kl  connu  une 
onuu'iun  est,  tjiuv  moeere  vol  innu  s  :  rires  enhn  retento  spirilu 
mtffcntuv  (8).  Galien  est  entré  dans  des  détails  curieux  et  bien 
oubliés  de  nos  jours  sur  ce  phénomène.  Il  va,  dît-il,  une  ma¬ 
nière  de  retenir  son  haleine  dans  laquelle  nous  dilatons  avec 
force  la  poitrine  et  nous  remplissons  d’air  le  poumon;  dans 
laquelle  ensuite  nous  contractons  les  muscles  du  larvnx,  fer- 

J 

mons  le  passage  de  l’air,  resserrons  fortement  le  thorax,  et 


(I)  De  anima,  tib.  II,  e,  vin. 

(-)  D?  vocal,  imtrum.,  dissert. t  c.  11. 

De  u su  part.,  1.  VIII,  c.  iv,  vi. 

(i)  De.  voc.  inst c.  vi. 

(5 J  l)e  h sh  part.,  c.  xm. 

(6)  Ibid.,  e.  v. 

(71  De  vocal,  inst.,  c.  vir. 

(8)  De  gener.  anim 1.  II.  c.  :v. 
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comprimons  le  poumon  avec  violence,  tandis  que  les  deux 
muscles  qui  s’opposent  au  passage  de  l’air  triomphent  des  con¬ 
stricteurs  de  Ja  poitrine...  Il  y  a  lutte  alors  entre  ces  derniers, 
qui  s'efforcent  de  chasser  l'haleine,  et  ceux  qui  ferment  le 
larynx  et  la  rotiénîïcnl  ;  n  il  est  évident  qu’ils  agissent  avec  une 
grande  énergie,  car  ils  résistent  à  tous  les  muscles  qui  resserrent 
la  poitrine  (  I). 

Kernel  ne  parle  pas  de  la  voix  dans  son  incomplète  physio¬ 
logie. 

c 

Fabrice  d’Aquapendcnte,  comme  son  prédécesseur  t’illustre 
Yesalc  (2),  n’a  guère  lait  que  commenter  (îalieu  de  la  manière 
la  plus  servile,  dans  son  ouvrage  sur  l'organe  de  la  voix  de 
l'homme  et  des  animaux,  lorsqu’il  a  parlé  du  mécanisme  de  i;i 
voix  fii  général:  tuai-  il  immi  esl  plus  de  même  lorsqu'il  cherche 

à  expliquer  les  différents  tons  de  la  voix  humaine,  et  qu’il  parle 
à  son  tour  de  lu  rétention  de  l'haleine.  l/aiilour  a  écrit  sur  ces 
deux  sujets  deux  chapitres  fort  remarquables,  dont  le  dernier  a 
été  malheureusement  oublié  par  les  écrivains  postérieurs.  Je 
commence  par  un  extrait  du  premier.  Suivant  Fabrice  (:î),  la 
voix  différé,  comme  le  dit  Aristote,  sous  trois  rapports  :  elle  est 
forte  ou  faible,  sonore  ou  rauque,  grave  ou  aiguë.  Sa  force, 
comme  le  disait  encore  Aristote,  dépend  de  la  quantité  d’air 

agile;  >;i  smiorilé.  de  ['humidité  mi  de  lu  sécheresse  tics  diffé¬ 
rentes  parties  du  larynx,  de  la  bouché  et  îles  fosses  nasales;  si 
gravité,  des  dimensions  de  la  glotte,  de  celles  du  canal  gutlm  u- 
huccal ,  et  enfin  de  la  rapidité  de  l’expiration  de  l’air.  Ainsi,  ta 
voix  grave  est  produite,  comparai  ivcmcnl  à  l'amue.  par  plus  de 

largeur  dans  l’ouverture  de  la  glotte,  plus  de  largeur  et  de 
longueur  dans  le  canal  gutturo-buccal,  et  moins  de  rapidité 
dans  l’expiration.  L’auteur  s’appuie  sans  cesse,  pour  b*  démon¬ 
trer,  sur  les  causes  connues  de  la  gravité  et  de  l’acuité  des  muc 
dans  les  instruments  de  musique,  et  il  cite  entre  autres  le  trom¬ 
bone  pour  exemple.  Après  a\ oir  exposé  ti'c-loiigiiciuenl  I  m- 
flucncc  des  causes  qu’il  a  indiquées,  l  aideur  termine  son  cha¬ 
pitre  en  annonçant  que  la  gorge  est  le  dernier  lieu  où  s’achève 


(I  i  De  vocal,  inst c.  îv. 

(2)  Vesal.  t le  anat c.  iv  ;  De  asper.  arter.,  i.  VI. 
(3j  De  voce,  pars  c.  xi. 
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la  ermite  et  l’acuité  des  sons;  que  si  l'on  déprime  la  langue,  on 
voit  la  gorge  se  resserrer  suivant  sa  longueur,  dans  les  sons 
aigus,  et  se  relâcher  dans  les  sons  graves  :  qu'un  de  ses  élèves 
lui  a  assuré  que  si  l’on  souflte  dans  la  trachée-artère  d’une  oie 
morte,  elle  rend  les  cris  de  l'oie. 

Voici  maintenant  le  résumé  du  second  (1).  La  glotte  retient 
riialeine  dans  tous  les  grands  efforts  pour  parler,  se  moucher, 
aller  à  la  selle,  soulever  des  fardeaux,  sauter,  nager,  fouiller  la 
terre,  etc.  Alors  le  diaphragme  est  poussé  contre  les  poumons; 
l’air  cl  h*  sang,  chassés  CB  total,  goiitlent  l<>  vaisseaux  de  hilare 

et  du  cou. 

Perrault  est  un  peu  bref  sur  la  voix  des  animaux  :  «  Tous 
ceux  qui  respirent,  dit-il,  ont  cette  faculté,  à  la  réserve  de 
quelques-uns,  qui  sont  en  petit  nombre,  comme  le  caméléon 
et  les  tortues.  »  Il  croit  que  la  cigale  et  le  grillon  ont  un  véri¬ 
table  chant.  La  plupart  îles  animaux  ont  une  voix  simple,  inar¬ 
ticulée  ;  «  Les  parties  de  la  glotte  produisent  le  son  de  la  voix 
lorsqu’elles  sont  secouées  par  le  passage  soudain  de  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  poumon,  d e  la  même  manière  que  les  parties  de 
l’anche  d’une  musette  le  font  lorsqu'on  presse  la  panse  d’une 
cornemuse.  » 

"  \ux  oies  et  aux  canards,  ce  n’est  point  la  glotte  qui  produit 
le  son  de  leur  voix,  mais  ce  sont  les  membranes  mises  en  un 
autre  larynx  qui  est  au  bas  de  l’aspre  artère,  s  Ainsi,  du  temps 
de  Perrault,  on  ne  savait  pas  encore  que  ce  fait  est  général 
pour  presque  tous  les  oiseaux.  Suivant  lui,  «  la  parole  dépend 
moins  des  organes  que  de  l'imagination;  car  il  y  ade<  animaux, 
comme  le  singe,  qui  oui  tous  les  organes  que  l’homme  a  pour 
la  parole...  et  qui  cependant  ne  parlent  point;  et  les  oiseaux 
qui  parlent  n’ont  rien  d’approchant  de  cette  structure  (;2>.  » 

A  travers  les  comparaisons  hasardées  des  auteurs,  on  en 
Irouve  quelquefois  de  singulièrement  remarquables,  quoique 
leurs  auteurs  ne  s’en  soient  pas  douté  et  n'en  aient  pas  aperçu 
toute  la  portée.  Telle  esl  celle  de  Yerduc  lorsqu'il  dit:  «  Les  in¬ 
struments  dont  les  chasseurs  se  servent,  qu’ils  appellent  des 

|  p  m. 

appeaux...,  iront  été  copiés  que  sur  la  disposition  mécanique 

(1)  De  voce,  pars  S*,  c.  ix. 

*-i  Mèc.  des  uni  ni.,  2e  part.,  c.  v. 
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de  la  trachée-artère  de  la  plupart  des  animaux  de  chasse.  «Plus 
bas,  suivant  une  autre  comparaison,  il  dit  (pie  dans  la  voix  «  on 
pousse  Pair  contre  un  petit  tuyau  dont  l'ouverture  est  sem¬ 
blable  à  celle  des  tuyaux  à  anches  cpii  sont  dans  les  orgues.  » 
Cet  auteur  a  décrit  avec  détails  le  chant  de  la  cigale  et  du 
grillon  (1). 

Beaucoup  de  physiologistes  n’ont  point  parlé  de  la  voix  en 
particulier,  s’en  tenant  à  ce  qu’ils  ont  dit  des  mouvements  én 
général.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  D.-J.  Bohnius  (2),  àYer- 
heyen  (3);  d’autivs  ni  ont  parlé  à  l’occasion  des  mouve¬ 
ments  (4). 

L’article  que  lkierhaave(T>)  a  consacré  à  l'explication  de  la 
voix  est  indigne  de  la  réputation  de  cel  auteur,  cl  bien  inférieur 
aux  annotations  dont  Haller  l’a  honoré. 

Parmi  les  écrivains  originaux  qui  se  sont  occupés  de  la  voix, 
Dodarl  lient  un  rang  fort  distingué,  non  parce  qu’il  a  comparé, 
après  d’autres,  le  lamix  à  un  instrument  à  vent,  mais  parce 
qu’à  raide  de  réservation  et  du  raisonnement,  il  a  su  faire  sur 
ce  sujet  beaucoup  de  remarques  judicieuses.  C’est  ce  qu’a  par¬ 
faitement  senti  l’historien  de  l’Académie  des  sciences  po'ui;  I7ii7, 
lorsqu'il  rommeiiçâ  en  ces  termes  l'analyse  du  mémoire  «le 
Dodait  :  «  Tout  sujet  exactement  considéré  devient  infini,  et 
l'attention  est  une  espèce  de  microscope  qui  le  grossit  cl  le 
multiplie  toujours  à  proportion  qu’elle  est  plus  parfaite.  > 
hodarl  a  remarqué  que  l’air  passant  des  ramifications  des 

bronches  dans  leurs  rameaux,  leurs  branches,  leurs  troncs,  la 
trachée  et  la  glotte,  qui  est  plus  étroite,  augmente  successive^ 
ment  de  vitesse  dans  son  cours,  jusqu’à  la  glotte,  où  la  voix  ><■ 
forme  par  les  vibrations  que  l’air  détermine  dans  ses  lèvres.  Le 
larynx  est  donc  un  instrument  à  veut.  Comme  le  canal  de  la 
bouche  s’allonge  dans  les  tons  graves  par  l’abaissement  du  la¬ 
rynx,  et  se  raccourcit  dans  les  tons  aigus,  on  pourrait  croire  que 

J  r 

c’est  ce  qu’il  faut  pour  la  production  des  tons;  mais,  dans  le  jeu 


(t)  Usag.  îles  part.  île  la  voix ,  t.  Il,  c.  Xiu. 

(2)  Circul*  anat*t  pht/siol.*  Lîpsiæ,  1686. 

(3)  Suppl.  anat.y  Brux»,  1710, 

(ij  J.^G*  de  lietger,  Plnjsioh  methe.t  Francofurti,  1737,  c,  XXII»  p-  310. 
(Fi)  tnst.  mcd. 
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d'orgue  nommé  voix  humaine,  où  le  tuyau  a  six  pouces  de  lon- 
nueur  comme  le  canal  guttur  o-bucêal ,  h*  ton  vient  de  l’anche 
seule  et  non  du  tuyau.  11  ne  reste  donc  que  la  glotte  pour  pro¬ 
duire  les  tous,  et  l'allongement  et  le  raccourcissement  du  canal 
de  la  bouche  ne  fait  qu’ajuster  sou  résonnera ent  aux  tons  de  la 
voix,  selon  quelque  proportion  musicale  éloignée.  La  glotte 
produit  les  tons  par  les  différents  degrés  de  son  ouverture,  la 
tension  de  seslèvres  et  leurs  raccourcissements,  et  il  ri  y  a  pas 
tl' instrument  à  vent  qui  tes  produise  de  relie  manière  (1).  On 
doit  voir  que  Dodarl  ne  le  considère  point  comme  un  cor. 

Suivant  cet  auteur,  la  voix  (le  fausset  n’est  qu’une  demi-voix, 
cl  la  voix  lausse  est  eelle  qui  ne  peu!  entonner  justement  le  Ion 
qu’elle  voudrait .  Dodarl  cherelie  aussi  à  expliquer  la  grande 
résistance  que  la  glotte  fermée  oppose  aux  efforts  des  muscles 
du \enlre  (2),  d’après  la  remarque  de  Galien,  citée  plus  haut. 
Dodart  s’est  occupé,  dans  un  troisième  mémoire,  du  sifflement 
par  la  bouche,  et  il  pense  y  avoir  trouvé  des  faits  propres  à 
l’appui  de  ce  qu’il  a  avancé  sur  la  glotte;  il  croit  avoir  trouvé 
dans  les  lèvres  une  autre  glotte  musicale,  qu’il  appelle  labiale. 

Suivant  lui,  le  passage  rapide  de  l’air  dans  le  sifflement  ébranle 
1rs  lèvres  de  la  bouche,  les  lait  vibrer  el  résonner  comme  ou 
l’entend.  Quant  aux  tons,  ils  sont  produits  par  les  différents 
degrés  d'ouverture  de  la  glotte  labiale,  et  aussi  par  la  pointe 
d>*  la  langue,  qui  peut  la  rétrécir  encore  (’3).  (les  observations 
sont  justes,  mais  je  profilerai  de  cette  occasion  pour  en  ajouter 

quelques-unes  sur  . . le  la  langue.  Kilo  ne  se  borne  pas, 

rom  me  ou  parait  le  croire  depuis  Dodarl,  à  resserrer  l’ouverture 
labiale  par  son  élévation  ou  sa  projection  en  avant,  et  à  la  dilater 
par  un  mouvement  contraire.  Elle  forme,  avec  l’ouverture 
des  lèvres,  Y  instrument  du  sifflement,  comme  on  s’en  assure 
lorsqu'on  ouvre  les  lèvres  avec  ses  doigts,  tandis  que  l'on  siflle, 
pour  observer  au  miroir  l’état  de  la  langue. 

On  reconnaît  alors  que  la  langue  pliée  en  gouttière  forme, 
avec  le  palais,  un  canut;  que,  dans  les  tons  graves,  sa  moitié 
antérieure,  s’appuyant  par  sa  pointe  derrière  ou  contre  les 

(1)  Coi.  ac.  part.  Franc.,  e.  [,  Ac.  des  sc.,  1 700. 

(2)  Ibid.,  LU,  1706. 

(3)  Ibid. ,  1707. 
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dents  incisives,  forme  une  gouttière  large  qui  s'abaisse,  se  plie 
transversalement  vers  le  quart  antérieur  de  la  langue  à  peu  près, 
et  se  relève  avec  celle-ci  jusqu' un  peu  au-dessous  de  l'ouverture 
des  lèvres  ;  que,  dans  lestons  aigus,  la  gouttière  e>t  plus  étroite; 
que  rabaissement  et  l'inflexion  de  la  langue  derrière  sa  pointe 
n’existent  plus;  que,  par  conséquent,  Je  canal  que  forme  la  g  >ul- 
tière  de  la  langue  avec  l’ouverture  des  lèvres  et  le  palais  est 
plus  droit,  mais  plus  c  ourt  etlrès-incliné  en  bas  vers  la  pointe 
de  la  langue,  par  suite  du  mouvement  de  la  langue  en  haut  et  m 
avant,  tandis  que  sa  pointe  reste  immobile  et  comme  arc-boutée 
contre  les  dents  et  la  lèvre  inférieure;  que  ces  changements  sont 
d’autant  plus  prononcés  que  les  tons  sont  plus  aigus,  que,  d’ail¬ 
leurs,  ceLle  ouverture  est  aussi  d’autant  plus  étroite  que  le  sif¬ 
flement  est  plus  aigu. 


Historique  de  la  vniv 


Ferrein,  rejetant  toutes  les  théories  de  la  voix  proposées  jus¬ 
qu'à  lui,  regarde  le  larynx  comme  n’étant  pas  un  instrument  à 
vent  et  à  cordes  ce  n'est  ni  un  violon,  ni  une  tlùte,  mais  un  in¬ 
strument  à  cordes  et  à  vent  tout  à  la  Ibis  ;  c'est  «  un  dicorrfepncu- 
matiquCy  plus  varié  dans  ses  sons  et  plus  harmonieux  que  tout  ce 
que  l’industrie  humaine  a  pu  imaginer  (1)  ».  L’air  est  un  archet 
qui  met  ces  cordes  en  vibration.  Pour  le  prouver,  il  s’agit  de  ré¬ 
veiller  la  voix  dans  le  larynx  des  morts;  et,  quoique  l’expérience 
ne  fùl  pus  entièrement  neuve,  puisque  Fabrice  d’Aquapeudeute 
en  a  parlé  d’après  un  de  ses  disciples,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut;  puisque  Schellamor  avait  obtenu  le  même  résultat  sur  les 
chiens  et  sur  les  moutons  (5),  cependant  il  enseigna  si  bien  la 
manière  de  l’exécuter,  il  la  modifia  si  ingénieusement,  qu  i!  ."ü 
l’appropria  en  quelque  sorte.  Depuis  lui,  celte  expérience,  alors 
merveilleuse,  est  devenue  une  expérience  familière,  que  le  der¬ 
nier  des  écoliers  exécute  comme  le  plus  habile  «les  maîtres. 
Regardant  les  lèvres  de  la  glotte  comme  des  cordes,  une  idée 
l'embarrassa,  c'est  que  des  cordes  aussi  courtes  ne  donneraient 


(1  j  Plant].,  art.  Dr  la  voix,  t.  X,  p  1033  et  1030. 
(2)  Haller,  Elem .  phys.,  L  IX,  scct.  m,  g  i 
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que  des  sons  très-faibles  et  très-aigus,  et  le  larynx  produit  des 
sons  graves.  Mais  il  se  dit,  sous  le  charme  de  son  système  :  l'n 
instrument  à  cordes  et  à  vent  ne  pourrait- il  pas  réunir  des  per¬ 
fections  que  ces  instruments  n'ont  point  séparément?  Après 
s' être  ouvert  ainsi  la  carrière  des  suppositions,  il  retourna  néan¬ 
moins  à  ses  expériences.  Il  en  résulte,  suivant  lui,  que  le  rétrécis¬ 
sement  de  la  glotte  et  la  vitesse  île  l’air  sont  les  deux  moyens  de  la 
nature  pour  augmenter  l’intensité  ou  l'éclat  et  la  force  de  la  voix; 
que  le  ton  monte  par  une  forte  et  rapide  expiration,  parce  qu’elle 
courbe  les  cordes  vocales  et  les  tend  davantage,  connue  il  arrive 
aussi  en  pressant  avec  force  la  corde  d’un  violon.  Suivant  ses 
expériences,  les  lèvres  de  la  glotte  tendues  donnent,  comme  les 
cordes  vibrantes,  des  sous  qui  cessent  si  on  pince  la  corde;  des 
sons  qui  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  de  ces  cordes, 
qu’on  laisse  vibrer  librement.  C’est  d'après  ces  résultats  qu'il  dé¬ 
signa,  le  premier,  les  lèvres  de  la  glotte  sous  te  nom  de  cordea 
votvh’s  { I)  ;  mais,  comme  il  ne  connaît  pas  de  moyens  à  la  nature 
jiour  raccourcir  à  volonté  les  lèvres  delà  glotte,  el  qu’il  ne  voit 
que  la  tension  mécanique  de  ces  lèvres  qui  puisse  donner  tous 
les  sons  de  notre  voix,  il  consulte  encore  l’expérience  à  cet 
égard.  Il  tend  les  cordes  vocales  en  renversant  en  arrière  les 
cartilages  an  ténoîdes  rapprochés,  el  la  tension  obtenue  par  l'ai- 
longeaient  de  deux  ou  trois  lignes  sur  le  cadavre  lui  parait  suf- 
liie  pour  remplir  toute  retendue  de  la  voix  humaine  (2). 

Quoique  le  système  de  Ferre  in  soit  faux,  et  parce  que  les 
lèvres  de  la  glotte  ne  suivent  point  les  lois  acoustiques  des 
cordes  vibrantes,  et  parce  que,  n’étaul  point  libres  par  leurcir- 
conféreace,  on  ne  peut  les  assimiler  à  ces  corps  sonores;  enfin, 
quoique  ses  expériences  soient  loin  de  donner  les  résultats  qu'il 
aavancés,  elles  ne  sont  pas  moins  ingénieuses  que  remarquables 
par  leur  originalité.  Aussi  les  physiologistes  qui  se  bornent  à 
lui  faire  dire  que  le  larynx  *st  un  instrument  à  cordes  altèrent 
son  opinion,  rendent  un  compte  très- in  exact  de  son  système,  et 
oublient  l<--  expériences  qu'il  a  imaginées  el  variées  avec  beau¬ 
coup  de  sagacité  sur  des  larynx  morts. 


(1)  Planq.,  arl.  De  la  voix,  t  X,  p.  1039. 

iti  Ibid.,  ou  Mê  tu .  de  ÏAcad.  des  sc.,  an  MDCCXLI. 
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Mais,  quoique  les  résultats  de  ses  expériences  ne  soient  nas 
aussi  exacts  qu’il  l’a  annoncé,  il  y  a  beaucoup  de  vrai,  et  il  est. 
certain  que  la  tension  et  ie  raccourcissement  gradués  des  ru¬ 
bans  vocaux  produisent  des  sons  de  plus  en  plus  aigus.  C’est 
ce  qu’ont  reconnu  plusieurs  des  académiciens  qui  assistèrent 
aux  expériences  de  Ferrein;  mais,  comme  elles  ne  réussissent 
pas  toujours  également  bien,  il  ne  faut  point  s’étonner  qu’on  en 
ait  nié  les  résultats.  M.  Dutrorhet,  dont  on  connaît  l'ingénieuse 
habileté  ex périmentale,  déclare  en  avoir  vérifié  l’exactitude  ;  et, 
pour  ma  pari,  j'ai  souvent  obtenu  des  eiïets  analogues,  sinon 
précisément  semblables  à  ceux  que  Fer  rein  a  annoncés.  Ces 
expériences,  elles  conséquences  inexactes  qu’il  en  a  déduites, 
ont  provoqué,  dans  le  temps,  une  vive  polémique  dont  Haller 
nous  a,  en  partie,  conservé  l’histoire.  Quant  à  lui,  ce  grand 
physiologiste,  il  n’a  rien  ajouté  à  l’ histoire  delà  voix;  mais  per¬ 
sonne  n’a  encore  rien  écrit  de  plus  complet  sur  cette  matière. 

Il  a  décrit,  à  l'occasion  des  muscles  extrinsèques  du  larynx,  des 

faits  dont  on  n’a  plus  parlé  depuis  (l),  des  expériences  oubliées 
sur  les  nerfs  du  larynx  (:2),  que  je  rappellerai  à  l'article  de  l’in¬ 
nervation  ,  et  la  plupart  des  phénomènes  delà  voix,  que  j’ai  ex¬ 
posés  dans  la  partie  didactique  (3). 

Hieliai  n'a  guère  fait  que  constater,  par  des  expériences  nou¬ 
velles  sur  des  chiens,  ce  que  l’on  savait  déjà  sur  le  resserrement 
de  la  glotte  dans  les  sons  forts.  Il  dit  s'ètrc  assuré  d’ailleurs  que 
la  voix  des  chiens  ne  perd  pas  sensiblement  de  sa  force  lorsqu’on 
amène  le  larynx  au  dehors  par  une  plaie  (4). 

Cuvier  a  reproduit  et  perfectionné  la  théorie  de  Fabrice 
d’Àquapendente.  Il  assimile  la  glotte  aux  lèvres  du  joueur  de 
cor,  ou  à  deux  anches  opposées  l’une  à  l'autre,  et  le  canal  gut- 
luro-buceal  et  nasal  au  tube  de  l'instrument.  Ce  canal  sc  rac¬ 
courcit  par  l’élévation  du  larynx,  et  les  di  lieront  es  longueurs 
qui  en  résultent,  déterminent  les  divers  tons  fondamentaux  que 
l'homme  peut  rendre;  leurs  ions  harmoniques  sont  produits 
par  la  tension  et  l’ouverture  de  la  glotte  ;  l’étendue  de  la  voix 


(Il  Elem.  phÿsioL,  1.  XL1\,  sect.  J,  \  10,  11,  13,  13. 
(2j  Ibid.,  l  20. 

(3)  Ibid.,  sect.  m. 

(4)  Anat .  dese.,  t.  II,  p.  403. 
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donnée  par  ce  mécanisme  esl  encore  augmentée  par  les  chan¬ 
gements  île  diamètre  du  canal  vocal,  el  par  l'occlusion  plus  ou 
moins  complète  de  sa  dernière  issue  extérieure. 

Cuvier  ne  sc  dissimulait  pas  qu’il  était  difficile  que  le  petit 
raccourcissement  du  tuyau  vocal  pût  donner  à  la  voix  l’étendue 
dont  elle  jouit;  mais  il  croyait  qu’un  petit  nombre  de  tons 
fondamentaux  suffisait  pour  rendre  de  nombreux  tons  harmoni¬ 
ques.  M.  Dutrorheta  objecté  à  celle  théorie,  dans  son  excellente 
thèse  inaugurale  (  h,  «  que  si  les  diverses  longueurs  du  canal 
vocal  déterminaient  lestons  fondamentaux  et  leurs  harmoniques, 
on  ven  ait  le  larynx  tantôt  monter,  tantôt  descendre,  en  parcou¬ 
rant  l'échelle  diatonique,  car  un  ton  harmonique  aigu  aurait 
souvent  pour  générateur  union  qui  exigerait  un  grand  abais¬ 
sement  du  larynx  (2);  que  la  longueur  du  canal  vocal  n’est 
jamais  en  rapport  avec  les  ions  qu’elle  accompagne,  car  l'ob¬ 
serva!  ion  apprend  que,  pour  parcourir  tous  les  tons  que  roi i- 
tiennent  deux  octaves,  le  larynx  monte  d'un  pouce,  ce  «pii  ne 
raccourcit  le  canal  vocal  que  d’environ  un  neuvième;  que  ce 
raccourcissement  devrait  donner  seulement  la  tierce  majeure, 
au-dessous  du  ton  le  plus  grave...,  et  il  donne  la  double 
octave;  que  si  l’ouverture  des  lèvres  pouvait  changer  les 
Ions,  le  chant  articulé  serait  extrêmement  difficile,  et  peut- 
être  impossible  ;  qu’on  peut  alternativement  fermer  complète¬ 
ment,  ou  la  bouche,  ou  les  narines,  sans  faire  autre  chose  que 
rendre  le  son  plus  sourd;  que  si  les  sons  dépendaient  de  la  lon¬ 
gueur  du  tulie  vocal,  on  acquerrait  la  facilité  de  rendre  les  tons 
plus  graves  en  ajoutant  un  tuyau  à  l’ouverture  de  la  bouche,  et 
en  bouchant  en  même  temps  les  narines;  que  lestons  rendus 
par  le  larynx  ne  sont  poinL  les  uns  des  tons  fondamentaux,  le< 
autres  des  tons  harmoniques;  que  l’organe  vocal  est  un  instru¬ 
ment  vibrant,  non  compliqué  d’un  tuyau,  et  que  les  tons  sont 
produits  uniquement  par  le  larynx.  »  M.  Ihitrochct  ne  s’en  est 
point  tenu  là  :  après  avoir  étudié  les  phénomènes  de  la  voix 
avec  plus  d’attention  qu’on  ne  l’avait  fait  encore,  il  en  a  déduit 
une  théorie  qui  lui  esl  propre  et  qu’il  résume  en  ces  termes  : 


(1)  Dulrodiel,  Essai  sur  une  nouv.  théorie  de  la  voix,  etc.,  p.  20,  thSse, 

(2)  lbid.r  p.  22. 
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«  Les  causes  qui  ibnl  varier  les  Ions  de  la  voix  sont  :  I"  le  rac- 
courcissemenl  des  ihyro-aryténo'n liens  parla  contraction  de  ces 
muscles;  2°...  et  par  ^oblitération  de  la  partie  antérieure  de  la 
glotte;;]0  la  tension  de  ces  muscles*  résultat  de  la  diminution 
de  l’angle  du  thyroïde;  4°  leur  tension  par  le  reuvrrsement  en 
arrière  des  aryténoïdes;  5°...  et  par  le  renversement  en  avant 
du  thyroïde;  lî'‘  leur  tension,  résultat  de  leur  raccourcissement , 
leurs  extrémités  étant  fixées;  7"  l'augmentation  de  dureté  des 
thyro-arylénoïdiens;  S"  la  diminution  de  grosseur  de  res  muscles 
par  leur  contraction  partielle  (1).  » 

M.  Duli  oohel  a  hcaunnip  mieux  décrit  que  ses  prédécesseurs 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production  de  la  voix;  aussi 
sa  théorie  des  ions  vocaux  sc  rapproche-t-elle  plus  de  la  vérité. 
Al.  I lourdou  a  parfaitement  vu  que  la  glotte  ne  ressemblait  à 
aucun  des  instruments  îles  arts  connus  à  l’époque  où  il  écri¬ 
vait  (2). 

AI.  IlioL,  unissant  sa  grande  autorité  en  physique  à  l’autorité 
de  AI.  Magendie,  si  imposante  en  physiologie,  a  cherché  à  dé¬ 
montrer  que  le  larynx  produit  la  voix  par  le  mécanisme  îles 
anches,  c’est-à-dire  par  le  passage  périodique  de  l’air  à  travers 
un  orifice  qui,  en  s’ouvrant  et  se  fermant  aïteruatî veinent,  met 
Pair  en  vibration  et  le  t'ai!  résonner.  Les  tons  en  sont  produit* 
par  les  variations  des  cordés  vocales  décrites  par  M.  Dutrochet, 
variations  qui  changent  la  longueur,  la  grosseur,  la  tension 
des  anches  du  larynx  et  déterminent  dans  cet  organe,  comme 
dans  un  instrument,  les  différents  tons  qu’il  produit.  Huant  au 
raccourcissement  et  au  rétréci ssement  du  tuyau  gullnro-burcal, 
ils  ne  servent  qu’à  coordonner  sa  longueur  et  son  diamètre  aux 
tons  donnés  par  la  glotte  (;î). 

Suivant  Savart,  qui  a  répandu  tant  de  lumière  sur  l’acous¬ 
tique,  là  glotte,  restant  toujours  ouverte  et  ne  “-i1  fermant  point, 
ne  peut  être  comparée  à  une  anche  qui  produit  le  son  en  s' ouvre  ut 
et  se  fermant  tour  à  tour.  Ln  glotte  a  plus  d’analogie  qu'aucun 
instrument  avec  l’appeau  des  chasseurs.  Les  tons  variant  dans 


(t)  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  noix,  rtc.,  tliôse,  1SIJI),  p.  33. 

(2)  l'rincip.  de  phynol.  méd.,  1828,  p,  678. 

(3)  Vov.  celle  UiOoric  que  j ‘abrège,  dans  Magendie,  Précis  élém.  de 

t.  II,  p.  217. 
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ce  pet  il  instrument  par  ia  rapidité  du  courant  d’air,  par  les  di¬ 
mensions  do  la  caisse,  par  le  diamètre  de  ses  ouvertures,  par 
la  direction  île  leur  bord  et  la  matière  de  l'instrument,  Savarl, 

trouvant  toutes  ces  causes  de  variations  de  ton  réunies  dans 

« 

le  larynx,  s’en  sert  déjà  pour  expliquer  les  Ions  de  la  voix 
humaine. 

U  $*081  assuré  par  l'expérience  que  l’élasticité  de  la  substance 
d’un  instrument  à  vent,  de  son  corps  de  résonnement,  lait 
monter  les  tons,  et  il  en  a  conclu  que  les  muscles  du  pharynx  cl 
de  la  bouche  pouvant,  par  leur  contraction,  augmenter  l'élasticité 
des  parois  du  canal  gulluro-biiccal,  ce  moyen  devait  concourir 
à  la  production  des  différents  tons  de  la  voix  humaine.  Or,  dès 
l'aimée  1821,  ayant  reconnu  de  mon  côté,  eL  par  ht  simple  obser¬ 
vation,  la  contraction  des  muscles  du  pharynx  dans  la  produc¬ 
tion  des  sons  aigus,  les  expériences  île  M.  Savarl  sur  des  inslru- 
ii  i  ■  ‘ii  I  >  art  if  icicls  lui  tirent  deviner  ce  qui  se  passe  réellement  dans 
l’un  des  instruments  les  plus  merveilleux  de  la  nature,  .le  ne 
dirai  rien  de  plus  du  travail  de  Savait,  ni  de  ses  recherches  sur 
la  voix  des  oiseaux,  parce  que  l’ayant  cité  souvent  dans  la  partie 
didactique  de  l'histoire  de  la  voix,  le  lecteur  peut  prendre  une 
idée  de  l’importance  des  travaux  decet  auteur.  Peu  après  Sa vart, 
je  publiai,  en  1827,  dans  i'1  Dictionnaire  de  médecine  de  I’Aji- 
cyclôpédie  méthodique,  in-4",  l’article  Prononciation,  et  en  1830 
l’article  Voice.  Pour  me  conformer  au  peu  de  place  qui  me  lut 
accordé,  j*y  indiquai  en  abrégé  le  résultat  de  mes  rerlnTrhis  sur 
la  voix  et  sur  la  prononciation.  Ces  recherches  dataient  de  1821 , 
époque  où  je  lus  à  l’Académie  royale  île  médecine  mon  mémoire 
sur  la  langue  et  où  je  m’occupais  de  tout  ce  qui  regarde  la  voix 
et  la  parole.  On  trouve  encore  les  éléments  et  les  preuves  im¬ 
primé  *s  de  tous  ces  travaux  dans  ma  dièse  inaugurale  de  1823, 
et  dans  un  article  sur  les  mouvements  de  la  langue  et  quelques 
mouvements  du  pharynx  inséré  dans  le  numéro  de  janvier  1830 
du  Bulletin  dessc.  méd.  de  M.  Férussac.  (Voy.  plus  bas.)  P’ail- 
Irurs,  depuis  1821  environ,  je  n’ai  cessé  d’en  parler  dans  mes 
cours,  en  sorte  que,  dès  ce  temps-là,  nies  recherches  ont  suc¬ 
cessivement  reçu  une  publicité  de  plus  en  plus  considérable. 
J’établis  ces  faits  historiques  pour  montrer  seulement  que  je  ne 
puis  avoir  profilé  des  travaux  de  MM.  lîennaliet  Malguignc,  dont 
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je  vais  parler,  et  qui  son!  arrivés,  sur  quelques  points,  à  des 
résultats  analogues  ceux  auxquels  j’étais  parveuu  moi-mèmc. 

L'illustre  Cuvier  ayant  fait,  le  10  mai  1 8*  >0,  un  rapport  à 
l'Institut  sur  un  mémoire  de  M.  Bennati  (I  ),  j’écrivis  à  la  séance 
suivante,  le  17  mai,  au  président  de  l'Académie,  t<  qu’avanl 
cm  remarquer,  dans  le  rapport  précité,  des  analogies  entre  les 
observations  de  M.  Bennaliet  relies  que  j’avais  publiées,  j’avais 
l’honneur  d'envoyer  à  l’Académie  l’article  oùjVn  avais  parlé; 
je  joignais  à  ma  lettre  l’article  Voix,  extrait  du  hirt.  demed.  de 
V Encyclopédie  méthodique,  où  j’avais  publié  les  même-'  laits.  O- 
deux  articles  imprimés  avaient  et;  tirés  à  part,  au  moment  de 
l’impression.  Je  terminaison  disant  :  «  Vous  voyez,  monsieur  le 
président  que  je  dois  au  moins  partager  V honneur  de  tjtiel- 
ques-nnes  des  découvertes  dc.M.  Bennati.  »  A  la  séance  suivante, 
Ic^i  mai,  Cuvier  annonça  qu'il  avait  lu  avec  attention  les  pas¬ 
sages  des  art  icles  imprimés  qui' j’avais  désignés,  que  je  n’avais 
guère  ajouté  que  des  détails  à  ce  que  l’ou  trouve  dans  Faliricius 
ri’Aquapcndente,  etc.  Je  répondis,  à  la  séance  d’après,  à  l'égard 
d  1  !  i  citation  de  Fabricius  :  «  Il  est  très-vrai...  qu’il  a  dit 
quelque  chose  des  contractions  du  pharynx;  niais,  malgré  sa 
prolixité  habituelle,  il  est  si  bref  et  si  loin  de  les  avoir  déc:  ii< ■- 
avec  clarté,  avec  précision  et  avec  c\aeii!mle,  qu’il  fallait  peut- 
être  plus  de  sagacité  pour  découvrir  ces  faits  dans  son  livre  que 
dans  la 'nature.  »  En  elfct,  s’il  était  facile  de  les  y  trouver,  pour¬ 
quoi  Envier,  qui  en  avait  fait  une  élude  particulière  lorsqu’il 
avait  replis  et  restauré  la  théorie  de  Fabricius  sur  l;i  voix, 
n’avait-il  pas  reconnu  ces  faits  dans  cet  ouvrage?  «  J’ajouterai 
même,  disais-je  ensuite,  que  Fabrice  ne  semble  en  parler  que 
par  supposition,  et  d’après  Galien,  pour  expliquer  la  produc¬ 
tion  des  tons  aigus,  et  que  le  seul  cas  où  il  paraisse  le  faire  de 
visu ,  il  en  parle  précisément  d’une  manière  inexacte,  en  di¬ 
sant  ([ne  l’on  voit  les  muscles  du  pharynx  contracté  resserrer  sa 
cavité  suivant  sa  longueur  ;  qu’en  cela  Fabrice  ava il  suivi  la 
marche  d’une  inlinité  d’auteurs  anciens  qui  parlent  vaguement 
des  faits  qu’ils  n’onl  qu’ imparfaitement  observés,  ou  même 
qu’ils  ont  supposés,  mais  sans  y  attacher  l’importance  que 


(I)  Bcrmali,  Du  mécanisme  de  la  voix  humaine  dans  le  chant. 
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mérite  une  vérité  bien  démontrée.  »  Cuvier,  qui  s’était  au  reste 
peu  avancé,  n’ajouta  rien.  Maintenant  que  l’ouvrage  de  M.  Bcn- 
naii  a  paru  (1),  et  que  je  puis  en  juger,  je  reconnais  que  ma 
réclamation  était  à  peu  près  inutile,  car  nous  ne  nous  sommes 
guère  rencontrés.  M,  Bennati  n’a  parlé  que  des  mouvements 
des  muscles  de  l’hyoïde,  du  voile  du  palais,  de  la  luette,  et  de 
ceux  de  la  langue  dans  les  sons  graves  el  aigus,  ou,  pour  parler 
son  langage,  dans  les  notes  laryngiennes  ou  sur-laryngiennes} 
c’est-à-dire  dans  les  notes  presque  exclusivement  produites 
par  h;  larynx  ou  par  la  partie  supérieure  du  tuyau  vocal.  !l  les 
nomme  encore,  avec  les  musiciens,  notes  du  premier  et  du 
deuxième  regislro.  Or  les  mouvements  des  muscles  hyoïdiens 

V-*  HJ 

qu'il  croit  avoir  remarqués  le  premier,  pendant  la  production 
de  la  voix,  son!  connus  de  tout  le  monde,  et  mieux  décrits  que 
dans  l'ouvrage  de  M.  Bennati  (2).  Aussi  je  n  ai  pas  cru  dire 
quelque  chose  de  nouveau  quand  j’ai  écrit  dans  mon  mémoire 
sur  les  mouvements  de  la  langue  (3)  :  «  En  agissant  sur  le 
larynx  ou  sur  l’hyoïde,  ces  muscles  concourent  à  l’élévation  de 
lu  langue...  aussi  ces  trois  organes,  et  je  puis  ajouter  le  pharynx, 
uc  s'élèvent  jamais  T  un  sans  Vautre.  Cette  simultanéité;  de 
mouvement  rentre  dans  celle  espèce  de  loi...  que  tous  les 
Htnsrh's  capables  de  concourir  à  un  mouvement  y  concourent. 

haïr  les  mouvements  de  la  luette  el  du  voile  du  palais, 
M.  Bennati  prétend  qu’ils  ne  se  passent  pas  comme  je  l’ai  dit  ; 
mais  M.  Malgaignc,  qui  les  a  aussi  étudiés  de  scs  yeux,  après  ou 
avant  moi,  n  importe,  les  a  décrits  comme  je  l’ai  fait  moi- 
même,  (>i  pour  les  mouvements  de  la  Luette,  je  les  ai  vus  comme 
M.  Ilellwag  de  Tuliinge  lésa  exposés  dans  sa  thèse  citée  par 
Cuvier.  «  La  luette  se  contracte  dans  la  voix  de  fausset,  et  ne 
change  pas  dans  la  voix  de  poitrine  ou  voix  pleine.  »  Mais 
M.  Bennati  lui-mème  a  vu  les  faits  comme  moi,  et  ce  n’est  que 
paru?  qu’il  se  contredit  ensuite  qu'il  affirme  le  contraire  pour 
les  mouvements  de  la  luette.  Éroutez-le  :  «  La  luette  (dans  les 
sons  graves)  ne  cesse  pas  de  conserver  sa  position  ordinaire , 


(1)  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine.  Urochuro, 

(2j  Voyez,  entre  autres,  Haller,  Etem.  i>hijswlog.,  de  voce,  liv.  IX,  scct.  in,  p 

ü«(le  l'o.c  acuta  et  gravis,  dernier  alinéa. 

(3)  Utill.  unit*,  des  sc.  méd par  Férus  sac,  1830. 
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bien  qu'en  sc  repliant  elle  se  raecou r tisse  (p.  35),  tandis  que 
dans  les  noies  sur-laryngiennesles  plus  aiguës  elle  se  replie  sur 
elle-même  jusqu’à  ilinjurraitre  toutà  fait  »  (p,  36).  N’est-il  pas 
évident  que  si  la  luette  conserve  Sa  position  ordinaire,  elle  est 
en  repos  eninnie  l’ai  dit  du  voile  du  palais,  dont  elle  fait  partie? 
N’est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  si  elle  se  raccourcit  dans 
les  sons  graves  connue  dans  les  sons  aigus,  elle  ne  conserve 
pas  sa  position  ordinaire,  et  qu’il  y  a  au  moins  contradiction  ? 

Enfin,  la  théorie  elle-même  prouve  que  les  mouvemeiLts.se 
passent  réellement  dans  le  voile  du  palais  comme  je  les  ai  dé¬ 
crits;  mais  comment  M.  Bennati  aurait-il  pu  le  pressentir?  Sui¬ 
vant  lui,  les  ghsso  et  ph  a  njn  go- s  taph  y  lin  s  <\\me  piui,  I  <  -  ut//o 
et  gënio-hyoïdiens  i  fai  lire  part,  concourent  à  élever  le  voile  du 
palais  dans  les  sons  graves,  et  ce  mouvement  coïncide  avec 
rabaissement  du  larynx.  Or,  il  est  évident  qu’il  se  trompe  :  les 
premiers  allant  du  voile  du  palais,  par  scs  piliers,  à  des  parties 
inférieures  à  ce  voile,  ne  peuvent  que  rabaisser,  et  les  seconds, 
lui  étant  tout  à  fait  étrangers,  ne  sauraient  le  mouvoir.  L’éléva¬ 
tion  du  voile  ne  peut  d’ailleurs  coïncider  avec  l’abaissement  du 
larynx,  parce  que  la  plupart  de  ses  muscles  descendant  à  la 
base  de  la  langue,  à  l’hyoïde,  au  thyroïde  et  au  pharynx  qui 
s’abaissent  tous  avec  le  larynx,  le  voile  du  palais  ne  peut  être 
alors  entraîné  que  dans  ce  sens,  ou  rester  en  repos  s'il  s«'  trouve 
abaissé.  Ce  que  je  dis  est  si  vrai  que  l’abaissement  mécanique 
du  larynx,  sur  le  cadavre,  entraîne  visiblement  en  Iras  l<>  voile 
du  palais  par  ses  pilier^. 

M.  Malgaigne,  qui  s’est  aussi  occupé  du  phénomène  de  la 
voix,  a  réclamé  la  priorité  sur  31.  Bennati,  fondée  sur  ce  que 
scs  recherches  ont  été  couronnées  en  I<3:Î8  par  la  Société  mé¬ 
dicale  d’émulation.  Il  suit  de  là  que  tous  trois,  MM.  Bennati, 
Malgaigne  et  moi,  avons  &  peu  près  dans  le  même  temps  lait  des 
recherches  sur  les  mouvements  du  voile  du  palais.  Seul,  cepen¬ 
dant,  je  leur  ai  donné  depuis  1821  environ,  par  mes  cours  et 
mes  écrits,  une  publicité  antérieure  à  celle  que  ces  auteurs  ont 
donnée  à  leurs  travaux.  Quoiqu’il  eut  été  très-facile  à  ces  mes¬ 
sieurs  d’en  profiter,  je  ne  prétends  point  qu’ils  l’aient  lait,  car, 
enfin,  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  que  moi  trouver  ce  que  j’ai 
découvert. 
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Vovons  néanmoins  ce  qu’a  faitM.  Malgaigne,  et  surtout  ce 

v 

qu’il  v  a  de  nouveau  dans  son  mémoire.  Suivant  lui,  1"  on  ar¬ 
rête  la  production  de  la  voix  en  obturant  la  glotte  en  avant,  on 
ne  l’arrête  point  en  l’obturant  en  arrière,  et  la  partie  antérieure 
de  la  glotte  est  l’organe  de  la  voix  (1);  2°  la  voix  est  toujours 
altérée  dans  les  chiens  quand  elle  ne  passe  plus  par  la  bouche 
et  le  nez  (2);  3*  dans  un  son  grave  et  prolongé,  on  sent  vibrer 
les  cartilages  du  nez  (3),  et  le  son  retentit  dans  les  narines,  lors 
même  que  l’air  ne  sort  point  par  leurs  orifices  externes  (4).  -le 
crois  que  M.  Malgaigue  s’est  trompé  :  le  retentissement  des  sons 
dans  te  ses  et  l’écoulement  de  l’air  par  les  narines  n’arrivent 
que  dans  les  sons  nasaux,  comme  je  l’ai  indiqué  page  755  de  ma 
Phtf&iahhjie,  tome  Ier,  el  arrivent  constamment  alors,  à  moins 
que  la  prononciation  ne  soit  vicieuse.  Se  mettre  une  chandelle 
sous  le  nez,  pour  s’assurer  si  l’air  en  sort,  est  une  mauvaise 
expérience.  U  faut  y  placer  une  carte  couverte  de  sable  fin 

clair- semé. 

Suivant  l’auteur,  les  cordes  vocales  représentent  une  anche 
double  et  flexible,  et  toute  lame  mince  et  élastique  susceptible 
d’entrer  en  vibration  et  de  rendre  des  sons  sous  l’inlluencc  d’un 
courant  d’air,  est  une  anche  (5). 

M.  Malgaigne  se  demande  si  l’on  ne  pourrait  pas  dire  que, 
dans  la  voix  nasillarde,  il  y  a  diminution  du  retentissement  du 

'  y 

son  t(i>?  Vu  contraire,  elle  est  nasillarde  [tarée  qu'il  y  a  un  re- 
t'  iitîssprnent  qui  va  jusqu’à  faire  vibrer  les  os  et  les  cartilages 
du  nez.  Sa  théorie  du  ventriloquisme  se  rapproche  beaucoup 
de  la  mienne  que  je  crois  pourtant  plus  complète. 

Enfin,  suivant  M.  Malgaigne,  la  différence  des  tons  est  due 
aux  changements  qu'éprouvent  l’anche,  le  tuyau,  le  porte-vent 
et  le  bocal,  c’est-à-dire  la  dilatation  correspondante  aux  vent  ri¬ 
en  lo  du  larynx.  Pour  les  sons  graves,  b  -  lames  vibrantes  sont 

lÜ  * 

plus  longues,  plus  épaisses,  moins  tendues,  la  glotte  est  plus 


(1)  .lic/tiif.  >j(‘ïiêr.  de  m«l,,  t.  XXV,  p.  221. 

(2)  Ibid.,  p.  224. 

(3)  Ibid.,  p.  225. 

(i)  Ibid.,  p.  230. 

(5)  Ibid.,  p.  233-34. 

(6)  Ibid.,  p.  230. 
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large,  le  tuyau  a  plus  de  longueur  et  de  capacité,  le  porte- 
vent  et  le  bocal  augmentent  de  largeur.  C'est  le  contraire  pour 
les  sons  aigus  (1).  Malgré  la  divergence  qui  existe  entre  les  opi¬ 
nions  de  M.  Malgaigne  et  les  miennes  sur  certains  points,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  remarquer  d’étranges  analogies  outre  son 
travail  daim*  part,  et,  d’autre  part,  mes  leçons  de  physiologie 
sur  la  voix  et  ce  que  j’en  ai  publié  en  abrégé  à  l’article  Voix  du 
Dictionnaire  de  médecine  de  Y  Encyclopédie  en  un  au  en¬ 

viron  avant  la  publication  du  mémoire  que  je  viens  d’analy  ser. 
Voici  les  principales  analogies  :  le  travail  do  M.  Malgaigne  est, 
comme  mon  article,  un  des  plus  complets  de  ceux  qui  ont  été 
publiés  sur  la  matière,  parce  qu'ils  traitent  à  peu  près,  l'un  et 
l’autre,  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent;  parce  qu'ils 
mentionnent,  avec  plus  d’exactitude  qu’on  ne  l’a  l'ait,  les  diffé¬ 
rents  modes  ou  modifications  de  la  voix;  parce  qu’ils  parlent 
d'abord  en  détail  des  phénomènes  de  la  voix,  pour  parler  de*  ses 
modes  ensuite  (voix  claire  et  sonore,  sourde  et  nasillarde,  forte  et 
faible,  voix  des  ventriloques,  voix  de  chant,  \oixde  la  parole,  etc,  >, 
cl  de  ses  différents  Ions  à  l’occasion  décos  modifications;  parce 
qu’ils  énumèrent  avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude  les  phé¬ 
nomènes  d’où  dérivent  les  tons.  L'un  et  l’autre  se  ressem¬ 
blent,  eu  outre,  par  ce  que  nous  y  avons  dit  du  retentissement 
des  vibrât  ions  dans  huit  le  corps,  du  retentissement  des  vibrations 
que  les  doigts  ressentent  parfois  dans  le  nez  qu'ils  pincent  ;  ils  sc 
ressemblent  encore  parce  qu’après  en  avoir  parlé  à  l’occasion 
de  la  voix  en  général,  nous  y  sommes  revenus,  tous  les  deux, 
en  parlant  de  la  voix  nasillarde  à  l’occasion  des  différentes  mo¬ 
difications  de  la  voix;  iLs  se  ressemblent  enfin  parce  ipie  nos 
théories  du  ventriloquisme  ne  di lièrent  que  du  plus  au  moins; 
et  que  nos  descriptions  des  mouvements  du  voile  du  palais  dans 
les  di  Hé  nuits  tons  sont  à  peu  près  identiques.  Je  m’étonne  beau¬ 
coup  qu’après  des  analogies  aussi  nombreuses,  M.  Malgaigne 
n’ait  rien  réclamé  contre  moi,  ne  m'ait  pas  même  une  fois 
nommé  quand  il  a  publié  son  mémoire  en  1831,  tandis  qu’il 
a  réclamé  dans  ce  mémoire  contre  M.  Bennati  (2),  dont  les 


(li  Archivas  gèitér,  de  mèil,  1.  XXV,  p.  355. 
(2)  Ibid.,  p.  351. 
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recherches  ont  bien  moins  d’analogies  avec  les  nôtres  que  n’en 
ontenscmble  le  travail  de  M.  Mnlgaignc  et  le  mien,  que  j’avais 
envoyé  tout  imprimé,  en  mai  1830,  à  .l’Académie  des  seienees, 
à  l’orrasion  du  rapport  de  Cuvier  sur  le  mémoire  de  M.  lîennalî. 

M.  Muller,  dont  la  physiologie,  traduite  en  français  par 
M.  Jourdan,  a  paru  en  partie  en  1840,  a  repris  avec  beaucoup 
de  soin  l'étude  de  la  voix;  son  travail  est  postérieur  au  mien, 
qui  parut  au  commencement  de  l’année  scolaire  1832-33.  11  y 
étudie  d’abord  les  corps  sonores,  les  instruments  à  anche  mem- 
hranense  élastique,  pur  tension,  sur  lesquels  il  a  multiplié  ses 

recherches  et  varié  ses  expériences  (1).  11  pense,  comme  MM.  Biot 
et  Magendie,  que  les  lèvres  de  la  glotte  sont  des  anches,  mais 
(b--  anches  membraneuses  élastiques;  que  dans  la  voix  <*e  sont 
les  cordes  vocales  qui  vibrent,  et  que  ce  n’est  pas  l’air  (2). 
M.  Mull  er,  reprenant,  en  quelque  sorte,  les  expériences  de 
Ferrein,  sur  la  résonnance  des  larynx  morts,  les  varia,  les  multi¬ 
plia  considérablement,  et  en  lit  d’autres  sur  un  larynx  artitî- 
eiel  (3).  Il  faut  lire,  dans  l’auteur,  toutes  scs  expériences  ;  mais 

voici  Ir's  principales  conclusions  qu'il  en  lire(i).  Des  expériences 

faites  sur  h*  larynx  artificiel,  à  languettes  membraneuses,  et  sur 
le  larynx  humain,  dont  les  résultats  s’accordent  très-bien,  il 
suit  que  F*  larynx  de  l’homme  est  une  anche  à  deux  lèvres  mem¬ 
braneuses.  La  compara i m  i i i  des  ligaments  de  la  glotte  avec  des 
cordes  est  exacte  sous  certains  points  de  vue,  mais  manque  de 
justesse  à  d’autres  égards.  Ferrein  a  montré  que  les  ligaments 
de  la  glotte  résonnent  à  la  manière  des  cordes  (5).  Sous  un 
autre  rapport,  les  lèvres  de  la  glotte  diffèrent  assez  des  cordes 
ordinaires  pour  leur  assigner,  ainsi  qu’aux  autres  anches  mem¬ 
braneuses,  une  place  particulière  parmi  les  instruments  de  mu- 
dit.  A  ces  propositions  on  peut  répondre  que  les  anches 
ne  produisent  pas  le  son  par  leurs  vibrations,  mais  par  leur 
ouverture  et  l’écoulement  périodique  de  l’air;  que  les  vibra¬ 


to  Physiol.  de  Millier,  1.  II,  p.  25,  trad.  française. 

(2)  Ibid.,  p.  63. 

(3)  Ibid.,  p.  78. 

(i)  Ibid.,  p.  lit. 

{5}  Ibid.,?.  IU. 

(!’)  Ibid.,  p.  115. 
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lions  que  l’œil  aperçoit  dans  les  lèvres  de  la  glotte  ne  sont  pas 
des  vibrations  sonores ,  mais  des  vibrations  coexistantes;  «pie  la 
glotte  produit  des  sons  en  restant  toujours  ouverte,  et  non  point 
en  s'ouvrant  et  se  fermant  tour  à  tour;  que  l'application  d’une 
pince  contre  les  lèvres  de  la  glotte,  pendant  la  production  dés 
sons,  n’en  suspend  pus  la  génération,  ce  qui  devrait  arriver  si 
ces  vibrations  étaient,  comme  dans  les  cordes  tendues,  la  cause 
du  son;  que  les  lèvres  de  la  glotte  ne  sont  par  conséquent  ni 
des  . . . .  ù  cnrdes,  ni  des  inl nimcn!>  à  nnrlu\  mni>  un 

instrument  particulier,  et  que  l’auteur,  en  Favouant,  rentre 
dans  la  voie  de  la  vérité  par  une  contradiction. 

M.  Muller  donne  ensuite  une  description  savante  et  instructive 
de  retendue  de  la  voix,  de  la  voix  de  poitrine  et  de  la  voix  dé 
tête,  mais  il  me  paraît  ignorer  le  mécanisme  de  la  voix  nasi in¬ 
née  {  b,  comme  on  peut  s’en  assurer  d’après  ce  que  j'en  ni  dit 
à  la  page  751)  de  ma  Physiologie,  tome  Ier. 

Le  savant  traducteur  français  a  intercalé  ici,  dans  sa  traduc- 

-,  i 

lion,  un  article  Sort  intéressant  de  M.  Muller  sur  Ict  compensation 
îles  forces  physiques  thaïs  V organe  vocal  tle  l'homme,  qui  ne  fait 
point  partie  do  sa  Physiologie  (2).  Cet  article  venant  de  M.  Muller, 
on  doit  remercier  M.  Jourdan  du  soin  qu’il  a  pris  de  compléter 
la  doctrine  de  l’illustre  physiologiste  de  Berlin.  Cel  article  étant 
fort  long  et  rempli  d'expériences  sur  le  larynx  du  cadavre  hu¬ 
main,  je  ne  peux  qu'on  donner  une  idée,  et  renvoyer  à  l’origi¬ 
nal.  «  Pour  qu'un  son  du  larynx  humain  conserve  sa  valeur 
musicale,  dit  M.  Muller,  et  demeure  le  même  au  piano  comme 
au  fortissimo,  c’est-à-dire  sous  l’influence  du  plus  faible  et  du 
plus  fort  souffle,  il  faut,  puisque  la  fom;  du  souffle  est  une  con¬ 
dition  d’élévation  du  son,  qu’il  y  ail,  en  . . pcnsuüon,  des  con¬ 

ditions  d'abaissement  luisant  équilibre  aux  conditions  qui  le 
font  monter.  Mais  cet  effet  ne  peut  guère  être  produit  que  par 
la  détente  des  cordes  vocales...  On  manquait  d’expériences  qui 
déterminassent  d’une  manière  sûre  et  numériquement  la  pro¬ 
portion  entre  la  tension  décroissante  et  la  force  croissante  du 
souffle.  C’est  pourquoi  jVn  ni  entrepris  une  série  ayant  pour 
but  d’établir  cette  proportion  (3).  » 

fl  J  PhysioL)  (rad.  franc.,  t,  11,  p*  1^8. 

(2)  Ibid,  j  p*  131. 

(3)  Ibul ,  p«  138. 
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Pour  faire  ces  expériences,  l’auteur  attache  le  larynx  en 
arrière,  avec  un  bout  de  trachée-artère,  à  une  colonne  de  bois 
quadrilatère,  percée  d’un  trou  au  niveau  du  larynx.  Il  tra¬ 
verse  avec  une  épingle,  comme  le  faisait  Ferrcin,  les  cartilages 

ai  vtliénoïdes,  et  les  lie  au  moyen  d'un  lil  qui  les  embrasse  au- 

% 

dessous  de  l’épingle.  Il  les  fixe  contre  la  colonne  de  son  appa¬ 
reil,  au  moyen  de  liens.  Il  tend  les  lèvres  de  la  glotte  en  ac- 
erochanl  l’angle  rentrant  du  thyroïde,  et  tirant  le  crochet 
horizontalement  en  avant,  au  moyen  d’une  corde  passant  sur 
uni'  poulie,  et  tendue  à  l’aide  d’un  plateau  de  balance  chargé 
de  poids.  Celle  poulie  est  iixée  à  une  seconde  colonne  portée 
I «ai*  le  même  support  que  la  première.  Il  relâche  les  cordes 

vnralr>  à  l'aide  d’une  auliv  enedr  qui  lire  le  cr<ir|ic[  <!.■  la  pre¬ 
mière  horizontalement  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  en  arrière, 
au  moyen  de  poids,  et  en  passant  aussi  sur  une  poulie  fixée  à 
une  troisième  colonne  postérieure  à  la  première.  Il  rapproche 
les  cordes  vocales  Tune  de  l’autre,  à  l'aide  de  pinces  verticales 
lixées  au-dessus  du  larynx;  il  comprime  le  larynx  latéralement, 
à  l’aide  d’autres  pinces  dont  faction  est  graduée  et  soutenue  à 
volonté,  il  adapte  un  tube  porte-vent  à  la  trachée-artère,  et.  à 
ce  tube  mi  manomètre,  c’est-à-dire  un  autre  tube  qui  est  en 
wm\  et  dirigé  d’abonl  horizontalement,  puis  recourbé  en  bas, 
en  formant  là  une  petite  branche,  et  enfin  en  haut,  en  formant, 
dans  cette  dernière  partie,  une  longue  branche  qui  est  graduée. 
Il  remplit  en  partie  les  deux  branches  verticales  à  l’aide  du 
mercure  qui  s’y  met  de  niveau. 

Les  choses  ainsi  préparées,  il  souffle  avec  la  bouche  dans  le 
tube  adapté  à  la  trachée-artère,  pour  porter  dans  le  larynx  un  air 
chaud  cl  humide  ;  l’air  passe  dans  le  larynx  et* dans  le  tube  mano- 
mélrique  adapté  au  premier.  Comme  il  ne  peut  s'échapper  par 
le  manomètre  rempli  de  mercure  à  la  partie  inférieure  de  ses 
deux  branches  j  comme  il  ne  peut  passer  qu’avec  difliniltè  par 
les  lèvres  de  la  glotte  tendues  et  rapprochées,  il  fait  un  effort 
de  pression  plus  ou  moins  considérable  pour  s'échapper.  Cet 

elh'i  t  J-‘  pression  l'ail  monter  le  mercure  dans  la  grande  branche 

verticale  du  manomètre,  au-dessus  de  son  niveau,  et  comme 
la  branche  est  graduée,  les  yeux  apprécient  aisément,  par  le 
degré  d’ascension  du  mercure,  la  tension  de  l’air  souillé  dans  le 
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larynx.  Et  lorsque  des  sons  sc  produisent,  on  peut  déterminer 
le  rapprochement  des  lèvres  de  la  glotte,  leur  tension,  la  com¬ 
pression  latérale  du  larynx  cl  la  tension  de  l'air  nécessaires 
pour  obtenir,  par  les  moyens  que  nous  venons  de  décrire, 
l'espère  de  son  que  produit  alors  le  larynx.  On  peut  ensuite, 
en  multipliant  les  expériences,  étudier  l’influence  respective 
de  chacun  de  ces  moyens  sur  l'acuité  des  sons. 

v 

Tel  esl  le  travail  qu'a  entrepris  et  exécuté  M.  Millier,  à 
l’exemple  de  Fer  rein;  car.  quoiqu'il  ait  apporté  beaucoup  plus 
de  soin  dans  scs  expériences,  quoiqu'il  y  ait  dépensé  plus  d'in¬ 
telligence  encore,  scs  expériences  rappellent  celles  du  physio¬ 
logiste  français. 

O  u 

.Mais  peut^on,  appliquant  ses  observations  an  larynx  humain, 
en  déduire  le  mécanisme  de  la  voix  humaine?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  voici  pourquoi.  Sur  le  larynx  du  cadavre,  les  lèvres  de 
la  glotte,  étendues  mécaniquement,  s’allongent  beaucoup  avant 
de  sc  tendre;  sur  le  vivant,  elles  su  tendent  sans  s'allonger  sen¬ 
siblement  :  sur  le  cadavre,  les  lèvres  de  la  glotte  s'amincissent 
OU  se  tendant,  parce  que  leur  tension  ne  se  fait  que  mécanique¬ 
ment;  sur  l'homme  vivant,  la  imision  des  lèvres  de  la  glotte  se 
faisant  tout  à  la  fois  par  l'action  des  muscles  cri co- thyroïdiens 
qui  les  tendent  mécaniquement,  et  par  l'action  simultanée  des 
Ihyro-arylhénoïdiens  qui  sc  contractent  en  même  temps  que 
les  crico-an  thénoïdiens  latéraux  et  que  les  arylhénoïdiens,  les 
lèvres  de  la  glotte  se  tendent  sans  s’amincir,  et  elles  acquièrent 
de  l'élasticité  ainsi  que  les  parois  du  larynx.  Or  cette  circon¬ 
stance  n’est  pas  sans  influence  sur  la  voix,  puisque  dans  les 
cubes  de  papier  faits  par  Savart  elle  suffisait  pour  faire  monter 
le  son. 

Par  suite  de  la  contraction  des  tlivro-arvthénoïdiens  et  des 

V 

criro-arylliénoïdiens  latéraux,  lies  lèvres  d  ■  la  glotte,  les  parois 
des  ventricules,  plutôt  gonllécs  qu'amincies,  doivent  resserrer 
les  ventricules  et  la  cavité  du  larynx;  or  celle  circonstance  fait 
encore  monter  le  Ion.  Sur  le  cadavre,  les  compressions  exercées 
sur  les  côtés  du  larynx  resserrent  bien  un  peu  le  canal  et  les 
ventricules,  mais  sans  augmenter  l’élasticité  de  leurs  parois. 

Si  les  lèvres  de  la  glotte  produisaient,  sur  le  vivant,  des  sons 
pu  leurs  vibrations,  les  pinces  que  M.  Muller  emploie  pour  les 
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rapprocher  sur  le  cadavre  altéreraient  leurs  vibrations,  et  en 
feraient  lieux  anches  qui  produiraient  le  son  en  s’ouvrant  et  se 
fermant  tour  à  tour,  par  le  mécanisme  des  anches;  or,  quoique 
M.  Muller  enseigne  que  le  larynx  est  une  anche  à  languettes 
membraneuses,  et  quoi  qu’il  en  dise,  notamment  à  la  page  170 
de  la  traduction  française,  tome  II,  je  crois  avoir  prouvé,  après 
Savai  t,  clans  ma  Physiologie,  que  le  larynx  n’est  pas  un  instru¬ 
ment  à  anche.  Les  sons  me  paraissent  s’y  produire  par  le  simple 
froltenient  de  Pair  contre  les  lèvres  de  la  glotte,  comme  dans 
l'ouverture  rétrécir  de  la  bouche,  dans  l’action  dë  siffler.  On 
trouve  d’ailleurs  dans  la  glotte  et  à  son  voisinage  bien  plus  de 

conditions . .  moyens  divers  pour  varier  les  tons  qu’on  n’en 

rencontre  dans  la  bouche. 

De  ces  remarques  il  résulte  que  les  sons  ne  se  produisent 
point  dans  le  larynx  du  cadavre  comme  dans  le  larynx  vivant, 
et  qu’on  ne  peut  pas  appliquer  avec  certitude  les  résultats  aux¬ 
quels  M.  Muller  est  parvenu  par  ses  expériences,  d’ailleurs  fort 
ingénieuses,  à  ce  qui  se  passe  dans  la  voix  humaine.  A  mes 
yeux,  ses  expériences  prouvent  seulement  que  l’un  prui  Pure 
résonner  le  larynx  des  morts  par  des  moyens  différents  de 
ceux  qu'emploie  la  nature  pendant  la  durée  de  la  vie. 

MM.  Diday  et  l’étrequin  ont  publié  tout  récemment  un  inté- 
rcsMinl  mémoire  sur  une  espèce  nouvelle  de  voix  chantée, 
qu'ils  nomment  voix  sombrée,  par  opposition  aux  voix  de  poi¬ 
trine  et  de  'fausset  qu’ils  appellent,  avec  les  artistes,  mix  ordi¬ 
naire,  ou  voix  blanche.  Pour  monter,  disent-ils,  d'un  ou  de 
plusieurs  tons,  trois  conditions  sont  nécessaires  dans  la  voix 
ordinaire  :  1#  le  rétrécissement  de  la  glotte  et  la  contraction 
de  ses  lèvres;  2°  l’ascension  du  larynx  et  le  raccourcissement 
du  tuyau  vocal;  d"  l’impulsion  plus  forte  du  courant  d’air.  Or 
la  différence  capitale  que  présente  la  voix  sombrée,  c’est  que, 
de  ces  trois  modifications,  elle  n’en  réclame  que  deux,  tapre- 
mii’iv  cl  la  troisième,  en  sorte  que  la  voix  monte,  le  larynx  res¬ 
tant  lixe  (1).  Aussi  le  chanteur  ne  renverse  point  la  tête  et  le 
cou  en  arrière,  comme  lorsqu'il  chante  à  voix  blanche 


(1)  Page  G. 

(2)  Page  7. 
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tateurs  ou  constricteurs  de  la  flotte  un  consensus  d’art  ion  en 
vertu  duquel  la  largeur  de  cette  ouverture  se  proportionne  à  la 
vitesse  du  courant  d’air,  pour  assurer  la  conservation  du 
même  ton.  Ainsi,  lorsque,  pour  renforcer  un  son,  on  donne  au 
souille  plus  d’énergie,  la  glotte  se  dilate,  non  pas  assez  pour 
faire  baisser  le  ton,  mais  assez  cependant  pour  qu’il  ne  puisse 
monter.  Veut-on,  au  contraire,  faiblir  le  son,  la  glotte  se  res¬ 
serre  instinctivement  pour  prévenir  la  baisse  de  ton  qu’amè¬ 
nerait  le  ralentissement  de  la  colonne  d’air. 

Il  s’établit  donc  dans  ces  deux  cas,  entre  la  vitesse  de  l’air  et 
la  largeur  de  l’ouverture  qu’il  traverse,  une  cotn^ensaUon  des¬ 
tinée  à  neutraliser  l’inlluence  qu’exerce  sur  le  ton  la  différence 
d’énergie  du  souffle.  C’est  sur  ce  balancement  entre  deux  forces 
opposées  ipie  repose  r explication  tout  entière  de  la  voix  .-om¬ 
bré  g  (1). 

Plus  souple  et  dép cessible  lorsqu’on  sombre,  la  surface  de  la 
région  sus-hyoïdienne  devient  tendue  et  résistante,  si  l’on  chante 
dans  un  ton  élevé,  suivant  le  mécanisme  ordinaire.  Et  cette  dif¬ 
férence,  la  physique  en  moutre  l’importance;  car,  si  on  rem¬ 
place  un  tuyau  à  parois  rigides  par  un  tube  de  substance 
flasque  et  molle,  cm  rend  sourds  des  sons  auparavant  écla¬ 
tants  (2). 

Au  reste,  MM.  Didayet  Pétrequin  caractérisent  ainsi  la  voix 
ordinaire  et  la  voix  sombrée  dans  !<■  parallèle  qu’ils  en  font. 
Ces  deux  voix  ont  chacune  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Le 
sombrer  imprime  au  chant  plus  d'énergie,  mais  il  lui  ôte  de 
son  agilité;  la  voix  blanche  a  moins  de  force,  mais  elle  reprend 
Pavai  daim  d<>  que  la  vivacité  devient  indispensable.  La  première 
a  quelque  chose  de  lent  et  de  plus  solennel;  la  seconde  offre 
plus  de  facilité  dans  son  mode,  plus  de  délicatesse  dans  ses 
formes.  Le  son  dans  celle-là  est  plein,  mais  voilé;  dans  celle-ci,  il 
est  éclatant,  niais  un  peu  maigre.  L’une  transporte  et  maîtrise 
par  sa  puissance;  l'autre  séduit  et  captive  par  sa  flexibilité. 
Enfin,  s’il  est  vrai  «pie  l’expression  musicale  doit  être  toujours 


(li  Page  17. 
(2i  Page  il. 
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en  harmonie  avec  les  sujets  dont  elle  esl  l’interprète,  peut- 
être  pourrait-on  soutenir  que  le  sombrer  semble  t'ait  plutôt 
peur  nos  grandes  scènes  lyriques,  et  la  voix  blanche  pour  l’opéra 
comique  et  la  romance  (1). 

Eut m,  MM.  Dklay  et  Pél  requin  affirment  que  la  voix  sombrce 
est  plus  l alitante  pour  le  larynx;  que  lorsqu’on  l'emploie  exclu¬ 
sivement,  on  finit  par  perdre  la  voix  de  chant  qu’on  possédait, 
et  que,  pour  en  jouir  longtemps,  le  grand  secret  consiste  à 
remplacer  quelquefois  la  voix  sombrée  par  la  voix  blanche, 
ou  à  adopter  un  genre  mixte  enj  employant  tour  à  tour  les 
deux  voix. 


En  résumé,  Galien  jeta  les  premiers  fondements  de  1* histoire 
delà  voix;  F.  d'Aqnapendcnle  y  ajouta  d’utiles  développements; 
Perrault  lit  observer  que  les  oies  et  les  canards  ont  un  double 
larynx;  Dodart  et  Ferrein  s’acquirent  une  juste  célébrité  par 
leurs  travaux  sur  la  voix;  et  MM.  Dulrochet,  Magendie,  Savai  t, 
Malgaigne,  Muller,  Didav  et  Pétrequin  doivent  être  cités  parmi 
les  physiologistes  qui  ont  servi  aux  progrès  de  la  science.  Peut- 
être  y  ai-je  concouru  aussi  en  quelque  chose  par  mes  obser¬ 
vations  sur  les  mouvements  du  voile  du  palais,  sui  la  contrai  lion 
du  pharynx,  sur  les  sons  nasonnés,  sur  la  voix  basse  et  sur  la 
ventriloquie. 


Historique  de  la  ventriloquie. 


Si  l’on  en  croit  l’abbé  de  la  Chapelle  pi),  la  pythonisse  eut 
recours  ù  l’engastrimismc  pour  contrefaire  la  voix  de  Samuel  en 
parlant  à  Saul.  On  a  aussi  l’histoire  d’une  nommée  Barbe  .la- 
cohi,  qui  savait  imiter  la  voix  d’un  homme  et  feindre  parfaite¬ 
ment  un  dialogue  entre  elle  et  lui  (3).  Rhodiginus  en  a  cité  en¬ 
core  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  celui  d'une  femme 
dans  le  ventre  de  laquelle  on  entendait  la  voix  de  V esprit  im¬ 
monde  (4).  Dans  ces  temps  d’ignorance,  la  crainte  des  sorciers 


(î)  Cage  29. 

(2)  Le  Ventriloque - 

(3)  Van-Dale,  Diss  de  orig. ,  clc.,  progrès,  idulaliiœ ,  et  iïckker  dans  le  Notule 
enchanté,  t.  IV,  4G(J. 

(1)  Voy.  le  VentriL  de  la  Chapelle. 
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et  des  possédés  du  diable  pouvait  rendre  ce  talent  fort  dange¬ 
reux.  On  a  vu  exiler  du  Portugal  une  pauvre  femme  «ju i  pas¬ 
sait  pour  contrefaire  la  voix  des  mmts  qui  parlent  (h,  et  Sien- 

■p 

clins,  dans  son  commentaire  sur  l'Ecriture  siinlc,  explique  le 
venti  iloquisme  par  rinlïuence  du  démon.  Amman  croyait  que 
les  ventriloques  parlent  en  inspirant.  L’abbé  la  ('.Impolie,  qui  a 
observé  duu-  le  siècle  dernier  un  ventriloque  habile,  s’en  est  fait 
une  assez  bonne  idée,  cl  ee  qu’il  en  dit  confirme  singulièrement 
la  tl  léorie  que  j’en  ai  donnée  (Pkysiol. ,  p.  771.)  Suivant  lui, 
lorsque  le  ventriloque  qu’il  a  observé  vient  à  parler,  il  y  a  «  un 
resserrement  ou  une  constriction  ménagée  dans  les  muscles  de 
rarrière-bouclie.. .  qui  clianglenl,  alléniienl  ou  affaiblissent  la 
voix...  Le  son  modi  lié  par  là,  comme  s’il  vonaitdo  loin,i'$l  toute 
la  cause  defeUd  des  ventriloques.  »  Il  paraît  que  Mayer  de  Ilmiri 
a  cru  pouvoir  expliquer  comme.  Amman  la  voix  des  ventriloques 
par  la  voix  que  l’on  produit  en  inspirant.  On  a  émis  dans  res 
derniers  temps  des  opinions  si  singulières  sur  lé  mécanisme  du 
ventriloquisme,  que  je  n’ose  pas  les  rappeler*  Celle  de  M.  l’Es¬ 
pagnole  mériterait  cependant  d’être  mentionnée,  quoique 
fausse,  si  je  ne  l’eusse  déjà  fait  dans  la  partie  didactique. 


Historique  de  la  prononciation. 

m 

11  est  de  toute  impossibilité  de  déterminer  au  juste  par  le 
seul  secours  des  alphabets  et  de  la  traduction  de  leurs  lettres  h 
sons  employés,  soit  dans  les  langues  mortes  ou  vivantes,  -oit 
dans  une  langue  quelconque.  Cette  impossibilité  provient  et  de 
ce  que,  dans  toutes  les  langues,  il  est  dessous  simples  qui  n’ont 
pas  de  signes  particuliers,  comme  nos  sons  an ,  un,  on ,  in  ;  et 
de  ce  qu’il  est  des  sons  composés  qui  jouissent  au  contraire  de 
ce  privilège,  comme  notre  .r.  Néanmoins,  la  comparaison  des 
alphabets  traduits  et  surtout  prononcés  par  les  hommes  qui  par¬ 
lent  une  langue  depuis  l’enfance,  peut  permettre  d’apprécier 
jusqu’à  un  certain  point  quelques-unes  «les  différences  de  la 
prononciation  des  différents  peuples.  Elle  prouve  aussi  que  nulle 


(!)  Olcastcr,  grand  inquisiteur,  l$aimi  inter  majores  proph*  primus ,  1050 
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part  encore  ou  n’a  trouvé  de  langue  qui  emploie  tous  les  sons 
que  la  parole  humaine  peut  produire,  et  qui  ait  un  alphabet 
assez  philosophique  pour  représenter  chaque  son  simple  par 
un  pi-né  de  même  nature,  et  traduire  fidèlement  aux  yeux  les 
sons  dont  la  voix  frappe  les  oreilles.  C’est  ce  que  vont  di* mon¬ 
trer  les  considérations  historiques  très-abrégées  que  je  vais  ex¬ 
poser.  Elles  feront  voir  aussi  que  la  distinction  des  voyelles  et 
des  consonnes,  quoique  encore  mal  déterminée  dans  nos  gram¬ 
maires,  a  frappé  les  hommes  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Déuiétrius  de  Phulère  nous  apprend  que  les  Égyptiens  pos- 
sédiuent  des  signes  voyelles,  qu'ils  employaient  à  solder  et  à 
noter  leur  musique,  et  llorus  Apollon  dit  qu’ils  étaient  au 
nombre  de  sept.  Les  Phéniciens  en  appliquaient  les  noms  aux 
sept  planètes  connues  de  leur  temps  (I).  La  comparaison  que 
nous  avons  faite  des  alphabets  égyptien,  coplite,  jacobitc, 
éthiopien,  phénicien,  grec,  arménien,  géorgien,  étrusque, 
indien,  et  des  alphabets  hébreu,  samaritain,  chaldéen,  sy¬ 
riaque,  rtc.  (2),  nous  a  offert  les  plus  grandes  analogies  entre 
ers  différents  alphabets,  et  nous  a  prouvé  que  nos  distinctions 
grammaticales  sur  les  sons  simples  de  la  voix  sont  fort  anciennes; 
que  tous  1rs  peuples  se  sont  copiés  à  cet  égard  les  uns  et  les 
autres,  rt  ont  consacré,  par  une  docile  imitation,  les  erreurs 
d>  peuples  qui  les  avaient  précédés  en  civilisation.  I!  me  parait 
«  i  un  n,  d’après  les  analogies  que  je  viens  d'indiquer,  et  d’après 
d'antres  raisons  encore,  que  les  Hébreux,  longtemps  avant 
la  captivité  de  lîabylone,  distinguaient  et  écrivaient  sept  ou 
liait  sous  voyelles,  quoique  des  grammairiens,  Boulanger, 
dans  V Encyclopédie 7  et  M.  Setier  fils  tout  récemment,  dans  sa 
Grattnuuire  lœbnthjt oq  aient  professé  que , ces  sons  n1  étaient  re¬ 
présentés  dans  les  mots  par  aucune  lettre.  C’est,  à  ce  qu’il  pa¬ 
rait,  du  temps  des  Massorùles  que  les  points  voyelles  ont  été  in¬ 
ventés,  pour  remplacer  les  lettres  de  même  nature.  Telle  est, 
du  moins,  l'opinion  qu’eu  a  émise  Elias  Lévita  au  commence¬ 
ment  du  xvic  siècle,  et  que  Louis  Capellc  rendit  évidente  en 

1 624  (3) . 


fl)  ilcm,  île  Goetlmgçur  lfouv*  tic  Demétrius,  t.  I,  p.  352,  cl  Barthelroî- 

(2)  Colletet,  Trait*1  lang*  étrang Paris,  1600, 

(3)  A rcan *  punctuat ♦  revelatum7  etc- 
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Masclef,  en  composant,  en  171(3,  sa  Grammaire  hébraïque , 
sans  points  voyelles,  contribua  pour  beaucoup  à  démontrer 
que  les  Hébreux,  ainsi  que  les  autres  peuples,  ont  peint,  dans 
leur  langage  écrit,  les  sons  voyelles  aussi  bien  que  1rs  con¬ 
sonnes.  Suivant  Fabre  d’Olivet,  les  caractères  hébraïques  dont 
la  destination  primitive  fut  de  représenter  les  voyelles  »nt  : 
n,  a  ;  n,  e,  h;  n,  e,  eh  ;  1 ,  ou,  tf,  y;  \  û;\  ï;  V,  ho,  ivho  (1). 
Il  est  à  regretter  que  la  traduction  française  de  res  sons,  ou 
des  lettres  qui  les  représentent,  n’en  donne  pas  une  idée  bien 
claire.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l  incerlilude  et  de  l’ obscurité  qui 
règne  à  ce  sujet,  les  grammairiens  hébreux  et  les  rabbins  des 
synagogues  admettent,  en  général,  cinq  voyelles,  qu'ils  repré¬ 
sentent  par  leurs  points  voyelles  et  traduisent  par  les  sons  de 
a,  e,  t,  o,  u,  qu’ils  distinguent  en  voyelles  longues  et  brèves  (2). 

Quant  aux  consonnes,  ces  mêmes  auteurs,  et,  à  leur 
imitation,  les  grammairiens  orientaux  et  occidentaux,  les 
ont  divisées  en  ;  1°  gutturales,  n,  a ;  H,  h;  n,  n-  V,  II ; 
2°  linyuales,  *î,  d;  ü,  (  ;  I ;  1,  np ,  (h;  3°  palatales ,  3,  y; 
\j;  p,  c;  P,  q;  i°  dentales,  î,  ils ,  son  double:  O,  s:  3f. 


tz,  son  double;  1 2 3 ,  r;  ch;  5°  labiales,  3,  b;  v  r  ;  o, 

3 ,  p. 

Les  grammairiens  grecs  admettent  sept  voyelles  dans  les  sons 
de  la  par  oie,  savoir  :  k,  £,v,t,  o,  «,  -j;  etpuis,  neufdiplithongues 
et  dix-sept  consonnes,  dont,  neuf  muettes  -  G ,  7  ,  ®  *  ,  ",  et 

y,  6;  quatre  liquides  :  >  ,  v  ,  p  ;  une  si  filante  :  s  (3). 

IjCs  voyelles  des  Latins  sont  :  a,  e ,  i,  o,  u;  leurs  consonnes  : 

ci  d>  ft  h,  /r,  l,  m,  »,  p,  q7  r,  s,  t,  æ.  Diomède  (i)  li*s  sub¬ 
divise  ensuite  à  la  manière  des  Grecs,  et  y  ajoute  Y  y  et  le  z,  que 
les  Romains  leur  ont  empruntés. 

Les  voyelles  de  la  langue  russe  sont  :  a,  e ,  i,  0 ,  ou,  e  muet; 
et  un  son  mouillé.  On  en  rapproche  ensuite  six  diphtliongucs. 
Les  consonnes  sont  divisées,  du  moins  par  M.  Mandru,  en  gut¬ 
turales  :  y,  h,  X,  forte  aspirée,  comme  le  ^des  Grecs;  en  pala- 


(1)  La  Lamjiie  hebrdiq.  restit.  Paris,  IKI5. 

(2)  W.  Schickardi,  llorol.  ebrœ.,  j>.  7,  8.  Lips.  1703;  et  Gram,  hébraïq.,  par 
Sctier  fils,  cli.  3. 

(3)  Voy.  Furgauit,  Gai!,  li  uni  ouf,  etc. 

(i)  Gram,  lib .  ès-explic. 
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taies  :  j,  ch  ;  en  sifflantes  :  z,  s;  en  nasale  :  n;  en  liquide  :  l ; 
en  frôlée  :r;e n  une  mouillée ,  qu’il  représente  pour  la  seconde 
fois; en  soufflantes  :  v,  f;  en  labiale  :  m;  en  battues  :  b,  p; 
auxquelles  il  ajoute  les  consonnes  composées  de  l'alphabet 
russe,  ce  qui  en  rend  les  caractères  fort  nombreux. 

Les  Allemands  comptent  huit  voyelles  :  a,  ê,  é ,  i,  o ,  ou,  u, 
y  grec  (1);  des  dijihthongues,  comme  tous  1rs  grammairiens  de 
nos  jours;  et  puis  des  consonnes,  qu’ils  divisent  en  simples  et 
composées,  d’après  les  lettres  qui  les  représentent,  tandis  que 
ce  sont  1rs  lettres  qui  devraient  être  distinguées  d'après  les 


son<. 


Les  consonnes  simples  sont  ;  b,  c,  dy  f,  gy  A,  j ,  kt  /,  m, 
n,  ]K  r,  s,  t,  Vj  w,  x,  z.  Parmi  ces  lettres,  il  y  en  a  qui, 
comme  le  c,  le  t,  représentent  quelquefois  un  double  son 
comme  dans  cicevo  et  proportion ,  que  Ton  prononce  tsilsero, 
proportsione.  D’un  autre  côté,  parmi  les  lettres  consonnes 
doubles  sc  trouvent  trois  lettres  qui  représentent  trois  sons 
consonnes  simples  :  1°  le  z  des  Grecs  ou  le  jota  des  Espagnols; 
2°  le  ch  français;  3°  le  y  des  Grecs,  et  notre  f  français. 

La  Langue  anglaise  a  aussi  cinq  voyelles  représentées,  dont 
les  signes  sont  :  a,e,  t,  o7  a,  et  elle  reconnaît  vingt  et  un  sons 
consonnes  :  b,  c,  d,  f\ g,  ht  j ,  k ,  m,  w,  p,  q,  r,  s,  ty  vf  w,  qui  re- 
présente  ordinairement  le  son  voyelle  ou;  xy  qui  est  un  son 
consonn  ■  composé;  y,  qui  est  un  son  voyelle,  et  Mais  ces 
lettres  y  représentent  des  sons  plus  variés  que  dans  aucune  autre 
langue,  et  il  n’y  en  a  point  dont  l’orthographe  soit  aussi  vicieuse. 

Lrs  grammairiens  italiens  reconnaissent  cinq  voyelles  :  a,  e, 
t,  o,  qui  se  prononcent  comme  en  français,  et  u,  que  l’on  pro¬ 
nonce  ou  ;  puis  dix-sept  consonnes  ;  b,  c,  d ,  /,  g,  h  J,  h,  m ,  n , 
p,  7,  r,  s,  r,  qui  représentent  autant  de  sons  consonnes  sim- 
ples,  mais  quelquefois  aussi  des  sons  consonnes  doubles,  et 
d’autres  fois  le  même  son  qu’une  autre  lettre. 

Les  Espagnols  ont  vingt-six  lettres  simples  :  a,  b,  c,  d ,  c,  f,  g , 
hj  i*jj  qui  est  une  gutturale  que  l’on  nomme  jota  ;  l ,  m,  1#,  0, 


Pt  r,  G  »,  que  les  Espagnols  jirononcent  ou  ;  t;,  æ,  z. 

En  général,  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit  des  traites 


(I  l  Élém,  raison .  âe  la  long,  russe,  dédiés  à  Alexandre  Ier. 
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spéciaux  sur  les  différentes  langues  dont  je  viens  d'analyser  les 
alphabets  divisent  les  sons  en  voyelles,  diplilliongurs  cl  con¬ 
sonnes,  et  puis  subdivisent  les  consonnes  en  labiales,  dentales, 
palatales,  linguales  et  gutturales»  d’après  les  idées  qu’ils  se  font 
de  la  prononciation,  f  'ans  aucun  île  ces  alphabets  d'ailleurs,  et 
pas  plus  dans  l'alphabet  français  que  dans  les  autres,  nous  ne 
trouvons  assez  de  lettres  pour  représenter  les  quarante-neuf 
sons  articulés  que  la  parole  humaine  peut  produire  H  que  nous 

B 

avons  cités  dans  notre  Physiologie  (IL  11  est  bien  probable  qu'il 
n’v  a  pas  de  langue  non  plus  qui  ait  mis  tous  ces  sons  en  usag 
et  qui  ait  ainsi  profilé  de  toutes  les  richesses  que  la  nature  nous 
offre  à  cet  égard. 

Mais  voyons  maintenant  ce  que  les  grammairiens  généraux 
qui  sc  sont  occupés  de  la  philosophie  des  langues  oïd  pensé  des 
sons  de  la  parole  humaine,  de  la  prononciation,  et  ks  < ■< >i i>*>- 
quenccs  que  l'on  doit  raisonnablement  en  déduire  pour  !«•  lan¬ 
gage  écrit.  Desbrosses  reconnaît  sept  voyelles  principales  :  n,  c, 
a?,  /,  o,  o-j}  u  (2),  et  puis  des  voyelles  an,  int  on,  et  six  genn  s  de 
consonnes  dont  quelques-unes  sont  mal  fondées.  11  a  fait  d'ail¬ 
leurs  de  graves  erreurs  sur  la  prononciation.  L'ahlk  üangdàu, 
tout  en  tmiivant  ;isse/  raisonnai »l< 1 * 3 4 5 6  la  dm-nm  des emisoiines  par 

les  grammairiens  hébreux,  la  change  considérablement.  L'abbé 
Girard  consacre  des  erreurs  en  donnant  aux  voyelles  le  simple 
nom  de  sous  et  celui  à’articula  lions  aux  consonnes  (3).  Dumar- 
sais  caractérise  mieux  que  ses  devanciers  les  voyelles  elles  con¬ 
sonnes  (  4).  Duclos  appuie  sur  la  longueur,  l’acuité  dont  les  con¬ 
sonnes  sont  susceptibles  (5),  et  Beauzée,  qui  ne  reconnaît  d’abord 
que  huit  voyelles  fondamentales,  finit*  d’après  les  remarqués  de 
Dudos,  par  en  compter  jusqu'à  dix-sept  (6),  ce  que  je  ne  puis 
approuver.  Court  de  Oéhelin  admet  aussi  huit  voyelles  et  fait 
d'ailleurs  d’énormes  fautes  sur  la  prononciation  (7).  On  m’a 


(I)  On  pourrait  môme  en  porter  le  nombre  à  cinquante,  car  les  sons  eu  de  neuf 
cl  de  gueur  sont  deux  sous  assez  differents  pour  ne  pas  être  confondus, 

(i)  Traité  de  la  format ,  mëcan.  des  larnj ,,  t,  I,  p.  11U#* 

(3)  Vrais  princ.f  L  U  dise,  j,  p.  7* 

(4)  Logiq .5  etc.*  p,  560,  in»  12,  1792. 

(5)  flemarf}.  sur  fa  grain.  gén.f  t,  I, 

(6)  Gram •  fjén ,,  t,  h 

{7J  Monde  primitif  consid,  dans  Thist ,  nat ,  de  la  parole.  Parts,  1775. 
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reproché, comme  une  irrévérence, dans  un  journal  de  méde¬ 
cine  (I  ),  celte  franche  accusation  que  je  m’étais  permise  ronlre 
un  auteur  passé,  dans  ma  thèse  inaugurale;  mais  que  dire  d’un 
auteur  qui  avance  que  les  intonations  (les  consonnes  nasales) 
s»g  prononce  ni  par  la  pression  (1rs  nntsrlcs  </»  nez  ($), et  que  les 
/et  se  prononcent  par  la  pression  des  dents  contre  les  lèvres, 
eu  sorte  qu'en  se  séparant  et  se  retirant  elfes  attirent  forte¬ 
ment  t'oir ,  et  qu'il  ;/  o  par  conséquent  aspiration 

Selon  l'abbé  Sieard,  il  v  a  luiit  touches  à  l'instrument  vocal  : 

*  w 

les  lèvres,  les  dents,  la  langue,  le  palais,  le  gosier,  le  nez  et  les 

touches  sifflantes  et  chuintantes.  Il  y  a  seize  consonnes,  parce 
que  chaque  louche  produit  lin  son  faible  et  un  fort  (4  V.  Il  va 
dix  voyelles  simples  :  â,  a,  c,  à,  é,  e,  {,  ô,  o,  u;  cinq  composées  par 
celles-ci  :  au,  rir,  ije,  ou,  ou;  enfin,  quatre  nasales  ;  an,  in,  on. 
un,  cl,  pour  augmenter  la  confusion,  il  ajoute  dix-neuf  dijdi- 
llioiigurs,  qui*  d’autres  (ô)  ont  poussées  plus  loin  encore.  Iie- 
nina,  par  une  opposition  assez  commune  dans  les  sujets  qui 
manquent  daim?  base  positive,  peitse/comme  plusieurs  au  te  urs, 
qu’il  n’y  a  qu’une  seule  voyelle,  qu’il  ne  nomme  pas,  ri  quatre 
consonnes  :  b,  c,  </,  I  (ih.  ('.elle  pré- tendue  voyelle  n’est  (pie  le 
son  voyelle  en  général,  dont  tous  |r‘s  snns,  que  nous  appelons 
voyelles,  ne  sont  que  des  modifier) lions.  La  singularité  de  celte 
opinion  n’est  qu'apparente  et  tient  à  l'emploi  que  l'auteur  fait 
du  mol  voyelle.  Quant  à  ses  quatre  consonnes,  ce  sont  aussi  des 
consonnes  génériques  auxquelles  il  rapporte  encore  les  autres 
comme  de  simples  nuances. 

En  résumé,  tous  les  auteurs,  et  je  crois  pouvoir  dire  tous 
les  grammairiens,  même  les  plus  modernes,  se  sont  fort  sou¬ 
vent  trompés  su  y  fa  nature  des  sons  de  la  parole,  et  toujours 
sur  les  diphlfeongues  en  particulier,  qu'ils  regardent  comme 
des  sons  voyelles  doubles,  articules  en  même  temps  et  du 
même  coup,  parce  qu’ils  n’ont  que  des  idées  très-imparfaites 

(h  Jonrn.  «nie.  des  sc.  méd..  février  13*21. 

m 

(2)  t.oe.  cil.,  p,  :îs. 

(3)  Ibid ,  p.  KJ. 

éi)  Etèm.  de  y  ram.  yen.,  p.  iï,  t.  |. 

(5)  l)ist.  de  /r."OH.i',  t.  III,  p.  IJ.;,  ot  Çiwn.  dis  [tram.,  par  üirauil-nuvivier. 

4°  «lit.,  t.  I,  p.  2. 

(fi)  La  Clef  des  langues,  t.  I,  p.  la. 
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du  mécanisme  de  la  prononciation.  Nous  ne  pourrions,  il  esl 
vrai,  le  leur  reprocher  sans  ^justice, car  ne  connaissant  pasles 

organes  intérieurs  de  la  . . m  ialion,  il  leur  était  impossible 

de  découvrir  le  mécanisme  de  leur  action.  G’est  plutôt  aux  mé¬ 
decins  que  ce  reproche  devrait  être  adressé;  mais  les  médecins* 
méeun naissant  trop  généralement  l'étendue  des  sciences  qu’ils 
doivent  éclairer,  ont  abandonné  une  foule  de  questions  ri  de 
recherches  à  des  hommes  très-instruits  sans  doute,  mais  inca¬ 
pables  de  les  approfondir  par  le  genre  d’études  auxquelles  ils 
se  livrent. 

Les  physiologistes  se  sont  si  peu  occupés  de  la  prononcia¬ 
tion,  que  je  n’en  connais  aucun  qui  en  ait  parlé  avant  Jcssmius; 
encore  celui-ci  se  borne-t-il  aux  seuls  mots  que  je  vais  rappor¬ 
tée  :  «  Nous  portons  la  pointe  de  la  langue  en  haut  vers  1rs  inci¬ 
sives, dans  la  prononciation  de  c,  rf,  I,  h,  f,  nous  l'y  portons  en 
la  courbant  dans  */,  r,  s;  nous  ouvrons  la  bouche  en  abaissant 
ta  langue  dans  a,  e,  i,  et  en  aspirant  dans  h  et  m  guttural.  Nous 
fermi'ii'  la  bouche  quand  nous  prononçons  m,  efnous  l’ouvrons 
dans  b,  py  n;  nous  la  resserrons  en  rond  dans  o,  11,  q;  nous 
l’élargissons  et  appliquons  la  lèvre  inférieure  contre  1rs  dmis 
supérieures  dans  /’.  La  force  de  l’expulsion  de  Pair  concourt 
aussi  à  la  prononciation  :  aussi  nous  l'expulsons  plus  vivement 
dans  h  que  dans  a,  cl  dans  q ,  /),  /,  s,  que  dans  «,  b ,  <!,  j  :  enltn 
la  luette  modifie  la  voix  (I).  Fabrice  d'Aquapendcntc  a  écrit  aussi 
sur  la  théorie  de  la  parole  ('à).  Ensuite  F.  M.  de  Helmont  ou 
Yan-I l  clin  ont  (3),  Wallis  (4),  Hôlder  (5),  Collins  (6),  Amman  (7), 
Raphaël,  Savary  (8),  R.  Pereire,  s’en  sont  successivement 
occupés  ;  mais  ne  sachant  pas  observer  ce  qui  se  passe,  dans  la 
parole,  au  fond  de  la  bouche,  ils  n’en  ont  point  décrit  1rs  mou¬ 
vements,  ou  ti  en  oui  guère  parlé  qu'avec  inexactitude.  Haller, 
profilant,  en  homme  judicieux,  des  ohservaiions  de  la  plupart 


II)  Anal.  pragœ;  ling.  ViM>.  1601,  jï.  39,  in- 12. 
{il  De  l actif,  et  cjus  ins(.,  1003,  l'ntav. 
i3)  Alpltab.  vete  tut  fur  a  lis,  clc.,  1667. 

(Al  Gram,  fituj.  an  g  lie.  HamL.,  U»7^. 

(5)  Elem.  of  speech,  Loncl.,  1669. 

{(il  in  sijst,  ait  al. 

(7 j  Surd.  loqttens ,  ou  De  hx/uela,  1702  et  1727, 

(8)  Thèse,  janv.  1757. 
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de  ces  auteurs,  et  particulièrement  de  celles  d’Amman,  est  en- 
niiv  de  lotis  les  physiologistes  que  j’ai  lus  celui  qui  a  écrit  l’un 
des  meilleurs  articles  sur  la  prononciation  (1).  Son  ouvrage 
donne  une  idée  assez  exacte  du  point  où  1rs  physiologistes  ont 
laissé  la  science  (2). 

Quoique  Yan-llehuonl,  Ilolder,  Wallis,  Amman  même  et  Ra¬ 
phaël  n’aient  eu  qu’une  connaissance  inexacte  ou  imparfaite 
de  la  prononciation,  néanmoins  ils  ont  pu,  éclairés  par  ces 
lumières  et  par  relies  que  fournit  la  connaissance  des  vibrations 
du  larynx,  de  la  gorge  et  du  cou,  apprendre  à  des  sourds-muets 
à  parler.  Ils  leur  apprenaient  d’abord,  par  le  loucher,  à  repro¬ 
duire  (  liez  eux-mèmes  les  vibrations  que  l’on  ressent  en  pla- 
eant  la  main  sur  la  gorge  de  l'homme  qui  rend  un  sou  de  voix. 
Ensuite  ils  leur  faisaient  répéter  au  miroir,  avec  leur  langue, 
leur  bouche,  les  mouvements  que  nous  exécutons  pour  pro¬ 
noncer  chacun  des  sons,  ou,  si  l'on  veut,  chacune  des  lettres  de 
l’alphabet  qu’on  lotir  avait  fait  connaître.  Par  suite  de  ces  exer¬ 
cices,  ces  malheureux  parvenaient  à  lire  haut,  à  parler  plus  ou 
moins  parla  bernent  le  langage  de  tous  les  hommes,  et  à  s'en  faire 
entendre.  Qn  voit  encore  pareille  chose  aujourd’hui  à  l1  institu¬ 
tion  des  Sourds-muets  de  Paris. 

K  eût-on  jamais  dû  retirer  de  l’étude  de  la  prononciation  que 
la  numaissance  du  mécanisme  d’un  phénomène  aussi  curieux, 
qur  c'en  eut  été  assez  pour  justifier  les  recherches  des  physio¬ 
logistes  et  leur  mériter  l’estime  des  hommes;  mais  quand  de 
pareils  travaux  peuvent  permettre  de  donner  la  parole  à  ceux 
«pii  en  sont  privés,  de  la  corriger  lorsqu'elle  est  vicieuse,  et  de 
perfectionner  singulièrement  l’orthographe  ou  le  langage  écrit, 
l'étude  de  la  prononciation  n’est  pas  seulement  une  frivolité  cu¬ 
rieuse,  c’est  une  des  plus  utiles,  des  plus  importantes  éludes 
auxquelles  l’esprit  humain  puisse  s’appliquer  :  aussi  je  regrette 
de  ne  pouvoir  lui  consacrer  plus  d’étendue. 

Depuis  Haller,  l’ histoire  de  la  prononciation  ne  semble  plus 
appartenir  à  la  physiologie.  Cultivée  seulement  par  des  mains 


(I)  tient,  de  p/iÿî.,  1.  ïX,  secL  iv. 

(-)  Ballon,  IH$i.  ml  deVhûm.yl,  III,  îa-4*,  p,  350.  —  Lecat,  Traité  des  sens 
t,  1.1,  p.  51 U  —  Voyez  aussi  Gall,  Anat.  et  phys -  du  sysL  nen\,  préface*  p,  xxxvui* 
t*  1*  in4û* 
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étrangères,  on  ne  la  retrouve  ]  »!  us  dans  les  ouvrages  elassiqucs 
de  physiologie. 

Kempelen,  conseiller  aulique  de  l'Empereur,  a  publié  en  1791, 
à  Vienne,  un  travail  intéressant  où  l’on  trouve  des  observations 
neuves  (t)  mêlées  à  beaucoup  d'erreurs.  M.  de  (iérando,  en 
rrance,  a  contribué  à  l'illustrer  par  son  ouvrage  sur  les  sourds- 

■F 

muets,  et  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Sourds-muets,  à  Dans, 
la  cultivent  presque  seuls,  avec  autant  d’intelligence  que  d’opi¬ 
niâtreté. 


NOTES  Sim  LES  MOUVEMENTS  DE  LA  LANGUE 


j  i 


QUELQUES  MOUVEMENTS  DU  PHARYNX  Jf2). 


Les  mouvements  de  la  langue  résultent  probablement  tous 
de  Faction  de  plusieurs  muscles  et  sont,  par  conséquent,  com¬ 
posés.  [ir  ivs  mouvements,  I"  les  uns  sont  propres  aux  parties 
de  la  langue  qui  se  meuvent  les  unes  sur  les  autres;  d’autres 
sonl  communs  à  la  langue  et  aux  organes  voisins.  (les  dernier?- 
sont  des  déjdaeemcnts  de  sa  totalités  d"  cniin  il  y  eu  a  d'autres 
plus  roi np l iqués  encore  que  les  précédents.  Ils  résultent  de  I’en- 
sendde  ou  de  la  succession  des  mouvements  partiels  et  des 

mouvements  i|<>  totalité  de  la  lanmie.  Ee  sont  des  mouvements 

ï 

fonctionnels  <pti  s’obsêrvi'iit  :  1°  dans  la  masliealimi,  -1  dans  la 
préhension  des  boissons,  3°  dans  la  déglutition,  i"  dau>  Fexpui- 
I ion  des  crachats,  .V  dans  la  prononciation  et  té'  flans  la  respi¬ 
ration  . 


I.  —  Mouvements  propres  à  la  langue. 

Fa  langue  se  rétrécit  et  s’allonge  à  la  Ibis  par  Faction  com¬ 
binée  des  linguaux  transverses  et  verticaux.  Elle  s’élargit  par 
Faction  probablement  unique  des  linguaux  verticaux  et  par  le 


fl)  Sur  le  mécanisme  de  la  parole,  avec  figure?,  mis  en  français  à  Vienne,  1701 
oî)  Bull  cl  ht  universel  des  sciences,  pulitié  sous  la  direction  de  M.  le  Itaron  cfr* 
Férus  sac,  cahier  de  janvier  1830,  section  III. 
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relâchement  de  ses  autres  muscles.  Elle  s’élargit  et  se  raccourcit 
■  km  l'art  ion  de  ses  muscles  verticaux  et  longitudinaux;  dans  ce 
cas,  elle  semble  se  gonfler  suivant  son  épaisseur.  Elle  peut  se 
raccourcir  et  si*  rétrécir  à  la  Ibis  par  l’action  combinée  des 
muscles  linguaux  longitudinaux,  transverses,  verluaox  et  obli¬ 
ques. 

Elle  se  creuse  en  gouttière  par  l’action  simultanée  «lu  génio- 
glo^se,  du  irausvrrse;  et  peut-être  le  secours  île  ses  muscles 
élévateurs  et  de  reux  des  joues  est-il  nécessaire  à  cé  mouve- 
ment  ;  car  la  langue  ne  peut  se  courber  ainsi  sans  s’élever  un 
peu,  si'  détacher  du  plancher  de  la  bouche,  cl  sans  que  les 
joues  et  l’on \r dure  de  la  boucle1  se  resserrent  elles-mêmes. 

Elle  se  lléchit,  en  liant,  par  l’action  des  libres  moyennes  ou 
supérieures  du  lingual  superficiel,  et  de  quelques-unes  des  libres 
antérieures  de  l'hyn-glosse;  en  bas,  par  l  udion  compliquée; 
des  portions  linguales  du  slvlo-glossc,  des  libres  latérales  du 
lingual  superficiel,  du  profond  et  de  quelques-unes  des  libres 
antérieures  de  l’hyo-glosse. 

Elle  peut  se  fléchir  sur  les  cédés  par  l'action  combinée  des 
parties  latérales  du  lingual  superficiel ,  du  profond,  des  fibres 
antérieures  de  l'iiyo-glüsse  et  de  la  portion  linguale  du  stylo- 


cr 


Elle  sc  lléchit  dans  tous  les  sens  intermédiaires  par  l'açiitm 
combinée  des  muscles  qui  opèrent  chacun  des  mouvements  dont 
nous,  venons  de  parler. 


II.  —  Mouvements  de  totalité  de  la  langue. 


Ils  sont  opérés  par  ses  muscles  extrinsèques,  et  en  partie  gai’ 
d’autres  muscles  qui  lui  sont  él rangers.  Ils  ont  lieu  en  différents 
sens. 

La  langue  est  portée  en  haul,  directement,  par  l’action  com¬ 
binée  des  trois  séries  de  muscles  qui  agissent  immédiatement, 
les  uns  sur  la  langue,  les  autres  sur  l’hyoïde,  les  autres  sur  le 
larynx.  En  agissant  sur  le  larynx  ou  sur  l’hyoïde,  ces  muscles 
concourent  à  1  élévation  de  la  langue  presque  aussi  sûrement 
que  s'ils  agissaient  sur  la  langue  :  aussi  ces  trois  organes,  et  je 
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puis  ajouter  le  pharynx,  ne  s'élèvent  jamais  l’un  sans  l’autre. 
Cette  simultanéité  de  mouvement  rentre  dans  cette  espèce  de 
loi  de  la  mécanique  animale,  que  toux  les  muscles  capables  de 
concourir  à  un  mouvement  y  concourent.  Les  élévateurs  de  la 
langue  sont  : 

I1’  Les  muscles  glosso-slaphyliüs,  stylo-glosses,  stylo-hyoï¬ 
diens,  stylo-pharyngiens,  constricteurs  du  pharynx; 

2*  Les  mylo  et génio-hyoïdiens  ainsi  que  les  fibres  inférieures 
des  génio-glosses  ; 

3°  Les  muscles  digastriques  ou  mastoïdo-géniens. 

La  langue  est  portée  en  haut  et  en  arrière  par  une  contrac¬ 
tion  plus  énergique  des  muscles  de  l;i  première  série,  et  par  le 
ventre  postérieur  du  mastoïdo-génicn;  en  haut  et  en  avant 
par  une  contraction  plus  forte  des  muscles  de  la  deuxième  série, 
el  par  le  ventre  antérieur  du  mastoïdo-génien  :  alors  la  langue 
s'avance  sur  les  lèvres  et  sort  d’au  huit  plus  de  la  bouche  que 
l'effort  est  plus  grand. 

Elle  est  portée  en  haut  et  de  côté,  à  droite,  par  exempte,  par 
tous  ses  muscles  du  côté  droit  :  alors,  tandis  que  l’hyoïde  et  la 
base  de  la  langue  sont  tirés  à  droite,  la  point)»  de  cei  oigane  r-f 
déviée  à  gauche,  el,  si  l’on  tire  la  langue  de  la  bouche,  elle  doit 
sortir  dirigée  du  côté  gauche.  C’est  ainsi  que  dans  cerlaines  hé¬ 
miplégies,  la  langue  sort  déviée  du  côté  paralysé;  ci  l'on  con¬ 
çoit  qu'il  n’en  peut  être  autrement  :  1°  parce  que  la  hase  de  la 
langue  est  portée  du  côté  actif  et  la  pointe  du  côté  paralyse; 
21'  parce  que  les  inserlions  des  génio-glosses,  génio-hyoïdiens, 
ig  des  musloïdo-géiiions  à  l’hyoïde  sont  toutes  plus  écartées  en 
dehors  de  Sa  ligne  médiane  que  celle  de  leur  attache  antérieure 
ou  maxillaire;  en  sorte  que  leur  contraction  doit  tendre  à  rap¬ 
procher  leur  attache  hyoïdienne  de  la  ligne  médiane  el  à  porter 
d'autant  la  pointe  de  la  langue  du  côté  opposé.  M.  Lallemand, 
de  Montpellier,  n  a  pas  compris  ce  mécanisme  el  s'est  trompé 
dans  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans  scs  lettres  sur  l’encéphale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  déviation  de  toute  ta  masse  de 
la  langue  avec  la  flexion  latérale  de  sa  pointe.  Nous  avons  vu 
que  ce  plié  nomène  dépend  des  muscles  longitudinaux  du  côté 


La  langui»  est  portée  en  bas,  et  par  les  hyo-glosses,  cl  par  les 
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fibres  antérieures  du  génio-glosse ,  cl  par  les  muscles  scapulo, 
sicrno  et  thyro-hyoïdiens;  en  bas  et  en  arrière,  par  les  hyo- 
glosses  et  les  scapulo-hyoïdiens,  ei  par  l’action  plus  énergique 
de  ers  byo-glosses  et  scapulo-hyoïdiens,  combinée  avec  celle  de 
ions  1rs  abaisseurs;  en  bas  et  en  avant,  par  les  génio-glosscs, 
c’est-à-dire  par  leurs  libres  antérieures  ou  supérieures.  Ces 
mouvements  sonl  très-bornés  parce  que  la  langue  repose  sur  les 
génio  et  mvlo-hyoïdiens  et  sur  le  mastoïdo-génien. 

Knfin  la  langue  peut  être  simultanément  abaissée  par  sa 
pointe  et  relevée  à  sa  base,  par  la  rouirai  t  ion  combinée  des 
fibres  antérieures  des  génio-glosses  et  de  tous  ses  muscles  relc- 
veurs;  abaissée  par  sa  base  et  relevée  en  même  temps  à  sa 
pointe,  par  Faction  combinée  de  Ions  les  abaisseurs,  d’une 
part,,  et  de  la  portion  moyenne  dn  lingual  superficiel,  d’autre 
part;  abaissée  d’un  côté  et  relevée  du  côté  opposé  par  la  conlrac- 
lion  (1rs  muscles  releveurs  d’un  côté  et  des  abaisseurs  du  côté 
opposé.  À  peine  est-il  nécessaire  de  dire  que  Ions  ces  déplace¬ 
ments  dr  la  Lolalité  de  la  langue  peuvent  coïncider  avec  ses 
mouvements  particuliers,  déterminés  par  l’action  des  fibres  que 
nous  avons  dit  les  produire. 

Maintenant  que  j’ai  exposé  le  mécanisme  de  chacun  des  mou¬ 
vements  de  la  langue,  il  me  suffira  d’indiquer  ces  mouvements 
dans  les  actions  motrices  très-compliquées  auxquelles  la  langue 
prend  une  part  si  active. 


III.  —  Mouvements  fonctionnels  de  la  langue. 


£  l“r.  Mouvements  de  la  langue  dans  la  préhension  des  ali- 
uneah  et  la  mastication.  —  Dans  ce  phénomène  très-coiupîexe, 
la  langue  s’avance  quelquefois  sur  1rs  lèvres,  s’élargit,  se  courbe 
ru  gouttière,  et  le  plus  souvent  reste  plane 'ou  légèrement  con¬ 
vexe  dans  l’arc  de  la  mâchoire  inférieure,  reçoit  1rs  aliments,  se 
retire  en  arrière  et  en  bas,  lorsqu’elle  s'est  avancée  sur  les 
lèvres,  se  porte  de  côté,  se  renverse,  se  gonfle  suivant  son  épais¬ 
seur,  et  force  la  masse  alimentaire  à  passer  entre  les  dénis.  Hllr 
l’y  maintient  m  se  soulevant  instantanément  à  plusieurs  re¬ 
prises;  et  en  s’élargissant  en  même  temps  en  liant,  elle  eflace 
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la  ravi  le  de  la  bombe,  qu’elle  remplit,  taudis  que  les  dents 
brisent  et  écrasent  les  aliments,  tandis  que  les  muscles  bucci- 
Kaleurs,  contractés,  s'opposent  à  ce  que  la  nourriture  no  tombe 
entre  les  dents  et  les  joues,  et  les  muscles  des  lèvres  à  ce  qu’elle 
ne  s'érliapp'*  au  dehors.  I)c  temps  en  temps  la  langue  rassemble 
les  aliments  su  rsa  surface  pour  les  repousser  encore  entre  tes 
mâchoires,  ou  les  forcer  à  passer  dans  fa  gorge.  Elle  remplit 
relie  fonction  par  des  mouvements  assez  variés:  dans  certains 
cas,  elle  se  porte  d’un  côté,  et  quelquefois  alternativement  des 
deux  côtés  de  la  bourbe,  [tandis  que  les  mâchoires  s’écartent, 
que  les  joues  se  contractent  et  repoussent,  par  la  saillie  qu’elles 
font  entre  1rs  dents,  les  aliments  qui  étaient  entre  ces  organes, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  bas,  quoique  ce  soit  étranger  à 
mon  sujet.  Cependant  la  langue  se  creuse  ni  cuiller,  se  soulève 
soudain  avec  beaucoup  île  précision,  par  le  bord  correspondant 
aux  aliments,  et  1rs  renverse  sur  sa  .surface .  Dans  d’autres  cas, 

elle  ne  les  rassemble  sur  elle  qu'eu  les  allant  chercher  sons  elle 
ou  entre  les  joues.  Elle  arrive  à  ce  résultat  par  plusieurs  ma- 
nœuvres  :  elle  se  fléchit  île  côté  ou  en  dessous,  se  renverse  tou¬ 
jours  de  manière  à  présenter  la  surface  supérieure  de  sa  pointe 
aux  aliments,  et  puis  se  gonfle  et  repousse,  connue  en  ram¬ 
pant,  la  substance  alimentaire  fuvanl  deyanL  elle.  Celle-ci,  ai  - 
rèléi;  par  les  joues,  les  lèvres  ou  les  dents,  glisse  sur  la  surface 
de  la  langue.  D'autres  fois,  eVst  en  se  glissant  elle-même  SOUS 
et  contre  les  dents  supérieures,  qu'elle  pouss"  plus  loin  sur  sa 
surface  ta  niasse  alimentaire  arretée  contre  le  bord  de  ces  or¬ 
ganes.  Alors,  ou  elle  la  renverse  encore  entre  le ^  dents  pour  la 
faire  mâcher  de  nouveau,  ou  elle  la  chasse  dans  la  gorge  par 
la  déglutition. 

ï 

Lorsque  la  langue  n’a  a  saisir  que  des  parcelles  d’aliments,  il 
lui  su  Ait  de  les  loucher  avec  sa  pointe,  celles-ci  y  adhèrent,  la 
langue  rentre  dans  la  bouche,  se  glisse  ensuite  d'arrière  en 
avant,  entre  1rs  dents  incisives  s'il  est  nécessaire,  pour  foire 
avancer  davantage  ecs  aliments  sur  sa  surface. 

(tue  ce  soit  entre  les  joues,  entre  les  dents, ou  sur  le  bord  îles 
lèvres,  C’est  toujours  par  l’un  des  mécanismes  divers  que  je  viens 
d’analyser,  que  la  langue  saisit  les  aliments  pour  les  avaler  ou 
’es  soumettre  à  la  mastication.  Tous  ces  mouvements  se  f< 
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gue  un  instrument  aussi 


avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  «'lonnent.  C’est  en  les 
étudiant  sur  soi,  parles  sensations  qu’ils  occasionnent,  et  en  les 
observant  à  ta  réflexion  du  miroir,  qu’on  en  prend  une  con¬ 
naissance  exacte.  On  est  alors  trappe  de  l’analogie  que  la  mobi¬ 
lité  de  ta  langue  présente  avec  la  mobilité  de  la  trompe  de  l’élé- 
phanl,  et  celle  de  la  première  est  bien  plus  admirable  et  plus 
merveilleuse  encore. 

a  nature  trouve 

parfait  qu’elle  peut  le  désirer,  pour  ressaisir  les  aliments  qui 
échappent  de  temps  en  temps  à  l’aefioi]  di  s  dénis  et  tombent 
entre  ces  organes  et  les  joues,  elle  en  a  pourtant  d’autres  cn- 
core  pour- reporter  sous  les  dents  les  parcelles  de  nourriture 
ffuYlles  ont  à  couper  «*l  à  broyer  :  ce  sont  les  joues.  Les  joues, 
en  effet,  par  la  contraction  des  buccinateui  s,  pressent  de  bas  en 
haut,  entre  leur  surface  interné  et  le  plan  des  dents  inférieures, 
obliques  en  haut  et  en  dedans,  les  aliments  tombés  dans  leur 
gouttière.  Ceux-ci,  pressés,  remontent  m  glissant,  comme  le 
noyau  que  l'enfant  pince  entre  ses  doigts;  et  quand  cette  action 
est  insuffisante,  il  s’y  en  joint  une  ;mliv  qui  la  précède  et  la 
rend  plus  sure.  Le  peaucier  abaisse  vivement  la  joue  et  la  com¬ 
missure  des  lèvres,  la  bouche  grimace,  les  joues  et  les  lèvres  se 
contractent  ensemble,  «*t  les  aliments  ne  résistent  pas  ordinaire¬ 
ment  à  cri  ellitrl.  Dans  cette  action,  le  bord  inférieur  du  buc- 
cinateur  a  été  abaissé  au-dessous  des  parcelles  alimentaires  a 
déplacer,  et  les  a  alors  saisies  par  dessous;  voilà  pourquoi  cet 
effort  a  eu  plus  de  succès  que  le  premier.  Il  est  rare,  en  effet, 
que  celle  action  reste  impuissante  et  que  la  langue  soit  forcée 
d’agir  elle-même  comme  je  l’ai  décrit  d’abord. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  aliments  sont  repoussés  sur  la 
langue  par  l’action  des  joues  qui  pénètrent  entre  les  dents;  ce 
fait  avancé,  je  me  crois  obligé  de  le  prouver  et  de  l’expliquer. 

1  *  h  1 1  li*  monde  peut  le  vérifier  sur  soi-mème  en  écartant  les 
mâchoires,  serrant  les  joues  et  touchant,  entre  les  dents  sépa¬ 
rées  d  un  doigt,  le  bourrelet  qui  s’avance  dans  leur  intervalle 
et  le  remplit.  Cet  effet  est  dû  à  l'action  du  buccinateur  et  parti¬ 
culièrement  de  ses  fibres  moyennes,  qui  vont,  horizontalement, 
de  l’aponévrose,  ou  mieux  de  l'intersection  buccinato-pharyn- 
gienne,  à  l’angle  îles  lèvres.  Ce  faisceau  de  fibres  tendant  à  de- 
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venir  droit  par  sa  contraction,  pouss  ■  la  membrane  intérieure 
de  la  joue  dans  l'intervalle  tirs  dents,  et  y  pénètre  lui-même 
lorsqu’elles  viennent  à  s’écarter.  C’est  ainsi  que  se  forme  le 
bourrelet  qui  fait  tomber  les  aliments  sur  la  langue  et  les  livre 
à  son  action.  Comme  nous  coupons  les  aliments  avec  les  dents 
molaires,  tant  qu’elles  sont  arm'es  de  tubercules,  plulùt  que 
nous  ne  les  écrasons,  et  comme  par  suite  île  ce  mécanisme  nous 
ne  mâchons  ordinairement  que  d’un  côté,  ainsi  que  je  le  dé¬ 
montrerai  dans  mon  ouvrage  de  physiologie,  la  jour  qui  doit 
pousser  sur  la  langue  les  aliments  mâchés,  se  contracte  avec 
plus  d’énergie  (pie  celle  du  côté  opposé,  dont  l’action  est  à  peu 
près  inutile. 

£  :ï,  Mauve  inenls  de  la  langue  dans  fa  préhension  dex  bois¬ 
sons* —  L’homm e  boit  assez  souvent  par  affusitfa,  plus  sou¬ 
vent  encore  par  succion7  et  très-rarement  par  aspiratitm . 

Il  boit  par  affusion  en  versant  le  liquide,  de  haut,  dans  la 
bouche  ouverte.  Il  boit  encore  parle  même  mécanisme  lorsque, 
buvant  au  gobelet,  il  verse  rapidement  le  liquidedanssa  bom  be, 
en  sorte  qu’il  s’y  écoule  par  son  propre  poids.  C’est  ainsi  que 
boivent  avec  précipitai  ion  les  gens  altérés  et  les  gens  grossiers, 

4P 

qui  le  sont  presque  toujours.  Dans  n>  mode  de  préhension,  la 
langue,  abais>ée  par  sa  pointe,  permet  à  la  boisson  de  couler 
dans  la  bouche;  mais  relevée  par  sa  base,  elle  tient  fermée  l’en-  ■ 
trée  du  pharynx,  jusqu’au  moment  où  la  bmiehe  étant  pleine,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  attendre,  elle  avale  d’un  roupie  liquide  qui 
la  surcharge. 

Dans  la  succion  de  l’enfanlqui  telle  ou  qui  boit  au  chalumeau, 
les  lèvres  embrassent  le  mamelon  ou  le  fétu  de  paille,  la  langue 
se  soulève  contre  le  palais,  se  gonfle,  effare  toute  la  cavité  de 
la  bouche,  s’insinue  entre  les  dents,  jusque  derrière  les  lèvres, 

contre  te  mamelon  de  la  nourrice  ou  le  cha  lumeau  de  paille, 
fait  le  vide  en  se  retirant  en  arrière  par  sa  pointe,  et  aussitôt 
le  liquide  pénètre  dans  l’espace  qui  lui  est  ouvert,  la  langue 
l’avale,  et  ainsi  à  chaque  succion.  D’autres  lois,  au  contraire,  sa 
base  l’este  immobile,  soulevée  contre  le  voile  du  palais,  tandis 
qu  elle  s’abaisse  par  son  corps  et  que  sa  pointe  se  reporte  der- 
lrièiv  les  lèvres;  «dors  le  liquide  glisse  dans  le  petit  espace  que 
lui  offre  le  corps  surbaissé  de  la  langue,  tandis  que  celle-ci 
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opère  une  nouvelle  succion  par  sa  pointe;  une  seconde  «[min¬ 
uté  de  liqueur  pénètre  dans  le  vide,  la  langue  se  surbaisse 
davantage,  cl  celte  nouvelle  portion  de  liquide  se  réunit  à  la 
première.  A  mesure  que  se  répètent  ces  succions,  l  organc  se 
surbaisse  déplus  en  plus,  et,  après  quelques  mouvements  sem¬ 
blables,  la  masse  de  liquide  recueillie  devenant  trop  considé- 
rable,  la  langue  ne  peut  plus  s’abaisser  sans  détacher  sa  .base 
du  palais  cl  rouvrir  la  communication  de  la  bouche  avec  le 
pharynx  :  alors  elle  avale  le  liquide  amassé. 

Dans  la  succion  île  l’homme  qui  boit  au  gobelet,  manière 
qui  est  la  plus  commune,  la  langue  fait  un  vide  imparfait  en 
venant  loucher  les  dents  avec  sa  [milite,  et  se  retirant  ensuite 
sans  les  avoir  dépassées,  ni  s’être  même  insinuée  entre  ces  or¬ 
ganes.  Cepi su dan t  sa  base  ferme  toujours  l’ouverture  de  la  gorge, 
qu’elle  ouvre  seulement  pour  avaler  les  boissons. 

Dans  l’aspiration,  la  langue  reste  inactive,  les  lèvres  s’appli¬ 
quent  à  la  surface  du  liquide  à  boire,  le  pharynx  contracté  em¬ 
brasse  le  voile  du  palais  soulevé,  la  poitrine  fait  le  vide  par  une 
forte  inspiration,  et.  la  bouche  se  ferme  à  chaque  inspiration, 
aussitôt  que  le  liquide  parvient  à  la  gorge,  pour  r empêcher 
d’entrer  dans  le  larvnx  et  l’avaler  ensuite. 

il 

^  \lonm)i.ent$  tte  ht  langue  et  du  pharynx  dans  la  déglu- 
tittan.  -Ce  phénomène  consiste  dans  le  passage  des  aliments 
rt  d»  >  boissons  de  la  bouche  dans  l’œsophage.  Ce  passage  est 
rapide;  il  se  fait  par  deux  systèmes  d’actions,  dans  chacun  des¬ 
quels  ces  actions  sont  si  vives  et  si  rapprochées,  qu'on  peut  les 
regarder  comme  simultanées.  Il  en  résulte  deux  actes  fort  com¬ 
pliqués  cl  si  difficiles  à  analyser,  qu’ils  ne  Vont  été  encore  que 
d'uni1  manière  très-imparfaite,  ('.es  deux  actes  sont  d’ailleurs 
assez  distincts,  quoiqu'ils  ne  laissent  aucun  intervalle  mire  eux 
et  que  1rs  eifris  du  second  commencent  avant  que  ceux  du  pre¬ 
mier  soient  achevés. 

Dans  le  premier  acte,  et  lorsque  la  bouche  est  déjà  fermée, 
que  la  substance  à  avaler  se  trouve  plus  ou  moins  exactement 
rassemblée  sur  la  langue,  celle-ci  s’élève  d'une  manière  peu 
sensible,  s’applique  au  palais  de  sa  pointe  à  sa  base,  par  tous 
les  points  de  sa  surface  successivement;  la  pâte  alimentaire  fuit 
vers  le  pharynx,  dans  un  espace  triangulaire  qui  diminue  eL 
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disparaît  d’avant  en  arrière;  aussilôl  qu'elle  atteint  l'isl  1  uni'  du 
gosier,  la  base  dr  la  langue  se  soulève,  se  porte  en  liant  et  ru 
arrière,  et  déjà  le  second  acte  est  commence  et  presque  accompli. 
Eu  elle),  tandis  que  la  langue  se  soulève  soudain  contre  le.  voile 
du  palais,  alors  tendu  ;  taudis  que  par  ce  mouvement  l'isthme 
du  gosier  se  resserre  devant  les  aliments,  le  pharynx  se  eon- 
tracte,  se  resserre  et  se  raccourcit  de  lias  en  haut.  En  se  rac¬ 
courcissant,  il  soulève  l’os  hyoïde,  la  langue,  le  larynx  qu'il 
pousse  sous  celle-ci,  l’œsophage  qu  i!  approche  de  ristlmie  du 
gosier,  et  qu’il  remonte,  pour  ainsi  dire,  sur  le  hol  alimentaire. 
En  se  resserrant,  il  se  porte  en  avant  et  embrasse  étroitement 
et  vivement  le  voile  du  palais  avec  la  hase  de  ta  langue,  efface 
entièrement  le  lias  de  sa  cavité  et  force  le  hol  alimentaire  à 
s’échapper.  Eelui-ci,  réagissant,  ouvre  l'oesophage  et  fuit  vers 
l'estomac  par  ce  conduit.  C’est  là  le  troisième  et  dernier  acte  de 
la  déglutition.  Vous  voyez,  d’après  ce  que  je  viens  d’exposer, 
que  les  aliments  ne  sont  poussés  dans  le  premier  acte  de  la  dé¬ 
glutition  que  jusqu’à  l'isthme  du  gosier  et  non  jusque  dans  le 
pharynx,  comme  le  disent  les  physiologistes;  (pie  c'est  dans  le 
second  acte  qu’ils  sont  (  liasses  dans  le  pharynx,  et  le  franchis¬ 
sent  du  même  coup;  que  d’ailleurs,  pendant  ce  second  acte, 
le  voile  du  palais  n’est  point  soulevé  horizontalement,  comme 
on  le  dit  encore,  mais  qu’il  est  étroitement  embrassé  avec  la 
hase  de.  la  langue  par  le  pharynx,  et  si  vivement  qu’il  serait 
lui-mème  avalé  s'il  n’était  solidement  fixé  par  sa  base  à  ses 
côtés. 

m 

§  4.  Mouvements  de  ht  lamjttc  cl  dit  phttn/iu'  dans  t’exfiui- 
tion  des  enielutls.  —  L'expuitiori  des  crachats  se  compose  de 
trois  actes  successifs  et  très-distincts.  Par  le  premier,  le  crachat 
est  chassé  par  l’expectoration  jusque  dans  le  pharynx;  parle, 
deuxième,  il  est  porté  sur  la  surface  de  la  langue  et  derrière 
les  lèvres;  par  le  troisième,  il  est  chassé  au  dehors.  Nous  ne 
voulons  nous  occuper  ici  que  des  derniers. 

Dans  l’cxpuition  des  crachats,  ceux-ci  étant  déjà  dans  le  pha¬ 
rynx,  cet  organe  se  resserre,  embrasse  le  voile  du  palais  tendu, 
en  sorte  qu’il  en  résulte  une  paroi  sans  ouverture  et  sans  inter¬ 
ruption  depuis  le  pharynx  jusqu'au  palais  de  la  bouche;  la  base 
île  la  langue  se  gonfle,  se  relève  jusqu’à  ne  laisser  qu’un  canal 
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étroit  l ‘litre  clic  et  le  voile  du  palais,  et  les  muscles  expiratcurs 
se  contractant  soudain  avec  énergie,  l’air  s’échappe,  avec  un 
bruit  grossier,  à  travers  le  larynx.  Alors  la  gorge  étant  réduite 
OU  mi  canal  étroit,  le  voile  du  palais  vibre,  la  masse  du  crachat 
se  détache  et  s'avance  sur  la  surface  de  la  langue  ;  celle-ci  sc 
gonile  et  s’élève  davantage,  s'applique  au  palais  de  sa  base  à  sa 
pointe;  la  matière  des  crachais,  pressée,  arrive  en  même  temps 
derrière  les  lèvres  qui  sc  rapprochent  cl  ne  laissent  entre  elles 
qu'une  légère  ouverture.  Dans  le  troisième  acte,  le  pharynx, 
embrassant  toujours  le  voile  du  palais  tendu,  les  expiratcurs  se 
contractent,  l'air  reste  comprimé  entre  eux  et.  la  langue  sou¬ 
levée;  mais  tout  à  coup  celle -d se  baisse,  l’air  se  précipite  sur 
h-s  lèvres,  et  chasse  le  crachat  au  travers  (le  leur  ouverture 
étroite,  qu'il  enfile  avec  bruit.  Lorsque  le  crachat  ne  vient  que 
de  la  bouche,  l’expuil ion  ne  se  compose  plus  que  du  dernier 
acte  de  ce  phénomène. 

§  T>.  Mouvements  de  la  langue  et  du  pharynx  dans  la  pro¬ 
nonciation.  —  La  prononciation  est  la  modification  que  le  pha¬ 
rynx,  la  langue  et  toutes  les  parties  de  la  bouche  font  éprouver 
aux  sons. 

C’est  le  phénomène  le  plus  admirable  cl  le  plus  étonnant  de 
tous  ceux  de  ces  organes  :  il  est  si  varié  qu’il  semble  n’avoir 
pas  de  terme  dans  sa  puissance  ;  il  revêt  les  sons  d’une  foule  de 
nuances  diversifiées  et  les  change  de  mille  manières. 

f/analyse  peut  saisir  ces  modifications  en  apparence  infinies, 
et  si  la  nature  d«  s  plus  délicates  rembarrasse  et  lui  échappe,  la 
nature  de  celles  qui  le  sonl  moins  ne  saurait  rester  inaperçue; 
au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  tontes  très-dis- 
lincles  pour  être  décrites,  les  nuances  qui  sc  confondent.com me 
celles  qui  se  séparent,  appartiennent  à  la  nature,  et  l'historien 
de  celle-ci  n’en  doit  être  que  Le  peintre  fidèle. 

Cependant  ces  nuances  sont  si  nombreuses,  et  les  erreurs 
qu  on  a  cm  un  lises  a  leur  égard  si  nombreuses  aussi,  que  j'en 
ai  fait  le  sujet  d'une  note  particulière  que  j’ai  publiée  dans  le 

lorne  VII,  page  .'MS  du  Hullefin  unirer- sc/  des  sciences, 

Ü  fi.  Mourenients  de  fa  langue-,,  de  l'isthme  du  gosier  cl  du 
pharynx,  dans  la  respiration  et  dans  les  sons  aigus .  —  La  lan¬ 
gue  ne  reste  point  immobile  dans  la  bouche  pendant  la  respira- 
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lion,  comme  on  pourrait  le  croire.  A  chaque  inspiration  elle 
s’abaisse  et  se  relire,  à  chaque  expiration  elle  se  relève  et  s’a¬ 
vance,  et  l'isthme  du  gosier  s’agrandit  un  peu.  Quoique  ces 
mouvements  soient  très-faibles,  on  les  sent  su  passer  au  fond 
de  la  gorge  lorsqu’on  y  fait  beaucoup  d’attention.  Ils  ne  parais¬ 
sent  plus  aussi  distincts  lorsqu’on  respire  par  le  nez.  Os  phéno¬ 
mènes  sont  évidemment  analogues  à  la  dilatation  el  au  resser¬ 
rement  alternatif  des  narines  des  animaux,  et  de  la  glotte  pen¬ 
dant  la  respiration.  On  tes  distingue  ordinairement  en  les 
observant  sur  soi-même  au  miroir. 

Dans  les  sons  aigus,  le  pharynx  se  raccourcit  et  se  resserre, 
le  voile  du  palais  se  tend  et  $e  courbe  en  une  voûte  faisant  ré¬ 
gulièrement  suite  â  celle  du  palais,  la  luette  se  raccourcit,  la 
base  de  la  langue  s’élève,  et  l’isthme  du  gosier  se  resserre.  Ces 
actions  tendent  toutes  ces  parties  et  les  rendent  plus  élastique-, 
ce  qui  contribue  à  la  production  des  sonsaigus.  (Vov.  mon  arl. 
Voix  dans  YEncyc.)  Quoique  la  luette  se  raccourcisse  gra¬ 
duellement  jusqu’à  s’effacer  entièrement  lorsque  J  a  voix  monte 
très-haut,  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  en  conclure  que  ce 
mouvement  en  particulier  concourre  à  la  production  des  -ons 
aigus  autrement  qu’en  concourant  à  la  tension  du  voile  par  la 
contraction  du  releveur  de  la  luette. 


I 
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RECHERCHES  SUR  L’ENCÉPIIALE 


L' encéphale  est  l'en  semble  des  masses  nerveuses  renfermées 
dans  te  crâne.  Mon  intention  n’est  pas  d’en  tracer  dans  ce  me¬ 
nu  dre  une  description  complète,  elle  y  serait  déplacée;  je  dois 
me  borner  ii  décrire  des  parties  peu  ou  point  connues,  ou  im¬ 
parfaitement  décrites  ;  mais  je  serai  cependant  obligé  de  passer 
en  revue  toutes  les  parties  du  cerveau,  pour  rendre  ma  descrip¬ 
tion  claire  et  méthodique.  Je  ne  ferai  pas  l'historique  de  leur 
découverte,  je  n’ai  pu  encore  nie  livrer  aux  immenses  recher¬ 
ches  qu  elle  exigerait  pour  être  faite  avec  exactitude,  tant  sont 
numineux  les  ouvrages  écrits  sur  celte  matière; je  décrirai  donc 
ce  que  j’ai  vu,  sans  prétendre  que  d’autres  ne  m'aient  pas  de¬ 
vancé  dans  quelques-unes  de  mes  observations. 

L’encéphale  remplit  habituellement,  avec  scs  membranes  cl 
leurs  lluides,  la  cavité  du  crâne  tout  entière  ;  et  quand  on  a  ou¬ 
vert  largement  cette  cavité  par  l'ablation  de  sa  voûte,  qu’on  a 
enlevé  les  membranes  qui  eu  tapissent  l’intérieur,  que  l'on  a 
renversé  la  tète  en  arrière  et  en  bas,  coupé  les  nerfs  crâniens, 
quelques  pi  niions  de  membranes  et  la  moelle  épinière  à  l’en¬ 
trée  du  canal  vertébral,  on  peut  retirer  assez  facilement  toute  la 
masse  de  l'encéphale.  Cette  ruasse  se  compose  du  cerveau,  qui 
est  en  haut  et  couvre  tout  le  reste;  du  cervelet,  qui  est  en  arrière 
sous  le  cerveau  ;  de  la  protubérance  cérébrale  ou  mésocéphale, 
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qui  est  au-devant  du  cervelet.  I.c  mésocéphale  unit  le.  ci‘rvelet 
avec  le  cerveau  comme  par  un  noud,  en  donnant  naissance  en 
bas  et  en  arrière  au  tronc  de  la  moelle  épinière. 

I/encéphale  est  composé  :  1°  de  substance  cendrée  ou  grise, 
plus  ordinairement  visible  à  l’extérieur,  ce  qui  lui  a  mérité  le 
nom  de  substance  corticale;  2°  de  substance  blanche  ou  médul¬ 
laire,  qui  occupe  ordinairement  l’intérieur  et  qui  s’y  trouve 
mêlée  avec,  de  la  substance  cendrée;  de  substance  jaune,  qui 
revêt  d’une  laine  assez  mince  beaucoup  de  points  de  la  surface 
du  cerveau  et  se  montre  aussi  à  l'intérieur;  in  de  substance 
jaune  rosée,  que  l'on  trouve  à  l’ intérieur. 

Ces  deux  dernières  substances  se  remplacent  quelquefois  l’une 
l’autre,  et  même,  quoique  ee  soit  plus  rare,  elles  se  remplacent 
aussi  mutuellement avecla substance  blanche.  A  toutes  ces  parlies 
s’ajoutent  les  membranes  de  V encéphale.  Le  sont,  en  les  indi¬ 
quant  di*  dedans  en  dehors,  la  dure-mère,  l'arachnoïde,  la  pie- 
mère  et  la  membrane  ventriculaire  :  la  première  esl  une  mem¬ 
brane  ferme  et  résistante,  la  deuxième  une  membrane  line 
comme  une  toile  d’araignée,  la  troisième  une  membrane  molle 
et  ténue,  la  dernière  inpisse  les  ventricules.  La  dure-mère 
protège  l’encéplmle  par  sa  résistance,  l’arachnoïde  l'enveloppe 
d’une  humeur  séreuse;  la  pie-mère  reçoit  la  plupart  des  vais¬ 
seaux  de  l’encéphale,  et  ils  sc ramifient  à  l’infini  avant  de  péné¬ 
trer  dans  sa  substance.  Biohata  signalécrttedîsposilion  comme 
destinée  à  éviter  que  les  vaisseaux  d’un  volume  trop  considér  a¬ 
ble  ne  pénétrassent  dans  le  cerveau  et  que  sa  délicate  substance 
ne  fût  ensuite  blessée  par  leurs  battements.  Mais,  d’une  part, 
beaucoup  de  rameaux  vasculaires  pénètrent  direclement  dans  b* 
tissu  de  l’encéphale,  sans  s’èlre  divisés  en  capillaires  déliés  ; 
d’autre  part,  le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  du  lis>u  os¬ 
seux  se  divisent  d’abord  dans  le  périoste,  comme  les  vaisseaux 
de  l’encéphale  dans  la  pie-mère,  et  n’y  pénètrent  qu’apfès  être 
parvenus  à  une  extrême  ténuité.  Or  je  ne  pense  pas  que  celle 
disposition  soit  ici  destinée  à  éviter  la  lésion  d’un  tissu  trop 
délicat.  La  membrane  ventriculaire  parait  formée  de  substance 
médullaire,  unie  en  beaucoup  d’endroits  à  une  toile  membra¬ 
neuse  très-délicate  qu’elle  revêt  et  fortifie.  J’y  reviendrai  plus 
bas. 
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Dr  ckrvkai*.  —  La  conformation  du  cerveau  est  unedes  plus 
compliquées  mire  celles  de  tous  les  (u  sines.  Klle  est  due  à  ce 
qu'il  est  tonné  de  deux  loties  latéraux  creusés  d’une  cavité  ;  à 
ce  que  ces  deux  lobes  sont  réunis  par  un  grand  nombre  de  com¬ 
missures  el  par  deux  pédoncules  d’une  forme  difficile  à  appré¬ 
cier,  qui  plongent  et  se  fixent  dans  le  fond  de  la  cavité  de  chaque 
lobe;  à  ce  que  les  commissures  et  les  pédoncules  circonscrivent 
une  autre  cavité,  le  ventricule  médian.  Je  décrirai  donc  succes¬ 
sivement  la  forme  du  cerveau  dans  son  ensemble  et  en  particu¬ 
lier  relie  de  ses  lobes,  celle  de  ses  commissures,  puis  celle  de 
ses  pédoncules,  et  enfin  crût;  des  cavités  cérébrales,  parce  que 
Pmi  ne  peut  comprendre  la  disposition  des  veut  rien  les  q  ne  lors¬ 
que  l’on  connaît  parfaitement  la  forme  de  toutes  les  parties  du 
cerveau. Par  la  même  raison,  je  parlerai  ensuite  des  membranes 
intérieures  du  cerveau,  et  enfin  de  sa  structure. 

Le  rem  /ffi  est  convexe  supérieurement  comme  l'hémisphère 
d’un  leuf  ;  il  es!  profondément  divisé,  sur  la  ligue  médiane,  par 
mie  scissure  longitudinale  ou  interlobaire  en  deux  lobes  laté¬ 
raux  que  sépare  la  faux  de  la  dure-mère  (n"  tig.  li,  10, 18,20, 
22,  2id.  Mais  une  commissure  cérébrale  supérieure,  appelée 
corps  calleux,  plafond  ou  mésolobe  (10,  fig.  I  i,  2-4),  unit  ces 
Mies  l'un  à  l’autre  dans  leur  tiers  moyen  à  peu  près.  Aplati 
d’une  manière  irrégulière  inférieurement,  le  cerveau  est  cepen¬ 
dant  symétrique. 

C.nmpléieineul  divisé  eu  deux  lobes  latéraux,  en  avant  et  on 
arrière,  sur  la  ligne  médiane  dig.  20,  27),  par  la  scissure  in¬ 
terlobaire,  il  présente  suecessivemml,  d’avant  en  arrière,  sur  la 
ligne  médiane,  pour  commissure  inférieure  entre  ces  deux 
lobes:  l"la  partie  antérieure  du  tnésolobfi  recourbée  en  bas 
i8,  il,  fig.  27);  2'  ta  lame  sus-optique,  d’un  blanc  grisâtre,  qui 
est  au-dessus  du  chiasma  ou  carré  optique (22,  tig.  27);  ;i°  le 
luWr  cinereum  (10,  fig.  20);  V’  les  tubercules  mamillaires  ou 
mamelons  accolés  l’un  à  l'attire  (  10,  tig.  20;  et  dO,  tig.  27); 
5* les  pédoncules  cérébraux  (23,  2.1,  tig.  20;  el  31 , 9f,  fig.  27), 
qui  s’enfoncent,  en  divergeant  en  avant,  dans  la  cavité  dont 
(■liai pie  Inbe  est  creusé,  rt  qui  s’unissent,  eu  convergeant  en  ar¬ 
rière,  dans  le  mésocéphale.  Le  cerveau  présente,  en  outre,  sur 
les  côtés  et  au-dessus  du  mésocéphale,  la  grande  fente  cérébrale 
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de  Bit  bat,  puverture  cérébrale  qui  forme  I"  bouche  des  rca  tri¬ 
ât  les,  et  pénètre  dans  les  cavités  intérieures  du  cerveau.  Au-des¬ 
sus  de  celte  ouverture  se  voit  enlin  le  bord  postérieur  du  corps 
calleux  (33,  34,  fig.  26;  40,  fig.  27). 

La  bouche  ou  r ouverture  des  ventricules  est  une  grande  fonte 
extérieure  demi-circulaire,  dont  la  concavité  regarde  en  avant; 
elle  a  deux  bords  :  un  supérieur  el  un  inférieur  au  milieu,  un 
interne  et  l’autre  externe  sur  les  côtés.  Le  supérieur  est  formé 
par  le  corps  calleux,  P  inférieur  par  les  tubercules  quadriju¬ 
meaux,  l'externe  est  formé  par  la  /être,  qui  estime  ciiciuivolu- 
tion  grise  ru-dessous  (  47,  Iig.  27).  La  lèvre  est  bordée  par  une 
circonvolution  plus  étroite,  semblable  à  une  petite  corde  ou  >  v- 

lindrc  denlëü  (46,  fig.  27),  c’esl  le  denleiéi  et  par  la  fronijc 
(45,  Iig.  27),  petite  bandelette  médullaire  qui  recouvre  Le  den¬ 
telé  en  haut  et  profondément.  Le  bord  interne  est  formé  par 
Lé  pédoncule  et  son  rendement,  connu  sous  le  nom  de  couche 
optique  (31,  iig.  26;  41,  42,  fig.  27).  Pour  plus  de  brièveté, 

j’appellerai  souvent  ce  . . ni  par  le  nom  d’ep/tVos,  qui  a 

une  composition  étymologique  et  une  signification  analogue. 

Sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  s’observe  la  surface  infé¬ 
rieure  des  lobes  latéraux  subdivisés  en  lobes  ou  lobule-,  «  t 
d’abord  la  surface  du  lobe  antérieur,  puis  la  scissure  /e/epe- 
rtde  et  le  criblé  leUéfûl^  percé  dans  une  lame  jaunâtre  sous-teu>- 
porale.(  17,  Iig.  26),  qui  fait  suite  au  corps  calleux  et  se  montre 
à  mi  en  dcdau>  de  la  scissure  temporale.  Celte  lame  se  pro¬ 
longe  en  arrière  jusqu’au  pédoncule.  Au  delà  de  la  scissure 
s’observe  le  lobe  moyen  ou  temporal  i  IS,  fig.  26),  qui  présente 
entre  autres  choses  à  citer,  dans  si  circonférence  arih  rinui  -  ,  i 
iuicnic.  une  lubérosiié  antérieure  et  mit'  tubérosité  intente 
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A  la  surface,  et  dans  l’épaisseur  de  la  lame  sous*- temporale, 

s'observent . . 'dans  la  racine  interne  des  olfactifs  (9,  fig.  26), 

en  dehors  la  racine  externe,  qui  finit  par  disparaître  dans  la 
substance  de  la  lame  sous-temporale,  sans  se  continuer  jamais 
avec  les  faisceaux  antérieurs  des  pédoncules  1 6,  17,  fig.  26). 
Nous  démontrerons  que  ceux-ci  sont  toujours  embrassés  par  la 
portion  antérieure  recourbée  du  corps  calleux,  la  lame  sous- 
temporale  qui  y  fait  suite.  Il  n’y  a  pas  de  scissure,  il  n’y  a 
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qu’une  large  dépression  oblique  pour  distinguer  le  lobe  posté¬ 
rieur  d’avec  le  moyen. 

Les  lobes  latéraux  ont  trois  surfaces  à  l'extérieur;  ils  sont 
convexes  en  liant  et  en  dehors,  irrégulièrement  aplat  i>  en  lias,  * 
régulièrement  aplatis  en  dedans,  roté  par  où  ils  s’appliquent 
l’un  à  l’autre  comme  les  deux  quartiers  contigus  de  l'hémisphère 
d  un  o‘uf  durci  par  la  eoction  et  divisé  d'un  html  à  l’autre. 
Toutes  ces  surfaces  smit  d’ailleurs  couvertes  d’anfractuosités 
et  de  l  iiconvnlui ions.  Les  circonvolutions  du  cerveau  sont  des 
lames  épaisses  qui  s’élèvent  de  sa  substance  et  se  portent  géné¬ 
ralement  à  ta  périphérie;  chacune  présente  deux  surfaces  con¬ 
tiguës,  tapissées  par  la  pic-mère,  un  bord  continu  à  la 
centrale,  un  bord  libre  arrondi,  plus  épais  en  général  et  plus 
long  que  tes  lames  elles-mêmes,  parce  que  ce  bord,  tourné  à  la 
cir conférence,  peut  occuper  plus  d’espace.  Il  est  généralement 
vi>i h! r-  à  la  superficie  de  l’organe.  Les  lames  sont  onduleuses, 
s’enabrassont  réciproquement  dans  leurs  sinuosités  et  dans  leurs 
contours.  Souvenl  leur  bord  libre  présente  des  dépressions, 
des  échancrures,  des  sillons  qui  les  coupent  obliquement  ou  en 
traversât  semblent  en  interrompre  la  continuité.  Néanmoins 
leur  continuité  s’étend  souvent  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le 
croirait,  en  les  examinant  seulement  à  la  surface  du  cerveau; 
souvent  aussi  dles  se  subdivisent,  suivant  leur  épaisseur,  en 
plusieurs  lames  dont  quelques-unes,  petites  et  courtes,  se  ca¬ 
chent  entre  les  autres.  Enlin,  les  circonvolutions  en  reçoivent 
d’autres  avec  lesquelles  elles  se  continuent. 

Le  lobe  antérieur  présente  à  sa  surface  inférieure  la  circon¬ 
volution  cérébrale  sns-orhilitire,  plus  ou  moins  onduleuse,  qui 
repose  sur  la  voûte  orbitaire  en  dehors  et  eu  arrière.  En  se  re¬ 
courbant,  elle  se  continue  en  dedans  (7,iîg.  2l>i,  avec  lucirron- 
volution  olfactive  externe;  celle-ci,  constamment  dirigée  en 
avant,  se  recourbe  là  en  arrière,  et  se  continue  avec  lu  circon¬ 
volution  olfactive  interne  (3,  fig.  20  ) ,  qui  lui  e>t  parallèle  (5, 
l'vj..  2tiy,  ci  en  est  séparée  par  une  anfractuosité  qu'occupe  le 

(i,  lig.  2lî  >.  Ce  nerf  tire  sa  racine  supérieure 
de  la  partie  la  plus  reculée  de  cette  anfractuosité  olfactive. 

Le  côté  interne  des  lobes  latéraux  présente  une  eirconeoln- 
tion  annulaire  constante,  mais  d’une  régularité  variable  :  elle 
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'umriirïH'c  au-devant  tin  corps  calleux  ou  plafond  «lu  cerveau, 
en  «die  se  continue  avec  la  circonvolution  olfactive  interne.  De 
là  elle  se  parle  en  arrière  le  long  de  la  surface  supérieure  du 
plafond  ou  mésolobe  jusqu'à  son  bord  postérieur  <  W,  lig.  27), 
qu’elle  embrasse  en  se  recourbant  en  bas,  pour  aller  se  termi¬ 
ner  vers  la  tubérosité  interne  obtuse  du  lobe  temporal  à  la  par¬ 
tie  iniérieure  du  cerveau.  Depuis  le  bord  postérieur  du  corps 
calleux  jusque  vers  la  tubérosité  du  lobe  temporal,  elle  ferme 
le  boni  ou  la  (erre  delà  bouche  ventriculaire  {iï ,  li“.  ^7).  A 
sou  extrémité  antérieure  et  inférieure,  cette  circonvolution 
froncée  et  recourbé)*  s'attache  eu  dehors  du  nerf  optique,  au- 
dessous  du  pédoncule,  de  manière  à  iv-nner  là  (20.  fi  g,  20)  l’ou¬ 
verture  ventriculaire,  dette  circonvolution  forme  par  conséquent 
un  long  anneau  ovalaire  qui,  sc  portant  depuis  la  tubérosité 
du  lobe  temporal,  derrière,  au-dessus  et  au-devant  du  corps 
calleux,  t’embrasse  dans  son  cercle  et  se  continue  en  avant  sous 
b  lobe  temporal  antérieur,  avec  la  circonvolution  olfactive  in- 
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Voilà  un  premier  anneau  qui  entoure  à  ta  fois  le  plafond  et 
le  pédoncule,  c'est  un  annmu  lobait?,  parce  qu'il  appartient 
au  lobe.  Gel  anneau  borde  quasi  partout,  comme  une  lèvre, 
l’ouverture  de  la  cavité  dont  le  lobe  est  creusé,  et  où  pénètrent 
le  corps  calleux  et  le  pédoncule.  Cet  anneau  n’est  interrompu 
que  par  la  partie  interne  de  la  s<  issure  temporale.  La  circon¬ 
volution  annulaire  qu’il  forme  reçoit  en  dehors ,  sous  le  bord 

interne  du  lobe  temporal ,  plusieurs  circonvolutions  longitudi¬ 
nales  qui  viennent  de  la  surface  inférieure  du  I ni ië postérieur  du 
cerveau,  et  qui  la  grossissent  considérablement.  I.a  cirromolu- 
I ion  annulaire  s’unit  eulin  au-devant  du  lobe  temporal  avec  une 
circonvolution  temporale  «pii  suit  la  scissure  de  ce  nom.  Dr  re 
circonvolutions,  celles  de  la  surface  inférieure  du  lobe  postérieur 
se  continuent  en  s’éloignant  de  l'anneau  lobaire,  les  unes  m 
dedans  et  en  arrière,  les  autres  en  dehors  du  lobe  postérieur, 
et  la  temporale  en  dehors  du  lobe  moyen.  Je  ne  donnerai  pas 
la  description  des  c.immvulutiims  externes  des  lobes  du  cerveau. 
M,  Lenret,  qui  les  à  étudiées  avec  beaucoup  de  sagacité,  les 
fera  très-bien  connaître.  Si  j<-  les  décrivais  ici,  je  courrais  les 
risques  de  le  taire  moins  bien  «pie  lui,  ou  de  reproduire  eu 
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mon  nom  une  partie  de  scs  observations  qu’il  a  bien  voulu  me 
communiquer. 

La  cavité  du  lobe  a  son  orifice  inscrit  dans  la  circonvolution 
annulaire  qui  en  borde  partout  rentrée,  excepté  au  point  ou 
elle  est  divisée  par  la  partie  interne  de  la  scissure  temporal*1, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Des  commissures.  —  Los  deux  lobes  cérébraux  et  leurs  pé¬ 
doncules  sont  contigus  et  réunis  l'un  à  l'autre  par  leur  côté 
voisin,  au  moyen  de  plusieurs  commissures  blanches  ou  grises. 
IV  sont  de  haut  en  bas  :  1°  le  corps  calleux  ou  mésolobe,  que 
j'appelle  quelquefois  le  pô//bm/,  parce  qu'il  ferme  en  *  tl«  l  le 

pla Ibnd  des  cavités  du  cerveau  que  je  nomme  ventricules  supé¬ 
rieur;  2“  la  voûte  à  trois  piliers,  que  j’appelle  la  voit  te,  et  qui 
est  ainsi  nommée  parce  que  e’ost une  lame  triangulaire  courbée 
en  von  le  au-dessus  du  ventricule  moyen,  et  qu'elle  présente,  en 
outre,  trois  prolongements  descendants  à  chacun  de  ses  angles, 
bien  que  l'antérieur  Unisse  par  se  bifurquer;  3"  la  counnissure 
anlérieure,  en  forinc  de  cordon  transversal  (ld,2lt,  lig.  19;  21, 
lig.  29;  et  20,  2:1,  lig.  27),  que  j’appellerai  quelquefois,  pour 
abréger,  leron/mn;  la  commissure  postérieure,  petit  cordon 

aplati,  fort  court;  5"  la  commissure  optique  (24,  lig.  29),  qui 

n’est  qu'ime  adhérence  entre  les  deux  rimllomenls  ajqielés  cou- 
■  lies  optiques;  /!"  |r-s  faisceaux  eonarieiis  (2i,  2l>,  27,  lig.  29), 
qui  du  eonarium  (20,  tig.  211),  ilonl  ils  tirent  leur  nom,  se  por¬ 
tent  en  avant  jusqu’aux  mamelons  ;  7"  la  lame  sus-optique  (22, 
tig.  27),  placée  au-devant  et  au-dessus  du  carré  optique;  8"  le 
carré  ou  chiasma  (10,  lig.  20,  et  2b,  tig.  27);  0°  le  htber  cine- 
l'nmi  [  11»,  tig.  20),  qui  est  placé  derrière  et  donne  naissance  à 
la  lige  pituitaire  (1  1,  fig.  20);  10° enfin  l'adhérence  des  pédon¬ 
cules  cérébraux  (24,  lig.  26). 

De  toutes  ces  commissures,  le  corps  calleux  ou  mésolobe  en 
est  la  plus  élevée;  il  ligure  entre  les  lobes  du  cerveau  une  laine 
quadrilatère  allongée  qui  se  recourbe  vers  la  surlàcc  inférieure 
de  l’organe,  par  devant,  par  derrière,  et  qui,  là,  se  continue 
par  son  angle  postérieur  avec  la  corne  dWmmon. 

Mais  par  les  côtés  il  s’insinue  sous  la  circonvolution  annulaire 
qui  borde  l’ouverture  de  la  cavité  du  lobe,  s’attache  à  la  surface 
interne  de  toute  la  circonférence  de  l'ouverture  de  la  cavité,  en 
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se  confondant  avec  la  substance  médullaire  qui  la  tapisse. 
Gomme  il  embrasse  l<*  pédoneule  d’avant  en  arrière  et  de  liant 
en  bas,  il  forme  un  deuxième  anneau  dans  le  cerveau,  que  j’ap- 
pel  le  mêsoloba ire. 

Il  présente  encore  sur  la  ligne  médiane,  à  sa  surface  supé¬ 
rieure,  un  raphë  formé  de  deux  filets  longitudinaux,  qui,  suivis 
dans  toute  leur  étendue,  s<*  montrenl  >ous  la  forme  de  deux 
grands  anneaux  cérébraux.  Os  lilels,  parvenus  au  bord  anté¬ 
rieur  du  corps  «alleux  (S,  H,  fi  g.  27),  s’amincissent  plus  un 
moins  suivant  les  sujets,  et  vont  s'unir  avec  le  carré  optique 
(21,  lig.  27);  ensuite  ils  se  prolongent  chacun  de  leur  côté, 
en  dehors  et  en  arrière,  d’une  manière  plus  ou  moins  distincte, 
dans  la  lame  sous-temporale,  en  formant  im  ruban  on  un  lilrl 
sus-ôptique  que  j’ai  quelquefois  suivi  jusque  sous  le  pédoncule, 
i  tihv  le  pédoncule  et  le  nerf  optique  (21,  (ig.  27);  mais  sou¬ 
vent  ce  tilet  se  confond,  vers  le  nerf  optique,  dans  la  lame  sous- 
temp orale,  sans  qu’on  puisse  le  suivre  plus  loin. 

Au  bord  postérieur  du  plafond  (iîl,  lig.  27).  ces  tilels  du 
l  aphé  se  recourbent  en  s’écartant  l’un  de  l’autre,  pour  se  conii- 
nuer,  tantôt  d’une  manière  évidente,  tanlôl  d  une  manièrr  dou¬ 
teuse,  avec  la  circonvolution  étroite,  grise  cl  dentelée,  connue 
sous  le  nom  de  corps  dentelé  (4fi,  lig.  27).  Ils  forment  un  troi¬ 
sième  anneau  ;  je  le  désignerai  sous  le  nom  d'anneau  du  raphét 
bien  que  dans  certains  cas  il  soit  impossible  d'en  suivre  la 
continuité  partout. 

La  voûte  continue  en  apparence  avec  le  bord  postérieur  du 
plafond  (  40,  lie.  27)  replié  en  bas  en  bourrelet,  s’avance aiP-des- 
sous  de  celte  commissure  supérieure  jusqu’au  milieu  de  sa  lon¬ 
gueur  environ,  où  elle  s’en  éloigne  un  peu  de  liant  en  bas  et  en 
avant,  de  sorte  que  l’cspaeequi  les  sépare  devient  de  plus  en  plus 
haut  en  avant.  L’angle  ou  pilier  antérieur  de  la  voûte  se  porte 
en  lias  en  se  bifurquant  (15,  Iti,  18,  lig.  19),  et  scs  faisceaux 
descendent  dans  les  tubercules  mninillaires  (80,  50,  lig.  27). 
fees  angles  latéraux  et  postérieurs  (48,  (ig.  27)  se  eontinuenl 
en  bas  avec  la  bandelette  nommée  le  corps  frangé  ou  la  frange 
(  45,  fig.  27),  qui  cil  est  réellement  la  suite  ;  celle-ci  se  pro¬ 
longe  elle- même  jusqu’à  l'extrémité  antérieure  de  la 
Cette  bandelette  figure  les  piliers  latéraux  de  la  voûte. 
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Lu  voûte  forme  ainsi  un  quatrième  anneau  autour  <lu  pédon¬ 
cule,  c'est  Vanneau  delà  coûte;  et  ce  double  anneau,  comme 
relui  du  plafond,  unit  en  même  temps  les  deux  lobes  l'un  à 
l'autre. 

La  lame  sus-optique  (i&,  2:2,  fig.  27),  parcourue  d’avant  en 
arrière  par  les  Idets  sus-optiques,  est  si  étroite  qu’elle  n’occupe 
que  h  ligne  médiane;  elle  est  mince  au  boni  antérieur  du  corps 
calleux  <11,  fig.  27),  qu’elle  prolonge  sous  le  cerveau  ;  elle  de¬ 
vient  | ilns  épaisse  en  arrière;  là  elle  s'attache  d’abord  au  carré 

optique,  el  puis  se  confond ,  plus  liant  et  plus  profondément 
que  h*  plan  (le  sa  sm  face  inférieure,  avec  le  tuber  cinerenm  pro¬ 
longé  au-dessus  du  chiasme  ;  enfin  elle  se  fixe  au-dessus  de  la 
commissure  antérieure  et  au-devant  de  la  bifurcation  du  pilier 
antérieur  de  la  voûte;  sur  les  côtés,  cette  lame  se  confond  avec 
la  lame  sou  s- temporale  (17,  fig.  20),  qui  s’unit  au-dessus  de 
la  lame  sus-optique  aw<  .  .  ■  1 1«*  du  mté  opposé,  pour  emieourir 
à  former  la  cloison  do  cerveau,  qu'on  nomme  section  taridunt, 

et  dont  nous  reparlerons  plus  bas  (10,  17,  fig.  14,  17). 

fie-  eommissures,  le  plafond  en  haut  et  en  devant,  la  lame 
sous-temj lorale  en  bas  el  en  dehors  de  la  ligne  médiane,  l’angle 
antérieur  de  la  voûte  en  arrière,  circonscrivent  un  esjiace  trian¬ 
gulaire  à  base  antérieure  et  arrondie;  cet  espace  est  divisé  en 
deux  parts  par  une  cloison  appelée  se/de  w  h(ci<lumt  parce  qu’elle 
est  légèrement  transparente  (  12,  17,  lig.  15  el  1 7  >  ;  les  deux  es¬ 
paces  latéraux  qui  résultent  de  celle  division  concourent  à  ior- 
mor  la  partie  supérieure  des  ventricules  latéraux,  ou,  pour 
plus  de  brièveté,  les  ventricules  supérieurs. 

La  commissure  postérieure  esi  placée  en  arrière,  au-dessous 
de  la  voûte;  c’est  un  petit  ruban  transversal.  Il  lien!  en  arrière 
et  en  bas  au  mésQcéphalc,  el  par  ses  deux  exlrémilés  aux  cou¬ 
ches  optiques;  il  se  continue  là  avec  le  faisceau  conarien,  dont 
je  parlerai  plus  lias. 

StMis  la  voûte  s’observe  une  membrane  nommée  choroïdieime, 
qui  tapisse  la  surface  inférieure,  se  prolonge  latéralement  jus- 
qu  au  delà  de  ses  bords,  el  llolle  comme  une  draperie  dans  les 
ventricules  inférieurs  et  supérieurs  (nM  14,  15,  lig.  18, 10,  20, 
22, 22;  u""  I  4,  1.2,  fig.  21 ,  el  12,  fig.  24).  Klle  y  forme  les  plexus 
choroïdes,  qui  entourent  les  pédoncules  d'un  cinquième  anneau 
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que  j’appelle  choroïdien.  La  toile  ehoroïdienne  est  encore  en 
même  temps  une  sorte  de  commissure  membraneuse  qui  unit 
les  lobes  du  cerveau  l'un  à  l’autre. 

La  commissure  antérieure  ou  le  cordon  (19,  20,  fig.  19; 
20,  2.'î,  lig.  27,  el  21,  fig.  29)esl  placée  en  travers  au-devant  de 
la  bifurcation  du  pilier  antérieur  de  la  voûte,  el  un  peu  au- 
dessous,  de  manière  à  circonscrire  une  ouverture  étroite  avec 
l’angle  de  la  bifurcation;  c'est  un  petit  cul-de-sac  sottement 
appelé  vulve,  qui  est  formé  en  avant  par  la  partie  supérieure 
ou  profonde  de  la  lame  sus-optique;  ce  sera  le  trou  borgne  du 
ventricule  médian. 

Le  luher  chicrtmm  (Ifi,  lig.  2b)  est  une  masse  de  substance 
grisé,  circonscrite  extérieurement,  par  l’intervalle  triangulaire 
dos  nerfs  optiques,  du  carré  de  même  nom  et  des  tubercules 
m;mii  liai  res  ou  mamelons.  Ce  triangle  est  une  Commissure  qui 
unît  une  multitude  de  parties.  Il  se  lie  en  avant  avec  la  lame 
sus-optique,  en  se  glissant  au-dessus  du  ehiasma,  au-dessous  <-l 
au-devant  de  la  commissure  antérieure;  il  se  runtime1  en  de¬ 
hors,  au-dessus  des  nerfs  optiques,  avec  les  lilets  sus-optiques, 
la  lame  sous-temporale;  plus  profondément  et  latéralement  eii- 
core,  avec  la  commissure  optique  et  les  oplicos,  dans  l’étendue 
variable  de  une  à  six  ligues  d'avant  i*n  arrière.  Il  se  prolonge 
en  arrière  au-dessus  des  mamelons,  au  lotir  des  faisceaux  (lu 
pilier  antérieur  de  la  vofite,  du  conarium  cl  du  pédicule,  qui 
tous  trois  aboutissent  île  haut  en  bas  dans  chaque  mamelon;  la 
substance  du  hiber  cinrreum  s’étend  ainsi  de  fais  en  liant  ju-- 
qu’à  l’adhérence  des  pédoncules  cérébraux  l’un  à  l'autre;  en¬ 
fin  il  rattache  au  cerveau  le  corps  pituitaire.  L'union  ou  l'ne- 
collrmont  des  pédoncules  derrière  les  tubercules  maimllaires 
complète  les  moyens  de  jonction  des  lobes  «lu  cerveau.  Le  lutter 
lioereum  est  Irès-épais  le  long  dus  nerfs  optiques  el  entre  \> 
chiasma  et  les  mamelons. 

IjQ  commissure  optique  forme  tantôt  un  simple  cordon  (2-t, 
lig.  29),  tantôt  une  sorte  de  lame  grise  de  deux  à  six  lignes  de 
long,  d’une  largeur  variable,  dont  le  bord  antérieur  concave 
embrasse  lâchement  le  pilier  antérieur  delà  voûte  à  sa  bifurca¬ 
tion.  dont  le  bord  postérieur  est  également  concave,  dont  les 
bords  latéraux  adhèrent  aux  rendements  optiques  îles  pédon- 
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ml  es  (40,  fig.  40) ,  les  unit  l’un  à  l’autre  en  se  continuant  en 
lias  et  latéralement  avec  le  tuba*  etnereum.  Sa  surface  infé¬ 
rieure,  concave  par  suite  de  celle  disposition,  circonscrit  avec 
le  htber  dneretun,  dont  la  face  supérieure  est  également  con¬ 
cave,  un  tuiie  médian  longitudinal  de  six  lignes  de  long  en¬ 
viron,  riiez  certains  sujets.  Mais  que  cette  commissure  soit 
disposée  ni  lame  ou  resserrée  en  un  petit  cordon,  il  résulte  tou¬ 
jours  do  sa  continuité  avec  les  cotés  du  tu. ber  dnereum  un  an¬ 
neau  médian  qui  unit  ensemble  les  deux  lobes  cérébraux.  Nous 
retrouvons  une  disposition  semblable  dans  le  conarium  et  ses 
faisceaux.  En  effet ,  b-s  faisceaux  partis  du  conarium  (49,  fig.  29), 
qui  les  unit,  se  portent  en  il. -hors  sur  les  oplieos(47,  4-t,  fig.  49), 
ei  de  là  descendent,  dans  les  mamelons  unis  l’un  à  l’autre;  ils 
forment  donc  ensemble  un  deuxième  anneau  médian,  qui  unit 
les  deux  pédoncules  par  l'inlenuédiaire  du  conarium  et  des 

tu  hercules  mami  llaires. 

Entre  la  voûte  qui  est  en  liant,  le  tnber  citiereum  et  l’union 
des  pédoncules  qui  se  voient  en  bas,  entre  la  commissure  anté¬ 
rieure  et  la  postérieure,  so  trouve  par  conséquent  un  espace 
très-resserré  latéralement  par  les  pédoncules  et  leur  renflement 
postérieur  ou  optique;  c’est  le  ventricule  médian  ou  moyen. 
Lorsque  la  commissure  optique  forme  Une  lame  de  cinq  à  six 
lignes  de  long,  il  est  divisé  eu  deux  cavités  tubuleuses  hori¬ 
zontales,  dirigées  d’arrière  en  avant,  séparées  l’une  de  l’autre 
par  la  commissure  optique,  et  communiquant  rime  avec  l’au¬ 
tre  par  devant  et  par  derrière  la  commissure. 

Pédoncules  cvi'èbraiiŒ.  —  Maintenant  que  nous  connaissons 
la  surface  extérieure  et  les  commissures  du  cerveau,  vovons 

1 J 

quelle  est  la  disposition  de  ses  pédoncules  :  ce  sont  deux  pro¬ 
longements  coniques  (43,  43,  lig.  40,  et  31, 3t,  lig.  27),  à 
base  tournée  en  avant  et  en  dehors.  Nés  de  la  protubérance  ou 
mcsocépliale,  ils  se  portent  dans  la  cavité  de  chacun  des  lobes 
pour  s’y  fixer;  mais  leur  volume  est  si  considérable,  qu’ils  la 
réduisent  à  un  sillon  ou  ventricule  circulaire,  à  peu  près  comme 
fait  le  pédoncule  qui  remplit  le  chapeau  sphéroïdal  d’un  cham¬ 
pignon.  Les  pédoncules  présentent  successivement,  d’arrière  en 
avant,  à  leur  surface  supérieure,  un  renflement  postérieur  qui 
est  Poplicos  (47,  46,  fig.  49),  et  un  renflement  antérieur  qui 
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est  le  corps  strié  (20,  fi[f.  29);  celui-ci  n’.-st  séparé dn  pnV.slonl 

que  par  le  tamia  semi-rircn  loris  (25,  28,  fig.  20),  <jue  pour 
abréger  je  nommerai  simplement  tœnia. 

L’optieos  occupe  les  colés  interne  supérieur  ei  postérieur  ou 
externe  du  pédoncule,  en  formant  un  sixième  anneau  cérébral, 
continué  par  le  nerf  optique;  et  comme  il  adhère  à  celui  du 
coté  opposé,  les  oplieos  forment  à  la  fois  un  anneau  pédonru- 
laire  et  une  commissure  ;  il  se  présente  à  la  surface  inférieure 
des  couches  optiques  plusieurs  renflements  secondaires,  parmi 
lesquels  j’en  distingue  trois  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
(jciwuillés  :  l’un  occupe  la  partie  postérieure  et  interne  de 
i’optieos  (20,  fig.  2b,  et  i2,  lig.  27),  c’est  le  genou  illé  interne, 
que  je  nomme  postérieur,  pour  le  distinguer  des  demi  autres; 
rauliv  est  placé  en  avant  du  premier  (21»,  lig.  2ti,  et 35,  Me.  27), 
c’est  le  genouillé  antérieur,  que  les  auteurs  ont  nommé  externe 
il  est  en  effet  placé  en  dehors  des  deux  autres  (SI,  fig.  20,  et 
41,  fig'.  27)  et  sur  un  plan  plus  intérieur  que  le  précédent.  On 
en  distingue  même  parfais  un  autre  [dus  petit,  qu’on  peut  né¬ 
gliger  parce  qu’il  est  très-inconstant. 

l.es  deux  premiers  tiennent  aux  tubercules  quadrijumeaux 
chacun  par  iin  faisceau  très-visible  que  je  désignerai  simple¬ 
ment  parle  nom  de  soiis-jmneau,  et  que  je  distinguerai  en 
supérieur  et  interne  qui  va  au  genouillé  postérieur,  et  en  infé¬ 
rieur  qui  va  au  genouillé  antérieur. 

Le  corps  strié  (20,  lig.  20)  est  le  renflement  antérieur  du 

pédoncule.  Il  est  composé  de  parties  si  di  lièrent  es  que  les  terme- 

reçus  sont  insuffisants  pour  les  décrin*;  je  Miis  donc  obligé  d\ 
suppléer.  Il  présente  à  l’extérieur  du  pédoncule  un  renflement 
cendré  qui  a  la  forme  d'uni*  diore  recourbée,  dont  la  base  (  1  t, 
fig.  20),  tournée  en  avant  et  eu  dedans,  se  loge  dans  la  cour¬ 
bure  antérieure  du  plafond  (10,  12,  28,  82,  fig.  2b),  dont  la 
queue,  tournée  en  arrière  et  en  dehors,  se  contourne  là  sous  le 
pédoncule  pour  se  diriger  de  nouveau  en  avant  dans  la  partie 
inférieure  du  ventricule  latéral  ou  inférieur,  sous  la  forme  d’un 
ruban  grisâtre,  étroit,  plus  ou  moins  aplati  <20,  Mg.  2(î);  il 
figure  ainsi  un  septième  anneau  complet  autour  du  pédoncule. 
Je  l’appellerai  l'anneau  cendré,  quand  je  parlerai  de  l’anneau 
qu’il  forme.  C’est  plus  spécialement  ce  cendré  supérieur  annu- 
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luire  que  les  anatomistes  appellent  le  corps  strié.  Or,  ce  n'est 
là  qu'un  des  éléments  du  corps  strié  qui  est  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable. 

Le  tamia  commence  en  avant  en  bas,  et  en  dedans  du  pédon¬ 
cule,  entre  le  corps  strié  el  l'opticos  (19,  fig.  29),  en  dehors  de 
la  cloison,  à  laquelle  il  tien!  même  un  peu;  de  là  il  se  dirige 
obliquement  en  haut,  en  dehors  el  en  arrière,  dans  l'intervalle 
de  l'opticos  et  du  cendré  supérieur  qu'il  sépare  (25,  fig.  29). 
Parvenu  en  dehors  et  en  arrière  du  pédoncule,  il  le  contourne 
de  haut  en  lias  pour  se  prolonger  en  avant  el  en  dedans,  le  long 
d.  lu  queue  du  cendré  supérieur (1 1,  lig.  25),  qu'il  accompagne 
(  l.!,  lig.  25),  et  il  liait  en  s'élargissant  au-dessus  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  lèvre  (20,  tig.  20),  qu'il  semble  concourir  à 
froncer  à  sa  terminaison. 

Le  tænia  Ibrmc  donc  un  huitième  anneau  qui  entoure  le 
pédoncule  presque  tout  entier,  entre  l’opticos  elle  cendré  supé¬ 
rieur. 

Cavités  cérébrales.  —  Parmi  ces  cavités,  il  v  en  a  une  de 

/  J 

chaque  côté,  qui  consiste  dans  un  sillon  intermédiaire  à  la  cir¬ 
convolution  annulaire  el  au  corps  calleux.  Ce  sillon  est  du  à  ce 
que  le  corps  calleux  s7 avance  jusqu’à  une  petite  pmlhndi'ui 
avant  dé  se  confondre  avec  la  substance  médullaire  du  lobe. 
Celte  première  cavité  est  en  quelque  sorte  extérieure  comme 
une  anfractuosité;  les  autres  sont  intérieures,  mais  leur  ensemble 
tourne  autour  de  chaque  pédoncule.  L’une  d'elles  r>i  intermé¬ 
diaire  à  ces  pédoncules.  Les  premières  sont  les  ventricules  laté¬ 
raux  supérieur  et  inférieur,  la  dernière  est  le  ventricule  mé¬ 
dian.  Le  ventricule  supérieur  forme  la  partie  supérieure  du 
sillon  qui  entoure  le  pédoncule,  et  commence  en  avant  dans  la 
courbure  antérieure  du  corps  calleux  (12,  14,  fig.  29);  de  là  il 
se  prolonge  en  dehors,  en  liant  et  en  arrière,  borné  en  haut 
par  la  surface  inférieure  du  plafond  (23,  lig.  29),  en  dehors  el 
eu  lias  pur  la  surface  du  cendré  supérieur  et  du  tamia  (20,  25, 
tig.  29),  en  bas  et  en  dedans  par  la  surface  supérieure  de  la 
lame  sous-temporale (19,  17,  fig.  14,  17),  plus  loin,  en  arrière 
par  la  surface  supérieure  de  la  voûte  et  le  plexus  choroïde 
(14, 15,  lig.  18,  20),  en  dedans  par  la  cloison  cérébrale  (12,  17, 
fig.  14, 15,  tfi,  17>  et  les  adhérences  médianes  que  le  plafond  et 
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la  voûte  contractent  ensemble.  Tout  le  long  du  bord  latéral  de  la 
voûte,  entre  ce  bord,  le  tamia  et  l’oplicos,  règne  la  fente  ou 
bouche  ventriculaire  que  bouebe  le  plexus  choroïde,  embrassé 
par  la  membrane  ventriculaire,  qui  (lu  moins  y  adhère  tellement 
qu’on  ne  peut  le  séparer. 

Toute  cette  première  portion  de  la  cavité  ventriculaire  forme 
le  ventricule  supérieur. 

Derrière  le  pédoncule,  en  dehors  du  tamia,  le  ventricule 
supérieur  en  particulier,  réduit  à  un  canal  étroit  interreitlri- 
cnUtire,  se  recourbe  en  bas  et  ensuite  en  avant  au-dessous  du 
pédoncule,  de'  manière  à  décrire  un  demi-cercle  au-dessous  du 
pédoncule,  comme  le  ventricule  supérieur  en  avait  décrit  un 
au-dessus.  Cependant  celte  seconde  cavité  demi-eireulairc,  que 
je  nomme  le  ventricule  inférieur,  ne  se  réunit  point  en  avant 
avec  la  première,  de  manière'  â  former  une  cavité  complètement 
circulaire.  Elle  reste  là,  séparée  du  ventricule  supérieur  par 
l’épaisseur  du  corps  strié,  c'est-à-dire  par  l'épaisseur  de  la 
partie  antérieure  où  de  la  base  du  pédoncule  insérée  au  fond 
cl  en  avant  de  la  cavité  cérébrale.  Et  comme  le  ventricule  infé¬ 
rieur  marelie  obliquement  en  dehors,  à  mesure  qu'il  se  porte 
en  lias  et  en  avant,  il  en  résulte  que  les  ventricules  latéraux 
décrivent  près  d'un  tour  de  spirale. 

La  voûte  du  vmilririilc  inférieur  présente  la  portion  inférieure 
du  tamia  qui  suit  la  queue  du  cendré  supérieur  en  dedans.  Son 
plancher  présente  de  dedans  en  dehors  la  bandelette  blanche 
et  demi-circulaire  du  corps  frangé,  la  corne  qui  l'embrasse 
dans  sa  cour bure  est  parfois  un  troisième  relief  demi-circulaire 
qui  embrasse  à  son  tour  la  corne,  comme  elle  fait  pour  la  frange1. 
Ce  rende  ment,  que  je  nomme  la  crosse,  varie  au  point  de  man¬ 
quer  entièrement.  I!  est,  de  môme  (pie  la  corne,  produit  par  le 
fond  d'une  infractuosité.  Il  s’efface  souvent  en  ouvrant  le  ven¬ 
tricule  inférieur  par  en  bas,  ou  lorsque,  l’ouvrant  parle  côté, 
le  cerveau  n’est  pas  soutenu  latéralement,  ha  frange  se  continue 
particulièrement  en  arrière  avec  le  bord  latéral  de  la  voûte,  *‘t 
la  corne  avec  l'angle  postérieur  du  plafond,  dont  elles  sont 
réellement  la  suite.  * 

A  l’endroit  où  le  ventricule  supérieur  et  le  ventricule  inférieur 
s’unissent  derrière  le  pédoncule,  ils  communiquent  avec  un 


i 


Tî  KC 11  ER C;H ES  STR  L'EN C  f.  P II  A  LE. 


ae: 


v  ventricule  que  I  on  appelle  le  prolongement  postérieur 
des  ventricules  latéraux,  ou  la  cavité  ancyroïde. 

Lr  ventricule  médian  a  deux  parois  latérales  formées  par  les 
opticos,  nue  paroi  supérieure  formée  par  la  toile  choroïdiennc, 
une  inférieure,  que  le  tvher  c  trier  eum ,  les  mamelons  et  l’ad¬ 
hérence  des  pédoncules  constituent.  Il  y  a  un  coté  antérieur  où 
l'on  entrevoit  le  milieu  de  la  commissure  antérieure,  la  bifurca¬ 
tion  du  pilier  antérieur,  le  trou  borgne  appelé  vulve  et  la  partie 
antérieure  du  tu  ber  cinereum.  Son  côté  postérieur  n’est  qu’un 
sillon  interpédonculaire  où  s’ouvre  V aqueduc  de  Sijlvhts. 

Kn  résumé,  il  résulte  des  dispositions  que  nous  venons  de 
décrire  que,  sous  le  rapport  de  la  forme,  le  cerveau  se  réduit 
à  deux  pédoncules  divergents  (pii  présentent  trois  reliefs  annu¬ 
laires  sur  leur  circonférence,  et  qui  sont  lâchement  entourés 
par  cinq  autres  anneaux,  dont  plusieurs  les  unissent  en  même 
temps  l’un  à  l’autre,  ainsi  que  les  lobes  qui  recouvrent  et 
enveloppent  entièrement  ces  pédoncules  à  leur  extrémité  céré¬ 
brale. 

Eu  effet,  la  couche  optique  forme  avec  l’origine  du  nerl 
optique  un  premier  anneau  qui  entoure  chaque  pédoncule  en 
dedans,  en  haut,  en  dehors  et  en  bas.  Le  tamia  en  forme  un 
second  qui,  commençant  en  dedans,  remonte  en  dehors,  se 
prolonge  en  arrière,  et  finit  en  bas  et  en  avant.  Le  cendré  supé¬ 
rieur  forme  le  troisième;  le  quatrième  est  formé  par  le  plexus 
choroïde;  le  cinquième  par  le  bord  latéral  de  la  voûte,  son 
pilier  antérieur  et  la  frange  qui  en  est  la  suile;  le  corps  calleux 
ou  h*  plafond  commence  le  sixième,  qui  est  continué  en  arrière 
et  en  lias  par  la  corne  ou  renflement  de  l’angle  postérieur  du 
corps  calleux  ;  le  rapbé  constitue  le  septième  avec  le  filet  sws- 
opliipie  et  le  dentelé;  cl  la  circonvolution  ovalaire  ou  annulaire 
est  le  huitième. 

Ajoutes  à  tout  cela  l’ensemble  des  circonvolutions  de  chaque 
luhe  pour  couvrir  les  pédoncules  réunis  au  moyen  de  connnis- 
sures,'  et  surtout  du  corps  calleux,  et  vous  aurez  l'idée  la  plus 
vraie,  lia  plus  simple  et  la  plus  générale  que  vous  puissiez  vous 
former  de  l'ensemble  des  nombreuses  parties  du  cerveau  et  de 
leur  coordination  systématique  naturelle.  A  voir  se  répéter  la 
disposition  annulaire  que  je  viens  de  signaler,  on  dirait  que  les 
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pédoncules  sont  comme  le  noyau  ou  la  forme  primitive  i Tint 
f-rîslal  générateur,  et  que  toutes  les  parties  du  cerveau  se  >oul 
successivement  formées  autour  de  ers  deux  noyaux  qui  en  sont 
le  fondement  ;  à  voir  ensuite  la  forme  conique  dos  pédoncules, 
on  dirait  que  le  cerveau,  réduit,  sur  ta  Imic  médiane  à  ses  com¬ 
missures,  ne  sr  renfle'  latéralemcnl  à  la  ligne  médiane  pour 
former  ses  lobes  que  parce  que  la  partie  renflée  du  rùne  pédnn- 
culaire  est  elle-même  tournée  en  dehors. 

Nous  verrons  que  le  cervelet  et  le  mésocéphale  sont  formés 
d’après  un  même  principe  général,  et  que  les  faisceaux  longitu¬ 
dinaux  et  centraux  du  mésoeépliale  y  sont  encore  entourés  par 
des  parties  annulaires  qui  semblent  sYlrc  primitivement  déve¬ 
loppées  autour  des  faisceaux  longitudinaux. 
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.le  commencerai  l’histoire  de  la  structure  du  cerveau  par  relie 
de  ses  pédoncules;  je  passerai  ensuite  à  celle  de  ses  commis¬ 
sures,  et  enfin  à  celle  de  ses  lobes. 

Le  pédoncule  est  composé  de  trois  parties  :  le  sous-pèdtmeNle 

(23,  24,  fig.  26;  31, 33,  fig.  27);  le  su* -pédunwit  (36,  %.  27), 
et  leur  lame  grise  intermédiaire  (34,  lig.  'J7). 

]ji sous- pédoncule  est  la  partie  que  l’on  voit  sous  le  cerveau, 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  au-devant  du  mésoeépliale, 
avec  lequel  ü  est  continu  en  arrière,  et.  dont  il  semble  naître. 
C’est  un  corps  cylindroïdc  d’un  demi-pouce  de  large,  convexe 
en  bas,  en  dedans  et  en  dehors,  qui  se  porte  obliquement  en 
avant  et  en  dehors,  qui  s’enfonce  au-dc  osdu  nerf  optique  (fig. 
2d,  n°  23;  fig.  27,  n°  211),  au-dessus  du  filet  sus-optique  (15, 
lig.  26;  28,  lig.  27)  de  la  lame  sous-temporale,  el  en  partie  au- 
dessus  d’une  masse  cendrée  que  je  nomme  le  rendre  inférieur 
(ti,  lig.  20).  Parvenu  là,  il  s’amincit,  s’élargit,  sr  divise  en  lais- 
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ccaux  divergents  presque  contigus  <14,  15,  18,  fig.  27;  15,  10, 
17,  fit;.  29),  de  manière  ù  présenter  une  sorte  d'éventail  qui 
concourt  à  former  la  lame  striée  que  je  décrirai  plus  bas. 

Hans  «•<>  trajet,  le  sous-pédoncule  est  d’abord  placé  sur  la  lame 
grix*  pédoin  ulaire,  sous  le  sus-pédonculaire  même,  auquel  il 
adlièrc  par  sa  portion  en  éventail;  maison  le  eoupanl  perpendi¬ 
culairement  wr<  !<•  mésoréphale,  il  est  tarili*  <!-■  les  séparer  l'un 

de  l’autre  en  suivant  la  lame  noire  intermédiaire  (34,  lîg.  27  k 

Dans  ce  trajet  encore  Ü  fournit,  en  lins  el  au  delà  du  nerf 
optique,  des  lilets  isolés  <  I  i,  lit».  20),  et  même  deux  lames  min- 
fMturbéis,  «pii  dessinent  les  arceaux  sous-pédonculaires, 
■.emi-cllipli«pies  (2  \ ,  fig.  27).  Pour  voir  ces  parties,  il  faut  faire 
une  suite  de  coupes,  et  de  coupes perpendieukire®,  et  découpés 
horizontales  en  dehors  ilu  nerf  optique;  on  reconnaît  alors  que 
les  niveaux  sous-pédonculaires  sont  «l«is  lames  eourbées  dchaul 
en  bas  (17,  tîg.  18  H  l!l  )  et  «l'avant  en  arriérera,  22,  lig.  20,  et 

28,  lig.  27),  comme  la  surface  du  cerveau;  on  reconnaît  que  leur 
convexité  est  tournée,  comme  celle  du  cerveau,  à  V extérieur; 
que  de  leur  convexité  naissent  de  nombreux  tileis  médullaires 
«jui  sc  portent  aussi  «ai  avant  et  en  dehors;  on  reconnaît  eniin 
«pic  les  (il-is  isolés  (I  i,  22,  fig.  2ti;  et  24,28,  lig.  27),  sont  «les 
liilols  détachés  du  pédoncule,  qui  se  portent  les  uns  à  la  lame 
90ifô4ernporal(\  ni  se  recourbant,  les  autres  dans  le  cendré  in¬ 
férieur,  «  n  i  ils  forment  des  points  blancs,  arrondis  quand  ils 
sont  coupés  perpendiculairement  à  leur  longueur,  ovalaires 
quand  il>  sont  coupés  obliquement,  comme  il  arrive  dans  la  sec¬ 
tion  oblique  d’un  cylindre.  Le  sous-pédoncule  est  composé  en 
dedans  du  nerf  optique,  de  faisceaux  de  fibres  blanches  tres- 
rapprocliérs;  au  delà  du  nerf,  sa  structure  devient  plus  serrée 
et  plus  obscure,  de  couleur  jaune  rosé,  ses  libres  sont  telle¬ 
ment  entre-croisées  et  /entrées,  à  sa  surlace  inférieure  surtout, 
qu’il  est  diUicilc  de  l'analyser.  Celte  disposition  me  semble  rc- 
Aliter,  suivant  mes  observations,  de  ce  que  les  filets  isolés  qui 
>e  porti'iii  en  bas  dans  la  substance  d«*  la  lame  sous-temporale 
traversent  les  arceaux  sous-pédonculaires,  et  une  substance 
jauni*  ou  grise  et  rosée,  «pic  nous  trouverons  très-abornlanle  à 
1* intérieur  des  couches  optiques.  An  delà,  dans  ]  éventail,  ta 
sou  s-pédoncule  n'est  plus  composé  que  des  lilets  médullaires 
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inférieurs  isolés,  visibles  dans  le  cendré  inférieur,  où  ils  sr 
plongent,  et  de  faisceaux  médullaires  radiés.  Ces  lilrls  isolés, 
analogues  aux  premiers  filets  isolés  indiqués  [dus  liant,  conti¬ 
nuent  de  sc  détacher  successivement  de  la  surface  inférieure 
du  pédoncule  el  de  ses  faisceaux  radiés,  pour  se  porter  dans 
les  parties  extérieures  du  cendré  inférieur. 

Ce  cendré  inférieur  est  un  amas  de  substance  grise,  em¬ 
brassé  en  dehors  et  en  bas  par  la  substance  médullaire  du  loi > 
correspondant  du  cerveau  (10,  fig.  14;  16,  17,  18,  20,  lig.  18 
et  20;  et  13,  14,  lig.  2G,  etc.). 

11  est  séparé  du  supérieur  par  les  faisceaux  radiés  du  sous- 
pédoncule,  et  surtout  du  sus-pédoncule,  unis  les  uns  aux 
autres. 

Le  cendré  inférieur  u  la  forme  d'une  poire  (13,  I  f,  lig.  20) 
dont  la  base  serait  tournée  en  avant,  qui  aurait  un  coté  concave 
tourné  en  dedans,  et  un  coté  convexe  tourné  en  dehors.  Il  est 
formé  de  substance  grise,  granuleuse. 

La  lame  grise  Ou  noire  du  pédoncule  sépare  l'un  de  l’autre 
les  sous  el  sus-pédoncules  dés  l'intérieur  du  inésocéphalc,  et 
-e  prolonge  dans  leur  intervalle  jusqu’au  feutrage  sous-pédon- 
cw///îVe;  elle  a  l’épaisseur  d’environ  une  ligne;  elle  est  former 
d’une  substance  grise  ou  noire  assez  molle. 

Le  sus-pédoneule  s’étend  depuis  la  partie  supérieure  du  mc- 

socéphale  ou  sus-mésoi  éj thaïe,  qui  est  au-dessus  des  sous-pé- 
donntles,  jusqu’au  fond  de  la  cavilé  cérébrale,  dont  le  lobe  est 
creusé.  Il  est  aussi  oblique  en  dehors  el  ru  avant;  il  n’est  sé¬ 
paré  en  bas  du  sous-pédoncule  que  par  leur  lame  noire,  el  il 
lui  adhère  intimement  en  dehors,  au  delà  de  celle  laine.  Ku 
haut,  il  est  rocou  vert  successivement  d’avant  en  arrière  par  h 
couche  optique  ou  opticos,  par  le  tamia  et  le  cendré  supérieur, 
qui  l’entourent. 

Le  cordon  mèsocèphnligue  (27,  lig.  27;  36,  lig.  27)  esl  un 
faisceau  médullaire  qui  vient  du  bulbe  de  la  moelle.  Ce  cordon 
présente  une  forme  arrondie  dans  une  coupe  perpendiculaire 
du  pédoncule  faite  au-devant  des  jumeaux  et  derrière  l’opli- 
ros.  I!  est  entouré  d’une  substance  d’une  teinte  jaune  rosée  ou 
grise,  assez  variable  par  sa  couleur,  mais  ordinairement  plus 
foncée  que  la  sienne.  Il  se  prolonge  en  avant  jusque  vers  le 
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i.mia,  au  delà  duquel  il  lira  été  impossible  de  le  suivre. 

Il  est  eréinairement  blanc,  mais  je  l’ai  vu  jaunâtre,  rosé, 
mi m  je  l’ai  vu  gpris  on  brun,  après  être  resté  un  eei  lain  temps 
en  contact  avec  l’air.  Son  tissu  e>t  peu  résistant,  et  assez  homo¬ 
gène  pour  qu’on  ne  puisse  pas  y  distinguer  de  fibres. 

l 'opticito,  ou  couche  optique,  <*st  composé  supérieurement 
d'une  éeoire  médullaire  du  ruban  conarien,  d  un  ciucreum  in- 
terne  d’une  substance  jaunâtre,  rosée,  ou  grisâtre,  entrecoupée 
d'arceaux  sus-pédonculaires. 

L’écorce  médullaire  occupe  la  partie  supérieure  et  externe 
deToplieos  qui  die  revêt,  continue  avec  le  sous-jumeau  supé¬ 
rieur,  avec1  réeoree  des  quadrijumeaux  ;  elle  se  prolonge  depuis 
ces  éminences  en  avant  h  eu  dehors,  jusqu'au  tamia,  avec  lequel 

elle  sc  confond  superficiellement  et  profondément,  pour  se 
continuer  avec  la  lame  striée  OU  le  cornet,  qu’elle  concourt  à 
former  par  une  foule  de  faisceaux  radiés. 

Le  fuM-cau  rouarien  est  tantôt  un  I ïl<  I ,  tantôt  un  ruban  mé¬ 
dullaire  qui  s'étend  du  conarium  â  la  portion  supérieure  eL 
interne  de  l'opinais;  de  là  il  se  prolonge  en  avant, 'se  recourbe 
en  bas,  s'eul’onee  dans  le  rweirtuu  interne  de  l’optieos,  ou,  si 
l’OU  veut,  dans  la  svbshmrr  cendrée  qui  est  à  un  au  rôle  infrriir 
de  ce  reiilleineiU;  de  là,  il  va  se  perdre  dans  le  mamelon  ou 
l'eminence  main  il  taire. 

Le  cincrcuttt  qui  s'observe  sm-  le  côté  interne  de  tUpiieos 
adhère  à  celui  du  rôle  opposé  par  la  commissure  optique,  U  se 
continue  avec  le  ht  hcr  cinereim*  en  ha  s  ;  il  e>t  borné  en  haut 
par  le  faisceau  conarien,  en  avant  il  se  continue  avec  le  cendré 
supérieur  du  pédoncule,  el  en  arrière  il  adhère  avec  l’opposé 
au  devant  du  >us-inr<oréphalr,  dans  l'intervalle  de  rien x  courbes 
Optiques. 

La  substance  jaune  rosé  des  oplieos  en  forme  surtout  la 
masse  à  la  partie  supérieure  postérieure  et  externe  du  pédon¬ 
cule.  Mlle  est  plus  ferme  que  les  autres  substances;  elle  affecte 
d'ailleurs  des  Iciiiirs  variées,  et  e>l  granuleuse.  Kl  le  abonde 
surtout  vers  le  tamia,  où  elle  semble  étouffer  le  cordon  mésoeé- 
pliaÜqim  qu'on  ne  peut  plus  y  distinguer.  Les  arceaux  sus-pr- 
donculaires  sont  encore  des  espèces  de  laines  courbées  de  haut 
en  bas.  et  de  dedans  en  dehors  et  en  arrière,  dans  la  direction 
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même  fin  ht  noin-;t viln  do  rendre  supérieur.  far ‘luis,  l’arrange- 
ment  do  res  diverses  substances,  d  •  leurs  nuanrrs  variées, 
i U itnii '  à  certaines  coupes  des  pédoncules  des  figures  singu¬ 
lières. 

Le  iœnitt  est  une  bandelette  médullaire  molle,  qui  est  ai  lois 
recouverte,  à  son  extrémité  antérieure  et  sur  quelques  nuire- 
points  de  son  étendue,  d'une  substanee  cendrée  comme  trans¬ 
parente,  qui  lait  partie  du  cendré  supérieur  voisin ,  auquel  elle 
est  (  (iulimie.  dette  petite  lame  de  substance  grise  est  la  lame 

cornée. 

Le  ce/tdré  suprrinu'  est  formé  d'une  substance  cendrée, 
d’une  lame  médullaire  et  de  filets  médullaires  isolés. 

La  lame  médullaire  du  cendré  en  revêt  la  surface  qu'elle 
forme  réellement,  et  est  elle-même  revêtue  par  la  membrane 
ventriculaire;  et  rumine  Lime  et  l’antre  sont  fort  mince-,  on 
distingue  à  travers  leur  épaisseur  la  eouleur  grise  du  eeudré 
supérieur.  En  dedans,  elle  lieul  au  tamia,  eu  dehors  au  eorp- 
ealleux,  et  la  elle  offre  plus  d’épaisseur  qti’ailleurs.  Elle  s’a¬ 
mincit  insensiblement  en  arriére;  néanmoins  on  la  relrouve 
souvent  très-évidente  sons  la  surface  libre  de  la  queue  du  ren¬ 
dre  supérieur,  à  la  voûte  du  ventricule  inférieur. 

Le  cendré  lui-même  n'est  qu'un  amas  pi  ri  forme  et  annulaire 

de  substance  grise  d’une  leinie  un  peu  claire.  En  le  coupant 
horizontalement  on  y  trouve  nn  grand  nombre  de  poinis  blancs,, 
ronds  OU  Otales,  et  des  stries  de  même  eonleur,  qui  sont  autant 
de  lilels  isolés,  emipés  perpendieulaireiueid  et  obliquement,  ou 
mis  à  nu  dans  une  étendue  sensible  de  leur  longueur. 

Les  lilels  médullaires  son!  (railleurs,  eoinme  ceux  du  cendré 
inférieur,  du  sims-pédoncttle  des  filets  médullaires,  détaché- 
du  sus-pédoncule  pour  se  porter  à  travers  le  cendré  supérieur, 
jusqu'à  ta  lame  médullaire  de  sa  surface  libre. 

La  futur  iti'ièe  dit  stts-jnhloHi  u/  -I  placide  entre  le  Cendré 
supérieur  et  l’inférieur,  qu'elle  séparé  !  un  de  I  au  lie  ili,  Lt, 
fig.  I  i,  lü;rt  11,  17,  IP,  lig.  IM,  2D).  Enveloppée  parle  cendré 
supérieur  qui  l’ entoure  par  son  corps  dans  le  ventricule  supé¬ 
rieur,  cl  par  sa  queue  dans  le  \eulrieule  inférieur,  il  huit,  pour 
la  voir,  enlever  peu  à  peu  le  ttenia  et  le  cendre  supérieur  tout 
entier,  en  mêlant  peu  à  peu,  «le  dedans  en  dehors»  avec  la 
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queue  ou  le  dos  d’un  scalpel.  Un  reconnaît  alors  qu'elle  fait  un 
rêne  de  faisceaux  médullaires  qui,  des  parties  externes  supé¬ 
rieure»  inférieure  el  postérieure  de  la  couche  optique,  ou  mieux 
du  pédoncule,  rayonnent  en  avant,  en  haut,  en  arrière,  et,  en 
outre,  en  lias  el  en  dehors  (7,  li,  27,  lig.  28),  en  formant  une 
sorte  de  cornet d’oublie  fendu  à  son  côté  interne  el  inférieur 
(23,  (ig.  28).  Ce  cornet,  dirigé  en  dehors  par  sa  hase,  qui  est 
très-large,  présente  par  eonséq lient  une  portion  supérieure 
(pii  se  voit  dans  le  ventricule  supérieur,  une  inférieure  moins 
étendue,  moins  apparente,  visible  à  la  voûte  du  ventricule  in¬ 
férieur,  et  une  postérieure  qui  émerge  derrière  le  pédoncule, 
en  dehors  de  la  partie  la  plus  reculée  de  l’opticos.  La  portion 
supérieure  de  ce  cornet  forme  en  particulier  une  lame  trian¬ 
gulaire  (15,  Ki,  17,  lig.  2-1)  qui  adhère  par  sa  surface  inté¬ 
rieure  aux  faisceaux  divergents  du  sous-pcdnin ule ,  lesquels 
concourent  aussi  à  ta  formation  de  la  lame  striée.  Celle  por¬ 
tion  supérieure  a  trois  lim  ds  :  le  postérieur,  très-court,  est  con¬ 
fondu  avec  la  portion  postérieure  du  cornet;  l'externe  décrit, 
comme  la  lame  elle-même,  une  courbe  d'avant  en  arrière,  en 
suivant  la  direction  du  boni  externe  du  cendré  supérieur.  Cette 
courbe  est  convexe  en  haut  el  s’élève  de  plus  en  plus,  d’avant 
en  arrière,  comme  le  cendré  supérieur. 

Le  bord  interne  de  la  portion  supérieure  du  rône  pédonen- 
laire  est  caché  par  la  base  du  cendré  supérieur.  Il  aboutit  à  la 
courbure  antérieure  du  corps  calleux*  qu’il  ne  traverse  poinl. 
Connue  il  est  placé  beaucoup  plus  bas  que  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  de  la  lame  striée,  il  en  résulte  qu’en  faisant  des  coupes  ho¬ 
rizontales  à  la  surface  inférieure  du  cerveau,  il  se  montre  sous 
la  forme  d’un  faisceau  isolé  t  12,  lig.  27),  qui  a  été  décrit  comme 
tel  par  les  auteurs.  Mais  si  l'on  enlève  le  cendré  inférieur,  on 
reconnaît  alors  qu’il  n’esl  que  le  bord  interne  de  la  lame  striée 
(  L»,  18,  lig.  27).  La  portion  iiderieuredo  la  lame  striée  ou  cor¬ 
net  s’épanouit  en  faisceaux  courts  au-dessus  de  la  portion  in¬ 
férieure  du  tamia  <20,  lig.  26;  27,  fi  g.  29)  et  de  la  queue  du 

cendré  supérieur,  au  bord  interne  de  la  paroi  supérieure  du 
\ciilrieulr  latéral  inferieur.  La  portion  postérieure  du  .cornet, 
qui  eét  fort  étroite,  envoie  en  arrière,  à  la  voûte  et  à  la  paroi 
exlerne  de  la  cavité  aiieyroidc,  de  longues  fibres  fines  et  diver- 
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pentes  entre  les  libres  transversales  qui  revêtent  la  membrane 
ventriculaire  et  la  surface  interne  delà  substance  médullaire  du 
lobe  el  du  corps  calleux. 

lie  Fensemble  el  de  rarraiij>'eineut  des  libres  de  la  lame  striée 

* 

il  résulté  donc  que  le  pédoncule  se  termine  par  un  cône  creux 

l&Sbienlé,  ou  un  ruine!  lar^'e  el  court  dont  la  cavité  intérieure 
est  remplie  par  le  cendré  inférieur  ;  cjue  les  faisceaux  striés  se 
len  ni  lient  tous  à  la  surface  interne  île  la  cavité  cérébrale  de- 
lobes;  f|iie  les  faisceaux  de  la  portion  inférieure  du  cornet,  qui 
son!  ] moi  nombreux,  S’àlTêlenl  même  à  Feutrée  dé  la  cavilé  smis 
le  pédoncule  ;  que  1rs  faisceaux  de  la  |m n  i  ion  supérieure  ><■ 

confondent  avec  le  corps  calleux  ou  plafond,  sans  qu’on  puisse 
démontrer  ni  qu’ils  se  continuent  avec  ses  libro,  ni  qu’ils  1rs 
traversent  pour  l'on  lier  le  système  des  libres  divergentes  ima¬ 
giné  par  (i;dl  ci  Spur/.heim  ;  que  les  faisceaux  postérieurs  ne 
présentent  que  des  libres  Irès-iiues  ;  que  les  fibres  de  celles-ci 
s’épanouissenl  entre  les  libres  transversales  qui  n  \ étentet  for- 
lilienl  la  membrane  du  ventricule  d’une  pari,  el  1rs  libres  é-a- 
Irinriit  transversales  du  corps  calleux  cl  dr  la  substance  médul¬ 
laire  îles  lobes  d’autre  part;  que  les  libres  du  corps  calleux 
concourent  à  former  la  cavité  intérieure  «les  lobes. 

Kriliii,  comme  il  reste  un  espace  entre  le  bord  interne  ib  fi 
portion  supérieure  de  la  lame  striée;  les  faisceaux  antérieurs 
île  portion  inférieure,  il  en  résulte  que  le  cornet  préseuir 
en  ce  point  une  feule,  une  oiiverîiiie  triangulaire  à  bn*e  loin  - 
née  en  avant  { là,  17,  28,  lit;'.  28). 

Celte  ouverture  est  fermée  en  bas  par  la  portion  antérieure 

courbée  du  corps  calleux,  par  la  lame  sous-temporale  et  la  cloi¬ 
son  cérébrale. 

Les  commissures  du  cerveau  ollrnil  une  structure  qui,  pour 
r|tv  moins  variée  que  ne  l  est  celle  des  pédoncules,  Fest  enrôle 

beaucoup. 

Le  corps  calleuse  ou  plafond  r>i  dans  toute  son  étendue  formé 
de  substance  médullaire  qui,  examinée  à  n  s  deux  surface^, 
sénilité  composée  de  fibres  transversales  ;  mais  qui,  examinée  à 
la  surface  d’une  coupe  perpendiculaire  sur  la  liirne  médiane, 
semble  eompi tsée  d’une  multitude  <|c  lames  I ransversaleS placéjes 

le  champ. 
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j,i'>  lames  placées  do  champ,  dont  le  plafond  parait  composé, 
nul  un  de  leurs  bonis  tourné  vers  les  ventricules,  à  la  surface 
intérieure  du  plafond,  cl  l'autre  vers  sa  surface  extérieure.  K  lies 
m-  touchent  par  leurs  surfaces  voisines.  Ces  lames  semblenl  en 
mi  mol  rayonner  de  la  surlaee  intérieure  à  l’extérieure  du 
mi  ps  calleux.  Sonl-ce  réellement  des  lames  médullaires,  on 
n’en  sont-elles  que  l'apparence?  D'est  ce  que  je  n’oserais  déri¬ 
der.  (Juoi  (pi’il  en  soit,  I  libres  ou  les  lames  médullaires  du 
plafoml  se  dirige  ni  Irausversalement  en  dehors,  depuis  la  ligno 
médiane  ou  elles  si*  eoiirondent.  avec  celles  du  coté  opposé,  jus¬ 
qu'aux  bords  latéraux  du  plafond»  où  elles  si ■  eonlbndenl  avec  la 
balance  médullaire  de  la  cavité  des  lobes  du  cerveau.  Mais  les 
fibres  de  la  surface  extérieure  du  corps  calleux  sont  bien  moins 
étendues  que  les  libres  de  la  surface  intérieure,  parce  qu’elles 
confondent  beaucoup  plus  lot  que  celles-ci  avec  la  substance 
médullaire  des  lobes. 

Dans  la  portion  antérieure  du  corps  calleux  recourbée  d’avanl 
eu  arriére  et  en  bas;  dans  sa  portion  supérieure  aux  pédon¬ 
cules,  les  libres  de  sa  surface  inférieure,  parvenues  à  la  hase  et 
au  bot  d  eonvexe  du  cendré  supérieur,  se  rencontrent  avec  les 
laisecaux  médullaires  de  la  lame  striée  sous  des  angles  divers, 
quoique  réguliers,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  reculées  (laits 
certains  points;  il  résulte  de  leur  rencontre  une  sorte  de  ra- 
pln*  on  je  n  ni  jamais  vu  les  faisceaux  de  la  striée  se  eoulinuer 
d  une  manière  évidente  avec  les  libres  ou  le  bord  intérieur  des 
lames  médullaires  du  corps  calleux  ni  de  la  striée  au  delà  de  la 
rencontre  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  je  ne  puis  regarder 
que  comme  des  suppositions  les  assertions  des  auteurs  qui  pré¬ 
tendent  que  les  faisceaux  médullaires  du  corps  strié  se  relié- 
i  hissent  sous  le  corps  calleux  pour  »,«  roui  muer  avec  ses  fibres  ; 
«pie  1rs  libres  ou  les  lames  de  ce  dentier  organe  se  prolongent 
dans  la  substance  médullaire  des  lobes.  ,lr  sais  bien  qu’à  l'aide 
d**  préparations  arliticielles  du  cerveau,  à  l’aide  de  macérations 
prolongées  dans  l’alcool,  on  obticnl  des  apparences  de  fibres 
qui,  du  corps  calleux,  s'étendent  dans  les  centres  médullaires 
d  ’s  lobes  et  de  là  jusque  dans  les  circonvolutions,  .le  sais  bien 
aussi  qu  a  I  aide  de  deux  décoctions  successives  du  cerveau  dans 
une  solution  salurée  de  sel  marin  d’abord,  et  dans  1*1  mite  en- 
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suite,  le  corps  calleux  se  divise  en  lames  superposées  qui  s’éten¬ 
dent  aussi  dans  le  lobe  cérébral  et  ses  circonvolutions;  mais 
comme  le  corps  calleux  ne  présente  point  de  dispositions  sem¬ 
blables  dans  l’état  naturel,  c’est-à-dire  avant  d’ètre  soumis  à  res 
préparations  artilieielles;  comme  les  lames  que  l’on  y  voit  dans 
um*  roupe  perpendiculaire  à  son  épaisseur  sont  placées  de 
champ  les  unes  à  la  suite  îles  autres,  d’avant  en  arrière,  dans 
la  longueur  du  corps  calleux,  précisément  en  sens  inverse  de 
la  situation  qu’elles  aficelerit  à  la  suite  des  préparations  artifi¬ 
cielles,  je  crains  que  les  lamelles  superposées  du  plafond  ne 
soient  une  disposition  arlilieielle  qui  mente  à  la  vérité. 

Derrière  le  pédoncule,  à  la  voûte  du  ventricule  inférieur  et 
de  la  cavité  aneyroïde,  le  corps  calleux,  eu  se  coiilhmlanl  avec 
la  substance  médullaire  qui  forme  ces  cavités,  est  en  partie  ta¬ 
pissé  à  sa  surface  intérieure  par  les  libres  de  la  lame  striée,  qui 
rayonnent  en  arrière  (H,  50,  lig.  27),  et  par  une  couche  mince 
et  molle  des  libres  médullaires  qui  revêtent  la  membrane  ven¬ 
triculaire  i:ïli,  lie.  20).  Il  en  résulte  que  là,  comme  je  fai  déjà 
dit,  les  libres  propres  du  corps  calleux,  qui  sont  transversal**", 
sont  séparées  de  la  couche  médullaire  et  de  la  membrane 
ventriculaire,  dont  les  libres  sont  transversales,  par  le>  libres 
postérieures  de  la  striée,  qui  sont  longitudinales,  l'.’esl  f union 
constante  de  celle  couche  avec  la  membrane  ventriculaire, 
sa  séparation  d’avec  le  corps  calleux  en  arrière,  sa  sépara¬ 
tion  du  mérne  organe  eu  avant,  sur  la  limite  médiane,  dans 
la  cloison,  où  elle  revêt  encore  la  membrane  dos  ventricules, 
qui  m’ont  engagé  à  "rapporter  cette  couche  à  la  membrane 
ventriculaire  plutôt  qu’au  corps  calleux.  Quel  que  soit, 
au  reste,  l’organe  auquel  on  la  rapporte,  l’essentiel  est  d’en 
bien  décrire  la  disposition;  si  j’y  suis  parvenu,  mon  but  sera 
rempli. 

Le*  faisceaux  que  l’angle  postérieur  du  corps  calleux  envoie 
dans  la  cavité  aneyroïde  (33,  fig.  26)  est  composé  de  fibres  mé¬ 


dullaires  dirigées  en  arriéré .  Quant  à  son  second  faisceau,  qui 
forme  la  corne,  on  n’y  distingue  jil il?*  de  libres  médullaire.". 
L’est  une  lame  de  substance  médullaire  homogène  qui,  en  de¬ 
hors  au  bord  convexe  de  la  corne,  se  confond  avec  la  substance 
médullaire  de  la  ceox.se,  quand  elle  existe*,  ou  avec  la  substance 
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médullaire  du  loin-,  qui  tapisse  le  ventricule  inférieur  et  qui 
srenfonce  ensuite  dans  l’épaisseur  de  k  lèvre  pour  former,  m 
s’enroulant  sur  clic-même*  avec  la  substance  grise  qui  la  revêt, 
la  lame  médullaire  de  la  circonvolution  annulaire  dans  sa  por¬ 
tion  que  je  nomme  la  lèvre  de  la  bouche  ventriculaire. 

Le  raphé,  Panneau  du  corps  calleux,  est  formé  sur  toute  la 
ligne  médiane  de  rel  organe  de  deux  lilels  médullaires  très-lins 
et  trèv-déliés,  contigus  l'un  à  l'aulre,  qui  rappellent  l’ancienne 
réunion  des  deux  moitiés  latérales  du  plafond,  sans  cependant 
s'étendre  an  delà  de  sa  surface  dans  >on  épaisseur.  Cet  anneau, 
sous  les  lames  sus-optique  et  sous-temporale,  est  formé  de  cha¬ 
que  côté  {l’un  Miel  médullaire,  quelquefois  absent,  qui  l’ail 
suite,  comme  nous  Pavons  montré,  aux  lilets  du  raphé  ;  enliu, 
sous  la  partie  postérieure  du  corps  calleux,  sous  la  frange,  le 
long  de  la  concavité  de  la  lèvre,  là  où  Panneau  du  plafond  est 
formé  du  corps  dentelé,  ol  composé  d’un  cordon  de  substance 


grise. 


La  route  esl  Imit  entière  formée  de  substance  blanche.  Celle 
substance  est  parfois  composée,  au  milieu  de  sa  largeur,  d’une 
très-mince  eom lie  de  1  dires  longitudinales  \isiides  à  la  surface 
inférieure,  cc  qui  constitue  la  lyre  des  auteurs,  parce  que  cette 
disposition  ressemble  à  une  lyre  comme  un  cheval  à  un  moulin 
à  veut.  Souvent  on  n’y  trouve  que  la  surface  inférieure  du  pla¬ 
fond.  La  voûte  est  formée,  à  chacun  de  ses  bonis  latéraux,  par 
un  faisceau  rubané.  Cês  faisceaux,  partant  de  eliacim  des  mame¬ 
lons,  traversent  latéralement,  de  bas  en  liant,  la  substance  grise 
du  lutter  ritterruiH  et  do  Poptîcos  réunis,  se  joignent  eux-méiues 
au-dessus  h  derrière  la  commissure  transverse,  en  formant 
l'angle  antérieur  de  la  voûte.  Us  se  recourbent  ensuite  en  ar¬ 
rière,  et  s’éloignent  l’un  de  l'autre  pour  former  les  bords  1a- 
léraux  de  la  voûte  et  ses  angles  postérieurs.  Ils  se  dirigent  enfin 
68  bas  et  en  dehors,  par  derrière  le  pédoncule  ei  au-dessous, 
en  s  accolant  au  bord  concave  de  la  corne,  en  formant  b*  corps 
I range  ou  la  IVangc.  Ces  deux  cordons  forment  essentiellement 
la  voûte,  et  peut-être,  le  plus  souvent,  la  forment-ils  seuls,  leur 
intervalle  n’étant  occupé  que  parla  substance  du  corps  calleux, 
auquel  ils  adhèrent  par  leur  bord  interne  (  I  i,  lig.  18.  -d; 
et  14,  lig.  2-2,  *2 i». 
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Les  jaisccnm'  conaricus  sorti  deux  petits  faisn<aux  ou  doux 
petits  rubans  médullaires  qui  sY*i«*ndenl  «lu  conarium  en  avant, 
le  long  du  colé  inlerne  et  supérieur  des  options,  qui  se  vv~ 
rourlienl  ensuite  en  lias,  se  plongent  dans  la  substance  grise 
de  l’optieos  et  «lu  tuber  emeréum,  s’unissent  dans  l’épaisseur 
de  cette  subsiance,  chacun  avec  le  faisceau  correspondant  «lu  pi* 
lier  intérieur  «le  la  voôte,  et  enfin  aboutissent  au  tubercule  ma- 
millaire  correspondant  avec  ce  même  faisceau.  Ils  forment  ainsi, 
chacun  «le  leur  e«Mé,  un  demi-anneau  «pii,  réuni  à  celui  du  e«Mé 
Oppose  par  i'iiilernu’diaire  «lu  conarium,  l’ortne  réellement  en¬ 
core  une  commissure  cérébrale  médiane,  cniiinie  je  lai  dé¬ 
montré. 

\jkeomMimuv  antérieure  où  le  cordon  s’étend,  sous  la  forme 
d’un  cordon  (20,  &î,  fig.  -Ï1  ;  cl  20,  fig.  18  et  lit),  de  la  ligne 
médiane,  et  depuis  le  côté  antérieur  de  la  bifurcation  du  pilier 
antérieur  de  la  voûte,  en  dehors  <‘t  mi  peu  eu  bas,  mais  presque 
horizontalement,  jusque  dans  le  cendré  inférieur.  Knsniie  h* 
cordon  se  courbe  peu  à  peu  en  arrière,  «le  manière  à  décrire 
une  grande  «jourburc  à  convexité  antérieure.  Il  Huit,  en  dehors 
et  en  arrière,  à  l'extrémité  postérieure  «lu  cendré  inférieur,  dans 
la  substance  médullaire  du  lobe  «pii  enveloppe  le  pédoncule  t-| 

forme  la  cavité  dont  ce  lobe  est  creusé. 

«» 

Dans  son  trajet,  la  coi i im issu iv  antérieure  traverse  successi¬ 
vement  la  laine  unitive  ou  sous-temporale,  au  moment  où  élit* 
s'unit  avec  relie  du  côté  opposé  pour  former  la  cloison,  puis  le 
cendré  inférieur  dans  presque  toute  son  «'‘tendue,  mais  plus 
près  de  son  rolé  inférieur  que  de  son  coté  supérieur. 

La  commissure,  enfin,  <*sl  formée  de  fibres  blanches  dans 
toute  sa  longui'iiret  toute  son  épaisseur. 

La  cloison  (Itî,  17,  lig.  Il,  lti)  forme  tout  à  la  fois  un  moyen 
de  séparation  mire  les  v«,ntrieiilcs  c|  un  moyen  d'union  entre 
les  lobes  <lu  nTv«*au.  Elle  est  fbriinV  de  divers  éléments* 

La  portion  antérieure  recourbée  du  plafoml  ne  se  porte  pas 
seulement  en  bas  et  en  dehors,  jusqu'à  se  continuer  sans  inter¬ 
ruption  ave«- l'isthme  (H,  18,  fig.  26  ;  «'t  8,  11,  H,  lti,  1 1  J.i, 
fig.  27)  ;  elle  fait  eue  n  e  saillie  en  dedans,  sur  la  ligne  médiane, 
«le  manière  à  commencer  la  cloison  cérébrale. 

Oue  cloison  est  ensuite  formée,  en  bas,  par  f  union  des  deux 
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lames  sous-temporales  sur  la  ligne  médiane,  rl  |ilus  liant,  par 
la  eo  u  cl  R*  médullaire,  de  la  membrane  des  ventricules  adossée  à 
elle-même  ou  à  (  (die  du  ventricule  nppn-é,  comme  on  voudra. 

La  ht we  sus-optique  iv2ût  lig.  -27)  n’est  guère  formée  que  par 
|r>  (Mets  grossis  du  raphé.  OuelqmTois  on  y  observe  deux  au¬ 
tres  filets  venant  de  la  surface  interne  île  la  courbure  antérieure 
du  corps  calleux.  Os  filets  suivent  le  bord  inférieur  de  la  cloi- 
sou  dont  ils  Ibnl  partie  etqu'ils  semblent  fonner.  Ils  se  portent 
eu  arrière,  au-dessus  du  ehiasma,  cl  ensuite  eu  dehors,  dans 
la  lame  sous-leniporale.  Les  filets  du  ru  plié  el  les  filets  de  la 
cloison  concourent  à  Hure  la  cavité  de  celle-ci  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  Il  s’y  joint  aussi  un  peu  de  substance  médullaire  grisâtre 
qui  les  unit.  Hîcn  que  la  lame  sus-optique  ne  présente  pas  de 
filtres  transversales  comme  le  corps  calleux,  elle  eu  est,  en  quel¬ 
que  sorte,  la  suite,  car  les  filets  du  raphé  et  ceux  de  la  cloison 
se  continuent  en  bas  sur  la  ligue  médiane. 

Le  tnber  ci nerenm  (Iti,  fig.  est  entièrement  formé  de 
substance  grise,  et  quoiqu'on  n’y  trouve  pas  de  libres  médul¬ 
laires  transverses  comme  dans  les  commissures,  il  n’en  forme 
pas  moins  une  commissure  entre  les  lobes  <  >  réhraux  et  diverses 
autres  parties.  Ainsi,  il  unit  ensemble,  d’avau!  eu  arrière,  la 
laine  sus-optique,  le  ehiasma,  les  tubercules  muailluires  et 
l'adhérence  des  pédoncules.  Il  unit  les  filets  sus-optiques  à  lu 
lame  sous-temporale,  le  pédoncule  et  même  fopticos  d'un  côté 
avec  ceux  du  coté  opposé.  Hulin,  le  tuber  ci  neveu  m  rattache  le 

corps  pituitaire  an  cerveau. 

Je  viens  de  dire  qu’il  unissait  les  optieos  eux-mêmes  f  un  à 
l'autre.  Il  le  fait  directement  ;  car,  comme  je  l  ai  dit  plus  haut 
à  l'article  de  la  conformation  du  cerveau,  le  tuber  ciueretuu  se 
prolonge  de  chaque  côté  sur  la  surface  interna  des  optieos  ju>- 
qu'à  leur  commissure,  qui  est  formée  de  la  même  substance. 
J'ai  même  démontré  qu’il  en  résultait  une  sorte  de  tube  à  la 
partie  inférieure  du  ventricule  médian. 

h&dhérettee  des  pédoncules  n’rsl  en  quelque  sorti*  qu'un 
accotement  qui  unit  ensemble  les  sons-pédoncules. 

Les  Mamelons  (lîl,  fig.  2ih  sont  formés  de  substance  blanche 
et  d’un  peu  de  substance  grise.  Ils  tiennent,  chacun  de  bmr  côté, 
par  leur  substance  blanche  aux  faisceaux  médulla ires  cor respon- 
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dants  iln  pilier antérieur  ilr  la  voûte  et  dn  conarium  réunis  on  un 
>oii I  oonlnn,  rLà  l'optieos  par  un  pédiciéepartieulier.  Ge  pédicule 
du  mamelon,  dégagé  de  sa  substance,  SC  porte  d'abord  m  arrière 
ot  on  haut,  puis,  ou  nionlaiil  toujours,  il  se oourfee  on  avant  et  on 
dehors,  et  se  jette  dans  les  faisceaux  du  sus-pédoncule  et  do  la 
lame  striée.  Or,  comme  les  doux  mamelons  sont  1  égèrement  unis 
l'mi  à  l'autre,  les  mamolons  ol  leurs  pédicules  Ibnnenl  ensemble 
une  commissure  transversale  à  convexité  inférieure. 

Par  cos  nombreux  moyens  d'union,  qui  Ibrmonl  dos  oordos 
o tendues  d'un  oolo  du  cerveau  à  l'autre,  obaeun  de  ces  côtés 
exerce-t-il  une  inlluenee  sur  le  cote  oppose?  .le  l'ignore. 

Structure  îles  Inbrs.  —  Les  lobos  sont  formes  à  la  périphérie 
dos  pédoncules  ot  dos  commissures  par  los  oiroonvolulions  de 
la  masse  médullaire  qui  on  lait  la  sonrbo,  ot  que  j’appelle,  pour 
abréger,  lo  métlulhun.  Le  inédulluni  o\i>lo  partout  en  masse 
continue  (l’une  épaisseur  fort  irrégulière,  au-dessus,  au-dessous, 
on  avant,  en  arrière  et  en  dehors  do  la  cavité  orousée  dans  chaque 
lobe,  (tu  peut  distinguer  tes  diverses  portions  du  médiiilum  qui 
résultent  do  rcs  différences  do  situation,  par  los  épithètes  de 
Supérieur  (8,  lig.  I  1,  Mi),  inférieur ,  etc.  (18,  lîl,  lip.  I  1-,  lti), 
qui  les  indiquent.  De  toute  ta  surface  du  métlulliiiri  s’élève  une 
multitude  considérable  de  lames  médullaires  diversement  con¬ 
tournées,  qui  pénètrent  dans  les  circonvolutions  ot  oonoourent 
à  les  loriner .  Je  reviendrai  plus  bas  sur  los  circonvolution". 

I.o  mé'.htH  n  tu  stij  té  rieur  (S,  lig.  I  î-,  lli,  LS,  :Ü(,  osl  lo 
plu>  épais  ol  iiioino  |r  plus  la rge  ot  Jo  plu>  régulier.  \  uii> ■  ooupo 

horizontal  o  il  présent»*  uiu*  grande  surface  souii  circulaire, 
quoi!  appelle  à  tort  centre  ovale  de  Vieussens.  Il  osl  I  lès-convexe 
ou  haul,  en  dehors.  A  son  côté  interne,  il  osl  à  peu  près  piano 
ot  irrégulier  inférieurement.  Le  médulliim  supérieur  se  confond 
successive  mont  de  dedans  en  dehors  avec  le  corps  calleux, 
l'islhmeet  le  médulliun  externe  (18,  lig.  I  V,  16),  sans  démarca¬ 
tion  tranchée. 

Le  iHéihiflum  inférieui  est  fort  irrégulier;  celui  du  lobe  anté¬ 
rieur  (  MJ,  “!n,  fig.  1  i)  communique  par  l’isthme  <  18,  lig.  I  1,  Mi), 

déjà  étroit,  avec  le  médullmu  supérieur,  dont  il  est  séparé  par 
plusieurs  anfractuosités  latérale"  profondes.  Il  est  encore  on 
partie  séparé  du  médulhmi  supérieur  du  lobe  moyen  par  la 
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scissure  temporale.  Au  niveau  de  la  partie  antérieure  du  lobe 
temporal,  il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  inférieure  et  ex¬ 
terne,  l'autre  supérieure  et  interne  (20,  lig.  Il»),  qui  est  très- 
petite,  comme  on  peut  le  voir  sur  relie  ligure,  et  qui  commu¬ 
nique  toujours  par  l'isthme  (18,  lig.  1  i,  16)  avee  ie  médidluiii 
supérieur  (Ht.  l  u  peu  plus  loin,  au  contraire,  immédiatement 
au-devant  du  ventricule  inférieur,  le  médullum  inférieur  est 
fort  épais,  ainsi  qu'on  le  voit  <31,  3;î,  lig.  ISt  au-dessous  de 
risthme  (18),  et  il  est  séparé  du  supérieur  par  des  anfrarluo- 
sités  de  ta  scissure  temporale.  Au  niveau  du  même  ventricule 
il  n'existé  plus  qu’eu  bas  et  en  dehors,  au-dessous  et  eu  dehors 
(30,  lig.  30).  Il  n’y  a  en  dedans  que  les  lames  médullaires  des 
circonvolutions  séné- temporales,  risthme  est  ici  d'une  grande 
étroitesse.  Toute  la  portion  du  médulhnn  supérieur  ipii  <‘sl  com¬ 
prise  entre  la  courbure  antérieure  du  corps  calleux  et  la  partie 
postérieure  du  pédoncule,  et  d'un  côté  à  l'autre  entre  risthme, 
qui  C9t  en  dehors,  et  le  nerf  Optique,  qui  est  en  dedans,  ferme 
une  lame  sous-lciiiporale  qui,  en  s’unissant  en  arrière  et  en  de¬ 
dans  avec  le>  faisceaux  inférieurs  de  la  striée,  emprisonne  le 

cendré  inférieur  (16,  fig.  14, 15)  dans  le  eoraet.  Enfin  lamass- 
du  médullum  inférieur  (30,  35,  fig.  3 V)  augmente  de  plus  en 
plus  en  arrière,  en  se  confond  a  lit  aussi  de  plus  en  plus  large¬ 
ment  avec  le  médullum  supérieur. 

Les  méduliums  antérieur  et  postérieur  forment  chacun  de 
leur  côté  une  masse  médullaire  conique,  et  ils  communiquent 
d’ailleurs  aussi  l’un  avec  l'autre  pai  l'intermédiaire  de  l'isthme, 

connue  on  le  voit  distinctement  (13,  fig.  36  et  30;  25,  fig.  37). 

Le  médullum  externe  u  est  formé  que  par  la  partie  externe 
des  rnédullums  supérieur  et  inférieur,  et  par  risthme. 

L  isthme  est  situé  en  dehors  des  cendrés  supérieur  et  infé¬ 
rieurs,  au-if  '.-nu-  du  corps  calleux,  avec  lequel  il  s’unit,  sous 
le  cendré  inférieur,  jusqu’à  la  portion  antérieure  recou rhée  du 
corps  calleux,  avec  laquelle  il  se  continue.  Eu  lias  il  s'unit,  sous 
le  cendré,  inférieur,  du  pédoncule,  avec  la  lame  médullaire  jau¬ 
nâtre,  minée,  que  je  nomme  sous-tcmpornte  ou  mtifive,  parce 
qu’elle  va  se  réunir  à  celle  du  côté  opposé  (10,  17,  lig.  36) 
pour  concourir  à  la  formation  de  la  cloison  cérébrale  ou  septum 
htritlnia,  qui  remonte  jusqu’à  la  surface  inférieure  de  la  por 
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lion  an  U*  ri  ou  ro  du  plafond  ou  corps  calleux  (même  fig.  I  r!  i . 

Il  n'sulic  de  |;t  continuité  du  corps  calleux  ou  dehors  avec 
l'isthme,  ol  de  l’ isthme  a\er  la  lame  unittve,  lino  cavité  fériuép 

par  la  cloison  cl  remplie  par  le  pédoncule  qui  se  fixe  au  fond. 

L  islItMB  n’a  pas  d’ailleurs  la  même  m  ï  i  h  'ru  r  dans  toute  m 
étendue;  c'est  dans  les  endroit.'  où  il  correspond  aux  points  les 
plus  profonds  de  la  scissure  temporale  qu’il  a  le  moins  d’épais¬ 
seur  (12,  fig.  26  *  16,  fig.  27).  Sa  surface  interne  contiguë  an 
cendré  supérieur  adhère  inliinement  (ll.iig.  I  i,  2lh  aux  fais¬ 
ceaux  île  la  laine  striée  du  pédoncule.  Sa  surface  externe  fournit 
(juclipies  lames  médullaires  aux  circonvolutions  voisines, 

L' i s 1 1 1 1 1 1 r  est  formé  d’uae  seule  lame  médullaire  en  avant, 
mais  dans  tout  le  reste  de  son  étendue  il  e>t  formé'  de  lieux  lames 
médullaires  el  d’une  laine  grise  intermédiaire  il2,  lie.  2li;  et 

Ili,  25,  fig.  27 ). 

La  futur  uni  tire  ou  sons-temporale  es  I  la  portion  du  niédul- 
lum  inférieur  qui  est  visible  en  lias  entre  les  lobes  antérieurs  •! 
moyens;  elle  n’esl  pas  seulement  continue  en  dehors  avec  celui- 
ci  au-dessus  dos  eiremiv olntions  SDUS-temporales,  avec  la  cloi¬ 
son  et  la  lame  sus-optique  en  dedans,  elle  lest  encore  avec  la 
portion  antérieure  recourbée  du  corps  calleux  eu  avant,  au- 
dessus  des  rircmivolul  ions  sous-loba  ires  a  nié  rien  rrsiti,  7,  lig.  21», 
7,  Hl,  12,  lig.  27 ),  el  avec  le  bord  libre  delà  portion  inférieure 
de  la  striée  ou  du  cornet  (fi g.  2X,  n"  28).  Celte  laine  est  mince, 
en  partie  jaunâtre,  surtout  en  dedans  de  la  scissure  temporale, 
où  elle  est  à  nu  et  criblée  de  trous  vasculaires  qui  forment  le 
crible  antérieur  (1 7,  fig.  2<i);  elle  ferme  l’ouverture  que  le  cor¬ 
net  présente  en  bas  (2:  !.  tig.  28 jet  laisse  à  nu  le  cendré  infé¬ 
rieur  (11,  fig.  25)  quand  on  l’a  enlevée. 

La  substance  médullaire,  peu  ferme  ou  molle,  homogène  à  la 
coupe,  et  qui  parfois  présente  à  Lieil,  quand  on  lu  déchire  en  la 
raclant  du  centre  du  cerveau  à  la  circonférence  sans  autre  pré¬ 
paration,  quelque  apparence  des  libres  rayonnantes.  Lu  sub- 
stailee  médullaire  quelquefois  aussi  m’a  paru  offrir  la  même  ap¬ 
parence,  quand  on  la  raclait  perpendiculairement  à  la  première 
direction  ;  l'apparence  fibreuse  du  médullum  paraîtrait  donc  te¬ 
nir  à  rallongement  qu’on  fait  alors  éprouver  à  la  substance; 
d;ms  Ions  los  ras,  si  eelte  apparence  est  une  réalité,  c’est  une 
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réalité  douteuse,  et  do  la  vi*rjl*'  de  laquelle  je  n'ai  pas  encore 
pu  m’assurer. 

Les  ci rrotu'ol niions  t(u  < -erretnt  sont  composées  J1  une  lame 
médullaire,  d’une  couche  de  substance  grise  que  Tou  a  nommée 
corticale,  parce  qu’on  a  cru  qu'elle  formait  toujours  l’écorce 
des  circonvolutions;  mais  on  sait  aujniinbliui  qu'elle  <isl  sou¬ 
vent  revêt tic  elle-même  d’une  éeoree  jaunâtre  très-mince  H  plus 
ferme. 

Lu  lame  médullaire  de  chaque  eirconvolution  naît,  connue 
nous  Lavons  dit,  de  la  surface  du  méduilum  par  sa  base,  et  se 
dirige  à  la  périphérie  de  borgauc  par  son  bord  libre*  opposé  à 
la  Iki'C.  Chaque  lame  esi  {dus  .ou  moins  contournée  sur  elle- 
même,  comme  les  circou  vol  ut  imis  qu’elle  concourt  à  former; 
le  bord  libre  de  chaque  lame  est  d’ailleurs  plus  étendu  que  la 
hase,  emuine  le  bord  intestinal  du  mésentère,  parce  qu’il  se 
déploie  sur  une  ligne  plus  longue.  Ce  boni  libre  est  parfois 
aussi  plus  épais  que  la  base  elle-même,  comme  nu  le  voit  sur 
la  coupe  des  chvonvolul ions  dans  la  plupart  de  nos  ligures. 

Les  lames  médullaires  smit-clles  composées  de  deux  lames 
appliquées  Lune  à  l’autre,  cl  continues  l’une  à  l’autre  en  se  re- 
rmirhant  à  leur  fiord?  Celle  idée  n’est  pour  moi  qu'une  hypo¬ 
thèse,  Sont-elles  lihreuses  sans  préparation  arlitirb 
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pas  de  preuves  suffisantes  [tour  Laffinner,  quoique  l'apparence 
fibreuse  \  snji  Lieu  plus  évidente  que  dans  les  fnédwUuMs,  et 
que  j’aie  plus  de  présomptions  pour  le  croire. 

La  substance  grise  forme  une  double  lame  assez  molle,  qui 
tapisse  l'intervalle  des  lames  médullaires  et  les  recouvre  à 
leur  sommet,  ainsique  les  subdivisions  variables  qu'elles  pré¬ 
sentent.  Cette  SÜbsta&Ce  e>|  granulée;  cependant  elle  prend  fa- 
eilement,  à  Létal  naturel,  l’aspect  fibreux  quand  on  déchire 
doucement  les  circonvolutions  de  leur  base  à  leur  soimnel. 

Quant  à  Léeorci*  jaunâtre  qui  revêt  d’une  manière  si  variable 
les  eiivouvnlutiuns,  elle  est  plus  ferme  que  la  sub>!anee  grise; 
on  n'y  distingue  d’ailleurs,  à  l’état  naturel,  ni  libres  ni  granu- 
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uegiieuciies  riivsigi  es  snt  les  sensations 

EN  GÉNÉRAL  (I) 


Les  sensations  cil  général  sont  si  variées  el  ont  été  si  impar¬ 
faitement  analysées,  que  c’est  un  sujet  presque  entièrement  neuf. 
Aussi  mérite-t-il  toute  attention,  soit  dans  T  intérêt  de  la  phy¬ 
siologie,  soit,  dans  celui  de  la  pathologie,  l'ar  là  nous  pour¬ 
rons  distinguer  une  toute  de  sensations  jusqiüri  cou  l’on  dues  les 
unes  avec  Icsaulrcs;  nous  pouiTons  mieux  les  connaître  et  éviter 
une  confusion  qui  doit  désormais  disparaître  de  la  science;  nous 
pourrons  plus  lard,  dans  la  suite  de  ce  travail,  déterminn 
d’une  manière  précise  les  diAr  rentes  espèces  de  sensibilité 
propres  à  nos  tissus, 

A  entendre  les  physiologistes,  la  sensation  serait  nue  impres¬ 
sion  reçue,  transmise,  perçue,  et  telle  si ‘rail  Ridée  qu’on  s’en 
fait.  Je  pense,  au  contraire,  que  l’on  comprend  généralement 
et  ordinairement  par  sensation  mie  excitation  dont  on  a  la 
conscience  et  que  l’on  rapporte  à  l'organe  excité.  Disons,  pour 
en  donner  une  tbrinuh1  abrégée,  qu’aux  yeux  du  monde  et 

dans  imites  les  langues,  d&st  utiô  eæeitttlum  pgffmdans  for- 

tjttnc  e,er//é,  quoique  la  péremption  s'accomplisse  dans  le  cer¬ 
veau.  Aussi  riioinme  le  plus  instruit,  comme  le  plus  ignorant, 
dit  à  tout  moment  :  Je  l’ai  senti,  je  l’ai  touché  du  doigt  ;  ma 
main  est  sensible,  la  peau  esl  mie  partie  très-sensible.  En  di¬ 
sant  la  main  sensible,  n'esl-cepas  dire  :  c’est  la  main  qui  sent, 
e’esl  dans  la  main  ipie  se  passe  la  sensation?  Dans  la  réalité, 

cependant,  lorsque  nous  percevons  une  impression,  lorsque 
nous  nous  brûlons  les  doigts,  par  exemple,  il  va  impression 

\  1 1  La  plus  gramle  parlie  de  i  e  travail  a  clé  lue  le  l*.f  septembre  à  lTArîuleinic 
royale  rie  médecine,  —  Le  mémoire  entier  a  rW-  i  usé  ré  d;m*  le^  Avchiws  gèittntles 
de  médecine^  2°  sérifc,  i  X\\  p.  I- 1,  l^  î". 
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reçue  par  ces  orguies,  transmission  de  cette  sensation  ftu  cer¬ 
veau  par  un  nerf,  enfin  <*m-ïLi! i< >11  sur  le  cerveau  et  perception 
mi  ronsriciice  de  la  sensation  par  le  cerveau.  Ne  pourrait-on 
pas  désigner  ce  phénoinéite  complexe  sous  le  nom  d ’o percep¬ 
tion  sentoriale? 

Si  l'on  croit  généralement,  par  ignorance,  que  dans  les  im¬ 
pressions  perçues  il  v  a  perception  dans  les  parties  sensibles, 
en  n’applique  donc  sciemment  le  nom  de  sensation,  ni  dans  le 
monde,  ni  dans  aucune  langue,  à  l’ ensemble  des  phénomènes 
qui  se  succèdent  dans  la  perception  scnsoriale,  que  les  physio- 
gistes  seuls  connaissent?  Oui,  sans  doute,  et  c’est  surtout  à  ce 
ipii  se  passe  dans  l’organe  excité  que  l’on  donne  le  nom  de 
sensation,  car  on  ignore  généralement  la  transmission  senso- 
riale  qui  s'opère  dans  les  nerfs,  et  la  perception  qui  s'accom¬ 
plit  dans  le  cerveau.  C’est  conséquemment  à  cette  idée  que  l’on 
dit  sensibles  les  parties  qui  éprouvent  une  sensation,  et  que  les 
plosinlogi-tcs  eux-tuèiucs,  sans  s’en  apercevoir,  désignent  à 
tout  moment  par  sensation  le  premier  acte  du  phénomène 
complexe  de  la  perception  scnsoriale  ?  Ne  disent-ils  pas  tous,  en 
ellèt.  que  le  cerveau  perçoit  les  sensations  reçues  par  les  or¬ 
ganes  1 1  )?  N’est-ce  pas  dire  que  la  sensation  esl  distincte  de  la 
perception  et  qu’elle  esl  formée  déjà  quand  la  perception  s'ac¬ 
complit.’  Telle  est  aussi  la  vérité,  car  le  cerveau  perçoit  et  ne 
sent  pas.  Le  ru  sire  le  plus  ignorant  sait  bien  qu’il  sent  par  sa 
peau,  goûte  par  la  bouche,  flaire  par  le  nez,  entend  par  les 
oreilles,  voit  par  les  yeux.  1!  sait  bien  qu'il  n'éprouve  pas  ees 
sensations  dans  le  crâne. 

Si  l'on  eût  mieux  apprécié  la  valeur  des  mois  sens,  sensation, 
sensible,  serait -ou  exposé  à  dire  que  le  cerveau  e>l  l'organe  et 
le  siège  dos  sensations,  et  que  néanmoins  il  n’est  pas  sensible? 
Scrail-ou  exposé  à  être  inconséquent  dans  les  termes  quand  ou 
est  estât  sur  le  fait?  En  restreignant  le  sens  du  mol  sensation 
comme  je  le  fais,  je  rends  la  langue  de  la  science  plus  consé¬ 
quente  et  plus  logique. 

bonr  éviter  imite  équivoqne  et  tonte  erreur  à  CO  sujet,  je  pré¬ 
viens  donc  le  1er  leur  que  j’emploierai  eoustamnieiit  les  mois 


lt.1  V.  Haçenilii1,  I.  I,  p.  IM,  *  édition,  cl  l.  t.  p.  2i1,3*  édition,  etc 
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sensation  ou  impression,  i juî  sonl  ;‘i  peu  près  synonymes,  pour 
exprimer  le  changeaient,  le  phénomène  qui  se  pusse  tin  ns  un  <>i  - 
gane  ejrité.  Sensation  H  perception  (railleurs ne  peuvent  être 
rigoureusement  synonymes,  rar  il  y  a  des  prnrptkms  qui  ne 
viennent  pas  immédiatement  par  la  voie  des  sens.  Ainsi  un  sou¬ 
venir  est  une  perception  de  sensation  antérieure,  mais  non  une 
sensation  actuelle.  I.a  ronsrimee  d’une  émotion  que  l’on  éprouve 
d'une  idée  qui  passe  par  la  tète  est  une  perception  lion  senso- 
riale  :  une  sensation  n'est  donc  pas  une  perception.  L'erreur 
contraire  a  tait  faire  Lien  des  Hautes  à  Gondillac,  à  liestnll  de 
Tracy,  et  à  ceux  qui  ontâdopté  leur  doctrine,  en  jouant  euquel- 
(iuc  sorte  perpétuellement  sur  le  mot  sensation,  .le  suis  fâché 
surtout  île  voir  ipie  cette  erreur  ait  été  partagée  par  un  génie 
aussi  supérieur  rpie  I  illustre  tiall  il),  l’our  moi,  je  u’éinidrui 
jamais  le  nom  de  sensation  à  la  transmission  et  à  la  perception 
ijui  la  suivent,  parue  que  tout  le  monde,  et  les  physiologistes 
eux-mêmes,  n’applique  dans  ce  cas  l’épithète  sensible  qu'à  l'or¬ 
gane  sentant  ;  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  donner  ni  au  nerf  roii- 
ilucteui'  qui  transmet  la  sensation  toute  faite,  ni  au  cerveau  qui 
la  perçoit  et  ne  la  seul  pas.  Knlin,je.  ne  reconnaîtrai  la  sensation 
que  dans  les  parties  douées  de  sensibilité,  parce  que  cr  serait 
continuer  à  obscurcir  le  langage  qui*  d’en  agir  autrement. 

Ou  me  pardonnera  celle  discussion  grammaticale  en  laveur 
de  son  importance.  Kn  rllél,  fondée  sur  1rs  éléments  d’un  fait 
complexe,  celle  simple  discussion  de  mots  servira  aillant  à  la  d< 
termination  précise  de  la  perception  sensoriulc  qu'à  li\rr  sucer 
point  la  langue  de  la  science  qui  avait  grand  besoin  de  l'êlre. 

Passons  maintenant  à  l’analyse  des  sensations,  l'objet  de  {.-<■ 
mémoire. 


île  h  dillVrpciis  hhmIcs 


<1  tfhirni  tk  s  i^ptTr«  île 


Il  y  a  des  seiisalions  perçues  cl  des  sensations  non  perçues. 

I  ‘  Parmi  les  premières  il  en  est  que  nous  nommons  physiques 
parce  qu’elles  sont  produites  par  l'action  d'un  excitant  physique; 
d"  il  en  est  d'autres  qui  consistent  dans  la  sensation  de  Laetmlé 

(I)  Atwt>  et  phtja.  dit  ttijêiètne  n*n\,  L  ï,  p,  2Wt  1X10,  in-b. 
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1 1  <  organes  et  sonLdes  impressions  d'activité;  3°  d'aulros  que  la 
fatigue  engendre  et  qui  sont  des  sensations  de  fntiyne;  V'  d’au- 
très  ipii  naissent  du  repos  des  organes,  el.  sont  des  besoins  phy¬ 
siques;  5°  d’autres  qui  se  développent  sans  causes  précisément 
connues  et  sont,  du  moins  en  apparence,  des  sensations  sponta¬ 
nées  ou  morbides. 

Voilà  autant  de  genres  ou  de  modes  divers  de  sensations  per¬ 
çues,  qui  comprennent  bien  des  espèces  différentes  encore. 

Mais  comme  ratlention  et  l'habitude  modi lient  considéra ble- 
1 1 j h  1  u I  les  idées  qui  dérivent  îles  sensations,  il  faut  nécessaire- 
ment  ajouter  deux  autres  modes  d’impressions  aux  cinq  genres 
précédemment  indiqués,  pour  en  donner  une  indication  exacte 
et  un  tableau  complet. 

Sensa  t  ions  non  perçues. — Je  rapporte  à  ces  phénomènes  l’ex¬ 
citation  qui  cause  la  contraction  de  la  sensitive,  des  derniers  ani¬ 
maux  qui  n'ont  pas  de  cerveau,  etc.,  celle  d’un  musrlr-  iuvnlou- 
l  a  ire,  des  muscles  d’un  membre  que  l’on  virnld’arnputer,enlindes 
muscles  d'un  animal  ou  d'un  homme  qui  vient  de  mourir.  J’y 
rapporte  l’impression  que  la  brûlure  fait  néressaii’enient  sur  un 
membre  dont  les  nerfs  sont  liés  ou  comprimés  momentanément; 
j\  rapporte  enfin,  commeétant  plus  analogues  aux  sensations 
qu’à  tout  autre  phénomène,  les  effets  d’un  virus  contagieux,  par 
exemple,  d  les  impressions  que  font  à  notre  insu  dans  les  or- 
gaiio  une  foule  de  médicaments  dont  nous  reconnaissons  les 
offris  consécutifs  à  celte  impression.  Voyons  si  ces  rapproche¬ 
ments  sont  justes. 

Lorsqu’on  touclio  tes  libres  du  cœur,  des  intestins;  lorsqu’on 
les  irrite  par  des  piqûres  ét  des  déchirures;  lorsqu'on  les  coupe, 
qu’on  les  pince,  qu’on  les  brûle,  quoique  ranimai  ne  témoigne 
pas  plus  de  souffrance  qu’avant  d'ètre  soumis  à  l'expérience, 
cependant  les  contractions  du  cœur  s’accélèrent,  celles  de  l’in- 
b’sim  sc  réveillent  si  elles  étaient  assoupies,  ou  deviennent 
beaucoup  plu-  -iomMcs.  Lorsqu’à  la  suite  d’une  amputation 
nous  irritons  encore  mécaniquement  ou  chimiquement  les 
libres  musculaires  du  membre  amputé,  les  muscles  se  contrac- 
ifiii  quelquefois  assez  vivement,  ceux  de  l’avant-bras  et  de  la 
jambe,  par  exemple,  pour  remuer  les  doigts  de  la  maniera  la 
plus  manifeste. 

CERDY.  I  _ 20 
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Les  mêmes  expériences  sur  mi  muscle  séparé  du  corps,  soi 
un  animal  que  l’on  vieil!  d'assommer,  de  simples  irritations  sur 
lis  parties  d'un  animal  que  Ton  vient  de  décapiter,  de®  déchar¬ 
ges  électriques  sur  un  guillotiné,  el  même  12  ou  là  heure > 
après  la  mort,  produisent  les  mêmes  effets  sur  les  muscles  des 
membres  et  sur  tous  les  muscles  involontaires  (l).  51.  André 
I  re  a  ranimé  ainsi  d'horribles  mouvements  dans  la  tèfe  d'un 
supplicié,  qui  était  séparée  du  tronc  «2).  Les  mâchoires  se  raj»- 
prochèrent  avec  violence,  les  yeux  se,  rouvrirent  et  roulèrent 
effrayants  dans  leurs  orbites.  Les  passions  semblèrent  renaître 
un  moment  dans  cette  télé  de  cadavre  :  on  eût  dit  qu’elle  se 
réveillait  menaçante  contre  l’audacieux  qui  avait  osé  tnmhlei 
le  sommeil  de  sa  mort. 

Dans  tous  ecs  cas,  puisque  les  muscles  se  sont  contractés 
sous  l  inlluence  des  excitations,  ils  en  ont  donc  été  impression?' 
nés,  ils  les  ont  donc  senties? 

Si  un  muscle  se  tend  quand  on  le  lire  vers  une  de  ses  extré¬ 
mités,  s’il  se  porte  à  droite  ou  à  gaucho  quand  on  l'y  pous>e, 
ces  mouvements  sont  purement  mécaniques,  puisqu’ils  >011 1 
communiqués.  3lais  il  n’en  esl  pas  de  même  dans  les  mouve¬ 
ments  que  nous  venons  de  citer;  aucun  de  ces  mouvements  n’est 
communiqué,  ils  sont  tous  évidemment  le  résultat  d’une  excita¬ 
tion  qui  a  ranimé  dans  ees  organes  une  faculté  assoupie,  mais 
point  encore  anéantie. 

Lorsque  vous  brûlez  le  bout  des  doigts  d’un  animal,  d’un 
lapin,  d'un  chien,  par  exemple,  il  retire  la  patte;  el  vous  diie» 
qu’il  la  retire-,  parce  qu’il  a  senti  la  chaleur.  Si  voua  liez  ou  com¬ 
primez  les  troncs  nerveux  ou  seulement  le  tronc  nerveux  qui  se 
distribue  à  l’un  des  doigts,  l’animal  reste  immobile  tandis  que 
vous  lui  brûlez  ce  doigt  profondément.. \fals  si  tout  àcoupvous 
cessez  la  compression,  l'animal  retire  brusquement  sa  patte  en 
criant  et  donnant  des  témoignages  d'une  vive  douleur.  Croyez- 
vous  que,  lorsqu'il  supportait  la 'brûlure  sans  la  fuir,  il  ne  se 
passait  pas  dans  la  patte  les  nu1  mes  phi'utmivues  que  lorsqu’une 
minute  avant  et  après  il  se  mi!  à  crier  cl  à  s’agiter 7  Quoi  !  quand 

(1j  Nyslen,  voy.  s**s  Recherches,  pour  faire  suile  à  l'ouvrage  de  Biclial  sur  la 
vie  et  la  mort. 

(2)  Bulletin  des  se  méd par  Férus  sac, 
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vous  la  brûlez  dans  lu  première  minute,  lu  patte  éprouve  des 

iisatioii.s  de  douleur  ;  quand  vous  la  brûlez  dans  la  Imisiènic, 
elle  les  éprouvait  encore;  et  quand  vous  la  brûlez  dans  la 
deuxième,  elle  ne  les  éprouve  pas.  Oh  !  s’il  fut  jamais  permis  de 
deviner  la  nature  et  de  conclure  de  ce  que  l’on  voit  à  ce  que 

l’on  nevoil  pas,  croyez  ilonnpie  dau>le>  Irois  noir  même  phé- 

nomène  d’excitation  locale  et  de  sensation  s’est  passé  dans  la 
patte,  et  que  le  second  cas  ne  diffère  des  deux  autres  que  parce 
que  la  transmission  sensoriale  a  été  interceptée  par  la  compres¬ 
sion  momentanée  des  nerfs.  Parce  que  la  transmission  sensoriale 
a  été  interceptée,  parce  que  la  perception  n’a  pu  s’accomplir, 
penser  <’t  dire  que  la  sensation  n’a  pas  en  lieu,  que  la  sensibilité 
«■st  abolie,  serait  déclarer  que  la  sensibilité  cl  la  sensation  dé- 
pandenl  delà  transmision  eide  la  perception  sensoriales,  et  que 
la  cause  est  Fell'el  de  scs  effets  :  ee  serait  tomber  dans  un  bien 
vicieux  raisonnement. 

m 

(Juaud  les  pathologistes,  en  énumérant  les  symptômes  de 
l'apoplexie  onde  la  compression  brusque  de  la  moelle  épinière, 
parlent  de  paralysie  de  la  sensibilité,  il  ne  faut  donc  pas 
prendre  ces  expressions  à  la  lettre. N’observe-t-on  pas  encore 
des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  je  viens  île  citer,  lors¬ 
qu'on  coupe  chez  un  animal  le  nerf  conducteur  des  sensations 
d'une  partie  quelconque?  .Varrive-f-rl  pas  ali.rsque,  tandis  que 
le  nerf  est  coupé,  la  partie  et  le  nerf  qui  s'y  distribue  restent  en 
ap pa rance insensibles?  N’ arrive- t-il  pas  ensuite,  quand  il  est  par¬ 
faitement  cicatrisé,  que  le  nerl'ct  la  partie  se  remontrent  sensibles 

aux  irritations?  I  /roil-on  que  le  nerf  était  réellement  insensible 
au-dessous dfeja  section?  Fridi-t iii  qim  la  section  d'un  nerf  puisse 
détruire  la  sensibilité  ?  N  est-il  pas  évident  que  la  cicatrisation 
du  nerf  ne  peut  lui  rendre  que  s;«  propriété  conductrice  des 
sensations,  c  est-a-dîre  la  taenlle  de  transmettre  les  sensations 
«pi  il  u«*  pouvait  plus  transmettre  quand  iléLait  coupé,  quoiqu'il 
l«i>  éprouvât  comme  auparavant?  XVsi-il  pas  évident  que  la 
cicatrisation  ne  peut  pas  plus  donner  une  nouvelle  propriété 
aux  nerfs  placés  au-dessous  de  la  cicatrice,  que  la  section  n'a  pu 
les  en  dépouiller  i  Prétendre  le  contraire,  ne  serait-ce  pas  établir 
qui'  les  nerfs  et  leurs  divisions  terminales  ne  possèdent  pas  par 
eux-mêmes,  et  par  suite  de  leur  organisation,  la  faculté  de 
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sentir,  mais  qu’elle  leur  vient  de  plus  haut,  s’y  répand  dan> 
l’étal  sain  cl  sYn  rciii-c  sous  l'influence  d’une  ligature,  ou  sVn 
écoule  invisible,  par  une  solution  de  continuité  :  ce  qui  serait 
absurde? 

Il  en  est  de  mène*  de  la  cou  tract,  il  i  lé  des  muscles  volontaires  : 
la  section  de  leurs  nerfs  ne  paralyse  point  leur  contractilité, 
comme  le  prouvent  tes  contractions  qu’on  v  détermine  par 
l'irritation  de  ces  nerfs  coupés;  mais  la  section  de  ces  organes 
empêchant  l'excitation  volontaire  de  parvenir  aux  muscles,  <vu\- 
ci  restent  paralysés  pour  la  volonté,  sans  l'étre  réellement. 
Comme  la  peau  dont  les  nerfs  sont  coupés  paraît  insensible  sans 
que  rien  prouve  qu’elle  le  soit  en  réalité. 

Ne  se  passe-t-il  pas  encore  un  phénomène  de  sensation  ina¬ 
perçue  chez  l’écrivain  qui,  vivement  occupé  par  un  travail  de 
composition,  ne  s'aperçoit  du  froid  qui  le  glace  que  lorsque 
ses  doigts  engourdis  ne  peuvent  plus  tenir  la  plume?  Lors¬ 
qu'un  homme  gagne  la  syphilis  ou  une  malndiequrlrotiqur,  par 
un  contact  immédiat,  il  n’en  a  la  conscience  par  aucune  sen¬ 
sation.  .Néanmoins,  plus  lot  ou  plus  lard,  il  se  développe  dans 
le  point  contagionné  un  travail  organique,  des  mouveuienY 
vitaux  qui  ne  sont  pas  des  mouvements  communiqué^  Oc.  >i 
ces  mouvements  vitaux  qui  se  passent  dans  les  c  apillaires  et 
la  trame  de  la  peau,  par  exemple,  ne  sont  pas  des  mouvements 
mécaniques  communiqués;  s'ils  sont  le  résulta  d'une  excitation 
particulière,  le  point  contagionné  l'a  donc  sentie?  Enfin,  quand 
les  mercuriaux  excitent  la  salivation,  les  purgatifs  et  les  éméti¬ 
ques  la  sécrétion  biliaire,  1rs  diurétiques  la  sécrétion  urinaire, 
les  sudorifiques  (die  de  la  sueur,  les  enunénagogues  l’écoule¬ 
ment  des  règles,  etc.,  sans  que  nous  en  ayons  conscience,  n*est- 
il  pas  évident  qu’ils  ont  produit  sur  les  glandes  salivaires,  le  foie, 
les  reins,  la  peau  el  1’ulérus,  une  impression  quelmiuptc,  non 
perçue,  qui  cependant  a  excité  et  augmenté  leur  action? 

Puisque,  dans  tous  les  casque  nous  venons  d’analyser,  il  y 
a  eu  des  excitations,  et  par  suite  des  impressions  locales  non 
perçues,  niais  attestées  par  1rs  mouvements  qu’elles  ont  provo¬ 
qués,  ne  faut-il  pas  en  conclure  qu’il  se  passe  dans  l’économie 
des  sensations  latentes  et  locales?  Je  ne  citerai  plus  qu’une 
espèce  de  fait.  I'auvel  et  Méry  ont  montré,  en  1711  et  171  J. 
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chacun  un  enfant  né  sans  cerveau,  sans  cervelet  ni  moelle 
épinière,  qui  vécurent  plusieurs  heures  et  donnèrent  des  témoi¬ 
gnages  évidents  de  sensation .  Celui  deMéry,  qui  vécut  -21  heures, 
prit  même  de  la  nourriture.  U  avait  donc  senti  le  besoin  et 
senti  la  nourriture  qu’on  lui  avait  présentée,  puisqu'il  l’a  prise. 
Oui  oserait  dire  qu’il  ail  eu  conscience  de  ces  sensations'? 

Si  I  on  ne  veut  point  appeler  ees  phénomènes  du  nom  de  sen¬ 
sations  non  perçues;  si,  faute  d’avoir  réfléchi,  l’on  ne  distingue 
pus  la  liaison  qui  les  rattache  aux  sensations,  et  qu’on  ne  sache 
à  quels  phénomènes  les  rapporter,  qu’on  les  désigne  sous  un 
autre  nom,  et  qu’on  ne  les  laisse  pas  hors  des  livres  de  la  science 
mmtie  nu  l'a  lait  jusqu’à  ce  jour.  En  agir  autrement,  ne  serait- 
ce  pas  donner  à  penser  que  nous  ne  savons  pas  même  disli ligner 
les  faits  qui  se  rattachent  à  la  physiologie,  el  que  notre  vue  est 
impuissante  pour  en  embrasser  toute  l’étendue? 

Ces  sen salions  inaperçues  sont  si  obscures  et  si  peu  connues, 
que  nous  il ’en  dirons  lien  de  plus,  et  que  les  généralités  qui 
vont  suivre  ne  s’appliqueront  guère  qu’aux  sensations  perçues, 
comme  il  sera  d’ailleurs  facile  de  le  comprendre. 

ln  sv  nsa  lions  physiques  sonl  générales  ou  spéciales. 

Les  scHSfttionsphysiqucs  générales  sont  produites  par  des  ac¬ 
tions  physiques  ou  chimiques  :  la  chaleur,  des  chocs  électriques, 
la  pesanteur, le  mouvement,  «les  combinaisons  ebimiques, etc. 
<>>  >eiisalions  ne  s’observent  toutes  ni  dans  tous  les  tissus,  ni 
dans  Ions  les  états  sains  ou  morbides,  et  elles  n’y  existent  pas 
non  plus  au  même  degré.  Ces  sensations  offrent  des  caractères 
remarquables  quoique  non  remarqués.  Elles  ur  nous  donnent 
guère  que  l’idée  de  l’impression,  l’idée  de  la  présence  d’un 
agent  excitateur,  l'idée  de  la  douleur,  mais  elles  ne  huit  pas 
précisément  connaître  cet  agent.  Ainsi,  soit  une  plaie  toute 
récente  ou  déjà  enflammée,  soit  un  nerf  mis  à  nu,  si  on  les 
touche  avec  un  instrument  quelconque,  le  patient  reconnaît  or¬ 
dinairement  le  contact  du  corps  étranger,  mais  il  ne  distingue 
pas  ce  corps;  si  on  les  brille,  qu’on  les  pince,  qu’on  les  coupe, 
il  souffre  ordinairement,  mais  il  ne  distingue  que  très-mal  la 
sensation  qu’il  éprouve,  el.  rapporte  une  brûlure  à  une  piqûre 
cl  l’eliet  d’un  pincement  à  une  section;  en  un  mot  il  attribue 
a  une  action  ce  qui  appartient  à  une  autre.  Je  prie  le  lecteur 
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do  bien  sa rappeler  res  faits.  Il"  Mtm>  mtohI  Irès-fmpoiiants  pai 
la  suite,  pour  nous  apprendre  à  reconnaître  les  faits  qui  a | >par- 
liermenl  à  la  sensibilité  physique  générale,  et  à  la  distinguer  de 
certaines  sensibilités  physiques  spéciales,  de  (*i  I If*  du  tact  par 
exemple ,  qui  permet  de  reconnaître  la  forme,  le  poli,  l’étendue 
des  corps,  leur  sécheresse,  rtc.,  sensibilité  avec  laquelle  ou  a 
confondu  la  sensibilité  physique  générale. 

Les  sensations  physiques  spéciales  soûl  des  impressions  dé¬ 
terminées  pur  un  agent  spécial  sur  un  ou  quelques  organes  par¬ 
ticuliers  :  telles  sonl  la  vision,  l'audition,  rudmaliuii,  la  gusta¬ 
tion;  el  même,  à  ces  sensations  physiques  spéciales  j'ajouterai 
des  sensations  oubliées  par  1rs  ailleurs  et  qui  sont  différentes  de 
celles  des  cinq  sens,  par  exemple  le  chatouillement ,  l’ impression 
des  vapeurs  ammoniacales  sur  ht  conjonctive,  sensations  quel’ on 
confond  avec  celle  di*  la  sensibilité  générale  ou  avec  colles  du  tact . 
Elles  se  distinguent  cependant  des  premières  en  ce  qu’elles  sont 

spéciales  aux  parties  qui  les  éprouvent,  et.  des  secondes  en  ce 
qu’elles  ne  donnent  pas  comme  celles-ci  la  nutum  de  ta  consis¬ 
tance,  <lc  la  sécheresse,  de  la  forme  el  par  suite  d’autres  qualités 
dc>  corps.  Enfin,  à  ces  sensations  physiques  spéciales  je  rap¬ 
porte*  aussi  les  impressions  perenes  qui,  pour  la  plupart,  sont 
causées  par  des  médicaments  et  que  je  tui rame sensa ti&ns  médi- 
nnneuft‘nses9 faute  de  meilleure  démmiinaliim.  .IVn  parlerai  de 
suite  pour  faire  mieux  comprendre  les  sensations  de  ce  genre. 
Certains  médicaments  produisant  sur  certains  organes  de 
impressions  non  perçues,  je  n’en  dirai  rien  ici.  Ce  ii’e-l  pas 
de  ces  sensations  qu’il  s’agit  maintenant,  mais  des  sensations 

p 

médicamenteuses  dont  nous  avons  la  conscience. 

Les  sensations  médicamenteuses  varient  par  leur  cause,  leur 
siège,  leur  intensité,  l’impression  qu’elles  font  sur  nous,  les 

effets  qui  en  sont  la  suite,  les  conditions  qu’elles  exigent,  et 

les  influences  qui  les  modifient. 

Ramenant,  en  quelque  sorte  le  premier,  dans  le  giron  de  la 
physiologie,  des  faits  qu’on  a  toujours  tenus  ecarLés  de  la 

science,  je  veux  seulement  présenter  sur  ces  phénomènes  quel¬ 
ques  observations  générales  pour  leur  rendre  leurs  litres  de 
famille. 

Les  causes  des  sensations  médicamenteuses  sont,  comme 
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l'indique  leur  nom  générique,  des  médicaments,  ou  dos  sub¬ 
stances  qui  agissent  comme  1rs  médicaments  et  d’une  manière 

particulière. 

Les  médicaments  qui  produisent  en  nous  des  sensations  par¬ 
ticulières,  indépendamment  de  leur  action  sur  le  goût,  sont, 
par  exemple,  les  narcotiques,  et  tint  animent  les  opiacés,  les 
lu tiss< m -  alcooliques,  la  strychnine  et  [es  substances  qui  eu  ren¬ 
ferment,  la  rantharidine,  etc. 

Ainsi  les'  opiacés,  administrés  à  doses  légères,  produisent 
un  engourdissement  particulier  de  l'organe  de  la  pensée,  qui 
donne  envie  de  dormir  ;  ils  causent  aussi  un  engourdissement 
général  dont  la  sensation  n’est  pa>  sans  charme.  Les  boissons 
alcooliques  produisent  des  effets  analogues,  qui  sont  la  source 
des  jouissances  des  ivrognes. 

Les  sensations  causées  parla  strychnine,  qui  arrachent  aux 
animaux  des  cris  déchirants,  sont  au  contraire  de  vives  dou¬ 
leurs.  Les  besoins  que  donne  la  rantharidine  sont  encore  des 
sensations  particulières. 

Quant  aux  astres  sensations  de  contact  étrangères  à  celles 
que  I  on  rapporte  aux  sensations  tactiles  proprement  dites, 
elles  sont  répandues  dans  une  foule  d’organes,  et  notamment 
d a 1 1 >  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  surtout  près  des 
ouvertures  naturelles,  on  ces  sensations  se  mêlent  aux  fonc¬ 
tions  qui  s'y  passent  et  y  jouent  mi  rôle  plus  ou  moins  impor¬ 
tant.  Je  remets  à  en  parler  au  moment  où  je  ferai  l’analyse  des 
sensations  de  la  peau,  de  la  bouclie,  du  nez,  etc. 

La  sensibilité  physique  n’est  donc  pas  une  (acuité  unique, 
ainsi  qu’on  le  croirait  à  la  lecture  des  ouvrages  de  phvsiologie. 
Elle  est  donc  bien  plus  étendue,  plus  variée  qu’on  ne  le  pense, 
et  comprend  beaucoup  d'espèces  différentes,  distinctes  et  in¬ 
dépendantes  les  unes  des  antres.  Cette  proposition  sera  mise 
plus  tard  dans  tout  son  jour. 

Ce  sont  des  faits  de  ec  genre  qui  m’ont  obligé  de  reconnaître 
la  Multiplicité  des  propriétés  vitales  comme  un  principe  aussi 
vrai  que  fécond,  et  comme  une  théorie  aussi  large  que  celle  des 
auteurs  el  de  Fïiehal  en  particulier  est  étroite,  .le  proclame  très- 
hau!  celle  importante  vérité,  parce  que  les  esprits  paraissent 
très-éloignés  de  la  comprendre  et  d’v  faire  attention. 
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Les  sensu  t  tons  d'activité  ovyaniqtte  nous  donnent  à  loi  il 
moment  la  conscience  de  la  vie.  Je  suis  étonné  que  les  auteurs 
n’en  parlent  pas,  car  elles  sont  très-évidentes.  Kilos  se  distin¬ 
guent  très- In  en  dans  les  muscles  en  contraction.  Kl  les  eonlri- 
bucnl  à  nous  donner,  et  surtout  celles  de  la  marrlie  et  de  la 
course,  les  idées  de  la  distance  et  de  l’espace.  Ce  n’est  point, 
en  effel,  comme  l’a  dit  ISulTou  en  parlant  du  sens  de  la  vue  et 
des  sens  de  l'homme  en  général,  ce  n'est  point  le  toucher  qui 
nous  fait  connaître  les  grandes  distances  des  corps  quand  nous 
sommes  obligés  de  nous  transporter  d’un  lieu  à  un  autre  ;  e’est 
la  sensation  de  l'activité  des  organes  et  de  la  vue  plus  ou  moins 
prolongée  des  objets  successivement  dépassés. 

Nous  sentons  aussi  pa rfaitement  bien  les  actes  et  les  émotions 
de  l'entendement  ;  nous  les  sentons  si  bien,  que  nous  pouvons 
les  étudier  par  l’observation,  les  distinguer  par  l'analyse,  lo 
juger  et  les  connaître.  Aussi  est-ce  surtout  par  cette  voie  que 
l'on  est  parvenu,  jusqu'à  ce  jour,  à  pénétrer  quelques-uns  do 
invsLères  de  rinlcllîgeme.  Nous  sentons  également  1  ’ activité  de 
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la  poitrine,  du  larynx  et  des  organes  de  la  parole  dans  In  pro¬ 
duction  delà  voix  et  delà  prononciation;  l’activité  de  plusieurs 
organes  digestifs  pendant  la  digestion.  Nous  nous  sentons  res¬ 
pirer,  mais  nous  no  sentons  habituelle]] ir ni  ni  l'aelion  des  pou¬ 
mons,  ni  celle  du  cœur,  et  jamais  celle  des  vaisseaux,  ni  des 
glandes,  ni  des  parenchymes,  dans  la  circulation,  les  sécrétions, 
la  nutrilion  et  la  calorification.  L’état  d’activité  des  organes 
reproducteurs  ne  se  dérobe  au  contraire  qu’en  partie  à  noire 
sensibilité. 

3°  Les  sensations  de  ftttiyw’  naissent  de  l’excès  d’action  des 
organes,  soit  dans  l’intensité,  soi!  dans  la  dm ée  de  leur  exercice. 

Elles  se  distinguent  des  précédentes  en  ce  qu’elles  persisinii 

-  # 

après  l'activité  des  organes,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  On  ne  les  observe  que  dans  les  organes  qui  veillent  et  re¬ 
posent  tour  à  tour,  et  mm  dans  ceux  qui,  comme  le  rieur  et  le- 
poumons,  ne  se  reposenl  réellement  jamais.  Légères,  elles  sont 
très-supportables  ;  fortes,  elles  sont  douloureuses  au  point  de 
forcer  les  organes  de  devenir  inactifs  ou  de  les  frapper  d  impuis- 

Hi 

sance.  La  fatigue  est  une  limite  que  la  nature  semble  avoir  mise 
à  i’activitc  des  animaux  et  de  l'homme,  et  que  le  courage  le 


SENSATIONS  EN  GÉNÉRAL. 


i  tins  indomptable  ne  saurait  vaincre  quand  elle  est  arrivée  à  son 
dernier  terme,  Le  repos  console  les  organes  fatigués;  il  répare 
ou  renouvelle  leurs  fon  es  épuisées,  et  ranime  pour  ainsi  dire 
leur  puissance  prête  à  s’éteindre. 

V’  Les  besoins  physiques,  que  j’appelle  ainsi  par  opposition 
aux  besoins  moraux  et  intellectuels,  sont,  par  exemple,  ceux 
d'agir,  de  respirer,  de  boire,  de  manger,  etc.,  etc.  Ce  sont  des 
sensat ions  qui  naissent  du  repos  des  organes  et  sont  ainsi  op¬ 
posées  aux  précédentes*  qui  naissent  de  IVxrés  de  leur  action. 

;  i 

fin  nous  fatiguant  également  par  le  repos  pour  nous  obliger  à 
agir,  et  par  l’exercice  pour  nous  forcer  an  repos,  la  nature  nous 
lait  passer  allei  nativement  par  res  besoins  différents  et  con¬ 
traires,  en  sorte  que  nous  oscillons  incessamment  entre  deux 
étals  opposés,  la  veille  et  le  sommeil.  On  observe  des  besoins 
analogues  dans  les  fondions  nutritives,  les  fonctions  généra¬ 
trices.  Tous  ces  besoins  d'ailleurs  sont  naturels  ou  artificiels, 
et  quelquefois  en  même  temps  naturels  et  artificiels. 

Les  besoins  natiurh  sont  ceux  qui  se  développent  spontané¬ 
ment  chez  tous  les  hommes;  ce  sont  ceux  de  sentir,  de  penser, 
île  se  mouvoir  d  de  crier;  de  manger,  de  boire,  de  respirer  d 
de  jouir  des  voluptés  de  l’amour.  Le  besoin  de  sentir,  de  penser 
et  d’agir  est  la  cause  du  réveil,  ou,  si  l’on  veut,  c’est  le  réveil 
lui-méme.  Il  est  vrai  que  le  besoin  de  sentir  n’est  pas  manifeste 
dans  les  sens  reposés,  d  que  leur  réveil  parait  essentiellement 
soumis  à  celui  de  rentendement;  mais  ne  pourrait-on  pas  «lin: 
que  lorsque  nous  éprouvons  une  démangeaison  vive,  nous 
«  prouvons  le  besoin  d’une  sensation  contraire  ou  opposée  à  la 
démangeaison,  ne  lïit-ce  que  pour  la  faire  disparaître,  d  «pie 
c'est  pour  satisfaire  ce  besoin  que  nous  nous  grattons  quel¬ 
quefois  jusqu’au  sang  avec  Lan  I  d’anlcnr  eide  plaisir'?  Ne  pour¬ 
rait-on  pas  dire  encore  que  les  besoins  de  nous  mouvoir,  de 
prendre  des  aliments,  de  nous  reproduire,  ne  sont  en  défini¬ 
tive  que  des  besoins  do  sensation  Comme  l’entendement  agit 
imli'pendammcnt  des  excitants  ou  des  influences  de  la  nature, 
1  intelligence  ne  ressent  jamais  le  plus  imperceptible  besoin 
d’agir  qu’elle  n’agisse  aussitôt  irrésistiblement,  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  comme  pendant  la  clarté  du  jour.  Mais  souvent  ce 
travail  esl  insuffisant  pour  des  personnes  habituées  < I « ■  buigiie 
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main  à  des  travaux  intellectuels  particuliers  plus  fai  i  gants. 

Quant  au  besoin  d’action  de  la  part  des  muscles,  il  est 
on  ne  peut  plus  manifeste  :  les  pandiculations  cl  les  sou¬ 
pirs  de  notre  réveil,  i-omiur  lr  rhanl  matinal  du  coq,  les  IkiI- 
tements  de  ses  ailes,  les  rugissements  du  lion,  sa  gueule  qui 
s’ouvre,  ses  memhivs  qu'il  étend,  sa  queue  qu’il  agite  cl  do  ni 
il  frappe  l’air,  eu  sont  aillant  de  lémnigunge-  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

La  faim  et  la  soif,  le  besoin  do  respirer,  le  besoin  des  plaisirs 
de  l’amour  sont  des  sensations  si  évidentes,  des  besoins  si  im¬ 
périeux  et  si  ei ninus,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  s’y  arrêter 
pour  en  prouver  la  réalité. 

Satisfaire  ees  besoins  avec  modération  est  une  semive  de 
plaisir  cl  de  santé;  mais  y  résister  est  pénible  et  même  dan¬ 
gereux  parfois  pour  la  vie.  Ycsl-il  point  remarquable  que  la 

mime  n’ait  point  abandonné  à  la  négligence  on  aux  caprices 
de  notre  volonté  le  pins  [tressant,  le  plus  impérieux  de  tous 
ces  besoins,  celui  de  la  respiration,  cl  qu’elle  ail  destiné  à  !<■ 
satisfaire  des  actions  instinctives  ou  automatiques  e|  involon¬ 
taires. 

Les  besoins  artificiels  son!  ceux  de  fumer,  «le  priser, 
de  prendre  des  liqueurs  fortes,  ete.  Une  (Vus  développés, 
ils  sont  aussi  tyranniques.,  aussi  impérieux  que  les  besoins 
naturels;  ils  nous  tourmentent,  nous  jettent  dans  une  sorte 
d’inquiétude,  d’ennui,  de  mélancolie  insupportable,  et  ti- 
niraient  par  troubler  la  santé,  s’ils  n’étaient  satisfaits.  Il- 
agissent  précisément  comme  celui  de  rimiort  des  sexes.  Sont- 
ils  Satisfaits?  ils  causenl  d'inappréciables  plaisirs;  ils  ré¬ 
veillent  Fintélligence,  i’innervntion,  et  par  l'intermédiaire 
de  celle-ci,  une  foule  de  fonctions  languissantes,  et  redonnent 
à  toute  l’économie  une  force,  une  liberté,  une  activité  nou¬ 
velles. 

Les  besoins  naturels  peuvent  devenir  aussi,  en  partie, 
artificiels  par  l'influence  de  l'Iiabitude  :  ainsi,  une  vif*  active 
et  laborieuse,  dans  laquelle  on  exentc  beaucoup  l’esprit  ou 
le  corps,  rend  l'oisiveté  pénible  au  point  d'altérer  la  santé. 
L’habitude  de  f ivrognerie  cl  de  la  gourmandise  donne  en- 
core  des  besoins  trés-impérieux  et  dos  plaisirs  très-vils  <pian«l 
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ils  son!  sali  s  fai!  s.  Par  la  même  raison,  l'habitude  du  liberti¬ 
nage  agace  autant  les  sens  qu'une  chasteté  réglée  on  modère 

raideur. 

.V  Los  sensations  spontanées,  qui  du  moins  naissent  sans 
cause  apparente,  sont  en  général  des  sensations  morbides,  bien 
qu’elles  puissent  se  présenter  momentanément  dans  l’état  sain. 
Leur  permanence  constituerait  et  constitue  réellement  une  ma¬ 
ladif  par  la  gène  qu’elles  causent  et  par  les  troubles  qui  peu¬ 
vent  ni  être  la  suite.  Ces  sensations  forment  d’ailleurs  plusieurs 
espèces  distinctes-  Gesont  dos  démangeaisons,  des  picotements, 
des  fourmillements,  des  frissons,  des  chaleurs,  des  douleurs 
elles-iiiènms  très-variées,  et  quelques  sensations  morbides 
particulières,  comme  celle  de  l’aura  epileptica ,  de  la 
boule  hystérique,  de  l'étourdissement,  des  congestions  céré¬ 
brales,  etc. 

Doil-on  alfribiier  ces  sensu  fions  spontanées  et  souvent  sans 
altération  Matérielle  risible  à  une  lésion  Matérielle  inappré- 
riable  mais  réelle?  h'  pense  qu’eu  bonne  logique,  et  pour  ne 
point  aller  ait  delà  îles  faits  fournis- par  l'observation,  il  im  faut 
les  ait ribuer  qu*â  l’altération  de  la  sensibilité.  .Mais,  diront  ee> 
matérialistes  qui  n  oient  pouvoir  tout  expliquer  par  une  altéra¬ 
tion  anatomique,  et  «pii  ne  comprennent  rien  sans  un  change¬ 
ment  matériel  préliminaire,  comment  peut-on  admettre  une 
lésion  de  propriété  et  par  conséquent  un  changement  dans  les 
phénomènes  qui  en  dépendent,  sans  une  lésion  matérielle  pré¬ 
liminaire’  Comment  !  mais  r'est  qu’il  n'est  pas  possible  de  s’y 
refuser,  quand  on  raisonne  avec  sévérité  et  qu’on  ne  s’en  laisse 
pas  plus  imposer  par  tes  axiomes  d'un  matérialisme  grossier 
que  par  les  préjugés  d'un  spiritualisme  ignorant.  Kn  effet, 
admettons  un  instant  qu’il  ne  puisse  y  avoir  de  lésion  dans  une 
propriété  vitale  telle  que  la  sensibilité,  mi  d,m>  les  sensalion.- 
qui  en  dérivent,  sans  une  altération  matérielle  préliminaire; 
mais  alors  celte  lésion  organique  esL  elle-même  un  phénomène 
qui  resuite  nécessairement  d’une  lésion  des  facultés  ou  pro¬ 
priétés  nutritives.  Eh  bien!  si  nous  sommes  forcés  en  définitive 
d’admettre  une  lésion  première  des  facultés  qui  président  aux 
changements  moléculaires  de  nos  tissus,  pourquoi  ne  pas 
admettre  qu’une  autre  propriété,  la  sensibilité,  puisse  être  aussi 
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J(*see  primitivement?  11  faut  en  vérité  fermer  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  pour  s’y  refuser  quand  ou  en  a  tous  les  jours  la  preuve  : 
qu’est-ee  en  elfet  que  la  sensibilité  qui  s’exalte,  s’émousse  et 
se  modifie  de  milli'  manières  par  l’exercice  et  sous  l'influence  de 
l’excitant  le  plus  léger,  sous  rinlïuence  d’un  souille  impercep¬ 
tible  qui  effleure  la  surface  de  la  peau?  Eh  bien!  diront  les 
matérialistes  mécaniciens,  ce  souffle  si  léger  a  causé  un  chan¬ 
gement  dans  l’état  moléculaire  de  la  peau,  et  ce  changement  a 
causé  la  sensation;  car,  ajouteront-ils,  il  est  impossible  d'ad¬ 
mettre  que  la  peau,  qui  ne  sent  rien  acLnelleinei.il,  vienne  à 
sentir  sans  avoir  changé  d’état  matériel,  vu  qu’il  n’v  a  pas  d’ef¬ 
fet  sans  cause.  El  ils  s'imaginent  vous  envelopper  par  ce  raison¬ 
nement  à  un  Ici  point  qu’il  est  impossible  d'échapper,  .le  livrai 
observer  d'abord  que  c’est  affirmer  et  non  prouver  ce  qui  e^t 
en  question.  Et  puis,  quoi!  notre  peau  csi  si  tenace  que  nous 
ne  pourrions  la  rompre  ou  la  déchirer  avec  nos  doigts  et  par 
conséquent  en  déranger  les  molécules,  et  nous  admet  Irions 
qu’un  souffle  léger  ait  plus  d’énergie  que  toute  la  force  de  nos 
mains!  Et  quand  d'ailleurs  en  s’abandonnerait  à  d’aussi  vagues 
suppositions,  ne  serait-il  pas  évident  que  la  propriété  nutritive 
toute  vitale  qui  tient  unies  les  particules  de  la  peau  aurait  ét 
d’abord  altérée,  sans  lésion  matérielle  préliminaire,  H  que,  par 
conséquent  il  y  aurait  toujours  eu  pour  lésion  primitive  une 
lésion  vitale?  L’altération  matérielle,  qu’on  le  sache  bien  et 
qu’on  ne  l'oublie  pas,  ne  peut  être  antérieure  à  la  lésion  vitale 
qu’autant  qu’elle  a  été  causée  par  un  agent,  mécanique  ou  chi¬ 
mique  assez  puissant  pour  produire  immédiatement  une  alté¬ 
ration  intime  des  tissus.  D'ailleurs,  toutes  ces  théories  méca¬ 
niques  ne  satisfont  que  les  esprits  peu  sévères.  Comment,  en 
clïet,  un  dérangement  des  molécules  de  la  partie  sentante 
peut-il  faire  comprendre  le  mystère  du  phénomène  de  la  sen¬ 
sation? 

Si  les  physiologistes  faisaient  plus  souvent  usage  de  l’analyse 
et  du  raisonnement,  ils  if  auraient  pas  confondu  les  douleurs 
morbides  dont  nous  venons  de  parler,  avec  la  douleur  physique 
et  par  suite  la  sensibilité  très-diHcivnm  qui  préside  à  l’une  et 
aux  autres,  et  ils  n'auraient  point  dit  cl  répété  à  !  envi  que 
tous  les  tissus  deviennent  sensibles  dans  l'inflammation.  Ce  lau- 
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gage,  en  effet,  manque  tellement  de  précision  qu’il  conduit  di¬ 
rectement  à  l’erreur.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  par 
Miite  de  celle  assertion  on  croit  que  les  os  étant  enflammés, 
leur  t issu  osseux  est  sensible  aux  irritants  mécaniques  i  l  chi¬ 
miques.  Eli  bien,  il  n’en  est  rien  ;  mais  il  esl  réellement  le 
siège  de  douleurs  morbides  spontanées  qui  tiennent  à  la  sensi¬ 
bilité  morbide  qu’ils  possèdent,  et  non  à  la  sensibilité  physique 
générale  qu’ils  ne  possèdent  point.  Ce  sont  des  faitsque  nous 
prouve  tous  les  jours  la  pratique  de  la  chirurgie  dans  nos 
grands  hôpitaux. 

Ih‘$  sensations  attentives.  —  t'es  sensations,  comme  l’in¬ 
dique  leur  nom,  sont  nécessairement  compliquées  d'attention. 
Elles  le  sont  presque  toujours  encore  d’actes  de  volonté  réfléchis 
ou  irréJlérhis  et  instinctifs,  qui  donnent  lieu  à  des  mouvements 
également  volontaire  nu  involontaires,  destinés  à  favoriser 
1* accomplissement  de  la  sensation. 

Elles  paraissent  beaucoup  plus  vives,  plus  distinctes,  plus 
parfaites,  en  un  mot,  que  les  sensations  i nattent i vos;  mais  nous 
allons  prouver  que  cette  apparence  n’est  qu’une  illusion. 

Lorsque,  nous  promenant  inattentifs  dans  la  campagne,  nous 
sommes  surpris  par  un  oiseau  qui  passe  avec  rapidité,  nous  le 
voyons  :  mais  nous  serions ■  bien  embarrassés  d'indiquer  la 
loi  iM  ■  de  l'oiseau,  ta  couleur  de  son  plumage.  S'il  a  éveillé 
imlre  attention  et  qu’il  vienne  à  repasser  devant  nos  yeux,  nous 
le  regardons,  nous  le  suivons  par  un  mouvement  volontaire  ou 
involontaire  à  travers  l’espace,  et  nous  reconnaissons  parfaite¬ 
ment  l’espèce  d’oiseau  qui  nous  avait  surpris.  Si  nous  enten¬ 
dons  un  bruit  léger,  une  conversation  à  vois  basse,  et  qu’elle 
excite  notre  curiosité,  nous  penchons  instinctivement  la  tête  du 
noté  des  interlocuteurs,  nous  tendons  l’oreille,  nous  écoutons, 
et  il  i "-I  possible  que  nous  parvenions  à  saisir  une  conversation 
qui  nous  eût  échappé  sans  l'attention  que  nous  y  avons  ap¬ 
portée.  Dans  tous  les  cas,  l'attention  ressemble,  pour  ainsi  dire, 
a  un  verre  grossissant  qui  rend  les  détails  des  choses  plus 
apparents.  .Mais  par  quel  mécanisme  produit-elle  ce  résultat? 
Seruil-c  -  en  rendant  les  sensations  plus  vives  cl  plus  pronon¬ 
cées4?  F  elle  est  l’opinion  de  plusieurs  ailleurs  et  particulière¬ 
ment  de  M .  Adelon.  «  La  volonté,  dit-il  ,  érige  en  quelque  sorte 
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la  partie  nerveuse  de  l’organe  des  sens  et  augmente  son  action, 
comme  le  prouve  la  plus  grande  intensité  qu’a  une  sensation 
toutes  les  lois  qu’elle  es!  perçue  avec  volonté  et  attention  <  I).  » 
Si  l’attention  était  une  action  qui  appartint  aux  sens,  et  aux 
sens  exclusivement,  la  proposition  pourrait  être  logique,  parte 
que  les  sens  seraient  seuls  modifiés;  mais  comme  l’ attention 

est  un  étal  de  l'intelligence  ou  du  cerveau  rjui  commande,  qui 

* 

gouverne  les  sens,  il  est  possible  que  la  modification  existe 
aussi  dans  l’ intelligence,  ou  même  existe  dans  l'intelligence 
toute  seule,  et  alors  la  proposition  peut  être  fausse.  Essayons 
donc  d’appliquer  l’analyse  logique  à  celte  difficulté. 

Lorsque  nous  touchons  ou  regardons  un  corps  avec  beaucoup 
d’attention,  sentons-nous  que  notre  main  et  nos  yeux  soient 
plus  sensibles,  qu’ils  reçoivent  réellement  une  impression  plus 
forte,  plus  vive,  plus  énergique?  je  ne  m’en  suis  jamais  aperçu. 
Mais  l’ intelligence  est-elle  plus  puissante,  plus  active  par  l’at- 
te  il  Lion?  Mous  apercevons-nous  manifestement  qu’elle  juge  avec 
plus  de  facilité,  plus  de  rapidité?  Cela  n’est  pas  douteux.  L’aL- 
tention  ne  mut  donc  pas  évidemment  la  main  et  les  yeux  pins 
sensibles,  mais  l'intelligence  plus  puissante  et  plus  juste.  Il  est 
donc  très-douteux  que  ces  sens  y  gagnent  la  moindre  perfection. 
Il  en  est  de  même  pour  les  autres  sens. 

Citons  enfin  deux  exemples  plus  remarquables,  qui  prouve¬ 
ront  définitivement  que  l'attention  ne  perfectionne  que  la  per¬ 
ception  et  le  jugement,  et  non  les  organes  des  sens. 

Lorsque  nous  observons  de  loin  un  oiseau  dont  nous  écou¬ 
lons  en  même  temps  les  chants  avec  beaucoup  d*ai(eniion,  que 
quelqu’un  vienne  à  pusse r  près  de  nous  et  sous  nos  yeux,  entre 
nous  et.  l’objet  que  nous  regardons  :  nous  le  voyons,  mais  nous 
ne  le  distinguons  pas;  qu’il  nous  parle,  nous  ne  le  comprenons 
pas.  Cependant,  si  nos  sens  sont  en  érection,  quand  ils  sont 
attentifs,  pour  parler  le  langage  de  M.  Adelon,  comment  se  fait- 
il  que,  dans  ces  deux  derniers  exemples,  notre  œil  n’ait  pas 
distingué  la  personne  qui  a  passe  près  de  nous,  sous  la  ligne 
visuelle,  et  que  notre  oreille  n’ait  pas  distingué  les  paroles  qui 
ont.  été  proférées  à  sa  portée,  quoique  nous  ayons  vu  la  personne 


il)  Phtjsiol.  de  l'homme ,  t.  t,  p.  257,  2e  édit. 
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et  entendu  ses  paroles  de  plus  près?  C’est  que  l’altenlion  11e 
t  end  pas  les  sens  plus  sensibles,  et  que  tes  sensations  ne  sont 
bien  perçues  que  lorsque  l'aUcniion  y  prépare  l'intelligence.  Il 
n'j  a  qu’un  ras,  peut-être,  où  l’état  de  F  intelligence  augmente 
ta  sensibilité;  c’est  celui  où  l'homme,  occupé  d’idées  volup¬ 
tueuses,  a  les  organes  de  la  génération  surexcités;  et  là  oii  le 
l'ait  est  vrai,  il  est  manifeste  pour  tout  Je  monde.  Je  n'oserais 
pas  assurer  qu’il  en  fût  de  même  pour  les  souffrances  de  l’hy- 
poehmulne,  qui  semblent  avivées  par  l’allen lion  que  les  malades 
v  donnent. 

m" 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  sens  est  tellement  vrai,  que  le 
vulgaire  lui-même  ni  est  frappé,  quoiqu'il  nu  puisse  s’en  rendre 
compte.  .V  répoml-il  pas  tous  les  jours,  pour  se  justifier  d’une 
distraction  à  l’égard  d’une  personne  qui  lui  parlai!  ou  le  saluait  ! 
Je  ne  vous  regardais  pas,  j’étais  distrait,  j’avais  l’esprit  occupé, 
t  iroil-on  qu  alors  le  vulgaire  voulût  dire  que  ses  yeux  ne  voyaient 
pas,  que  ses  oreilles  n’entendaient  pas?  Non,  assurément.  Il 
voulait  dire  que  son  esprit  était  occupé  ailleurs.  Ainsi,  les  sen¬ 
sations  ii (attentives  échappent  inaperçues,  comme  1rs  sensa¬ 
tions  mm  perçues,  ou  bien  la  privcplinn  eu  est  si  vague,  que 
nous  n’avons  aucune  idée  précise  de  l’agent  particulier  qui  a 
produit  I  impression.  Les  sensations  attentives  au  contraire  nous 
le  font  connaître  avec  toute  la  précision  que  nous  sommes 
capables  d'apporter  dans  nos  appréciations.  Nous  verrons  plus 
loin  que  l’evotvice  H  la  pralique  ajoutent  d’ailleurs  à  la  certi¬ 
tude  de  nos  jugements  et  à  leur  promptitude. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  n'y  a  pas  de  différence  plus  pr  o¬ 
fonde  dans  les  perceptions,  que  celles  qui  naissent  du  défaut  ou 
du  secours  de  l'attention.  Chaque  sensation  doit  donc  être  suc¬ 
cessivement  étudiée  sous  ces  deux  points  de  vue,  sous  ces  deux 
modes.  A  l’occasion  d’une  sensation  attentive,  on  doit  aussi  tou¬ 
jours  déterminer  les  mouvements  volontaires  ou  inslinolifs 
destinés  à  recueillir  l'excitant  qui  la  cause  et  à  multiplier  ou 
renforcer  les  impressions  des  sens. 

Dvs  sensu  lions  répétées  on  accoutumées.  —  La  répétition  des 
excitations  sur  les  sens  ou  l’habitude  de  leur  exercice  produiL 
des  effets  divers.  Tantôt  clic  en  exalte  la  sensibilité,  d’autres 
lois  elle  l'émousse;  dans  quelques  cas  elle  rend  désagréables 
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des  sens»  tii  ms  qui  pl;iiseul.  d’ordinaire,  enfin  elle  rend  agréables 
des  sensations  désagréables  d’abord,  et  crée  même  pour  L'homme 
des  besoins  tyranniques. 

1*  Des  sensations  réitérées,  mais  incapables  de  léser  les  tissus, 
finissent  quelquefois  par  irriter  les  organes  au  point  de  les 
enflammer,  K’est  ce  que  produisent  les  frictions  de  la  marche. 
Kl  les  causent  un  érythème  entre  les  cuisses  et  les  fesses,  des 
vésicules  aux  orteils.  Vue  lumière  vive  linil,  chez  quelques  in¬ 
dividus,  par  leur  enflammer  les  yeux.  L’ excitation  excessive  des 
organes  de  la  génération  en  exalte  parfois  la  sensibilité  an  point 
que  le  moindre  attouchement  y  cause  des  sensations  vives  et 
détermine  des  éjaculations  débilitantes. 

itn  Ou  voit  souvent,  au  contraire,  les  cuisiniers,  1rs  forgerons 
manier  avec  une  grande  facilité  des  charbons  ardents,  des  fers 
brûlants  qu’une  autre  personne  ne  pourrait  toucher  et  que  pri¬ 
mitivement  ils  loiirludriiî  peine;  nos  manœuvres  travaillent 
toute  une  journée  sans  que  leurs  mains  en  éprouvent  le  moin¬ 
dre  mal;  des  piétons  de  profession  n’ont,  après  de  longues 
marches,  ni  cloches  ni  vésicules  aux  pieds;  les  cavaliers 
n’éprouvent  plus,  au  bout  d'un  certain  temps  dr  l'exercice  du 
cheval,  la  moindre  douleur  et  la  moindre  gène  par  les  frotte¬ 
ments  et  les  secousses  du  I rot  et  du  galop.  Khez  tous,  mânou- 
vriers,  piétons  et  cavaliers,  les  premiers  effets  ont  été  une  irri¬ 
tation  plus  ou  moins  vive,  qui,  par  un  effet  secondaire,  s'est 
émoussée. 

d°  Des  sensations  qui  plaisent  beaucoup  d'abord  finissent  par 
devenir  désagréables  et  causer  un  dégoût  très-prononcé.  C’est 
ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  une  odeur  mi  des  mets  nous 
ont  indisposés^  quand  nous  avons  fait  un  long  usage  d’une  es¬ 
pèce  d’aliment.  Le  goût,  dans  ce  dernier  cas,  n’est  pas  émoussé, 
mais  perverti  par  l'habitude;  caria  sensation  qu’il  éprouve  n’est 
pas  insipide,  mais  désagréable. 

4°  Des  sensations  d’abord  désagréables  Unissent  assez  souvent 

o 

par  devenir  agréables,  et  souvent  même  leur  retour  fréquent 
devient,  ai-je  dit,  un  besoin  tyrannique.  C’est  ainsi  que  le  tabac, 
les  huîtres,  reau-de-vie  et  tous  les  spiritueux,  une  foule  de 
mets  sapîdës  causent  d’abord  des  sensations  désagréables  qui 
deviennent,  avec  T  habitude,  plus  ou  moins  promptement  déli- 
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rieuses.  Quelques-unes  même,  comme  celles  du  t.ihac,  comme 
,  viles  des  liqueurs  fortes  cl  du  café,  finissent  par  être  néces¬ 
saires,  par  causer  un  besoin  irrésistible,  il  ressort  de  tous  ces 
laits  particuliers  un  fait  général  fort  remarquable,  c’est  qu’il  n’y 
a,  pour  le  goût,  que  les  choses  très-snpides  qui  puissent  devenir 
très-agréables  et  quelquefois  nécessaires.  Au  physique  eomme 
au  moral,  on  ne  se  passionne  pas  pour  des  choses  insipides. 

En  présence  de  ces  diverses  modifications  apportées  aux 
sensations  ou  à  la  sensibilité  par  la  répétition  dr>  excitations  ou 
par  l'habitude,  que  devient  l’assertion  de  lîi chat,  que  l’Itabi- 
tude  émousse  le  sentiment  et  per feetionneie  jugement?  Ce  qu’elle 
devient'?  il  faut  bien  le  dire:  une  erreur,  line  assertion  trop 
géuéralisi-e  dans  son  premier  membre,  car  elle  n’est  vraie  que 
pour  une  (les  quatre  modifications  qu'éprouve  la  sensibilité  par 

des  excitations  répétées;  mais  te  second  membre  de  la  propo¬ 
sition  est  juste,  à  nies  yeux,  du  moins.  Cependant  M.  Ââélon 
attribue  le  perfectionnementaux  sens  enxrinèmcs,  et  non  à  l'en¬ 
tendement.  Je  citerai  littéralement  fauleur.  pour  ne  pas  m’ex¬ 
poser  à  altérer  ses  idées:  «  Si  l’organe  n'est  pas  assez  exercé, 
d’une  part,  il  ne  se  développe  pas  aussi  complètement  < proba¬ 
blement  l’auteur  veut  dire  qu’il  ne  devient  pas  au>si  volumineux, 
aussi  épais  qu’il  pourrait  être);  de  l'autre,  il  n'aequiert  pas  dans 
son  jeu  toute  la  prestesse  et  toute  la  sûreté  dont  il  est  capable, 
et  se  rouilh’y  en  quelque  sorte.  Si  l'organe,  au  contraire,  est 
li  i  >j»  exercé*,  il  s'épuise  et  se  force,  si  on  peut  parler  ainsi.  ï>  Je 
crois  premièrement  que  le  développement  des  sens  smis  fin- 
lluenec  de  l'exercice  est  une  chimère.  Personne  n’a  démontré 
<pte  la  peau  des  doigts  fût  plus  développée  chezleS  aveuglés,  qui 
b  iMchciil  plus  que  les  autres  hommes;  <pie  la  langue  ou  sa  mem¬ 
brane  le  fussent  davantage  chez  les  gourmets  et  tes  cuisiniers; 
que  le  nez,  ses  cavités  ou  sa  membrane  le  fussent  aussi  davan¬ 
tage  chez  les  parfumeurs  ;  que  l’œil  lût  plus  volumineux  chez  le 
peintre,  e,t  foieille  plus  eoasidérahle  chez  le  musicien,  chez  les¬ 
quels  ces  organes  sont  très-exercés. 

I  Secondement,  les  sensu’ acquièrent  pas  de  prestesse,  de  sûreté, 

et  ne  se  perfcetionncnl  pas  par  l’exercice,  enfin,  ils  ne  sont  pas 
éducablcs.  C’est  l'intelligence  qui  acquiert  cette  sûreté,  ce  per¬ 
fectionnement  pur  l'exercice  et  l'éducation.  Voyez  le  peintre  qui 
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a  déjà  les  yeux  un  peu  ulfaiblis  par  l’âge,  mais  qui  y  voit  assez 
liieu  encore  :  croyez-vous  qu’il  distingue  moins  sûrement  ce  qui 
tombe  dans  la  sphèré  d'activité  de  sa  vue  qu'un  ignorant  à  vue 
pereanlo;  et  ce  musicien  qui  a  déjà  l’ouïe  moins  line,  croyez- 
vous  qu’il  juge  moins  juste  du  mérite  d'un  morceau  de  musique? 
Si  vous  le  pensez,  détrompez-vous.  Comme  l’un  et  l'autre  dis¬ 
tinguent  et  jugent  par  les  lumières  dé  leur  intelligence,  pourvu 
qu’ils  voient,  pourvu  qu’ils  entendent,  soyez  s  ù  rs  qu’ils  jugeront 
aussi  bien  que  dans  lem  jeunesse,  et  d’autant  mieux  que  l’âgé 
aura  plus  multiplié  leurs  connaissances  et  plus  perfectionné  leur 
jugement,  croyez  même  qu’ils  jugeront  également  en  se  servant 
d’un  seul  oeilct  d’une  seule  oreille.  Celte  théorie  sur  l’inlluence 
de  l'exercice  des  sens  se  rattache  au  resté  à  celle  du  même  auteur 
sur  Hullueur"  «le  l'attention  dans  les  sensations.  J’avoue  que 
l’un.*  ne  me  paraît  pas  plus  fondée  que  l’autre.  Je  me  permets 
de  le  dire*  parce  que  la  science  ne  peut  que  gagner  à  voir  les 
objections  s’entrc-rlioquer,  s'il  va  lieu,  pour  Finie  et  l'autre  opi¬ 
nions. 

Lu  résumé,  il  y  a  des  sensations  perçues  et  non  perçues. 
Parmi  les  premières,  il  y  a  des  sensations  physiques,  des  sensa¬ 
tions  d’activité*,  des  sensations  de  fatigue,  des  b  ’soins  physiques, 
des  sensations  spontanées  et  morbides,  des  sensations  attentives 
et  des  sensations  répétées  ou  habituelles.  Les  sensations  phy¬ 
siques  sont  générales  ou  spéciales.  Les  spéciales  sont  des  sensa¬ 
tions  tactiles,  des  sensations  de  contact,  des  sensations  médica- 
.menteuses,  des  sensations  de  saveur,  d’odeur,  de  son  ou  de 
lumière.  Les  sensations  d'activité  sont  variées  comme  les  tissus 
où  elles  si  *  montrent.  Il  eu  est  de  même  des  besoins  physiques. 
Les  sensations  spontanées  ou  morbides  sont  bien  plus  variées 
encore.  L’attention  rend  les  perceptions  seiisuriales  plus  pro¬ 
fondes,  plus  justes*  et  non  les  sensations  plus  vives;  enfin  Fha- 

bilude  tantôt  les  émousse,  tantôt  les  exalte,  taiilût  en  fait  un 
besoin  impérieux  et  tyrannique,  sans  donner  jamais  plus  de 
finesse  et  plus  de  délicatesse  aux  sens  eux-mêmes. 

Toutes  ces  modifications  si  variées,  toutes  ces  espèces  de 
sensations,  à  l’exception  de  celles  que  déterminent  l’aucntîon 
et  l'habitude,  appartiennent  à  autant  de  propriétés  de  sentir 
distinctes  les  unes  des  autres.  11  v  a  donc  une  multitude  de 
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sensibilités  diverses  dans  l’économie  animale,  au  lieu  d’une 
vfHvlt1.  i •omini*  on  pourrait  le  croire  en  en  jugeant  d’après  nos 
phvsi nlogîes  actuelles,  qui  rapportent  toutes  les  sensations  à 
un  principe  unique  :  l(t  sensibilité ,  ou  tout  au  plus  encore  à 
une  deuxième  propriété  mal  fondée  :  la  sensibilité  organique 
«le  Bichat. 


DISCOURS 


SU  II  LE 


SYSTÈME  NERVEUX  ET  LA  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE (1  ) 


Une  discussion  s’ était  engagée  sur  les  fonctions  du  système 
nerveux,  dans  la  séance  du  15  janvier  IS;Î!).  M.  Gerdy,  provoqué 
par  M.  Blandin  dans  la  séance  du  9  avril,  répondit  dans  la  séance, 
du  lli,  iiiiiih'diateiuenl  après  M.  Rochoux,  qui  venait  de  soutenir 
le  système  de  Ch.  Bell;  comme  l’avaient  fait  dans  te  mois  de  jan¬ 
vier  MM.  Bouillaud  et  Blandin. 


riiEMtK  IV  DISCOURS 


M  Gerdy  :  Je  regrette  de  me  trouver  encore  en  dissidence 
avec  des  collègues  aussi  distingués  que  mes  honorables  adver¬ 
saires.  Mais  m’étant  occupé  très-sérieusement  pendant  quinze 
ou  vingt  ans  de  recherches  sur  la  physiologie,  j’ai  dù  y  faire  un 
certain  nombre  d’observations  nouvelles  et  arriver  par  ma 
propre  expérience  à  des  idées  particulières  sur  la  valeur  res¬ 
pective  des  diverses  méthodes  d’étude  propres  aux  progrès  ilr 

la  science.  Vous  prévoyez  déjà,  que  si  je  ne  regarde  pas  les  vi¬ 
visections  comme  la  seule  bonne  méthode,  c’est  parce  que  j’ai 
retiré*  de  très-grands  avantages  d’une  autre  méthode,  et  que  j’ai 


(1)  Bulle  lin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  III,  1800. 
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été  trompé  dans  mes  espérances  à  l’égard  des  vivisections.  Eh 
bien,  messieurs,  c’est  précisément  ce  qui  est  arrivé.  D’une 
part,  dans  mes  cours  de  physiologie  expérimentale,  ayant  plu¬ 
sieurs  lois  annoncé  des  résultats,  j'ai  eu  tantôt  le  désagrément, 

et  le  dirai-je,  la  honte  de  voir  arriver  précisément  le  contraire 
de  ce  que  j’avais  annoncé  ;  d’autres  Ibis,  les  résultats  étaient  tel¬ 
lement  obscurs,  qu'il  m'était  impossible  d'y  trouver  la  preuve 
que  j’y  cherchais  et  que  j'avais  promise.  Ces  mécomptes  publics 
et  bien  d’autres  que  j’éprouvai  dans  mes  recherches  particu¬ 
lières,  voilà  les  circonstances  qui  ont  ébranlé  ma  loi  dans  la 

puissance  des  vivisections.  D’autre  pari,  j’ai  retiré  de  si  grands 
avantages  des  autres  méthodes  d’étudier  la  physiologie,  ou  si 
vous  voulez  d’une  méthode  cowjrfe.re,  nnahjtiqnv  et  /cw/n/ue,  je 
lui  dois  lin  si  grand  nombre  d’observations  imuvHles,  que  j’ai 
dû  lui  accorder  une  confiance  et  une  estime  très-étendue  et 
beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  le  fait  dans  l'école  expérimen¬ 
tale. 

En  conséquence,  après  avoir  arrêté  votre  attention  sur  les 
fonctions  et  les  facultés  des  nerfs,  je  vous  entretiendrai  très- 

rapidement,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  des  sucrés  de  la 
méthode  complexe  dont  je  viens  de  parler. 

liais  auparavant  je  désire  répondre  aux  objections  de  mon 
honorable  collègue  M.  Il oclioux,  taudis  qu’elles  sont  toutes  fraî¬ 
ches  encore,  et  payer  à  MM.  Dlandin  et  Douillaud  un  petit  arriéré 
que  je  leur  dois. 

M.  Rochoux  est  parti  tout  à  l’heure  de  considérations  philoso¬ 
phiques  m  élevées  qu’il  lui  était  bien  difficile  de  ne  pas  descendre 
on  avançant  dans  la  discussion.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  et  il  n’en 
est  pas  devenu  plus  positif. 

Pour  justifier  le  système  de  M.  Dell,  il  s’est  appuyé  sur  des 
expériences  dont  M.  Nouai  vous  a  parlé'  \  l’une  des  dernières 
séances.  Trouvant  les  résultats  de  la  section  des  racines  ner¬ 
veuses  sur  les  chiens  et  les  lapins  un  peu  obscurs,  ce  jeune  mé¬ 
decin  a  imaginé  de  les  couper  sur  des  grenouilles,  et  il  prétend 
que  1rs  résultats  sont  plus  évidents. Comment  M.  Horhoux  peut- 
il  invoquer  de  semblables  expé  riences?  Quoi  !  les  animaux  in¬ 
férieurs  comme  les  insectes  offrent  de  si  grandes  différences 
dans  les  fonctions  et  les  propriétés  du  système  nerveux  que 


FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


407 


l'ablal  ion  de  la  fêle  ne  les  empêche  point  de  marcher,  de  courir, 
et  quelquefois  même  de  voler  ;  des  salamandres  et  des  tortues 
vivent  des  mois  entiers  avec  leur  sensibilité  et  leur  utilité  natu¬ 
relles,  malgré  l’ablation  de  la  presque  lotaliLé  de  la  tête;  et  vous 
croyez  pouvoir  appliquer  à  l’homme,  aver  sûreté,  des  observa¬ 
tions  expérimentales  laites  sur  des  animaux  qui  en  sont  si  éloi¬ 
gnés  par  leur  organisation  et  leurs  facultés!  Ne  voyez- vous  pas 
d’ailleurs  que  ces  expériences  que  vous  invoquez  avec  tant  de 
confiance  tournent  contre  vous?  En  effet,  si  les  expériences  de 
M.  Magendie  sur  la  section  des  racines  nerveuses  chez  le  chien 
et  le  lapin  prouvent  ta  doctrine  de  Ch.  Bell,  pourquoi  donc  aller 
chercher  chez  les  givimuillcs  îles  preuves  ipii  perdeni  d'autant 
plus  de  leur  évidence  que  ces  animaux  sont  plus  abaissés  dans 
l’échelle  zoologique  ? 

Suivant  M.  H or houx,  la  méthode  expérimentale  est  la  seule 
qui  puisse,  dans  les  sciences,  conduire  à  des  résultats  certains, 
car  elle  est  fondée  sur  l'expérience  et  déduit  ses  connaissances 
des  observations  fournies  par  le  temps  ;  enfin,  suivant  M.  lîo- 
choux,  les  concessions  que  j’ai  faites  à  cet  égard  sont  insuffi¬ 
santes. 

¥ 

Notre  collègue  joue  in  sur  les  mois;  il  confond  à  plaisir  l'ex¬ 
périence,  qui  est  la  science  du  passé,  la  science,  de  ce  que  l’on 
a  vu,  avec  Vea'pniitn'afdtion,  qui  est  une  opération  par  laquelle 
ou  Ibive  la  nature  à  parler  quand  on  est  prêt  à  l’entendre.  Ne 
me  suis-je  pas  déjà  expliqué  plusieurs  fois  à  ce  sujet?  N’ai-je  pas 
dit  qu’ofoerittr,  c’est  écouter  la  nature  quand  elle  parle  d’cllc- 
même,  spontanément;  qo?  expérimenter  ^  c’est  en  écouter  les 
réponses  quand  on  l’a  interrogée ,  et  que  si  par  expérience  on 
entend  toutes  les  connaissances  acquises  par  l'observation  sim¬ 
ple  et  par  l'observation  expérimentale,  ce  n’est  pas  là  ce  qu’on 
entend  généralement  par  méthode  e,rpéi‘iment(t le?  N’ai-jc  pas 
déjà  fait  remarquer  qu’on  ne  confond  point  en  médecine  les  ob¬ 
servateurs  proprement  dits  avec  les  expérimentateurs?  N’ai-je 

pas  dit  ici  plusieurs  fois  que  ce  que  je  reproche  aux  partisans 
dévoues  de  la  méthode  expérimentale  en  physiologie,  c’est  par- 
ticulièrement  la  confiance  extrême  et  la  supériorité  qu’ils  accor¬ 
dent  aux  viviscct ions  sur  les  autres  méthodes  d’étude?  Pour¬ 
quoi  donc  équivoquer  sur  les  termes  pour  me  prêter  des 
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opinions  paradoxales  et  se  donner  une  apparence  de  raison? 

.le  n  ai  pas  tait  de  concessions,  d’ailleurs,  parce  que  je  n'en 

avais  point  à  l’aire;  et  la  preuve,  r’esl  (pie  toutes  les  pensées 
que  je  viens  d’exprimer  aujourd’hui  l’ont  été  pur  moi  en  1821, 
diins  le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales ,  cl  en 
vil ,  dans  (  introduction  de  nia  Physiologie. 

Passons  donc  aux  objections  de  M.  lîlandin. 

Les  racines  des  nerfs  vertébraux  sont,  dit-il,  pi'oporlionnécs 
par  leur  volume,  les  postérieures,  à  la  sensibilité,  elles  anté¬ 
rieures,  aux  mouvements  des  parties  où  se  distribuent  les  nerfs 
(pii  en  émanent.  Mais  cette  proposition,  généralisé'  n  loi,  sup¬ 
pose  des  observations  prises  sur  un  grand  nombre  d'animaux, 
M.  lîlandin  n’a  guère  parlé  que  d’observations  faites  sur  les 
chiens.  Celte  assertion  suppose  encore  que  l’on  connaît  parfai¬ 
tement  la  sensibilité  et  la  force  des  mouvements  des  diverses 
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parties  auxquelles  se  distribuent  les  nerfs.  Or  C’est  pré  ci  sèment 
le  contraire  qui  est  la  vérité;  car  on  ne  sait  rien  de  positif  à  ret 
égard,  et  il  serait  même  difficile  d’arriver  à  quelque  chose  de 
bien  certain. 

On  invoque  trop  souvent,  mal  à  propos,  le  secours  de  Va  na¬ 
in  mie  (‘I  de  ta  physiologie  comparées  pour  éclairer  des  faculté*, 
et  des  fondions  mal  connues  dans  l’espèce  humaine.  On  ne  re¬ 
marque  pas  que  des  différences  d’organisation  riiez  les  animaux 
entraînent  nécessairement  des  différences  de  facultés  et  de  fon<- 
tions.  Par  exemple,  parce  qu’il  a  été  démontré  par  M.  Kdwanls 
que  la  peau  serf  beaucoup  à  la  respiration  chez  la  grenouille, 
relu  prouve-t-il  qu’il  en  soit  de  même  riiez  nous?  Parce  que 
nous  liai  ions  par  le  nez,  cela  prouve-t-il  que  les  poissons  Haï¬ 
rent  par  le  nez?  S’ils  reconnaissent  les  odeurs  par  le  secoure  de 
leurs  narines,  c’est  assurément  par  un  autre  mécanisme  que 
nous  ne  les  reconnaissons.  Chez  nous,  les  odeurs  ne  font  pas 
d’impression  tant  que  nous  ne  respirons  point  par  le  nez.  Plon¬ 
gés  dans  une  atmosphère  odorante,  nous  ne  sentons  1  odeur 
qu’au  tant  qu’en  respirant  l’air  parcourt  la  cavité  des  narines. 
Kl)  bien,  les  narines  des  poissons  formant  deux  cavités  qui  ne 
sont  ouvertes  ni  dans  la  bourbe,  ni  dans  la  gorge,  mais  deux 
cavités  borgnes  ou  en  cul-de-sac,  l'eau  ne  les  traverse  point 
pendant  la  respiration  de  l’animal. 
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l  'n  dernier  fuit  bien  connu  rendra  nia  proposition  plus  évi¬ 
dente  encore.  Beaucoup  d’auteurs  ont  assuré  que  le  pavillon  de 
notre  oreille  sert  à  rassembler  les  sons  pour  ni  augmenter  P  ac¬ 
tion  sur  le  nerf  auditif,  et  ils  s’appuient  pour  le  prouver  sur 
les  cornets  acoustiques  si  parfaits,  formés  par  l’oreille  du  cheval, 
de  l’âne  el  d’autres  animaux.  Kh  bien,  on  sait  aujourd'hui  très- 
posilivemenl  que  le  pavillon  de  notre  «treille  favorise  très-peu 
l’audition,  et  que  ce  n’est  point  en  rassemblant  les  rayons  so¬ 
nores  qu'il  la  favorise.  Les  expériences  de  M.  Savart  ont  montré 
que  c’est  par  un  autre  mécanisme. 

Suivant  M.  Blandin,  il  n’y  a  pas  seulement  analogie,  mais 
similitude  (c’est-à-dire  plus  (pie  de  l’analogie)  entre  le  nerf  de 
la  cinquième  paire  el  les  nerfs  vertébraux;  car  les  trijumeaux 
ont  deux  ordres  de  racines  et  celle  de  la  sensibilité  porte  un 
ganglion  comme  cela  s’observe  dans  les  nerfs  rachidiens.  Voilà 
ce  que  dit  M.  Blandin  d’après  Kh.  Bell,  qui  avait  besoin  d’établir 
çes  analogies  pour  son  système.  Mais  (înll,  qui  avait  aussi  un 
svstèine  à  établir  sur  l'origine  des  nerfs,  a  vu  les  choses  sous 
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un  autre  jour. 

Lu  réalité,  messieurs,  voyez  quelles  énormes  différences  il  y 
a  entre  les  trijumeaux  el  les  nerfs  rachidiens?  Ces  derniers  ont 
des  racines  antérieures  et  postérieures,  les  trijumeaux  ont  des 
racines  superficielles  et  profondes;  les  racines  antérieures  de- 
uei  B  rachidiens  aboutissent  aux  bandelettes  antérieures  el  les 
postérieures  aux  bandelettes  postérieures,  sans  qu’on  puisse 
jamais  les  voir  s’enfoncer  dans  le  tissu  de  la  moelle  ;  les  radicules 
superficielles  dis  trijumeaux,  qui  forment  en  grande  partie  le 

faisceau  dit  musculaire,  ne  viennent  point  de  la  moelle.  Kilos 
forment  un  ou  plusieurs  filets,  qui,  en  s’éloignant  du  nerf  qu’ils 
concourent  à  composer,  se  perdent  à  la  surface  de  la  protubé¬ 
rance,  en  haut,  en  bas,  ou  en  dedans  du  pédoncule  moyen  du 
cervelet,  et  disparaissent  plus  tôt  ou  plus  tard  suivant  les  sujets. 
Les  profondes  s’enfoncent  à  travers  les  libres  transversales  et 
kmgiiudinali's  de  la  protubérance,  à  traversin  substance  grise 
rosee  qu  on  y  observe,  et  forment  au  moins  deux  grosses  racines, 

1  une  transversale,  l’autre  verticale.  La  première  parvient  à 
I  extrémité  inferieure  de  Baqueduc  de  S\lvius,  dans  lasubslance 
grise  qui  le  tapisse;  en  sorte  qu’elle  tient  à  la  racine  semblable 
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du  nerf  opposé  par  celte  su! (stance  grise.  La  racine  verticale, 
profonde,  se  porte  en  bas  dans  P  épaisseur  du  corps  rcsliforme 
ou  en  Ire  ce  corps  et  l'olive.  Or  comme  le  corps  restifonne  est 
la  sniir  ili1  In  bandelette  ou  colonne  postérieure  de  la  moelle, 

celle-là  seulement  a  des  en . .  avec  P  mie  de  ses  hande- 

letles,  et  encore  a-l-elle  d’autres  connexions  avec  les  tissus  et 
les  organes  surajouté?,  que  la  protubérance  offre  dans  son  or¬ 
ganisation  comparée  à  celle  de  la  moelle. 

Il  suit  de  toutes  ces  dispositions  que  la  cinquième  paire  n'a 
de  communication  manifeste  avec  la  moelle  que  par  sa  racine 

profonde,  qu'elle  plonge  dans  la  colonne  postérieure  ;  qu’elle 
n’est  pas  manifestement  continue  avec  la  bandelette  antérieure 
ou  avec  [es  libres  des  pyramides  an  ternaires;  (ju’ellr  ne  lait  que 
les  avoisiner,  leur  être  contiguë,  en  passant  à  côté;  qim  d'ail¬ 
leurs  les  racines  superficielles  se  perdent  immédiatement  à  la 
surface  ou  dans  les  fibres  transversales  superficielles  de  la  pro¬ 
tubérance,  qui  se  portent  au  cervelet;  que  les  racines  profondes 
ont.  des  connexions  particulières  avec  des  tissus  particuliers  à  la 
protubérance,  que  l’on  ne  peut  pas  retrouver  dans  la  moelle  J 
que  si,  comme  le  veut  Ch,  Bell,  et  comme  il  est  asse/  raisonnable 
de  le  supposer,  les  nerfs  tirent  leurs  facultés  des  connexions 
de  leur  origine,  il  est  impossible  que  les  nerfs  trijumeaux  el 
vertébraux  aient  des  fonctions  semblables,  car  leurs  origines 
sont  certainement  différentes. 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  les  observations  dont  je 

viens  de  vous  i‘iil  reh-nir  >nient  des  supposit ion< ;  j’ai  apporté 
ici  des  pièces  qui  démontrent  les  dispositions  que  je  viens  de 
décrire,  et  on  trouve  dans  plusieurs  auteurs  des  passages  qui 
justifient  mes  observations.  Ainsi  Hall,  qui  a  suivi  les  racines 
profondes  de  la  cinquième  paire,  les  décrit  comme  venant  de  la 
substance  grise  du  plancher  du  quatrième  ventrimlepar  plusieurs 
divisions.  .M.  II.  Cloquet  a  décrit  d’une  manière  analogue  les 
mêmes  origines.  Holando  a  vu  et  ligure  plusieurs  variétés  des 
racines  supertirielles.  Merkrl  compte  I rnis  racines  à  la  troisième 
paire,  une  profonde  cl  une  grosse,  puis  deux  netites.  M.  Cru- 
veilhier  en  compte  deux,  l  ime  superficielle  qui  se  perd  promp¬ 
tement,  et  une  profonde. 

Personne,  d’ailleurs,  avant  M.  Bell  n’avait  perçu  dans  les 
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trijumeaux  les  deux  ordres  de  racines  que  l'on  y  aperçoit  au¬ 
jourd'hui  à  travers  le  prisme  du  système,  quoiqu’on  n’y  ait 
rien  découvert  de  nouveau.  Vous  voyez  maintenant,  messieurs, 
.s’il  est  vrai  que  le  nerf  <le  la  cinquième  paire  soit  semblable 
aux  nerfs  vertébraux. 

J’arrive  aux  objections  de  M.  Bouillaud...  Mais  je  ne  l’aperçois 
plus  à  sa  place...  Présent,  je  l’aurais  combattu;  absent,  je  ne 
lui  ferai  pas  une  réponse  qu'il  ne  pourrait  entendre.  Je  passe 
donc  à  l’examen  des  propriétés  des  nerls. 

J’ai  déjà  exposé  comment  ce  syslèmo  des  nerfs  moteurs  el 
des  nerls  sensibles,  qui  paraît  remonter  à  l’école  d’Alexandrie, 
a  été  développé  par  Galien  et  enseigné  jusqu’au  xvnc  siècle 
par  Dlllaurens,  dans  son  Aiwlnwie;  ruminent,  il  a  élé  ima¬ 
giné  par  les  anciens  pour  expliquer  les  paralysies  de  la  sen¬ 
sibilité  et  du  mouvement,  isolées  ou  séparées  l’une  de  l’autre; 
comment  M.  Bell  l’a  renouvelé  dans  le  même  but.  Mais,  je 
me  bille  d’en  convenir,  il  lui  a  donné  des  bases  toutes  neuves, 
cl  il  en  a  fait  un  tout  si  brillant  et  si  séduisant,  qu’on  regrette, 
en  vérité,  qu’il  n’ait  point  été  appelé  aux  conseils  du  Créateur. 

Ce  n’est  pas  que  ce  système  soit  faux  dans  tous  si  s  détails: 
au  contraire,  on  y  trouve  des  vérités  éclatantes  et  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  Charles  Bell.  Mais  qu’ est-ce  que  cela 
prouve  pour  la  vérité  de  l'ensemble?  Quel  est  le  système  qui  ne 
renferme  pas  de  vérités,  et  même  des  vérités  remarquables?  S’il 
en  était  un  seul,  il  ne  séduirait  personne,  il  ne  durerait  pas  un 
jour,  ou  plutôt  il  ne  parviendrait  jamais  à  s’établir.  Ne  vou 
étonnez  donc  pas  que  relui  de  M,  Ch.  Bell  ait  entraîné1  l'admira¬ 
tion  de  mes  honorables  adversaires;  ne  vous  étonnez  pas  non 
plus  >i  je  le  combats  dans  son  ensemble,  tout  en  y  reconnaissant 
des  vérités  de  détail  extrêmement  mnarquahlrs.  Mes  adversaires 
aux- mêmes  pensent  en  partie  comme  moi,  soyez-en  persuadés; 
ils  ont  beau  glorifier  le  système  et  s'en  déclarer  les  défenseurs, 
ils  n  mi  adoptent  que  ce  qui  leur  convient,  et  n'en  sont  pas  des 
sectateurs  plus  vrais  que  ne  le  sont  du  christianisme  les  gens 
qui  se  croient  chrétiens  pane  qu’ils  vont  à  la  messe  une  fois 
l’an. 

Pour  juger  le  système,  il  faut  donc  absolument  pénétrer  dans 
les  détails. 
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Suivant  M.  Ch.  Bell,  la  moelle  est  composée  de  trois  colonnes 
ou  bandelettes  de  chacun  des  côtés  de  la  ligne  médiane,  d'une 
colonne  antérieure  destinée  aux  mouvements,  d’une  colonne 
postérieure  pour  la  sensibilité,  d’une  colonne  latérale  intermé¬ 
diaire  pour  les  mouvements  involontaires  de  la  respiration,  etc. 
Les  nerfs  sont  simples  ou  composés  :  les  simples  sont  ceux  «Un il 
les  racines  naissent  d'une  seule  et  meme  partie  ci  u'onl  i pf  une 
seule  faculté;  les  composés,  ceux  qui  naissent  de  parties  diffé¬ 
rentes*  comme  les  colonnes  antérieures  et  postérieures  de  la 
moelle,  et  ont  plusieurs  facultés  distinctes.  Car  conséquent, 
l'olfactif,  l'optique,  sont  des  nerfs  simples,  et  ils  sont  doués 
d’une  sensibilité*  spéciale.  Cependant  observez  que  l'olfactif 
nuit  de  trois  parties  fort  dillérenles  par  trois  racines  très-dis- 
semblaldcs,  dont  aucune  d’ailleurs  ne  lient  aux  colonnes  «le  la 
moelle  épinière,  car  le  corps  calleux  si*  recourbe  du  haut  en 
bas  entre  lés  racines  de  ce  nerf  pour  embrasser  dans  sa  con- 
cavilé  l’extrémité  supérieure  des  fibres  divergent  us  dus  corps 
striés,  comme  je  l’ai  démontré  dans  mes  recherches  sur  le 
cerveau. 

Quant  au  nerf  optique,  il  naît  par  deux  racines,  au  moins, 

de  deux  parties  encore  très- différentes  :  la  couche  optique  et 

les  tubercules  quadrijumeaux,  qui  ont  des  propriétés  bien  dis- 
*  | 

tinclos,  de  l’aveu  dé  tous  lus  expérimentateurs.  Ce  nerf,  si 
simple  par  ses  propriétés  connues,  n’est  donc  pas  simple  par 
scs  connexions. 

Le  moteur  oculaire  commun,  que  tout  le  monde  reconnaît 
pour  un  nerf  moteur,  ne  lire  pas  précisément  son  origine  de 
la  colonne  aiiléneuru  de  la  moelle  ou  des  pyramides  prolongées 
dans  les  pédoncules  du  cerveau,  mais  bien  d'une  subslauee 
grise  et  d’une  substance  jaune  particulière  qu’on  y  trouve  plus 
profondément.  J'ai  ici  un  ancien  dessin  de  cette  disposition 
que  j’ai  pris,  il  y  a  plusieurs  années,  pendant  que  je  m'occupais 
de  recherches  anatomiques  sur  le  système  nerveux.  La  ligure 
n’ayant  point  été  faite  pour  la  circonstance,  comnir  le  prouvent 
la  vétusté  du  papier  et  lés  autres  dessins  qui  ramimpagnent, 
on  ne  peut  suspecter  ma  véracité  à  col  égard.  L’origine  du  mit! 
de  la  troisième  paire  est  donc  bien  différente  de  celle  des  racines 
dites  motrices  des  nerfs  vertébraux. 
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I ,(*  pathétique  est,  suivant  Bell,  un  nerf  musculaire  iuvolon- 
laire  qui  déviait  venir  de  la  bandelette  latérale,  mais  qui  vient, 
eu  réalité,  des  prolongements  du  cervelet  aux  tubercules  qua¬ 
drijumeaux  et  de  la  valvule  de  Vieussens. 

Je  n'ai  plus  à  vous  entretenir  des  inexactitudes  du  système 
>ur  les  origines  de  la  cinquième  paire.  C’est  une  tâche  que  j’ai 
accomplie  en  répondant  aux  objections  de  mon  honorable  col¬ 
lègue  M.  Blandin.  Je  ne  continuerai  pas  même  cette  revue  cri¬ 
tique;  je  craindrais  de  fatiguer  l’Académie  par  trop  de  détails 
anatomiques.  Elle  suffit,  d’ailleurs,  toul  imparfaite  qu’elle  est, 
pour  montrer  ce  minent  un  auteur  systématique  plie  les  faits 
pour  les  obliger  à  rentrer  dans  le  cadre  où  il  veut  les  placer, 
ruminent  d'ailleurs  i!  lui  est  d’autant  plus  facile  d’inventer  une 
nature  idéale  à  la  place  de  la  nature  réelle,  qu’il  a  plus  d’intel¬ 
ligence  et  de  génie. 

Nous  avons  >i  souvent  parlé,  mes  adversaires  et  moi,  des 
expériences  de  M.  Bell,  sur  la  cinquième  paire  et  sur  le  facial, 
que  je  n'y  reviendrai  pas.  Je  ferai  seulement  remarquer  à 
,M.  Blandin  que,  puisqu’il  reconnaît  que  le  facial  est  sensible  à 
sa  sortie  du  trou  si vlo-niastoïdien,  il  ne  suffit  pas  d’allirmer 
qu'il  doit  sa  sensibilité  à  d'autres  nerfs  qui  viennent  s’y  accoler 
dans  raqurdu'  A-  l’allope,  il  finit  (<■  démontrer.  Jusque-là  son 
assertion  ne  sera  qu’une  hypothèse. 

11  est  vrai  que  mes  adversaires  m’opposent  encore  que  la 
section  de  la  cinquième  paire  sur  le  rocher,  paralysant  toute  la 
fin  e  et  le  pmi  de  sensibilité  que  possède  le  facial,  il  faut  bien 
en  conclure  qu’il  n’est  pas  sensible  par  lui-même.  En  accor¬ 
dant  que  le  fait  soit  exact,  ce  dont  je  11e  réponds  pas,  je  dirai  : 
Toul  le  monde  sait  que  Folfact if,  l'optique,  l'auditif,  servent  à 
l'odorat,  à  la  vue  et  à  l’ouïe.  Si  néanmoins  la  section  de  la 
cinquième  paire  sur  le  rocher  cause  la  perle  de  l'odorat,  de 
d<‘  la  vue  et  de  l’ouïe,  comme  l’enseigne  M.  Magendie,  cela 
prouve-t-il  que  les  nerfs  olfactif,  optique,  auditif,  ne  servent 
pas  à  l'odorat,  à  la  vue  et  à  rouie?  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas, 
au  contraire,  que  le  trifacial  est  seulement  une  condition  né¬ 
cessaire  aux  fonctions  de  ces  nerfs?  Si  donc  la  section  du  même 
nerf  paralyse  aussi  la  sensibilité  du  facial,  comment  cela  prou¬ 
verait-il  que  le  facial  n’est  pas  sensible  par  lui-même?  Ne  se- 
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rait-il  pas  plus  probable  que  son  intégrité  serait  nécessaire  à 
la  sensibilité  du  facial,  comme  à  la  sensibilité  des  nerfs  olfac¬ 
tif,  optique  et  auditif? 

Ne  pouvant  pas  examiner  le  système  de  Ch.  Bell  dans  tous 
ses  détails,  je  passe  maintenant  aux  travaux  de  M.  Magendie, 
ef  vousallez  voir  comment  mes  adversaires,  qui  croient  à  la  Ibis 
à  la  doctrine  du  physiologiste  anglais  et  aux  résultats  obi  mus 
par  le  physiologiste  français,  croient  en  même  temps  à  deux 
doctrines  contraditoiros.  Ils  me  répéteront  peut-être,  avec  nuiiv 
honorable  collègue  M.  Bouillaud,  (pie  je  mets  les  faits  en  guerre 
civile,  lundis  gui  fs  font  ton. s  leurs  efforts  juntr  les  rom- Hier 
dans  l'intérêt  de  la  science .  Eh!  messieurs,  cet  aveu  si  naïf  ne 
vous  dévoile-t-il  pas  assez  clairement  ce  malheureux  esprit  sys- 
tématique  contre  lequel  je  m’élève  incessamment?  Quoi,  nous 
avons  dans  les  sciences,  comme  en  politique,  des  ministres  de 
conciliation  T  Dans  les  sciences,  messieurs ,  les  assertions  sont 
vraies  ou  fausses,  et  la  vérité  ne  se  trouve  pas  entre  les  deux, 
et  on  ne  lui I  pas  de  la  vérité  en  mêlant  rn>emhle  le  faux  et  le 
vrai!  Mais  prouvons  d’abord,  par  quelques  exemples,  combien 
les  expériences  de  M.  Magendie  sont  parfois  contraires  aux 
idées  de  Ch.  Bell.  Tandis  que  celui-ci  ne  voit  dans  la  cinquième 
paire  qu'un  nerf  sensible  et  moteur,  celui-là  montre,  en  le  cou¬ 
pant  sur  le  rocher,  qu’il  exerce  sur  les  sens  une  influence  im¬ 
mense.,  déjà  indiquée  plus  haut,  et  sans  laquelle  l'odorat, 
l’œil,  l'ouïe,  ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fonctions,  sans  la¬ 
quelle  même  INeil  ne  peut  plus  conserver  son  intégrité  ma¬ 
térielle,  mais  s’enflamme,  s’ulcère  et  se  vide.  Qui  aurait  pu 
prévoir  des  résultats  semblables?  IVrsurmej  aussi  M.  Bell,  dont 
la  doctrine  n’est  qu’un  système,  ne  l'a  point  soupçonné,  il  n’a 
vu  là  qu’un  nerf  vertébral.  Mais,  dira-t-on,  si  MM.  Bell  et  Ma¬ 
gendie  ne  peuvent  être  d’accord  sur  les  fonctions  du  trifacial, 
ils  le  sont  sur  les  facultés  des  racines  des  nerfs  rachidiens.  C’est 
à  peu  près  vrai,  mais  cela  pourrait  bien  tenir  à  ce  qu  ils  ont  un 
intérêt  commun  dans  cette  question.  Ch.  Bell,  ayant  imaginé 
que  les  nerfs  rachidiens  devaient  recevoir  une  propriété  diffé¬ 
rente  de  chacun  des  deux  ordre®  de  leurs  racines,  s’avisa  d'irri¬ 
ter  séparément  les  racines  antérieures  et  postérieures  sur  un 
lapin  qu’il  venait  d’assommer  pour  ne  pas  le  faire  souffrir.  Ayant 
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vu  que  l'irritation  dos  racines  postérieures  ne  causait  aucun 
mouvement  dans  les  muscles,  tandis  que  celle  des  antérieurs 
en  produisait,  il  en  conclut  la  différence  de  leurs  fonctions. 
Mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  M.  Magendie,  frappé  du  peu  de 
précision  des  résultats  de  Ch.  Bell,  s’élança  dans  celte  nouvelle 
carrière  d'expérimentations  qui  s'ouvrait  devant  lui,  el  avec 
l'habileté  qu’on  lui  connaît,  prêtant  le  secours  de  ses  mains 
aux  aventureuses  conceptions  du  physiologiste  de  Londres,  il 
devint  le  liras  du  svMèmc  dont  Ch.  Bell  était  la  tête.  Voilà  coin- 

4 

ment,  sans  qu'ils  s’en  doutent,  l'intérêt  de  ce  qu'ils  regardent 
comme  mm  gloire  qui  leur  est  commune,  les  tient  réunis  et 
d’accord. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  toutes  les  discor¬ 
dance-*  qui  exigent  eniiv  les  auteurs  précédents,  Herbert  - 
Mayo,  M.  Fodera,  Bellingeri,  M.  Caliiieil,  d’autres  encore,  cl 
moi-même,  qui  avon>  (ou>  répété  et  \arié  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  expériences  faites  sur  le  système  nerveux  pour  en  con¬ 
naître  les  propriétés. 

Après  avoir  montré,  en  gros,  -combien  il  y  a  peu  d’accord 
entre  les  résultats  obtenus  par  les  différents  expérimental  ours, 
voyons  si  ceux  qu»*  fournil  la  pathologie  sont  plus  favorables  à 
la  doctrine  nouvelle. 

L’étude  des  maladies  fait  voir  que  la  distension  et  la  com¬ 
pression  de  la  moelle  épinière  abolissent  quelquefois  la  mani¬ 
festation  delà  sensibilité  ■  i  d<-  la  contractilité  volontaires  dans 
les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerls  d’un  point  de  la  moelle 
placé  au-dessous  de  sa  lésion,  cl  que  j'appellerai  porties  infé¬ 
rieures  à  ht  lésion.  Mlle  montre  que  la  désorganisation  et  sur¬ 
tout  la  solution  de  continuité  de  la  moelle  épinière  abolissent 
ordinairement  la  manifestation  de  la  sensibilité  et  du  mouve¬ 
ment  dans  les  parties  inférieures  à  la  lésion.  Elle  nous  apprend 
qur  la  paralysie  se  montre  ordinairement  du  côté  de  la  moelle 
spinale  lésée;  que  les  paralysies  du  sentiment  et  du  mouvement 
peuvent  .survenir  isolées  un  réunies  sans  lésion  matérielle  appré¬ 
ciable.  Ces  assertions  n'onl  pas  besoin  de  preuves,  tant  la  vé¬ 
rité  en  est  bien  et  généralement  connue.  1!  n'en  est  pas  de 
même  des  suivantes  :  je  serai  donc  obligé  d’apporter  des  preuves 
choisies  à  l’appui  de  chacune. 
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Quelquefois  la  paralysie  se  manifeste  au-dessus  d'une  lésion 
matérielle  dé  la  moelle.  Ainsi,  I"  l’oital  rapporte  avoir  vu  la 
paralysie  <lu  bras  gauche,  et  à  la  mort  un  ramollissement  avec 
rougeur,  exista  ni  à  droite  seulement  rie  l'extrémité  inférieure 
de  la  moelle,  depuis  les  dernières  vertèbres  dorsales  jusqu’aux 
premières  des  lombes  (Ollivier,  Dr  la  moelle  et  fie  ses  mala¬ 
dies). 

2°  Un  jeune  soldai  qui  mourut  avec  une  paralysie  universelle 
ne  présentait  qu’un  ramollissement  au  bas  de  la  moelle  (Brera, 

Annal,  cliniq.  de  Montpellier,  (.  IV,  1819). 

Dans  certains  ras ,  les  lésions  de  ht  moelle  ne  nuisent  que  la 
paralysie  da  mouvement t  quel  <fue  soit  leur  siège  autour  de 
l’axe  de  la  moelle. 

M"  Préval,  resté  an  .lit  pendard  sept  ans,  avec  les  bra>  el  les 

cuisses  fléchies,  contracturées,  et  qU*il  remuait  volonlairement 
par  moments,  présente  à  l'aut  opsie  un  ranmlli  renient  des  eolon- 
nes  antérieures  de  ta  moelle  dans  presque  toute  leur  épaisseur 
et  dans  toute  leur  longueur,  même  jusque dans  le  cerveau. 
Pourquoi  les  membres  supérieurs  iTel aient -ils  point  par 
comme  les  intérieurs,  puisque  l’altération  de  la  moelle  était  la 
même  en  haut  qu’en  bas?  (Journal  de  Magendie,  i.  III,  p.  lT>8.t 

4°  Elie  reste  paralysé  du  mouvement  des  membres  inférieurs 
seulement,  après  une  chute  d*un  deuxième  (éage.  D’après  !- 
nouvelles  idées,  vous  vous  attendez  à  Irouver,  à  la  mort,  une 
altération  des  colonnes  antérieures  dé  la  moelle?  Erreur;  la 
moeilo  viiiit  égalemenl  ramollie  par  devant  et  par  derrière,  att 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale  ('Dllmrr,  p, 

édit.). 

5°  Un  porteur  d’eau,  heurté  dans  le  dos,  éprouve  une  para¬ 
lysie  complète  du  mouvement  dans  les  membres  inférieurs  ! 
une  paralysie  incomplète  de  la  sensibilité.  Vous  diagnostique¬ 
rez  :  Altération  grave  des  colonnes  antérieures  de  la  moelle  en 
bas,  altération  légère  des  colonnes  postérieures.  Erreur  encore  : 
la  moelle  est  écrasée  et  ramollie  dans  toute  son  épaisseur,  cl 
dans  l’étendue  d’un  pouce,  vis-à-vis  la  douzième  vertèbre  dor¬ 
sale  (ibid.,  p.  289) , 

0“  Mettrai  meurt  avec  une  paralysie  complète  du  mouvement 
dans  les  membres  inferieurs  et  incomplète  dans  les  supérieurs. 
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(  n  systématique  plein  de  foi  n'est  point  embarrassé,  il  pro¬ 
nonce  hardiment  :  altération  «les  colonnes  antérieures,  pro¬ 
fonde  au  bas  tic  lu  moelle,  légère  dans  la  région  cervicale;  puis 
vient  à  son  tour  l’autopsie  qui  montre  un  ramollissement  demi- 
fluide,  du  renllement  lombaire  entier,  quoiqu’il  n’v  ait  pas  eu 
paralysie  de  la  sensibilité  au-dessous,  et  enfin  une  induration 
de  la  moelle  tout  entière  depuis  la  huitième  vertèbre  dorsale 
jusqu’aux  pédoncules  cérébraux.  Comment  se  fait-il  qu’il  n’y 
ait  pas  encore  paralysie  au  moins  légère  des  membres  supé¬ 
rieurs  ('1  môme  bien  autre  chose?  (iôù/.,  p.  641.) 

7“  l’n  cillant  de  sept  ans  meurt  avec  les  signes  d’une  aracli- 
nitis  chronique,  et  on  trouve  des  masses  encéphaloïdes  dans 
la  parfu-  intérieure  cl  postérieure  du  cervelet,  qui  compriment 
la  moelle  «*n  haut  et  par  derrière.  Les  corps  restiformes  et  oii- 
vaires  sont  altérés,  réduits  en  matière  encéphaloïde .  Point  de 
paralysie  d’aucune  espèce,  pas  le  [dus  léger  trouble  dans  l’équi¬ 
libre  avec  une  lésion  si  grave  du  cervelet  !  Üuelle  désobéissance 
aux  lois  si  souvent  proclamées  ici  par  M.  Bon  il  laud!  Quelle 
impertinence  de  la  part  de  rrt  enfant!  (Velpeau,  Archives  de 
méd t.  Vil,  p.  347.) 

Pourquoi  la  sensibilité  s  est-elle  conservée  seule  dans  les 
V,  r>  ,  (t\  7°  cas  dont  je  viens  de  parler  ?  c’est  qu’elle  se  para- 
lys  '‘ii  général  moins  facilement  que  la  motilité.  C’est  du  moins 
v que  j'ai  trouvé'  dans  l’ensemble  «les  observations  que  j’ai 
réunies  et  méditées. 

Mol 'i  In  [uttholoffie  montre  des  discordances  bien  pins  éton¬ 
nantes  encore  qne  relies  dont  je  mus  ai  entretenus. 

Pclitpas  meurt  avec  un  étranglement  de  la  moelle  causé 
par  le  gonllemenl  des  lames  de  l’axis  avec  un  premier  ramollis- 
sei uenl  sans  désorganisation,  situé  derrière  la  moelle  ;  avec  un 
deuxième  ramollissement  analogue  étendu  de  la  sixième  ver- 
lèbre  cervicale  à  la  deuxième  vertèbre  dorsale;  enfin  avec  un 
troisième  ramollissement  étendu  de  la  sept  ième  vertèbre  dorsale 
au  renflement  lombaire  réduit  en  une  substance  demi-fluide  en 
bas.  Voilà  les  lésions  :  je  délierais  bien  tous  les  jibysiologistcs 
et  tons  les  pathologistes  d’indiquer  maintenant  les  troubles  phé¬ 
noménaux  qui  en  ont  été  la  suite.  Les  voici  :  le  eou  cl  la  poi¬ 
trine  étaient  engourdis  jusqu’à  la  troisième  côte,  do  haut  en 
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bas;  l?s  membres  supérieurs  et  le  tronc,  île  bas  en  liant, 
jusqu’à  F  épigastre,  étaient  aussi  engourdis  et  incessamment 
tourmentés  par  tics  démangeaisons  très-vives.  Entre  la  troi¬ 
sième  et  la  septième  côte,  la  sensibilité  était  intacte  autour  de 
la  poitrine.  Gomment  les  altérations  supérieures  de  la  moelle, 
suffisantes  pour  altérer  la  sensibilité  des  pallies  supérieures, 
n’ont -elles  pas  été  suffisantes  pour  altérer  relie  des  parties 
placées  au-dessous,  entre  la  troisième  et  la  septième  cèle?  (  /  !>i<! ., 

p.  337.) 

11°  Delafoix  meurt  avec  une  congestion  cérébro-rachidienne, 
avec  ramollissement  remarquable  du  renflement  brachial  dans 
l’étendue  de  deux  pouces,  surtout  dans  la  substance  grise.  Ers 
lésions  données,  qui  oserait  se  charger  de  deviner  1rs  sym¬ 
ptômes  qui  en  turent  la  suite?  Il  y  mt  paralysie  des  membr 
supérieurs;  cl  pourquoi  pas  des  inférieurs?  (Il>hl.r  p.  (UN.) 

1  (F  Du lort  meurt  avec  ramollissement  et  désorganisation-de 
la  moelle  ail  niveau  de  l'apophyse  odontoïde  devenue  mobile; 
avec  une  rupture  du  bulbe  rueliidien,  probablement  laite  après 

la  mort;  avec  rupture  des  nerfs  moteur  oculaire  externe,  pneu¬ 
mogastrique,  glosso-pharyngien,  avec  altération  des  nerfs  facial t 
auditif  et  hypoglosse.  Qui  oserait  deviner  les  symptômes  pro¬ 
duits  par  ces  lésions  serait  bien  sur  de  se  tromper!  Il  y  avait 
eu  douleurs  très-vives  à  la  peau  et.  dans  la  profondeur  du  cou  ; 
douze  heures  seulement  avant  la  mort,  paralysie  imparfaite  des 
élévateurs  de  la  mâchoire,  et  erilin  prostration  ou  espèce  de 

paralysie  générale  (Archives  de  tnétL,  t.  VII,  p.  -VJ). 

11“  M.  b...  mourut  avec  une  paralysie  du  mouvement  d  ‘s 
membres  supérieurs,  mais  sans  paralysie  aucune  des  membres 
inférieurs.  (Jui  voudrait  deviner  les  lésions  de  la  moelle?  Elle 
était  liquide,  fluctuante,  dan>  son  lui»'  membraneux,  entre  la 
quatrième  vertèbre  cervicale  et  la  quatrième  dorsale.  Elle  pré¬ 
sentait  à  gauche  dans  l’étendue  d’un  demi-pouce  des  portions 
lenticulaires  et  une  bandelette  altérée  de  deux  lignes  de  lar¬ 
geur,  qui  parut  à  M.  Magendie  tellement  incapable  de  trans¬ 
mettre  les  sensations  et  les  vol  il  ions,  qu’il  se  demanda  si  les 
membranes  de  la  moelle  ne  seraient  pas  les  agents  de  cette  trans¬ 
mission  (Journal  de  Magendie,  t.  Ml,  p,  173). 

lût  (in  lu  pathologie  montre  quelquefois  ht  sensibilité  et  ht 
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motilité  conservées  dans  des  parties  entièrement  isolées  du  cer¬ 
veau  par  suite  de  iabsence,  de  la  destruction  et  de  fa  solation 
de  continuité  de  la  moelle  épinière  dans  toute  son  épaisseur. 
Vous  devez  être  préparés,  messieurs,  à  cette  étrange  proposi¬ 
tion  par  les  faits  cités  plus  haut  et  surtout  par  le  onzième. 

H0  Fauve  1  montra,  en  1711,  à  l'Académie  des  sciences  un 
enfant  à  terme,  sans  cerveau,  sans  cervelet  ni  moelle  épinière, 
qui  vécut  deux  heures  et  sentit  l’eau  du  baptême  au  moment 
où  il  fut  ondoyé.  —  (Kl  comment  le  savez-vous?  s'écrie  un 

V  * 

membre  de  l'Académie.)  —  Gomme  on  sait  qu'une  sangsue  a 
senti  le  poivre  qu'on  lui  a  répandu  sur  la  queue,  lorsqu'on  la 
voit  s’agiter  et  se  rouler  sur  elle-même  ;  car  tout  mouvement 
consécutif  à  un  contact,  et  qui  n’est  point  un  mouvement  com¬ 
muniqué  et  mécanique,  est  le  résultat  d’une  impression  et  par 
conséquent  d'une  sensation.  Ainsi,  quand  on  touche  une  actinie 
épanouie  dans  les  eaux  de  la  mer  et  qu’elle  se  ferme  subite¬ 
ment,  quand  on  touche  un  polype  et  qu'il  se  meut,  quand  on 
pique  une  sensitive  sans  l’ébranler,  ou  qu’on  la  cautérise  avec 
un  acide  et  que  ses  folioles,  ses  feuilles,  ses  rameaux,  se  fer¬ 
ment,  tout  le  monde  dit  que  ecs  êtres  ont  senti  et  qu'ils  sont 
sensibles,  parce  qu'ils  l'ont  exprimé  par  leurs  mouvements. 
C'est  aussi  par  ses  mouvements  que  l’enfant  en  question  témoi¬ 
gna  qu'il  avait  senti,  El  pourquoi  n'aurait-il  pas  exécuté  des 
mouvements  quand  un  fuHus  acéphale  en  exécute  dans  le  sein 
de  sa  mère,  quand  une  mouche  vole  la  têle  coupée,  quand  une 
salamandre  nage  privée  presque  entièrement  de  l’encéphale  et 
de  la  tête,  quand  un  canard  court  encore  quelques  pas  la  tète 
enlevée? 

13"  Méry  vit,  en  171 2,  un  enfant  qui  vécut  vingt  et  une  heures 
et  prit  quelque  nourriture,  quoiqu'il  n’cûl  ni  cerveau  ni  muellc 
épinière.  Puisqu'il  a  pris  de  la  nourriture,  c’est  qu’il  eu  a  senti 
le  besoin,  et  puisqu'il  l’a  acceptée,  c’est  qu’il  a  senti  qu'on  la 
lui  présentait,  et  qu'il  a  fait  les  mouvements  nécessaires  pour 
la  saisir  et  l’avaler. 

t  i"  Hippcrt,  Marseillais,  blessé  au  10  août  par  une  balle  qui 
avait  traversé  les  poumons  et  la  dixième  vertèbre  dorsale,  urina, 
remua,  sans  comulsion,  le  bassin  et  les  membres  inférieurs 
jusqu'à  la  mort.  A  l'autopsie,  on  trouva  la  moelle  coupée  vers 

CERDY.  I,  _  31 
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la  dixième  et  la  onzième  vertèbre  dorsale.  Desaull  sentait  si 
bien  tout  ee  que  ce  fait  avait  d'extraordinaire,  que  l'élève  qui 
en  rédigea  l'observation  <>11  son  nom,  dans  son  journal,  I e  pré¬ 
sente  comme  un  cas  qui  bouleverse  tonies  les  idées  reçues. 
Aussi  a-t-il  été  examiné  avec  la  plus  grandi'  attention  par  tin 
de:-,  hommes  les  plus  capables  de  bien  observer  un  fait  de  ce 
genre  (Jok mal  de  Desault,  t.  IV,  p,  137). 

15°  En  18:2(1  mourut  un  enfant  scrofuleux,  sans  paralvsic 

*  * 

de  la  sensibilité  ni  du  mouvement,  et  néanmoins,  à  l'autopsie, 
on  trouva  une  interruption  complète  de  la  moelle,  depuis  la 
neuvième  vertèbre  dorsale  jusqu’à  la  première  vertèbre  lom¬ 
baire  {Ollivier,  p.  381). 

10°  Chanlonncns  mourut  également  sans  paralysie  appré¬ 
ciable,  e!  cependant  on  trouva  la  moitié  inférieure  du  reulle- 
nieut  lombaire  détruite  et  ramollie,  même  à  trois  ou  quatre 
lignes  au-dessus  de  la  section.  La  plupart  des  nerfedes  membres 
pelviens  étaient  séparés  de  leur  origine,  les  autres  n’y  tenaient 
que  par  la  dure-mère  (Velpeau,  Archiv.  île  nukl.7  t.  Vil, 
p .  33 1  ) . 

^  ^  L 

17  ’ l  u  Itomme  de  trente  ans  meurt  sans  paralysie  reconnue. 
A  l’autopsie,  nulle  trace  de  moelle  depuis  la  dixième  vertèbre 
dorsale  jusqu’en  bas,  la  moelle  étant  diitiuente;  troncs  nerveux,, 
visibles  seulement  dans  les  trous  de  conjugaison  (//>.,  p.332). 

18'’  tnûommé  llutmis  meurt  en  huit  jours  de  fièvre  grave 
avec  crampes  aux  jambes,  et  après  s’ètrc  levé  lui-méme  pmu 
aller  à  ta  selle  quelques  heures  avant  s:»  mort.  A  l'autopsie, 
moelle  interrompue  dans  l'étendue  d'nu  pouce  et  demi,  vers 
la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  liquide  jaunâtre  intermé¬ 
diaire  (Pélronelli,  Dissertation  sur  i/ncb/ucs  festons  tfr  ht 
moelle.  Montpellier,  18:20). 

Voici  dix-huit  cas  qui  ne  s'accordent,  ni  avec  les  idéi>s  nou¬ 
velles,  ni  même  avec  nos  anciennes  idées  sur  les  l'ourlions  du 
système  nerveux.  Mais  les  sept  et  je  pourrais  dire  les  lui  il  der¬ 
niers  surtout  sont  bien  faits  pour  exciter  l'étonnement.  Cepen¬ 
dant,  quand  011  réfléchit  que  la  plupart  de  ces  faits  et  tous  les 
plus  graves  datent  des  dernières  années  :  qu'ils  se  sont  multi¬ 
pliés  ainsi,  parce  que  l’on  fait  plus  d’autopsies  exactes  que 
jamais;  que  d’ailleurs  ils  nous  viennent  d'auteurs  lré>-eonnus 
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et  très-recommandables,  car  je  les  ai  choisis  avec  sévérité,  on 
ne  peut  guère  se  refuser  de  convenir  que  si  Ton  ouvrait  plus 
suivent  la  colonne  vertébrale  on  en  posséderait  un  plus  grand 
nombre,  et  que  probablement  il  se  multiplieront  davantage 

encore  à  mesure  qu’on  étudiera  davantage  les  maladies  de  la 

■* 

moelle  épinière. 

Je  regrette,  messieurs,  d  abuser  si  longtemps  de  la  patience 
de  P  Académie,  et  pourtant,  je  suis  obligé  de  lui  demander  un 
instant  d'attention  eneore,  pour  lui  montrer  que  je  ne  m’élève 
pas  sans  raison  contre  les  physiologistes  qui  ne  connaissent  que 
les  vivisections  pour  étudier  la  physiologie  avec  succès. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  qu’une  méthode  complexe,  que 
j’appellerais  volontiers  analytique  et.  logique,  m’avait  découvert 
une  multitude  de  faits  inconnus.  Je  n’en  citerai  que  quelques 
s. 

On  répète  souvent  que  la  pulpe  îles  doigts  est  la  partie  la 
plus  propre  au  toucher,  [tarée  qu’elle  est  la  partie  la  plus  sen¬ 
sible  de  l'érononiie.  C'est  une  erreur,  d'abord  parce  qu'il  y  a 
des  parties  douées  d’une  sensibilité-  beaucoup  plus  délicate. 
Une  personne  qui  a  fermé  les  yeux  ne  peut  pas  distinguer  le 
moment  où  vous  lui  tourhez  le  bout  des  doigts  avec  un  cheveu 
d’avec  le  moment  où  vous  cessez  de  le  lui  toucher,  l  aites  la 
même  expérience  sur  le  visage,  sur  les  lèvres,  et  vous  révei. 
lercz.  un  mort.  Kn  second  lien,  c’est  une  erreur,  parce  que 
l'analyse  qui  étudie  séparément  chacune  des  différentes  sensi¬ 
bilités  de  la  peau,  remarque  bientôt  qu’il  y  a  une  sensibilité  au 
chatouillement  qu’on  observe  aux  lèvres,  aux  lianes,  à  la  [liante 
des  pieds,  elc.,  qui  est  toute  différente  de  la  sensibilité  physique 
générale,  laquelle  ne  reconnaît  que  la  présence  des  corps,  et  de 
la  sensibilité  tactile,  qui  en  apprécie  les  propriétés  tactiles,  c’est- 
à-dire  l’étendue,  la  forme,  le  poli,  la  consistance,  etc.  - 

Vous  savez,  messieurs,  qu’on  admet  dans  la  bouche  une  sen¬ 
sibilité  tactile  que  l’on  confond  mal  à  propos  avec  la  "sensibilité 
physique  générale  et  une  sensibilité  gustative.  K  h  bien,  l’ana¬ 
lyse  minutieuse  et  patiente  de  ces  facultés  m’a  montré  qu'outre 
les  diverses  sensibilités  gustatives  décrites  par  MM.  tîuyot, 
Admvraud  et  moi,  on  v  trouve  uni*  sensibilité-  au  chatouille- 

V  *  rtJ 

meut  qui  n’existe  guère  qu’au  palais,  une  sensibilité  parlicu- 
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Itère  aux  dents  pour  les  acides,  une  ou  deux  sensibilités  spé¬ 
ciales  à  l’isthme  du  gosier  pour  la  déglutition.  Aussi,  quand  on 
mâche  pendant  un  certain  temps  des  aliments  solides,  il  arrive 
bientôt  un  moment  où  ces  aliments  liquéfiés  déterminent  une 
sensation  qui  nous  entraîne  irrésistiblement  à  les  avaler,  et  si 
nous  continuons»  les  mâcher,  nous  les  avalons  en  effet,  quelque 
effort  que  nous  fassions  pour  l’éviter.  La  même  faculté,  ou  une 
autre,  semble  au  contraire  veiller  continuellement  à  rentrée  du 
pharynx  pour  l’exciter  à  se  soulever  contre  tous  les  corps  solides 
qui  tendent  à  y  pénétrer  avant  d’ètre  broyés  ou  ramollis.  Yoih’i 
pourquoi  le  bout  du  doigt  suffit  pour  provoquer  des  envies  de 
vomir  et  même  des  vomissements. 

On  trouve  également  plusieurs  espèces  de  sensibilités  dans  le 
nez,  où  le  tabac,  les  vapeurs  ammoniacales  ne  produisent  pas 
la  même  impression  que  sur  les  autres  muqueuses.  Il  y  en  a 
aussi  de  particulières  pour  les  yeux;  mais  les  exemples  cités 
suffisent  pour  montrer  (pie  la  méthode  dont  je  me  sers  es)  plus 
propre  à  distinguer  ces  propriétés  diverses  que  les  vivisections 
sur  les  animaux. 

La  même  méthode  d’analyse  est  surtout  importante  pour 
arriver  à  distinguer  les  facultés  multipliées  dont  se  compose 

l'entendement  humain.  Tout  le  inonde  sait  que  les  idéologues 

* 

ont  distingué  les  facultés  de  l’àme  en  mémoire,  jugement,  ima¬ 
gination,  etc.  ;  mais  l'analyse  démontre  que  ce  sont  des  facultés 
génériques  qui  embrassent  beaucoup  d’espèces  de  mémoire, 
de  jugement  et  d’imagination.  Oui  ne  sait,  par  exemple,  qu  il 
y  a  une  mémoire  des  lieux,  nue  mémoire  des  figures,  une  mé¬ 
moire  des  mots?  Les  différentes  espèces  de  facultés  intellec¬ 
tuelles  sont  même  si  multipliées  qu’on  n’aurait  jamais  pu  pré¬ 
voir  les  analyses  singulières  qu’en  font  à  chaque  instant  les 
malades  dans  les  monomanies  et  dans  d’autres  cas  encore.  Ya- 
t-on  pas  l’exemple  d’individus  qui  ont  perdu  la  faculté  de  re¬ 
tenir  les  substantifs,  d’autres  une  autre  espèce  de  mots  sans 
aucune  lésion  de  l'intelligence  d’ailleurs?  Comment  les  vivisec¬ 
tions  pourraient-elles  nous  apprendre  des  faits  de  cette  nature? 
Comment  enlin  auraient-elles  pu  nous  apprendre  que  les  In¬ 
cultes  intellectuelles  paraissent  aussi  multipliées  que  les  sujets 
divers  auxquels  notre  esprit  peut  s'appliquer?  Convenez  donc 


FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


qu'elles  ne  sont  pas  propres  à  toute  espèce  tic  recherches. 

A  f’aide  de  la  méthode  analytique  et  logique  dont  je  fais 
usage,  j’ai  recomposé  presque  tout  entière  l’histoire  des  atti¬ 
tude  et  des  mouvements  :  tantôt  c’étaient  des  erreurs  qu’il  me 
fallait  renverser,  tantôt  des  vérités  nouvelles  qu’il  s’agissait 
d’établir.  Ainsi,  par  exemple,  depuis  Borelli,  on  a  répété,  et 
(luviiT  lui-nièrne  a  commis  la  faute  de  répéter  que  les  oiseaux 
se  tiennent  passivement  perchés  dans  le  sommeil,  parce  que 
le  fléchisseur  des  orteils,  partant  de  la  partie  supérieure  et  an¬ 
térieure  de  l'os  des  iles,  se  porte  en  avant  et  en  dedans  du  ge¬ 
nou,  puis  derrière  la  jambe  et  l’articulation  du  cou-de-pied, 
pour  «•  plisser  sous  les  phalanges;  que,  se  trouvant  distendu  et 
tiraillé  quand  l’animal  s'accroupit  sur  la  branche,  il  tient  méca¬ 
niquement  les  doigts  fléchis  autour  de  la  branche.  [Eh  bien, 
messieurs,  l’analyse  des  phénomènes  de  la  station  et  le  raison¬ 
nement  démontrent  que  dans  Je  sommeil  comme  pendant  la 
veille,  l’oiseau  ne  peut  se  tenir  en  équilibre  qu  autant  que 
toutes  les  jointures  do  membres  inférieurs  et  du  tronc  sont 
devenues  inflexibles  par  l’action  des  muscles,  et  que  la  ligne  de 
gravité  aboutit  toujours  à  la  hase  de  sustentation,  quoique  les 
oiseaux  soient  incessamment  bercés  par  le  mouvement  des 
arbres,  S’il  en  était  autrement,  quand  vous  les  supposeriez 
cloué";  par  les  pieds  à  la  branche  qui  les  porte,  ils  n’en  seraient 
pas  moins  renversés  au  premier  coup  de  vent.  Il  est  vrai  qu’ils 
resteraient  suspendus  et  ne  tomberaient  pas. 

<  in  a  fait  une  erreur  semblable  quand  on  a  prétendu  que 
l'autruche  se  tenait  si  longtemps  debout  sur  une  seule  jambe 
par  suite  d'une  disposition  mécanique  particulière*.  (Juand  en¬ 
core  son  genou  se  trouverait  ankylosé  et  mécaniquement  in¬ 
flexible,  cette  disposition  pou  irait -cl  le  rendre  les  autres  articu¬ 
lât  ions  moins  mobiles  qu  elles  ne  le  sont  et  maintenir  l'oiseau 
en  équilibre  sur  sa  base  de  sustentation? 

U  y  a  dans  la  marche  un  phénomène  fort  remarquable  dont 
on  a  tenté  en  vain,  jusqu’à  présent,  de  donner  la  théorie,  parce 
qu’on  ne  s  est  pas  servi  de  l’analyse  et  du  raisonnement  :  je 
veux  parler  de  la  manière  dont  le  pied  qui  se  porte  en  avant 
s’applique  pesamment  au  sol.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  la 
ligne  de  gravité  sort  de  la  base  de  sustentation  que  lui  offre  le 
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pied  de  derrière,  au  moment  même  où  te  pied  antérieur  va 
s’appliquer  sur  le  sol.  Et  quoique  dans  cet  acte  compliqué  nous 
n’ayons  d’autre  guide  que  l'instinct  éclairé  par  la  sensation 
obscure  des  efforts  que  nous  taisons  pour  chasser  en  avant  et 

HIV: 

à  chaque  pas  le  centre  de  gravité,  cependant  il  s'accomplit 
avec  tant  d'exactitude  cl  de  justesse,  que  si  nous  passons  dan 
l’obscurité,  et  sans  eu  être  prévenu,  d'une  pièce  dans  une 
autre  dont  le  sol  est  plus  bas  d'un  pouce  seulement,  nous 
éj trouvons  toujours  une  secousse.  Or  elle  est  due  à  ce  que  le 
centre  de  gravité  a  tombé  d’un  mouvement  accéléré  depuis  le 
niveau  de  la  base  de  sustentation  du  pied  de  derrière  jusqu’à 
un  pouce  de  profondeur.  Parmi  phénomène  nous  arrive  au 
haut  d'un  escalier  quand,  croyant  avoir  encore  un  degré  à  mou¬ 
ler,  nous  portons  le  pied  antérieur  à  cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus  du  sol  ou  repose  le  pied  de  derrière,  et  qu’en  même 
temps  nous  chassons  en  avant  la  ligne  de  gravité. 

Par  la  méthode  que  je  vous  ai  indiquée,  j’ai  analysé  une 
multitude  d'autres  phénomènes  complexes,  e!  j’ai  appris  une 
foule  de  choses  que  je  crois  inconnues.  Mes  observations^ portent 
particulièrement  sur  les  sensations,  l’intelligence,  les  attitudes 
ef  1rs  mouvements,  la  voix  et  la  parole,  la  digestion,  la  respi¬ 
ration,  La  circulation,  etc.  ;  et  voilà  les  motifs  qui  me  font  juger 
autrement  que  les  autres  physiologistes  de  la  valeur  respective 
des  diverses  méthodes  propres  à  étudier  la  physiologie. 


M.  Blandin  répliqua,  dans  la  séance  du  23  avril,  à  M.  tîerdy. 
Il  lui  reprocha  d’être  sorti  de  la  question,  lui  attribua  une 
foule  d’objections  mal  fondées  qu’il  n’avait  point  faites,  sou¬ 
tint  la  similitude  de  la  cinquième  paire  avec  les  nerfs  du  rachis, 
et  exposa  les  arguments  déjà  donnés  par  Ch.  Bell  pour  établir 

son  svstème. 

y 

M.  Bouillaud  obtint  la  parole  dans  la  séance  du  27  avril.  Il 
revint  sur  les  mots  méthode  expérimentale  et  rejeta  les  faits  de 
pathologie  que  lui  avait  opposés  M.  tîerdy. 

Celui-ci  lui  répondit  immédiatement,  séance  tenante,  pour 
passer  ensuite  aux  objections  de  M.  Blandin.  Voici  cette  ré¬ 
plique. 
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J’avais  eu  l'espérance  de  répondre  à  M.  Blandin  dans  cette 
séance.  Mais  je  vous  demanderai,  messieurs,  la  permission  d'in- 
Pervertir  l’ordre  de  mes  réponses,  et  de  commencer  par  celle 
que  je  dois  à  M.  llouillaud  que  vous  venez  d’en  Lemire.  Je  n'ai 
que  peu  de  chose  à  dire  de  celui-ci,  j’aurai  plus  longlmMp"  affaire 
avec  M.  Blandin.  M.  llouillaud  prétend  que  j'ai  introduit  de  la 
contusion  à  propos  de  l’expression  de  mrthode  expéritnenkflc  ; 
j’ai  la  prétention,  an  contraire,  de  l’avoir  mieux  déterminée 
qu'on  ne  l'a  lait.  Si  l’accusation  était  vraie,  la  discussion  se  ré- 
duirait  à  une  vaine  dispute  de  mots.  Mais  elle  ne  l’est  pas,  et 
puisque  cc>  messieurs  savent  n>  que  j’entonds  ]iar  expérimenta- 
lion,  c’est  à  ma  pensée  même  qu’ils  doivent  s’attaquer.  Si  I  s 
expérimentateurs  se  sont  égarés.  dit  M.  llouillaud,  c’est  leur 
faute  et  non  celle  de  la  méthode  expérimentale,  car  une 
méthode  ne  peut  se  tromper.  Sans  doute,  niais  cela  ne  fait  pas 
que  sa  yalem*  respective  la  rende  supérieure  à  toute  autre, 
et  la  méthode  par  excellence.  Or  il  s’agit  de  juger  sa  valeur 
relative.  M.  Gerdy,  ajoutez-vous,  n’a  pas  de  méthode  propre 
à  lui.  Tout  lii  monde  analyse  et  raisonne.  Aussi  n’ai-je  point 
dit  que  celte  méthode  n’apparLint  qu’à  moi  et  qu’elle  lut  la 
mienne.  Je  me  suis  Jiorné  à  dire  que  je  l’avais  beaucoup  plus 
employée  qu’on  ne  le  fait  actuellement,  et  que  je  lui  devais  une 
multitude  d'observations  nouvelles.  Les  observations  simples 
el  l'expérimentation  se  rapprochent  parfois  tellement,  qu’il  est 
sans  doute  aisé  de  les  confondre.  Néanmoins,  je  crois  pou¬ 
voir  regarder  les  observations  que  j’ai  faites  sur  la  prononcia¬ 
tion,  sur  la  marche,  par  exemple,  en  étudiant  sur  moi-même 
les  mouvements  de  la  bouche  et  du  pharynx,  ou  les  mouvements 
de  la  marche,  comme  des  observations  simples  el  non  expéri¬ 
mentales,  quoique  alors  j’exécutasse  volontairement  des  mou 
vcm en ts  pendant  que  je  les  observais. 

M.  llouillaud  prétend  que  mes  assertions  ont  été  combattues 
piclorieitsviitnil  par  M.  lïlandin...  M.  Blandin,  son  ami,  son 
collègue  dans  la  lutte  que  je  soutiens  contre  eux!  Il  s’abuse 
s’il  croit  m’émouvoir  par  une  semblable  tactique.  Les  éloges 
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intéressés  que  ces  messieurs  pourront  se  donner  ne  sauraient 
tirer  à  conséquence. 

It  se  plaint  de  ce  que  je  Fai  présenté  comme  un  conciliateur 
systématique  d’opinions  contradictoires,  et  il  m’accuse  d’éclec¬ 
tisme.  Si  par  éclectisme  il  me  reproche,  ainsi  que  l'entend 
M.  Rochoux,  de  mêler  la  vérité  à  Perceur,  pour  en  tirer  des  vé¬ 
rités  nouvelles,  il  a  tort,  et  je  ne  suis  pus  éclectique. 

Dans  scs  exagérations,  M.  lîouillaud  m’a  fait  l'honneur  d’ap¬ 
peler  Ch.  Mell  le  (îerdy  de  l’Angleterre,  parce  que  Ch.  Ilell  cri¬ 
tique  lu  méthode  des  vivisections,  et  se  plaint  que  M.  Magendie, 
par  sa  manie  expérimentale,  ait  voulu  le  dépouiller.  Et  remar¬ 
quez,  ajoute  M.  lîouillaud,  que  le  physiologiste  de  Londres,  ayant 
découvert  son  système  par  l’anatomie,  avoue  que  pour  le  prouver 
il  fut  forcé  de  faire  des  expériences  sur  les  animaux  vivants.  En 
supposant  vrai  le  système  de  Bell,  qu’est-ce  que  cela  prouverait? 
que  la  méthode  expérimentait*  est.  parfois  utile  et  nécessaire. 
Ai-je  jamais  dit  le  contraire? 

Vous  croyez,  médit  mon  adversaire,  que  quelques  faits  ex¬ 
ceptionnels,  anciens,  mal  observés,  tronqués,  rédigés  en  quel¬ 
ques  lignes,  venant  je  ne  sais  d’où,  prouvent  quelque  chose.  Ils 
ne  prouvent  rien,  aussi  je  n’ai  rien  à  en  dire.  —  Ils  ne  prouvent 
rien  î  Mais  un  seul  peut  suffire  pour  renverser  un  système  quand 
il  est  en  opposition  directe  avec  le  système,  et  je  vous  en  ai  cité 
dix-huit  !  Mais  le  système  d’optique  de  l'émission  de  la  lumière, 
fondé  par  Newton  sur  tant  d’expériences,  de  calculs,  vérifiés, 
répétés,  variés  par  tant  de  grands  physiciens,  a  été  renversé  de 
nos  jours,  paire  qu’il  est  resté  impuissant  en  face  de  quelques 
faits  d’optique,  et  vous  prétendez  que  votre  système  n’est  pas 
ébranlé  par  dix-huit  faits  contraires  qui  sc  présentent  à  la  fois! 
et  vous  comparez  votre  méthode  à  celle  des  physiciens  !  Con¬ 
venez  plutôt  que  votre  système  est  anéanti  ! 

Vous  dites,  il  est  vrai,  que  ces  faits  sont  anciens.  Erreur; 
tous,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq,  sont  modernes,  datent  de 
ce  siècle,  cl  appartiennent  à  des  auteurs  vivants,  tels  que 
MM.  (iuersant,  Magendie,  Velpeau,  OUivicr,  etc.  —  Mal  obser¬ 
vés.  tronqués,  rapportés  en  quelques  lignes...  Eh!  monsieur, 
si  je  les  ai  cités  avec  aussi  peu  de  détails  et  sans  en  indiquer  la 
source,  c’était  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  de  l’Académie 


FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


427 


D'ailleurs,  des  observations  plus  détaillées  ne  feraient  pas 
que  les  phénomènes  dont  on  a  positivement  constaté  l’absence, 
existassent  en  même  temps  que  la  lésion  regardée  comme  leur 
cause  dans  le  système. 

(.es  accusations  de  M.  Roehoux  contre  les  faits  rassemblés 
par  Lapeyronie,  dans  son  mémoire  sur  le  siège  de  V âme,  ne  sont 
pas  plus  fondées;  car  lorsque  Lapeyronic  cite  un  cas  de  destruc¬ 
tion  complète  d'une  partie  du  cerveau,  qui  n'a  été  accompagnée 
d’aucun  trouble,  suit  dans  l’intelligence,  soit  dans  les  sensations, 
soit  dans  les  mouvements,  cl  quand  il  en’  cite  de  semblables 
pour  le  plus  grand  nombre  des  parties  de  l’encéphale,  il  n’en 
rest1'  pas  moins  démontré  que  ces  destructions  partielles  ne 
donneront  pas  constamment  lieu  à  des  troubles  fonctionnels 
détermines,  et  sont  contraires  à  la  théorie  qui  suppose  des  fonc¬ 
tions  spéciales  à  chacune  des  parties  de  l’encéphale . 

Si  les  faits  réunis  par  M.  Gerdy  étaient  exacts,  s’écrie 
M.  Bouillaud ,  il  faudrait  en  conclure  que  les  organes  sont  inu¬ 
tiles!...  Pas  du  tout,  monsieur;  il  faut  en  conclure  seulement 
que  vous,  pas  plus  que  moi,  n’en  connaissez  les  usages.  Quel- 
que  pénible  que  puisse  être  cet  aveu  pour  votre  orgueil  scien¬ 
tifique,  la  vérité  vous  presse  trop  vivement  pour  que  vous  puis¬ 
siez  espérer  de  lui  échapper.  Et  puis,  d’ailleurs,  que  signifient 
re>  prétentions?  Quoi,  vous  donnez  pour  limites  à  la  puissance 
de  la  nature  les  bornes  de  votre  intelligence  et  de  votre  savoir, 
et  paire  que  vous  ne  comprenez  pas  certains  faits,  vous  en  niez 
l'exactitude  !  (l'est  là  la  méthode  de  philosophie  médicale  que 
vous  croyez  pouvoir  glorifier  sans  contradiction  ! 

Suivant  vous,  la  sensitive  n’a  point  de  sensibilité,  et  n’en  peut 
avoir,  parce  qu'elle  n’a  pas  de  cerveau.  Vous  tombez  ici  dans 
une  erreur  de  langage  très-commune,  mais  qui,  pour  être  gé¬ 
nérale,  n’en  est  pas  moins  une  erreur.  Vous  prétendez  que  la 
sensibilité  appartient  au  cerveau,  et,  chose  singulière,  le  cer¬ 
veau  est  insensible  à  la  section  de  sa  substance,  aux  piqûres  et 
à  la  cautérisation;  la  main,  au  contraire,  est  sensible;  et  parce 
qu  elle  n'a  pas  de  cerveau,  direz-vous  qu’elle  n’a  pas  de  sensibi¬ 
lité?  Ai-je  besoin  d’en  dire  davantage  pour  montrer  tout  ce  qu’il 
y  a  de  contradictoire  et  de  vicieux  dans  un  pareil  langage?  Qu  il 
me  suffise  d’établir,  comme  des  vérités  incontestables,  que  les 
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parties  sensibles  sentent  par  elles- mêmes,  comme  l'indique  l'épi¬ 
thète  de  sensible;  que  les  nerfs  transmetlenl  la  sensation  re¬ 
çue,  et  que  le  cerveau  la  perçoit  et  ne  seul  pas;  que  le  nom  de 
sensation  ne  peul  logiquement  s’appliquer  qu'au  phénomène 
qui  >>■  passe  dans  les  parties  sensibles,  et  celui  de  perception  à 
la  conscience  de  la  sensation  qui  s’accomplit  dans  le  cerveau. 
Alors  on  comprend  très-bien  qu'un  polype,  qu'une  actinie,  et 
tant  d’autres  animaux  senlenl  réellement,  quoique  privés  de 
cerveau.  Suivant  M.  Houiliainl,  les  faits  pathologiques  ont  la  plus 
grande  analogie  avéfc  les  vivisections.  Le  professeur  Lallemand, 
de  Montpellier,  a  précisément  soutenu,  et  avec  avantage,  l’opi¬ 
nion  opposée,  dans  sa  thèse  inaugurale. 

Si  l’un  en  croyait  notre  honorable  adversaire,  ce  système  de 

v  *  v 

lîcll,  partout  vérifié,  partout  discuté,  serait  partout  appuvé  ; 
mais  outre  les  dillérences  que  j’ai  déjà  indiquées  entre  les  fonc¬ 
tions  attribuées  à  la  cinquième  paire,  par  MM.  li> -Il  et  Magendie; 
je  vous  ai  cité  les  résultats  opposés  obtenus  par  plusieurs  expé¬ 
rimentateurs  et  par  moi,  sur  le  facial;  par  M.  Cruvcilhier,  d’au¬ 
tres  là  moi,  sur  les  racines  des  nerfs  rachidiens;  je  puis  ajouter 
aujourd’hui  que  M.  Kihos,  dans  un  travail  tout  récent  sur  le  cer¬ 
veau,  sc  prononce  contre  la  distinction  entre  les  nerfs  sensitifs 
et  moteurs. 

m 

Enfin,  M.  ïîouillaud  m’adresse,  pour  en  linir,  la  question  sui- 
vanie  :  Le  facial  est-il  un  nerf  du  sentiment  et  du  mouvement'? 
Oui,  sans  doute,  c’est  un  nerf  du  sentiment,  puisqu'il  est  sen¬ 
sible,  comme  plusieurs  auteurs  el  moi  nous  nous  en  somnii- 
assurés,  ainsi  que  j c  l'ai  déjà  dit;  mais  il  est  vrai  qu'il  n’esl  pas 
sensible  au  mèine  degré  que  le  sous-orbitaire.  11  sert  aussi  aux 
mouvements,  et  sa  paralysie  entraîne  la  paralysie  de  la  face. 
Mais,  dans  cette  affection  même,  il  reste  encore  pour  moi  des 
obscurités  que  le  système  ne  dissipe  point.  Par  exemple,  tout  le 
monde  sait  que  l  u  il  est. ouvert  par  l’action  du  releveur  de  la 
paupière  supérieure,  qui  est  animé  par  le  nerf  moteur  oculaire 
commun;  on  sait  également  que  Paul  est  fermé  par  le  muscle 
palpébral,  animé,  suivant  Eli.  lîcll,  par  le  nerf  facial.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que,  s’il  en  est  ainsi,  la  paralysie  du  facial  doit 
entraîner  celle  du  palpébral,  que  celui-ci  ne  doit  plus  fermer 
l’œil,  et  que  le  releveur  de  la  paupière,  n'ayant  plus  d'antago  - 
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niste  dans  le  palpébral,  doit  tenir  toujours  l’n'il  malade  plus  ou - 
irri  que  l’œil  sain? Eli  bien,  messieurs,  il  m’est arrivé  d'obser¬ 
ver  le  contraire.  Les  yeux  étant  ouverts,  j’ai  vu  l’œil  malade 
moins  ouvert  que  l’œil  sain. 

J’arrive  maintenant  aux  objections  de  Al.  Blandin,  et  je  ne 
répondrai  qu’aux  principales,  pour  ne  pas  fatiguer  l’Académie. 

Je  dirai  d’abord  que  je  ne  suis  point  sorti  du  cercle  de  la 
question,  par  la  raison  que  si  il.  Blandin  l’avait  resserré, 
M.  IWbotix  l’avait  étendu  davantage.  Et  comme  d’ailleurs  celle 
discussion  était  la  suite  île  relie  qu’a  engendrée  M.  Bouillaud, 
il  \  a  un  mois,  sur  la  localisation  des  fonctions  du  système  ner- 
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veux,  et  sur  le  système  de  Cli.  Bell,  j’ai  dû  traiter  la  question 
un  peu  plus  largement  que  M.  Blandin  ne  l’a  posée.  M.  Blandin, 
rumine  M.  Bouillaud,  rejelte  les  observations  que  j'ai  réunies 
sur  ce  s u j e | ,  sous  prélexle  qu’il  ne  peut  croire  à  leur  exactitude. 
Il  n  jette  surtout  celle  où  M.  Velpeau  a  vu  la  sixième  paire,  le 
nerf  vagué  et  teglossu-pliaryngicn  détruits  à  leur  origine,  sans 
symptômes  en  harmonie  avec  celte  deslrm  lion.  Cette  manière 
de  raisonner,  fort  en  usage  chez  les  systématiques,  n’a  rien  qui 
m’étonne;  tout  ce  qui  choque  le  système  est  nécessairement 
taux.  Néanmoins,  je  les  délie,  les  symplômes  d'une  maladie  du 

système  nerveux  étant  donnés,  de  déterminer  exactement  le 

M  / 

nombre,  le  siège  et  retendue  des  lésions  <|iii  1rs  oui  causés;  et 
réciproquement,  les  lésions  étant  connues,  d’indiquer  rigoureu¬ 
sement  le  nombre,  le  siège,  L’intensité,  etc.,  des  symptômes  qui 
tes  ont  accompagnées.  A I ; i i s  j’entends  que  la  déterminai  ion  soit 
rigoureuse  et  précise,  autrement  il  laudrait  avouer  que  le  sys¬ 
tème  et  la  science  ne  sont  que  des  hypothèses. 

M.  Illandin  vous  a  dit  qu’il  ne  s’agit  point  dans  cette  discus¬ 
sion  du  système  de  Ch.  IMl  sur  les  nerfs  respiratoires;  que 
personne  aujourd'hui  n'adopte  plus  celte  doctrine.  Mais  il  ne 
compte  donc  pour  rien  l’opinion  de  M.  Bouillaud,  son  coadjuteur 
dans  la  discussion  ;  de  M.  Bouillaud,  qui  lui  a  si  vivement  ex¬ 
prime  ses  regrets  de  se  voir  abandonné,  combat  lu  par  Al.  Blan¬ 
din  sur  ce  point  ?  Ainsi,  une  guerre  intéricmv  érlatr  au  sein  du 
système,  et  ces  messieurs  m*  peuvent  plus  s’entendre  sur  ce  qu’il 
y  a  de  vrai  ou  de  faux,  de  bon  et  de  mauvais  dans  i’édilice. 

Suivant  mon  adversaire,  j'aurais  diL  qu’il  n’y  a  qu’obseurilé 
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dans  le  Journal  de  M.  Magendie.  Je  n’ai  jamais  émis  une  sem¬ 
blable  opinion,  et  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  pensé  et  parce 
que  ce  sérail  absurde.  Je  n’ai  pas  précisément  critiqué  l'ex¬ 
périence  de  M.  Bell,  irritant  successivement  les  racines  pos¬ 
térieures  et  antérieures  des  nerfs  nu  liidiens  après  avoir  as¬ 
sommé  l'animal,  j’ai  seulement  l’ail  remarquer  qu’elle  ne  l’avait 
point  conduit  à  des  conséquences  aussi  précises  que  celles  de 
M.  Magendie,  lin  effet,  il  en  a  conclu  que  les  colonnes  anté¬ 
rieures  de  la  moelle  elles  racines  nerveuses  qui  en  proviennent 
ont  des  fonctions  différentes  de  celles  des  colonnes  postérieures 
tic  la  moelle  et  des  racines  nerveuses  correspondantes,  tandis 
que  M.  Magrndiea  murin  des  siennes  que  les  racines  nerveuses 
antérieures  servaient  plus  aux  mouvements,  et  les  postérieures 
plus  aux  sensations.  Belle  miiséquriire  eM  . . ni  moins 

vague  et  plus  précise  que  la  première. 

M.  Blandin  avoue  qu'en  irritant  les  racines  postérieure'  on 
a  déterminé  des  mouvements  musculaires;  mais,  suivant  lui, 
l’irritai  ion  n’a  pus  causé  directement  le  mouvement,  comme  il 
arrive  quand  on  irrite  les  racines  antérieures  ;  c’esl  seulement 
parce  que  ranimai  ayant  souffert,  il  a  fait  des  efforts  volontaires 
pour  se  soustraire  à  la  douleur.  Vous  le  voyez:  toujours  le 
même  esprit;  le  fait  esl  certain,  on  ne  peut  le  nier,  alors  on  en 
donne  une  explication  qui  est  douteuse,  pour  la  tain*  rentrer 
dans  le  cadre  du  système,  cl  on  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  marche 
dans  une  fausse  voie. 

M.  Blandin  persNir  à  soutenir  la  similitude  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  < *t  des  nerfs  rachidiens,  il  affirme  même  que  je 
l’admettrai.  Jugez  de  la  valeur  de  cette  assurance  !  Je  vous  l’ai 
déjà  dit,  les  racines  des  trijumeaux  sont  superficielles  et  pro¬ 
fondes,  et  la  racine  profonde  s'enfonce  à  près  de  deux  pouces; 
celles  des  nerfs  rachidiens  sont  toutes  superficielles,  et  si  super¬ 
ficielles  qu’ilji  y  a,  suivant  Desmoulins,  que  superposit  ion  et  non 
continuité  de  substance  avec  celle  de  la  moelle.  Desmoulins  a 
même  cité  une  espèce,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  où  les 
nerfs  ne  sont  pas  continus,  mais  constamment  séparés  de  la 
substance  de  la  moelle,  (M.Ollivieri d’Angers):  C’est  la  lamproie.) 
Dans  l'homme,  c’est  par  supposition  qu’on  admet  la  continuité 
des  radicules  avec  la  substance  grise  de  la  moelle,  et  l’on  n’est 
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point  d'accord  à  ce  sujet,  par  cela  même  que  la  continuité  n’est 
pas  manifeste.  Comment  en  serait-il  autrement?  Les  radicules 
des  nerfs  vertébraux  sont  si  fines  que,  pour  les  bien  distinguer* 
il  faut  se  servir  de  lentilles  grossissantes. 

Tandis  que  les  racines  des  nerfs  vertébraux  n’ont  de  con¬ 
nexions  qu'avec  la  surface  des  colonnes  de  la  moelle,  celles  de  la 
cinquième  paire  en  oïd,  les  superficielles  avec  les  fibres  transver¬ 
sales  superficielles  delà  protubérance,  qui  n’existent  pas  dans  la 
moelle;  les  profondes,  avec  les  fibres  transversales  profondes, 
la  substance  grise,  une  substance  jaune  rosée,  les  libres  des 
colonnes  de  la  moelle  et  les  corps  olivaires;  or  la  plupart  de  ces 
organes  n’exislent  pas  dans  le  corps  et  la  longueur  de  la  moelle 
épinière. 

Maïs  ce  n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  anatomique  que 
s’observent  d’énormes  différences,  c’est  aussi  sons  celui  des 
fonctions.  La  section  du  trifacial  entraîne  la  paralysie  des  or¬ 
ganes  de  Podorat,  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  qui  paraissent  anatomi¬ 
quement  indépendants  ;  elle  entraîne  l’inflammation,  l’ulcération 
et  la  destruction  de  T  mil;  or  la  section  des  nerfs  rachidiens  11e 
produit  ailleurs  rien  de  semblable,  et  vous  prétendez  que  la  cin¬ 
quième  paire  11e  forme  pas  un  nerf  différent  de  ceux  de  la  moelle 
épinière  !  Ne  faut-il  pas  voir  les  choses  à  travers  le  prisme  des 
systèmes  pour  soutenir  de  semblables  doctrines?  Vous  préten¬ 
de/  encore  que  l'inflammation  et  l’ulcération,  la  paralysie  de 
l  iril  sont  dues  à  un  trouble  de  nutrition,  à  la  nutrition  sus¬ 
pendue  dans  l'œil;  mais  la  paralysie  se  manifeste  subitement, 
et  la  nutrition,  en  s’arrêtant,  ne  peut  agir  subi lement  ;  mais 
l'inflammation  est  un  phénomène  morbide  et  non  un  phéno¬ 
mène  de  nutrition. 

Malgré  les  explications  de  M.  Blandin,  je  soutiens  encore 
•pie  l’origine  de  la  troisième  paire  diffère  aussi  de  l'origine  des 
racines  antérieures  des  nerfs  vertébraux,  par  sa  profondeur  et 

ses  connexions  avec  des  parties  qu’on  11e  trouve  pas  dans  la 
moelle. 

M.  Blandin,  après  avoir  répondu  à  mes  objections,  croit 
devoir  traiter  la  question  à  sa  manière, et  il  débute  en  affirmant 
qu’il  est  sur  de  1  existence  distincte  des  nerfs  du  sentiment  et 
du  mouvement,  fju’il  soit  sur,  je  n’en  doute  pas,  mais  que  sa 
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conliance,  sa  loi  dans  I»1  système  soif  une  preuve,  c’est  ec  que 
je  ne  puis  admettre.  Quelle  est  laseiie  religieuse  qui  n’a  pas  ses 
martyrs,  et  quYsl-ee  r[ue  l’ardeur  de  la  croyance  prouve  en  faveur 
de  la  vérité  d’un  l’ait? 

M.  Blandin  reprend  ensuite  lentes  les  raisons  données  par 
M.  Bell  pour  prouver  son  système.  (ïe  n’est  plus  de  la  discus¬ 
sion,  car  ce  sont  là  des  arguments  qui  ne  sont  pas  plus  nou¬ 
veaux  par  la  forme  que  par  le  fond.  Or  si  Bell  n’a  pas  suffisam¬ 
ment  prouvé  son  système  par  ses  arguments,  comment  M.  Blandin 
espère-t-il  leur  donner  plus  de  valeur? 

Il  ne  eomprendrail  rien,  dit-il,  aux  volumes  proportionnels 
des  racines  nerveuses  antérieures  el  postérieures,  car  tout  est 
arrangé,  suivant  lui,  pour  lui  donner  raison,  et  la  nature  n’a 
pas  voulu  que  l'on  confondit  les  nerfs  sensitifs  avec  lis  un  i 
moteurs.  Eli  !  qu’importe  à  la  nature  que  nous  comprenions  ses 
secrets!  \e  semble-t-il  pas,  au  contraire,  au  mystère  dont  elle 
s’enveloppe,  qu’elle  veuille  se  dérobera  notre  curiosité?  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  nous  en  ignorons  beaucoup  plus  que  nous 
n’en  savons? 

■  II.  Blandin  avoue  d’ailleurs  que  les  expérimental  ions  ne 
donnent  pas  toujours  des  résultats  bien  clairs.  —  Je  me  pré¬ 
vaudrai  de  cet  aveu,  parce  que  c’est  un  des  grands  reproches 
que  j’adresse  aux  vivisections,  et  que  M.  Bouillaud  ne  parle  pas 
de  même,  ce  qui  prouve,  le  plus  en  plus,  que,  toul  en  apparte¬ 
nant  au  même  culte,  ils  forment  deux  sectes  différentes,  comme 
il  arrivé  si  communément  quand  on  marche  dans  la  voie  de 
l’erreur. 

En  résumé,  jene  me  suis  pas  borné  à  parler  de<  nerfs  sensitifs 
et  moteurs,  parce  que  j’ai  dù  suivre  M.  Rochoux,  qui  avait  dis¬ 
cuté  d’abord,  d’une  manière  générale,  sur  la  méthode  expéri¬ 
mentale  et  sur  le  système  de  Bell  ;  les  observations  que  j’ai 
réunies  pour  démontrer  la  fragilité  du  système  de  M.  Bell  la 
démontrent  en  effet,  car  bien  qu’en  disent  mes  adversaires,  ce 
qui  ressortira  surtout  de  celte  discussion,  c’est  que  I  histoire 
des  fonctions  et  des  maladies  du  système  nerveux  est  aussi  obs- 
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cure  qu'elle  leur  paraît  claire,  c’est  que  la  distinction  (les  nerfs 
eu  sensitifs  et  en  moteurs  reste  à  démontrer. 


m 


FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

A  la  séance  du  i  mai,  MM.  Virey  et  Blandin  prennent  la 
parole. 

M.  Blandin  continue  à  soutenir  que  M.  Gerdy  lui  a  fait  des  con¬ 
clusions;  qu’il  est  sorti  de  la  question  :  qu’un  seul  fait  ne  peut 
renverser  tm  système  lors  même  qu’il  lui  serait  opposé;  que  la 
inquienir  paire  est  bien  semblable  aux  nerfs  vertébraux  ;  que  les 
paupières  sont  toujours  plus  écartées,  dans  la  paralysie  faciale, 
du  i  ùté  paralysé  que  de  l’autre  ;  que  les  observations  patholo¬ 
giques  de  M.  Gerdy  sont  étrangères  à  la  question  ou  inexactes, 
<1  fpi’il  a  beau  protester  contre  les  systèmes,  il  a  le  sien, 

A  la  séance  du  1 1,  M.  Gerdy  répliqua  aux  précédents  orateurs 
et  à  quelques  autres,  par  1  s  paroles  qui  suivent  : 


L’esprit  de  système  frappe  d’aveuglement  et  égare  l<  s  hommes 
plus  capables.  Il  inspiré  les  sophismes  et  les  dénégations 
li-"  plu>  étranges,  rotnmes  les  assertions  les  plus  téméraires  et 
les  doctrines  les  plus  hasardées- 
Je  ne  répondrai  plus  à  l’éternel  reproche  d’être  sorti  de  la 
question.  Je  n’aime  point  à  perdre  mon  temps  en  de  vaines 
discussions  de  forme.  Je  me  bornerai  à  dire  à  M.  Blandin  que 
à  de  -<>n  autorité  il  a  pu  resserrer  la  question,  de  mon  auto¬ 
rité,  qui  est  égale  à  la  sienne,  j’ai  bien  pu  l’étendre . 

Bar  un  sophisme.  M.  Blandin  rejette  mes  observation-;  pâ¬ 
li  ‘'logiques.  sous  prétexte  que  c’est  des  nerfs  sensitifs  et  rno- 
t-'urs  qu’il  s’agit,  et  non  des  lésions  de  la  moelle.  Ce  serait 
vrai  >i  M.  Blandin,  comme  Ch.  Bell  et  M.  Magendie,  ne  dérivait 
f "S  propriétés  des  nerfs  sensibles  des  colonnes  postérieures 
de  la  moelle  et  celles  des  nerf-  moteurs  des  colonnes  antérieures 
du  même  organe.  Or,  si  je  montre,  par  exemple,  que  la  désor¬ 
ganisation  des  colonnes  postérieures  d’où  naissent  les  prétendus 
nerfs  sensitifs  n’est  pas  nécessairement  suivie  de  la  paralysie 
de  la  sensibilité,  je  prouve  qu’il  y  a  d'autres  voies  de  transmis¬ 
sion  pour  les  sensations  que  les  colonnes  et  les  racines  posté- 
ri  ures  des  nerfs  vertébraux.  Or  les  observations  que  j’ai  citées 
depuis  le  n°  3  jusqu’au  n°  10  présentent  des  discordances  plus 
ou  moins  graves  analogues  à  celles  que  je  viens  de  signaler. 

M  .  Blandin  ne  se  borne  pas  à  rejeter  les  observations  qui  le 
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gênent,  sous  prétexte  qu’elles  sont  étrangères  à  la  question, 
il  en  rejette  d’autres  comme  fausses  ou  inexactes.  Mais,  vous  le 
savez,  toutes  ses  accusations  sont  des  assertions  sans  preuves; 
jamais  il  n’a  pris  la  peine  d’analyser  ces  observations  et  de 
montrer  en  quoi  elles  sont  fausses  ou  inexactes.  Vous  com¬ 
prenez  maintenant  pourquoi  lui  et  M.  Bouillaud  me  défient  si 
hardi t lien I  de  leur dter  des  laits  qui  puissent  1rs  embarrasser. 
Kn  procédant  à  leur  manière,  il  serait  difficile  d'en  trouver 
d’embarrassants. 

Par  un  autre  sophisme,  il  prétend  que  les  contractions  mus¬ 
culaires  qui  sc  manifestent  lorsqu’on  pince  les  racines  posté¬ 
rieures  n’ont  point  lieu  par  le  même  mécanisme  que  celles 
qui  surviennent  aussi  lorsqu’on  pince  ces  racines  antérieures; 
que,  tandis  que  les  unes  prouvent  la  sensibilité  des  racines 
postérieures,  les  autres  prouvent  l’action  motrice  t  es  anté¬ 
rieures;  mais  de  preuves  il  n’en  est  pas  question.  M.  Blandin 
s’imagine  que  sa  parole  suffît  pour  démontrer  la  vérité  de  ses 
assertions. 

Par  un  autre  sophisme,  il  prétend  qu’il  y  a  similitude  entre 
la  cinquième  paire  et  les  nerfs  rachidiens;  que  si  la  grosse  ra¬ 
cine  de  la  cinquième  paire  prend  si  profondément  son  origine 
dans  le  bulbe  de  la  moelle,  tandis  que  les  racines  des  nerfs 
vertébraux  sont  si  superficielles,  c’est  parce  que  la  racine  du 
trifacial,  rencontrant  la  protubérance  sur  son  passage,  ne  peut 
sortir  sans  la  traverser;  qu’au  contraire,  si  les  racines  super¬ 
ficielles  de  la  cinquième  paire  ne  naissent  pas  de  la  morlie, 
c’est  parce  que  la  protubérance  enveloppe  Je  Jmlbe  de  la 
moelle.  Ainsi,  messieurs,  vous  qui  éirs  dans  l'enceinte  de 
l’Académie,  c’est  comme  si  vous  étiez  dans  la  rue  ;  car,  sans 
les  murs  cl  les  portes  qui  vous  en  séparent,  vous  y  seriez  en 
effet. 

Comme  il  abondé  en  explications  subtiles,  il  en  a  encore 
une  autre  pour  prouver  la  similitude  des  nerfs  rachidiens  et 
de  la  cinquième  paire,  l’ourla  bien  reconnaître,  dit-il,  il  faut 
sc  placer  dans  un  certain  point  de  vue  et  considérer  le  nerf  à 
son  ganglion.  Oh!  si  l’on  veut  se  placer  dans  un  certain  point 
de  vue,  par  exemple  à  une  distanc  e  suffisante,  un  bœuf  et  un 
homme  ne  formeront  plus  à  l’horizon  qu’un  point  mobile,  et 
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ils  seront  tout  à  fait  semblables.  I/»  vérité  n’a  pas  ïtcsoin  de 
ces  singulières  précautions  pour  être  appréciée,  et  on  la  re- 
romiait  par  plus  d’un  côté.  Vous  comprenez  comment,  avec  une 
logique  aussi  élastique,  on  peut  arriver  aux  paradoxes  les  plus 
étranges. 

Pai  un  autre  sophisme,  M.  Blandin  prétend  que  si  la  sec¬ 
tion  de  la  cinquième  paire  paralyse  brusquement  les  sens  de 
l'odural,  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  cause  t’inflanunalion  et  la 
perforation  de  l’œil,  cela  n’a  rien  d’élonnant,  parce  que  la 
section  des  nerfs  entraîne  l'atrophie  des  parties  où  ils  se  dis- 
tri  huent. 

Quand  je  lui  lais  observer  que  la  section  des  autres  nerfs 
rfalriiphie  1rs  parties  qu’à  la  longue;  que  l'atrophie  n’est  pas 
la  même  lésion  que  l'inflammation  et  l'ulcération  de  l'œil; 
qu’rnlin  ou  lie  connaît  pas  de  nerf  rachidien  dans  l'économie 
dont  la  section  paralyse  l’autre  nerf  cérébro-spinal  comme  la 
section  du  trifacial  le  fait  pour  ceux  des  organes  de  l’odorat, 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  M.  Blandin  n’afthiiie  pas  moins  avec 
assurance  que  l'ulcération  de  l’rtSll  est  une  véritable  atrophie 
produite  par  la  suspension  de  la  nutrition,  et  que  si  pareil 
phénomène  ne  s’observe  pas  sur  le  trajet  des  autres  nerfs,  c’est 
qu'il  n’y  a  point  d’œil  à  leur  terminaison.  11  suit  de  là  que  si  le 
nerf  libial-postérieur  allait  à  l'œil,  sa  section  causerait  la  perte 

de  la  vue  cl  de  l’œil  ensuite;  que.  c’est  la  terminaison  des  nerfs 
qui  détermine  leurs  propriétés;  que  si  les  nerfs  sensitifs  jouis¬ 
sent  de  sensibilité,  c'est  parce  qu'ils  vont  à  des  parties  sensibles; 
niais  c'est  précisément  la  doctrine  contraire  qu’a  embrassée 
M.  Blandin.  Une  contradiction  de  plus  ne  coûte  guère  quand  ou 
est  dans  la  voie  d’un  système, 

l) 

Bar  un  autre  sophisme  il  assure  que  les  nerfs  sensitifs  et  les 
nerfs  moteurs  sont  anatomiquement  dilloronls  les  uns  des  au¬ 
tres  parce  que  la  racine  des  premiers  est  gang!  ion  née.  Quand 
eiu ni  e  édit  serait  vrai,  cela  prouverait-il  qu’au  delà  du  gan¬ 
glion,  des  tronçons  de  ces  mois  pourraient  être  distingués  les 
uns  des  antres? 

Bar  un  autre  sophisme,  M.  Blandin  veut  que  j'aie  aussi  un 
système,  ne  Uït-ce  que  celui  de  n’en  pas  avoir,  ou  bien  que 
ce  soit  le  système  gé  né  râlement  adopté.  J'ai  vainement  dit  et 
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assuré  le  contraire,  M.  Blandin  a  besoin  que  j’en  aie  un  ;  en 
conséqurnn*  il  m’explique  comme  il  explique  les  laits,  et  je 
deviens  systématique.  Cependant  un  systématique  est  un 
homme  qui  préiond  rendre  compte  d’un  certain  ensemble  de 
faits  analogues,  mais  divers,  par  un  seul  lait  général,  par  un 
principe  commun  qui  est  la  clef  de  son  système;  et  bien  loin 
«II*  pielrinliv  expliquer  les  phénomènes  divers  du  système 
nerveux,  je  ne  cesse  de  répéter  que  cela  inc  paraît  une  tache 
impossible;  que  je  ne  connais  rien  de  plus  obscur  dans  la 
science  que  les  fonctions  et  les  phénomènes  du  système  ner¬ 
veux,  et  que,  malgré  les  super  lies  prétentions  de  mes  ad¬ 
versaires,  on  observe  habituellement  de  profondes  discor¬ 
dances  cuire  ces  phénomènes  cl  les  lésions  du  système  ner¬ 
veux. 

Voyons  maintenant  jusqu’à  quel  point  M.  Blandin  s’aban¬ 
donne  avec  une  assurance  imperturbable  aux  assertions  les  plus 
téméraires. 

Suivant  lui,  un  fait  opposé  aux  principes  d’un  système  en 
médecine  ne  le  renverse  point  :  erreur.  Un  fait  opposé  à  un 
système  le  renverse  comme  il  ferait  on  physique.  Kt  comment 
en  serait-il  autrement?  Quoi,  vous  pourriez  i— uiei  que  les 
colonnes  postérieures  de  la  moelle  servent  seules  aux  sensa¬ 
tions,  c’est-à-dire  à  leur  transmission  au  cerveau,  et  quand 
un  fait  viendrait  vous  démontrer  que  les  sensations  se  sont 
accomplies  très-bien  dans  un  cas  de  section,  de  désorganisa¬ 
tion  des  colonnes  posh  a  ieures  de  l;i  moelle  épinière,  un  fait 
de  ce  genre  ne  prouverait  rien  contre  voire  système  !...  Non- 
seulement  il  l’ébranle,  mais  il  fr  n  averse  immédiatement,  car 
il  lui  est  directement  opposé  et  prouve  clairement  que  l’inté¬ 
grité  des  colonnes  postérieures  de  la  moelle  n’est  pas  absolu¬ 
ment  indispensable  à  la  transmission  des  sensations. 

N.  ISlamlin  prélend  que  lorsque  des  faits  opposés  à  un  sys¬ 
tème  se  présentent,  on  doit  les  mettre  de  coté*  d’abord  et  les 
faire  attendre  avant  de  les  introduire  dans  la  science.  Ce  ne 
sont  pas  les  faits  qui  doivent  al  tendre,  c’est  le  système.  Il  ne 
doit  proclamer  son  existence  que  lorsque  aucun  fait  ne  s’y 
oppose. 

M.  Blandin  assure  que  j’ai  fait  des  concessions  sur  le  nerf 
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facial,  que  j’en  ferai  encore,  qu’il  en  est  sûr,  très-sûr,  Cet  air 
île  triomphe  ne  saurait  en  imposer  à  personne,  et  ce  n’est  pn^ 
on  chantant  victoire  à  l’avance  qu’on  l’obtient  réellement. 

M.  Blandin  nous  annonce  qu’on  examine  maintenant  les  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  au  microscope,  et  que  très-prohablomeni 
on  y  trouvera  des  différences.  Mais  en  supposant  qu’on  observe 
des  différences,  il  faut  qu’elles  se  vérifient  dans  tons  les  nerfs 
dits  sensitifs  ou  moteurs;  car  si  on  ne  les  observe  que  dans 
quelques-uns,  on  n’en  pourra  rien  eonrlnre.  Quoi  qu’en  dise 
M.  R o choux,  on  rencontre  des  propriétés  analogues  dans  des 
organisations  fort  différentes.  Ainsi  les  mouvements  se  passent 
chez  les  animaux  inférieurs  dans  des  tissus  fort  différents  du 
tissu  musculaire  des  animaux  supérieurs. 

M.  Blandin  assure  encore  que  si  le  facial  est  sensible  à  sa  sor- 
lie  du  trou  stylo-mastoïdien,  c’est  parce  qu’il  reçoit  des  nerls 
dans  le  rnclior;  que  dans  la  paralysie  du  nerf  facial  jamais  Freil 
du  rôt*’  malade  n’est  moins  ouvert  que  celui  du  rôle  opposé,  et 
d  feint  d’être  d’accord  avec  M.  Bouillaïul  sur  les  nerfs  respira¬ 
toires  de  Ch.  Bell,  car  en  réalité  il  ne  reconnaît  pas  les  nerfs 
spécialement  respiratoires  du  physiologiste  anglais. 

Les  preuves  du  système  qu’il  soutient  sont  insuffisantes  et 
sa  doctrine  est  h  a -a  niée,  d’abord  parce  que  la  distribution 

des  différents  nerfs  dans  un  mer . irgane  et  les  paralysies 

partielles  ne  sont  pas  des  preuves  de  l’existence  distincte  des 
nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement  ;  en  second  lieu,  pan  v 
que  l'expérience  de  Cli.  Bell  sur  les  racines  des  nerfs  d’un 
animal  que  l’on  vient  d*aSsnmnier  ne  prouve,  aux  yeux  du  phy¬ 
siologiste  anglais,  et  avec  raison,  qu'une  différence  dans  la 
propriété  des  racines;  parce  que  celles  de  M.  Magendie  prou¬ 
vent  seulement,  de  son  aveu,  que  les  racines  des  nerfs  verté¬ 
braux  ne  sont  exclusivement  destinées,  ni  les  postérieures  au 
sentiment,  ni  les  antérieures  aux  mouvements;  parce  que  d’ail" 
leurs  ccs  expériences  ont  donné1  des  résultats  fort  différents. A 
MM.  fîellingeri, Calmeil,  d’autres  encore  et  à  moi-même,  el  que 
51.  Blandin  n’en  lient  aucun  compte;  parce  que  la  prétendue 
similitude  qu’il  établit  entre  la  cinquième  paire  et  les  nerfs 
rachidiens,  sous,  les  rapports  anatomiques  et  physiologiques, 
n’est  qu  une  suite  de  sophismes;  parce  que  les  propriétés  du 
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facial  ne  prouvent  qu’une  chose,  c’est  qu’il  es!  plus  spéciale¬ 
ment  un  nerf  de  mouvement.  Or,  avant  Dell,  on  savait  que  la 
plupart  des  nerfs  crâniens  sont  plus  spécialement  destinés  à 
certaines  fonctions  qu’à  d’autres,  et  la  physiologie  de  ces  nerfs 
ne  peut  rien  prouver  pour  ceux  du  rachis. 

Dans  son  impuissance,  >1.  lîlandin  me  répète  :  Dans  noire 
système  nous  expliquons  mieux  les  laits  qu’on  ne  le  pmi  faire 
dans  aucun  autre,  et  je  vous  défie  d’expliquer  la  plupart  de 
ceux  dont  nous  donnons  si  aisément  la  théorie.  Eh!  mon  Dieu, 
sans  doute,  vous  avez  raison  sous  un  rapport,  car  je  n'explique 
rien  et  n'ai  point  envie  de  le  taire.  Autant  vous  aimez  les 
systèmes,  vous  cl  M.  liouilluud,  autant  ils  me  répugnent.  .Mai- 
si  je  tenais  comme  vous  à  expliquer  ce  que  j’ignore,  je  pour¬ 
rais  dire  :  Tous  1rs  corps  et  nos  organes  comme  les  corps 
inedes  ont  des  pro|irié|és  différentes,  et.  elles  peuvent  rire  mo¬ 
difiées  isolément,  quelquefois  même  sans  cbaiign . il  matériel 

appréciable.  C’est  ainsi  que  pour  les  corps  inertes  un  nuage 
électrisé  électrise  par  iniluence  la  surface  du  sol  et  des  corps 
placés  au-dessous  de  lui,  sans  modifier  leurs  autres  propriétés; 
que  la  langue,  qui  possède  à  la  pointe,  sur  ses  bords  et  à  sa 
base  des  facultés  gustatives  diverses,  peut  en  perdre  plusieurs 
sans  perdre  les  autres,  absolument  comme  le.-  facultés  intellec¬ 
tuelles,  que  l’on  voit  s'altérer  indépendamment  les  unes  des 
autres.  Eh  Lien,  pourquoi  des  nerfs  doués  de  la  propriété  de 
sentir,  de  Iruusmellre  les  excitations  des  sensations  ou  du  mou¬ 
vement,  ne  pourraient-ils  pas  perdre  une  de  leurs  facultés  in¬ 
dépendamment  des  autres?  S’il  en  était  ainsi,  ne  pourrai-je  pas 
expliquer  comme  vous  les  paralysies  partielles  du  Imur  et  dé¬ 
membres?  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  que  je  me  propose,  je  l'ai  dit. 
je  iTaime  pas  les  systèmes,  et  si  jç  me  suis  engagé  dans  lr- 
expliealiorïs  que  je  viens  «le  donner,  c’est  seulement  pour  ré~ 
pondre  aux  éternels  défis  de  M.  lîlandin. 

Arrivé  un  peu  tard  à  lu  dernière  séance,  je  n'ai  pu  entendre 
que  la  fin  de  la  lecture  de  M.  Yirey,  et  si  je  l’ai  bien  comprise, 
ce  que  je  n’oserais  assurer,  il  a  prétendu  que  la  motilité  s’ob- 
>erve  dans  1rs  animaux  inférieurs,  bien  qu’ils  soient  dépourvus 
lie  sensibilité.  Dans  le  cas  où  il  aurait  émis  cette  assertion,  jr 
répondrais  que  la  motilité  n'a  d’autre  guide  dans  res  animaux 
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qu’une  sensibilité  très-exquise.  Aussitôt  qu'une  crevette  s’est 
accrochée  dans  la  chevelure  tentaculaire  d’une  actinie,  celle-ci 
l'ensevelit  flans  ses  tentacules  et  l’engouffre  dans  la  poche  diges¬ 
tive  dont  elle  se  compose.  Les  étoiles  «le  mer,  qui  offrent  cette 
singularité  bizarre  de  digérer  leur  proie  au  dehors,  distinguent 
très-bien,  par  la  sensibilité  dont  elles  sont  douées,  si  elles  re¬ 
posent  immédiatement  sur  un  rocher  ou  sur  une  couche  de 
moules  tapissant  la  surface  du  rocher.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
les  voit  renverser  leur  estomac  par  leur  bouche  appliquée  sur  le 
bord  ventral  des  valves  d’une  moule,  l’inonder  d’un  fluide  qui 
parait  tuer  ranimai,  et  quand,  l’animal  mort,  les  valves  s’é¬ 
cartent,  introduire  dans  la  coquille  leur  estomac,  qui  digère  et 
absorbe  à  loisir  le  corps  de  la  moule.  J’cn  ai  vu  ainsi  de  digérées 
et  absorbées  à  toutes  sortes  de  degrés,  et  quand  l’étoile  de  mer 
en  a  fini  avec  le  corps  du  mollusque,  elle  retire  son  estomac  et 
l’avale  pour  ainsi  dire,  à  charge  de  recommencer  plus  tard.  Voilà 
ce  que  j’ai  observé  avec  la  plus  grande  attention,  et  je  n’ai 
jamais  rencontré  d’étoile  de  mer  digérant  aveuglément  la  sur¬ 
face  d’un  rocher,  ou  renversant  mal  à  propos  son  estomac  sur 
un  galet, 

.le  ne  répondrai  rien  à  M.  Iloclioux;  j’attendrai  qu'il  lui  plaise 
de  donner  à  son  argumentation  un  caractère  plus  sérieux  et  [dus 
positif;  rien  non  plus  à  M.  flouillaud,  parce  qu’il  n’a  d’autres 
arguments  à  opposer  que  les  paralysies  de  la  cinquième  paire  et 
fin  facial,  qui  ne  prouvent  rien  pour  les  facultés  des  nerfs  de  la 
moelle.  Encore  si,  comme  M.  Blandin,  il  avait  d’autres  armes, 
ela  pourrait  donner  à  son  argumentation  une  apparence  de 
iorcc,  mais  je  lui  dirai  qu’il  est  injuste  de  m’accuser  d’imposer 
nia  volonté,  car  il  sait  bien  que  je  ne  puis  avoir  d’autre  puis¬ 
sance  que  celle  de  la  raison.  Il  est  si  tard,  messieurs,  que  je 
n’ose  pas  abuser  plus  longtemps  de  la  patience  de  l’ Académie. 
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À  la  séance  du  18  mai,  31.  Blandin  parla  pour  la  dernière 

fois,  et  31.  fierdy  répliqua  aussitôt  après  par  l'improvisation  sui¬ 
vante  : 
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Messieurs,  puisque  M.  Blandin,  après  avoir  promis  doue  plus 
revenir  sur  les  memes  choses  et  île  vous  laisser  juges  du  débat, 
a  néanmoins  répété  les  mêmes  assertions,  je  suis  bien  obligé 
du  le  suivre,  mais  je  m'efforcerai  au  moins  de  le  faire  avec  des 
raisons  nouvelles. 

Les  troubles  récents  de  la  capitale  lui  ayant  présenté  une  plaie 
d'anue  à  feu  produite  par  une  balle  qui  a  traversé  de  droite  à 
gauche  le  corps  de  l'une  des  dernières  vertèbres  dorsales,  sans 
pénétrer  dans  le  canal  rachidien,  et  la  malade  ayant  éprouvé 
une  paralysie  complète  du  mouvement  des  membres  inférieurs 
et  une  paralysie  incomplète  de  La  sensibilité,  à  l’autopsie,  on  a 
trouvé  la  moi ‘Ile  légèrement  ramollie  à  sa  surface  antérieure; 
mais  M.  Blandin, qui  nous  en  présente  la  pièce,  avoue  dans  sa 
bonne  foi  qu’avant  d’être  pressée  avec  les  doigts,  elle  n'était  pas 
ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Le  fait  est  facile  à  comprendre  :  la 
moelle  a  été  détachée  de  haut  en  bas,  comme  vous  poiivrz  le 
voir,  jusqu’au  coup  de  feu  qui  ne  l’a  point  atteinte;  ensuite  on 
l’a  pliée  île  haut  eu  bas  au  niveau  de  ce  coup,  en  soi  te  que  ii  'ii- 
seulement  ou  a  pressé  sa  substance  de  manière  à  la  ramollir  et 
à  la  déchirer,  mais  on  a  plié  et  replié  la  moelle  je  ne  sui  rom- 
bien  de,  fois.  Voilà  donc  une  pièce  dont  on  no  peut  rien  conclun  . 
parce  qu’elle  est  Irès-altérée.  Je  sui-  néanmoins  bien  aise  qu’il 
nous  l’ait  apportée,  parce  que  je  pourrai  loul  à  l'heure  en  tirer 
quelque  parti  pour  ta  discussion. 

M.  Blandin  prétend  que  je  l'ai  accusé  de  sophisme  par  cela 
seul  que  je  i  n  ■  suis  pas  de  sou  opinion,  el  qu’il  pourraii  madn  - 
sec  le  même  reproche.  C’est  une  erreur,  je  ne  me  suis  pas  borné 
à  dire  ;  Vos  arguments  sont  des  sophismes,  j’ai  démontré  que 
lorsque  je  vous  présentais  un  fait  opposé  à  vos  assertions,  tantôt 
n’osant  le  nier,  vous  aviez  recouru  à  des  explications  pour  h* 
dénaturer;  tantôt  vous  contestiez  son  authenticité;  tantôt  enliu 
vous  le  rejetiez  comme  faux,  sau>  discussion,  sans  preuve,  -ans 
jamais  vous  donner  laprinede  démontrer  en  quui  il  était  douteux 
ou  faux,  et  que  néanmoins  vous  éleviez  avec  assurance  l’édilice 
de  votre  discussion  sur  ces  dénégations  sans  fondement.  Ainsi, 
je  vous  ai  accusé  de  sophisme  parce  que,  prétendant  qu’il  y 
a  non  pas  analogie,  mais  similitude  entre 
paire  et  les  nerfs  rachidiens,  vous  cherchez  par  do: 


«  m 
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à  aitimuorles  différences  considérables  que  j'ai  signalées  dans  les 
origines  et  dans  les  fondions  de  ce  nerf  comparé  aux  autres. 
Aujourd’hui  vous  croyez  vous  relever  en  nous  rappelant  qu’il 
n‘\  a  pas  de  protubérance  cérébrale  chez  les  oiseaux,  et  que  le 
nerf  trifacial,  par  conséquent,  ne  la  traverse  jais  plus  que  les 

nerfs  rarhiiliéiH.  Mais  h  "  nerfs,  et  sur! mit  ceux  de  la  l-'te.  offrent 
dé-  la  classe  des  oiseaux,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  animaux 
intérieurs,  des  ditléroncos  énormes  de  nombre,  d’origine  et  de 
facultés,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  les  comparer  rigoureuse¬ 
ment  avec  ceux  de  l'homme.  Ainsi  dans  les  invertébrés,  quoiqu’il 
n’y  ail  plus  ni  cerveau  réel,  ni  moelle  épinière;  quoiqu’il  n’y  ail 
pliH  q  i  mi  il  sv>lèine  ^aiigliminaire,  il  y  a  pourtant  des  nerfs  qui 
permettent  à  un 'grand  nombre  de  ces  animaux  de  voir,  d’en¬ 
tendre,  de  sentir  les  odeurs,  les  saveurs,  et  de  satisfaire  comme 
nous  à  tous  les  besoins  de  la  vie.  Dansde  nouvelles  divisions  du 
s\ St ;*me  nerveux  s'observent  donc  de  nouvelles  distributions  des 
facultés  du  système  dans  les  animaux.  .  ■ 

V 

Je  vous  ai  accusé  de  sophisme  parce  que  l'irritation  des  ra¬ 
cines  antérieures  et  des  racines  postérieures  produisant  des 
mouvements  nuixadaires.  vmi- d-nmez  deux  explication^  dillé- 
1  entes  de  deux  faits  semblables  produits  par  la  même  cause,  et 
<  ela  seulement  pour  défendre  le  système  de  Bell. 

Je  vous  ai  amisé  de  sophisme  parce  que  vous  rejetez  les  ob¬ 
servations  de  lésion  de  la  moelle  épinière  que  j’ai  citées,  sous 
prétexte  qu’elles  n  mil  pas  de  rapport  avec  la  question;  qu’il 
s’agit  des  nerfs  et  non  de  la  moelle;  et  c’était  tellement  un  so¬ 
phisme  de  votre  part,  qu’au  ijourd’hui  même,  croyant  trouver  dans 
la  moelle  épinièredont  vous  venez  d’apporter  la  pièce  une  preuve 
à  l’appui  de  vos  idées,  vous  vous  êtes  hâté  de  l’appeler  à  votre 
secours.  Comment  se  fait-il,  en  effet,  que  ces  lésions  qui  étaient 
si  étrangères  au  sujet  en  discussion  il  y  a  quelques  jours,  ne  le 
soient  plus  aujourd’hui?  Il  est  vrai  que  tout  à  l’heure,  au  moment 
ou  vous  répétiez  encore  que  mes  observations  de  lésion  de  la 
moelle  ne  prouvaient  rien  pour  les  nerfs,  vous  avant,  par  un 
geste,  montré  la  pièce  don!  vous  venez  de  nous  parler,  vous 
avez  p  revu  quej  allais  en  faire  une  objection  contre  vous,  vous  vous 
êtes  interrompu  pour  déclarer  que  votre  piècen’était  point  des¬ 
tinée  à  éclairer  le  sujet  qui  nous  occupe.  Mais  alors,  vous  qui 
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me  reprochez  incessamment  il  être  sorti  du  cercle  tracé  par  vous 
pour  la  discussion,  comment  se  fait-il  que  vous  en  sortiez  vous- 
même?  Kn  réalité,  monsieur,  vous  n’en  êtes  pas  sorti,  mais 
lorsqu’à  mon  geste  vous  vous  êtes  aperçu  des  armes  que  vous 
aviez  mises  entre  mesinains,  vous  avez  voulu  rétrograder.  Mors, 
pour  vous  tirer  d’embarras,  vous  avez  exagéré  vos  propres  opi¬ 
nions,  vous  avez  déclaré  que  vous  ne  saviez  pas  si  les  colonnes 
postérieures  de  la  moelle  étaient  destinées  au  sentiment,  si  les 
antérieures  l’étaient  aux  mouvements,  et  qu’à  cet  égard  vous  ne 
pouviez  vous  prononcer.  Quoi  !  monsieur,  avec  vos  idées  sur  les 
nerfs,  vous  avez  de  pareils  doutes?  Mais  aines  que  deviennent 
donc  les  sensations  quand,  apportées  parles  racines  postérieures 
des  nerfs,  elles  arrivent  aux  colonnes  postérieures,  si  ces  co¬ 
lonnes  ne  les  transmettent  pas  au  cerveau  qui  les  perçoit?  limn- 
menl  les  volontés  du  cerveau  arrivent-elles  donc  aux  racines  an¬ 
térieures,  si  les  colonnes  antérieures  ne  les  leur  apportent 
point?  Vous  le  voyez,  monsieur,  vous  ébranlez  aujourd'hui  de 
vos  propres  mains  le  système  que  vous  croyiez  avoir  si  bien 
consolidé'  hier,  et  plus  vous  parlez,  plus  vous  l’allaiblissez. 

Abusant  toujours  du  sophisme,  vous  répétez  encore  que  j’ai 
aussi  mon  système,  el  que  c’est  le  système  vulgaire.  J’ai  beau 
déclarer  que  rien  ne  me  parait  plus  obscur  que  l'histoire  des 
fonctions  du  système  nerveux,  n’importe,  vous  n’en  tenez  aucun 
compte .  Mais  au  moins,  monsieur,  lisez  donc  ce  que  j’ai  laissé 
publier  sous  mon  nom,  dans  Y  Expérience,  u"  95,  comme  l’ex¬ 
pression  de  mes  opinions,  et  vous  verrez,  page  293,  car  je  I  ai 
SOUS  les  yeux,  (pie  j’ai  dit,  à  la  première  séance  de  cette  discus¬ 
sion,  en  parlant  de  mes  dix-huit  observations  :  «  Voilà  dix-huit 
ras  qui  ne  >'armrdent  ni  avec  les  idées  nouvelles  (c’cst-à-dire 
celles  de  Bell),  ni  même  avec  nus  anciennes  idées  sur  les  fonc¬ 
tions  du  système  nerveux  »  (voy.  finllet.  de  V Académie)  I.  111, 
*1839,  p.  7 .Vu.  Comment  se  fait-il  que  vous  persistiez  avec  tant 
d’opiniâtreté  dans  vos  erreurs  après  des  assertions  aussi  posi¬ 
tives?  Il  semble  que  ce  soit  un  parti  pris  chez  vous  d’aflirmer 
avec  assurance,  et  d’altérer  à  tout  instant  mes  opinions  aussi 
bien  que  mes  paroles. 

C’est  ainsi  que  vous  allez  répétant  toujours  :  M.  Gcrdy  nous  a 
fait  des  concessions,  il  nous  en  fera  encore,  nous  sommes  d’accord 
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maintenant;  et  tout  cela  pour  vous  donner  un  air  de  triompha¬ 
teur  qui  ne  peut  en  imposer  à  personne.  L’Académie  peut 
juger  en  effet,  à  mes  paroles,  combien  nous  sommes  d’accord 
t'hjiicllc  harmonie  régne  entre  nos  opinions!  M.  Gerdy,  ajoutez- 
vous,  n'accordait  pas  que  le  facial  fût  le  nerf  moteur  de  la  lace, 
et  il  l’accorde  aujourd’hui.  Je  n’avais  parlé  jusqu’à  ce  moment 
que  de  sa  sensibilité,  que  je  soutiens  toujours  contre  vous.  Je 
ne  parlais  point  de  ses  facultés  motrices,  parce  que  je  n’en 
ai  jamais  douté,  que  personne  n’en  doute,  et  que  je  les  recon¬ 
naissais  comme  vous,  fn  mois  avant  celte  discussion,  j’en  ai 
parlé  dans  ce  sons  à  M.  Gérard  aîné,  le  professeur  de  phy¬ 
siologie  de  la  faculté,  qui  me  demanda  mon  opinion  à  cet 
égard. 

Ne  vous  abusez  donc  pas,  il  n’y  a  point  eu  de  concession,  et 
nous  sommes  loin  d’être  d’accord,  ainsi  que  vous  allez  le  re¬ 
connaître  encore. 

Vous  prétendez  tou  jours  qu’un  seul  fait  exceptionnel  ne  suffit 
point  à  renverser  un  système.  Je  prétends  que  c’est  le  contraire, 
quand  le  fait  est  tout  opposé;  mais  le  fait  est  moins  gravi*  si  la 
formule  du  système  n’est  pas  absolue  et  exprima  la  possibilité 
d'exception.  Ainsi,  quand  on  dit  que  la  transmission  des  sen¬ 
sations  ne  s'accomplit  que  par  les  racines  postérieures  des  nerfs 
et  les  colonnes  postérieures  de  la  moelle,  un  seul  fait  contraire 
renverse  la  règle,  parce  qu’elle  est  absolue  et  n’exprime  pas  la 
vérité.  C’est  pour  éviter  celte  faute  et  me  montrer  rigoureux 
que  je  vous  ai  dit  dans  la  première  séance  de  cette  discussion  : 
«  I/éinde  des  maladies  montre  que  le  ramollissement,  la  désor¬ 
ganisation,  et  surtout  la  solution  de  continuité  de  la  moelle 
épinière  abolissent  ordinairement  la  manifestation  de  la  sen¬ 
sibilité  et  du  mouvement  dans  les  parties  inférieures  à  la 
lésion  »  (voyez  Bull.  tic.  VÀcad t.  111,  1839,  p.  750).  l  ue 
assertion  ainsi  formulée  exprime  la  règle  et  ne  rejette  pas  les 
exceptions,  elle  en  consacre  la  possibilité  et  exprime  la  vérité 
tout  entière. 

Nous  assurez  que  nous  sommes  d’accord,  et  néanmoins  vous 
m’accusez  d  en  vouloir  aux  rapports  que  vous  avez  établis  entre 
le  volume  des  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  et  la 
sensibilité.  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  accorder  ma  confiance  a 
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la  loi  que  vous  croyez  avoir  découverte,  et  puisque  mes  pre¬ 
mières  objections  vous  paraissent  peu  fondées,  je  vais  vous  en 
adresser  quelques  autres  que  vous  trouverez  peut-être  plus 
graves.  Il  n'es!  point  vrai  que  la  sensibilité  de  la  pulpe  des 
doigts  soit  exquise  et  proportionnel.'  au  volume  des  racines 
postérieures  des  nerfs  du  bras  qui  sont  plus  grosses  que  celles 
des  autres  nerls;  car  la  sensibilité  dont  vous  parles  est  moins 
exquise  (pie  celle  d’une  foule  d’autres  parties,  des  flancs,  par 
exemple,  où  le  moindre  chatouillement  est  souvent  insuppor¬ 
table;  des  pieds,  où  le  chatouillement  cause  des  excitations  si 
vives,  qu’on  pourrait  en  faire  un  supplice  ;  do  l’anus  el  des 
organes  de  la  génération,  où  la  sensibilité  est  si  supérieure 
encore  à  celle  des  doigts.  Néanmoins  les  racines  i>ostérieures 
de  tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ces  parties  soûl  plu- 
faibles  que  les  racines  p intérieures  des  nerfs  du  membre 
thoracique.  Ainsi,  voilà  encore  tout  cet  échafaudage  renversé! 

M.  Blandin  me  reproche  de  n’avoir  pas  répondu  aux  objec¬ 
tions  qu'il  lire  du  nerf  sous-occipital.  Eh!  mon  Dieu!  si  je 
voulais  répondre  à  tant  de  sophismes,  je  n’en  finirais  pas.  Je 
choisis  les  objections  les  plus  graves  ou  les  plus  spi'-oenscs.  Et 
bien  que  le  nerf  sons-occipital  naissant  des  i  oionnes antérieures 
de  la  moelle  surtout,  se  distribue  [dus  particulièrement  à  dé¬ 
muselés,  vous  prétendiez  avilir  la  clef  de  celte  coïncidence,  j’en 

doute.  Broussais,  voyant  beaucoup  d’iullat . al  ion  gaslro- 

intest inale  dans  les  lièvres,  prétcndil  aussi  prouver  la  solidité 
de  son  système,  a  passé  c< mime  les  systèmes,  comme  passera 
celui  que  vous  soutenez  avec  une  foi  si  vive. 

Je  vous  ai  reproché  de  juger  des  propriétés  des  nerfs  rachi¬ 
diens  par  celles  de  la  cinquième  paire,  parce  qu’on  ne  peut 
pas  juger  de  tous  pas  un  seul;  à  cela  vous  répondez  que  les 
nerfs  vertébraux  ayant  les  mêmes  propriétés,  il  suffit  de  les 
démontrer  dans  un  ou  quelques-uns  de  ces  nerfs.  G’esl  une 
erreur.  Les  nerls  nés  du  bulbe  rachidien,  qui  lient  la  respiration 
sous  sa  dépendance,  n’ont  certainement  pas  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  les  nerfs  du  ventre,  que  les  nerfs  nés  de  l'extrémité 
inférieure  delà  moelle  et  allant  se  distribuer  à  l’anus,  an  périnée, 
où  il  n’y  a  pas  d’acte  respiratoire  à  accomplir. 

M.  Blandin  nous  assure  qu’aujourd’hui  M.  Magendie  est 
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exrlusir  comme  lui-même  sur  les  propriétés  des  racines  ner¬ 
veuses,  cl  qu’elles  sont  cm  rapport  dynamique,  h>s  postérieures 
avec  la  sensibilité,  les  antérieures  avec  le  mouvement  mus¬ 
culaire.  Outre  que  ces  expressions  de  rapport  dynamique  sont 
vagues,  obscures  et  vicieuses,  comme  je  l’ai  déjà  signalé,  eetic 
déclaration  ne  peut  pas  annuler  les  faits  contraires  positive- 

nu  ait  VUS  et  reconnus  il  y  a  quelque  armées  par  M.  Magendie. 
Ainsi,  (piand  il  a  dit  que  les  racines  antérieures  ne  servaient 
pas  exclusivement  aux  mouvements,  n’était-ce  pas  pour  expri¬ 
mer  qu’il  les  avait  trouvées  sensibles?  Eh  bien,  ses  expériences 
ultérieures  ont-elles  pu  faire  qu’il  n’ait  pas  vu  les  faits  dont 
i!  a  été  témoin?  Si  maintenant  vous  ajoutiez  qu’il  s’esl  trompé 
d’abord,  comment  saurons-nous  qu’il  ne  se  trompe  pas  aujour¬ 
d’hui? 

Vous  dites  que  les  résultats  obtenus  par  Belüngeri  pour¬ 
ront  s’éclaircir  plus  tard  et  rentrer  dans  te  giron  du  syslèmc; 
j'ai  peine  à  le  croire;  mais  tant  que  ces  faits,  tant  que  ceux 
de  M.  Galineil,  les  miens  et  tant  d’autres  seront  retenus  par 
vous  à  la  porte  de  la  science,  ils  crieront  cl  protesteront  contre 
votre  système. 
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IlE.MAROI  ES  Si  li  LES  CONDITIONS  DK  LA  SATIRE  DELA  VISION 

ET  SI  H  LA  VISION  DANS  LES  ANIMAUX  (U 


Les  conditions  de  ici  vision  sont  relatives  aux  objets  que  l'on 
voit  et  à  l'œil  qui  les  regarde. 

Iht  coté  îles  objets,  la  première  condition  est  qu'ils  soient 
^ulïusaiumeiil  éclairés.  Néanmoins  l'œil,  à  la  longue,  s'iiabitue 
à  voir  dans  une  obscurité  profonde  pour  celui  qui  n'y  pénètre 
qu'un  instant. 

1  ii « ■  autre  t  ouditiuu  de  la  vue  distincte,  c'est  que  les  oJ> jets  ne 
soieul  ni  i  rop  éloignés,  ni  trop  rapprochés.  Kli  bien,  l’habitude 

modifie  tellement  la  vision  sous  ce  rapport,  que  des  conscrits 
t mt  parvenus  à  lire  de  si  près  sans  lunettes,  et  si  bien  avec  fies 
lunette*  de  myope,  qu’ils  se  sont  fait  réformer  pour  vice  de 
myopie,  quoique  en  réalité  ils  n’ eussent  pas  la  vue  courte.  On 
s’habitue  aussi  peu  à  peu  à  voirdist  inc  terne  nt  de  loin,  et  on  s*ha- 
bit lierait  certaineuienl  à  se  servir  des  luncLtes  des  presbytes 
sans  avoir  comme  eux  la  vue  longue.  Les  campagnards,  et  par¬ 
ticulièrement  les  chasseurs,  et  surtout  les  braconnier,  qui  cher¬ 
chent  toujours  à  surpie  mire  le  gibier,  le  distinguent  parfois  à 
des  distances  considérables.  Il  est  vrai  qu'Üs  le  reconnaissent 
quelquefois  à  des  caractères  distincts  pour  nous  comme  pom 
l’itx,  il i ; f i s  san>  <  oiiséqueiicc  pour  nous,  et  pour  eux  très-signi- 
ücalifs,  parce  qu’une  longue  habitude  et  une  expérience  con- 


* l  L  Experimcf,  L  \ln  IHin. 


COMMUONS  DF  LA  VISION. 


i  '  >  t 

sommée  leur  en  ont  lait  reconnîLre  l’importance  et  la  valeur. 

Du  côté  des  yeux ,  la  première  condition  de  la  vision  est  que 
les  paupières  soient  sans  adhérences  l’une  avec  l’autre  le  long 
de  leur  bord,  ni  avec  Fœit  par  leur  surface  postérieure,  ou  que 
du  moins  ces  adhérences  ne  les  empêchent  pas  de  s’ouvrir  au 
devant  de  la  cornée  transparente.  Celle-ci  doit  jouir  de  sa  dia- 
phanéité  ordinaire;  car  si  son  opacité  partielle  n’cmpèche  pas 
absolument  la  vision,  elle  la  rétrécit  et  l’obscurcit  toujours,  et 
lorsque  l’opacité  est  totale  et  considérable,  la  vision  est  perdue 
et  l'homme  aveugle.  Il  en  est.  de  même  lorsque  la  membrane 
pupillaire  persiste  et  ferme  complètement  la  prunelle.  La  trans¬ 
parence  des  humeurs  aqueuse,  cristalline  et  vitrée,  n’est,  pas 
moins  nécessaire  que  celle  de  la  cornée. 

L’obscurcissement  de  l’humeur  aqueuse  par  du  sang,  du  pus, 
l’opacité  du  cristallin,  l’humeur  laiteuse,  des  fragments  de  cet 
organe,  répandus  dans  l’œil  à  la  suite*  de  l’opération  de  la  ca¬ 
taracte,  u’altèrenl  que  momentanément  ou  temporairement  la 
vision.  Il  en  est  de  même  de  L’évacuation  de  l'humeur  aqueuse 
du  cristallin  et  d’une  portion  du  corps  vitré.  Souvent  même, 
malgré  les  usages  physiques  des  milieux  transparents  de  l’œil, 
l’extraction  du  cristallin,  d’une  portion  du  corps  vitré,  et  l’écou¬ 
lement  de  l'humeur  aqueuse  tout  entière,  n’em pêchent  pas  la 
vision,  et  le  malade  annonce  avec  surprise,  immédiatement 
après  l’opération,  qu’il  distingue  l’inslrnuient,  la  main,  la  figure 
du  chirurgien  qui  vient  de  lui  rendre  la  liimièiv.  Sans  doul-* 
cette  vision  n’est  pas  d’une  netteté  parfaite;  mais  il  faut  que 
cette  netteté  soit  bien  grande  encore  pour  qu’un  œil  (pie 
l’on  rouvre  tout  à  coup  à  la  lumière,  qu’il  a  cessé  de  voir 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  éloigné-,  puisse  distinguer  si 
exactement  les  ditlcrents  objets  qui  le  frappent.  Dominent  <r 
phénomène  peut-il  avoir  lieu  après  un  dérangement  aussi  con¬ 
sidérable  dans  l'instrument  de  la  vision?  C’est  assurément  parce 
quel’ mil  se  retrouve  encore  dans  des  conditions  propres  à  la 
vision,  quoiqu'elles  soient  moins  parlai  Les  et  moins  favorables  à 
la  vision  distincte  que  les  conditions  normales  où  il  se  trouve 
d’habitude.  La  vision  peut  n'èlre  pas  sensiblement  altérée  par  un 
l'étrécissement,  une  déformation  ou  un  déplacement  de  la  pu¬ 
pille,  comme  on  l'observe  dans  des  cas  de  pupille  artificielle, 
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bien  que  ces  lésions  gênent  souvent  la  vision  d’une  manière  plus 
ou  moins  considérable.  Le  déplacement  latéral  do  la  pupille 
prouve  que  l'œil  peut  regarder  et  voir  distinctement  les  objets 
.suivant  une  ligne  et  une  direction  différentes  de  l’axe  visuel, 
dans  la  direction  duquel  il  regarde  et  voit  habituellement  d’une 
manière  distincte. 

Ou  voit  aussi  l’iris  manquer  sans  que  cependant  la  vision  en 
soit  altérée.  J’ai  vu,  il  y  a  dix  ou  douze  années,  un  orphelin,  de 
quatorze  ans  qui  était  dans  cet  état;  depuis  j’ai  vu  un  second 
enfant  dans  la  même  situation  :  on  ne  distinguait  pas  de  trace 
d’iris,  et  cependant  il  voyait  bien.  L'iris  serait-il  donc  inutile 
pour  prévenir  les  aberrations  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité? 
Si  l’on  ne  peut  pas  précisément  en  tirer  cette  conséquence,  du 
moins  est-il  évident  qu’il  n'est  pas  aussi  indispensable  à  la 
netteté  et  à  la  régularité  de  la  vision  que  l’ont  pensé  les  physi¬ 
ciens.  La  dilatation  extraordinaire  de  la  pupille  par  l’extrait 
de  belladone,  lorsqu’elle  ne  trouble  pas  la  vision  par  son  in¬ 
fluence  sur  le  svstème  nerveux,  conduit  aux  mêmes  réflexions 
et  aux  mêmes  conséquences. 

La  coloration  de  la  choroïde  et  de  l  evée  en  noir  n  est  pas 
aussi  importante  qu’on  serait  porté  à  le  croire  d’après  tes  expé¬ 
riences  des  physiciens,  car  les  albinos,  fioul  la  choroïde  n’est 
pas  colorée  en  noir,  et  les  animaux,  qui  l'ont  brillante  et  métal¬ 
lique,  n’ont  pas  la  vue  plus  confuse  ni  moins  nette  que  la  notre. 

La  d -“génération  de  la  rétine,  du  nerf  optique,  ta  conipres- 
sion,  la  section,  la  destruction  de  ce  nerf,  détruisent  la  vision; 
mais  la  rétine  peut  être  insensible  à  la  lumière  naturelle  du  so¬ 
leil,  cl  rester  sensible  à  la  lumière  artificielle.  C’est  ce  que  l’on 
observe  fiiez  certains  nyialopes,  qui  ne  distinguent  pas  les  ob¬ 
jets  pendant  le  jour,  à  la  lumière  dilîuse  de  la  nature,  et  qui 
les  distinguent  à  la  lumière  arliücielle. 

I .es  expériences  de  l 'dit  ont  enfin  démontré  que  l’intégrité 
des  m  ris  ganglionnaires  qui  vont  à  l'œil  ;  celles  de  SI.  Magendie, 
que  1  intégrité  de  la  branche  opiitlialniiquc  de  la  cinquième 
paire,  sont  tellement  nécessaires  à  la  vision,  que  leur  section  en 
entraîne  immédiatement  la  perte.  La  plupart  de  ces  faits  ne 
portent- ils  pas  à  penser  que  l’œil  n’est  pus  simplement  un  in¬ 
strument  d’optique,  où  le  passage  de  la  lumière  est  seulement 


4.V0 


CONDITIONS  DELA  VISION. 


modifié  par  les  propriétés  physiques  des  milieux  qu’elle  tra¬ 
verse  ? 

N aUtre  et  théorie  de  la  vision.  —  .Je  n’ai  pas  voulu  ou  dû. 
aborder  plus  lût  une  question  aussi  épineuse  :  j’avais  besoin 
d’y  préparer  le  lecteur  par  l’exposition  des  faits  dont  je  viens 
de  parler  sous  lu  litre  de  conditions  de  la  vision.  Je  ne  me  pro¬ 
nonce  d’ailleurs  sur  ce  sujet  obscur  qu’avec  un  sentiment  de 
doute;  et  c’est  moins  une  théorie  dont  je  prétends  enrichir  la 
science,  que  quelques  idées  que  je  livre  aux  réflexions  des  phy¬ 
siologistes  méditatifs. 

Jusqu’à  présent  ou  n’a  vu  dans  l’œil  qu’un  instrument  d'op¬ 
tique,  composé  d’une  sorte  de  lunette  et  d’une  chambre  obscure 
renfermant  un  tableau  sensible  aux  rayons  lumineux,  qui  vien¬ 
nent  y  peindre  l’image  des  objets  extérieurs.  Jusqu’à  présent, 
on  a  regardé  la  vision  comme  un  pur  phénomène  d’optique, 
suivi  de  la  sensation  de  la  vue,  et  on  est  généralement  convenu 
d’ailleurs  qu’on  ne  pouvait  en  donner  une  théorie  mathématique 
rigoureuse.  Mais  les  physiciens  elles  physiologistes,  persuadés 
que  le  passage  de  la  lumière  ou  la  transmission  de  ses  vibrations 
par  les  milieux  transparents  de  l’œil  n’a  rien  de  vital,  ont  lait 
une  multitude  de  suppositions  plus  vaines  les  unes  que  les  au¬ 
tres  pour  ramener  ce  phénomène  aux  lois  et  aux  théories  de 
l’optique.  Convaincus  aujourd’hui  de  l'impuissance  de  innlri'el- 
forts,  les  plus  savants  physiciens,  comme  les  plus  habiles  phy¬ 
siologistes  avouent  l’ignorance  de  la  science  sur  plusieurs  d. 
phénomènes  diopiriques  de  Ja  vision.  .Mais  par  tout  cc  qui  a 
précédé, -et  surtout  par  ce  (pie  j’ai  dit  eu  parlant  des  conditions 
de  la  vision,  vous  avez  dû  i-econ nai Ire  que  noire  ignorance  est 
beaucoup  plus  profonde  qu’on  ne  h*  pense.  Je  me  suis  demandé 
bien  des  fois  si  les  insu»  »  ■>'■>  des  eilbi  ts  tentés  pour  donner  la 

théorie  de  la  vision  ne  venaient  pas  de  ce  qu'on  s'csl  toujours 
persuadé'  que  l'œil,  étant  un  instrument  d’oplique  analogue  à 
nos  lunettes,  devait  agir  sur  la  lumière  précisément  comme  le 
font  les  lunettes  par  leurs  lentilles.  Les  expériences  d’optique 
ayant  prouvé  que,  dans  les  corps  transparents  et  inertes,  la  den¬ 
sité,  la  combustibilité,  la  nalure,  la  configuration  des  particules 
des  corps,  etc.,  influent  sur  la  réfraction  et  la  dispersion  des 
rayons  lumineux,  je  me  suis  demandé  si  la  vitalité  dont  jouissent 
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les  parties  transparentes  do  l'œil,  et  peut-être  d'autres  propriétés 
dépendanles  de  la  vie,  n’inllueraient  pas  sur  la  réfringence  de 

çes  milieux.  Gomme  cette  vitalité  est  fort  différente  dans  les 
diverses  membranes  transparentes  de  l’<eil  et  les  fluides  qui  s’y 
trouvent  interposés,  je  me  sui'  demandé  si  leur  vitalité  ne  pou¬ 
vait  pas  concourir  avec  leurs  différentes  propriétés  physiques» 
|i >n r  densité,  leur  combustibilité,  leur  nature  matérielle,  variées 
dans  chacun  de  ces  milieux,  à  compenser  la  dispersion  des 
lavons  lumineux  et  à  corriger  les  aberrations  de  réfrangibilité 
et  .!-■  sphéricité.  Je  me  suis  demandé  encore  si  la  vitalité  de  ces 
milieux  ne  pourrait  pas  modifier  les  lois  de  la  distance  focale, 
déduites  des  expériences  faites  sur  deslentilles,  qui  ne  jouissent 
point  de  la  vie. 

Os  questions  pourront  paraître  bien  indiscrètes;  mais  si, 
d’une  part,  ou  veut  bien  remarquer  combien  la  physique  est 
impuissante  et  embarrassé.'  pour  expliquer  une  lbule  de  phéno¬ 
mènes  de  la  vision,  tels  que  les  aberrations  île  réfrangibilité, 
de  sphéricité,  les  limites  de  la  vision  distincte  à  <  I  i  fié  rentes 
distances;  combien  de  conditions  précises,  rigoureusement  in¬ 
dispensables  pour  la  vision  distincte  d’après  les  données  de 
l’optique,  parce  qu  elles  sont  indispensables  à  ses  instruments 
inertes,  où  l’on  ne  peut  rien  retrancher,  rien  changer  sans 
altérer  considérablement  i  inslmmcnl  ou  le  détruire,  ne  le  >onl 
point  pour  l’œil,  qui  peut  distinguer  encore,  malgré  la  perte  du 
cristallin  et  d’une  partie  de  ses  humeurs,  malgré  l’absence  de 
l’iris  ou  la  dilatation  extrême  de  la  pupille,  malgré  l’absence  de 
toute  coloration  noire  à  l’ intérieur,  etc.;  si,  d’autre  part,  on 
considère  que  l’œil  peut  s’habituer  à  voir  distinctemen i  .le- 
dislances  où  il  ne  voyait  pas  d’abord,  à  voir  par  une  pupille 
latérale  et  en  louchant,  c’est-à-dire  suivant  des  directions  dans 
lesquelles  i!  ne  voyait  pas  d'abord,  a  voir  avec  des  lentilles  de 
myope  ou  de  presbyte,  sans  être  ni  myope,  ni  presbyte,  etc.,  etc,, 
ces  questions  ne  parait  rom  probablement  plus  si  déplacées,  et 
l’on  comprendra  peut-être  que  la  vitalité  des  parties  transpa¬ 
rentes  de  1  œil  pourrait  bien  être  la  source  de  F  influence  de 

I  habitude  sur  cel  organe,  cl  la  cause  pour  laquelle  il  se  montre 
si  souple  et  si  flexible  à  cette  influence.  Et  en  effet,  je  le  de¬ 
mande,  sur  quoi  l'habitude  peut-elle  agir  dans  l’œil,  si  ce  n’est 
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sur  une  propriété,  sur  une  force  de  la  vie?  Comment  pourrait- 
elle  avoir  la  moindre  prise  sur  des  propriétés  purement  physi¬ 
ques,  soumises  aux  lois  de  l'optique? 

Vision  dans  les  animaux.  —  La  vision  présente  de  nom¬ 
breuses  différences  dans  les  animaux,  suivant  l’intensité  de  la 
lumière  qui  les  frappe,  su ivanl  le  nombre,  la  situation,  la  di¬ 
rection,  la  forme,  la  si  nul  lire  et  la  puissance  visiu-l  l<  de  leurs 
veux. 

Tandis  que  l'espèce  lmmainc  ne  voit  bien  que  pendant  le 
jour,  la  plupart  des  animaux  y  voient  aussi  bien  qu'elle  pendant 
le  jour,  et  mieux  qu'elle  pendant  la  nuit,  Lola  me  semble  évi¬ 
dent.  pour  la  plupart  des  mammifères,  et  surtout  des  animaux 
domestiques,  des  chevaux,  îles  bœufs,  des  chameaux,  etc.,  qui 
suivent  si  bien  leur  chemin  à  travers  la  nuit  la  plus  obscure. 
Les  animaux  carnassiers,  qui  chassent  si  souvent,  et  plus  suiv¬ 
re]  ne  ut  pendant  (a  nuit  que  pendant  le  jour,  voient  aussi  beau¬ 
coup  mieux  (pie  nous  dans  l  obscurité. 

lieu  est  ainsi  surtout  pour  les  animaux  nocturnes,  soit  qu'ils 
appartiennent  aux  mammifères,  aux  sous-mammifères,  aux  oi¬ 
seaux  ou  à  d'autres  classes.  Aussi  ces  animaux  nocturnes  >e  re¬ 
posent  pendant  le  jour,  et  ne  se  réveillent  pour  chasser  qu'à  la 
chute  du  jour  et  pendant  la  nuit. 

La  vue  manque  dans  un  très-prtîl  nombre  d’animaux  verté¬ 
brés,  tels  sont  le  zemtni  {Mus  typhlus),  où  l'œil  rsi  recouvert 
d’une  peau  velue,  l'anguille  (Murena  cœcilù i),  la  myxine  {Gm 
Iro-bnmchus  cæcus)y  où  la  conjonctive  qui  passe  au-devant  d 
l’œil  est  opaque  oïl  trop  peu  transparente  pour  qm  I  .mima 
puisse  voir  à  travers  son  tissu.  La  vue  manque  dans  un  grand 
nombre  d'invertébrés,  dans  les  mollusques  acéphales,  dans  ia 
plupart  des  radiaires  et  tous  les  zoophytes. 

La  vue  s’accomplit  avec  deux  yeux  mobiles  dans  tous  les  ver¬ 
tébrés  et  tous  les  animaux  à  sang  rouge;  en  sorte  que  ces  yeux 
peuvent  à  v<  don  té  se  porter  dans  plusieurs  sens  presque  oppo¬ 
sés.  Elle  s'accomplit,  dans  les  insectes,  avec  des  yeux  immo¬ 
biles,  dont  les  uns  sont  simples  et  les  autres  composés,  c'est-à- 
dire  formés  d’une  cornée  taillée  à  facettes,  cl  dont  chaque  fa¬ 
ce  tir  forme  un  pr | U  mil.  Malgré  leur  immobilité,  ees  yeux,  par 
leur  multiplicité  et  la  forme  convexe  de  leur  ensemble,  peuvent 
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embrasser  un  champ  de  vision  assez  vaste.  Quel  que  soit  le  nom' 
lu  h  1i*s  yeux  de  eos  animaux,  ils  ne  voient  ou  ne  perçoivent 
toujours  qu’un  objet  dans  chaque  objet,  paire  que  les  impres- 
sinus  qu'ils  reçoivent  par  chacun  de  leurs  yeux  sont  à  peu  près 

semblables,  viennent  d’un  même,  point,  et  qu’ils  ne  sont  très- 
altentifs  qu’à  une  de  ces  impressions  à  la  lois. 

Tandis  que  l’homme  voit  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  par 
suite  de  la  direction  de  ses  veux,  la  plupart  des. animaux  voient 
davantage  en  dehors  par  suite  de  la  direction  des  leurs;  quel¬ 
ques-uns  même  voient  directement  en  dehors,  au  point  que 
œil  a  un  champ  de  vision  enlièremenl  ou.prcsquu  en- 
tièrement  distinrt  du  champ  de  vision  de  raulreœil;  au  point 
que  l'animal  ne  voit  jamais  qu’avec  un  seul  mil,  et  que  parfois, 
courant  droit  en  avant,  il  ne  distingue  pas  son  ennemi  placé 
dans  la  ligne. de  direction  de  sa  course.  C’est  ce  qui,  dans  cer¬ 
tains  cas,  arrive  au  lièvre;  aussi  vient-il  alors  jusque  dans  les 
jambes  du  chasseur  sans  le  reconnaître.  Ce  n’est  pas  que  cet 
animal  ne  voie  pas  alors  devant  lui,  comme  le  croit  le  vulgaire, 
et  comme  l’a  dit  tout  récemment  M.  Blaze  (1),  c’est  seulement 
qu’il  ne  distingue  pas  nettement  l’objet  qui  se  montre  à  ses 
yeux.  Néanmoins  il  le  distingue  assez  bien  de  près  pour  l'éviter, 
quand  il  y  apporte  de  l’attention.  S'il  en  était  autrement,  il  se 
lieurlerail  dans  tous  les  arbrisseaux  des  forêts.  Il  est  vrai  que 
cela  lui  an  i\e  quelquefois,  quand  il  est  vivement  pressé.  Plu- 
>i>  m>  poissons  voient  directement  en  haut.  Les  raies  sont  dans 
ce  cas.  Les  pleuronee les  seules  ont  les  deux  yeux  sur  l’un  des 
côtés  latéraux  de  La  tète,  et  voient  avec  leurs  deux  yeux 
sur  le  même  côté  latéral  du  corps,  qui  est.  d’ailleurs  toujours 
tour  né  en  l’air.  Il  parait  (jue  chaque  animal,  cherchant  la  lu¬ 
mière  avec  ses  yeux,  y  tourne  toujours  le  côté  correspondant 
du  corps. 

Les  vertébrés  voient  avec  des  veux  différents,  suivant  les  lieux 

«I  ' 

qu’ils  baliiteni.  Les  mammifères  ont  des  yeux  qui  se  rapproche  ut 
beaucoup  de  ceux  de  l’homme.  Ils  en  diffèrent  cependant  par 
l’étendue  de  la  paupière  intérieure,  qui  est  mobile  etassîz  con¬ 
sidérable,  et  parle  tapis,  qui  donne  du  brillant  au  fond  de  la 
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choroïde  chez  les  carnassiers,  les  ruminants,  les  pachydermes, 
les  solipèdes.  Les  cétacés,  parmi  les  sous-mammifères,  beau¬ 
coup  di'  poissons,  surtout  parmi  1rs  cartilagineux,  Voient  aussi 
avec  des  yeux  dont  l’intérieur  brille,  chez  ces  derniers,  d'un 
éclat  métallique  argenté.  Cependant  cette  disposition  ne  les 
empêche  pas  de  voir  aussi  distinctement  que  nous,  demi  la  cho¬ 
roïde  est  noire.  Que  devient  donc  la  supposition  que  notre  cho¬ 
roïde  est  teinte  d’un  enduit  noir  pour  absorber  1rs  rayons  lu¬ 
mineux  qui  frappent  la  réline,  eu  empêcher  la  réllrximi  répétée 
dans  l’œil,  laquelle  pourrait  troubler  les  images  cl  la  vision? 

Les  oiseaux  voient  avec  des  yeux  qui  ont  une  troisième  pau¬ 
pière  intérieure,  s’étendant  au  besoin  devant  Pœil  comme  un 
rideau  ;  qui  ont  une  cornée  transparente,  très-convexe,  souvent 
conique,  une  sclérotique  divisée  en  deux  lames  où  est  reçu  un 
cercle  tait  de  pièces  osseuses,  une  membrane  vasculaire  qu’on 
nomme  la  bourse  noire,  le  peigne  de  Poil  des  oiseaux,  cl  qui 
pénètre  dans  le  corps  vitré  comme  un  coin  el  suivant  un  plan 
vertical  obliquement  dirigé  en  avant. 

Les  poissons  voit  ni  avec  des  ycuxhémisphéi  iqucs  en  arrière, 
aplatis  par  devani ,  dépourvus  d'humeur  aqueuse,  inutile  chez 
ces  animaux  toujours  plongés  dans  Peau,  mais  contenant  un 
cristallin  sphérique  très-réfringent,  el  une  rétine  souvent  com¬ 
posée ‘de  plis  nombreux  superposés.  Desmoulin s  eroil  querelle 
disposition  leur  permet  de  voir  dans  les  mers  où  la  lumière 
arrive  à  peine,  et  où  règne  une  obscurité  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde.  Pelle  hypothèse  me  parait  peu  probable1.  Si  la  lumière 
ne  l'ail  pas  une  impression  siiHis.mtr  sur  un  premier  pli,  elle 
sera  bien  moins  suffisante  encore  sur  le  second  et  les  suivant 
Si  l’on  suppose  qu’un  ensemble  <P impressions  de  plus  ni  plie 
obscures  doive  en  donner  une  totale  de  plus  en  plus  nette, 
j’avoue  que  je  n’y  comprends  rien.  Mais  il  paraît  que  lotis  les 
aulrursqui  si*  complaisent  à  riler  l'opinion  de  Itesmoulins  trou¬ 
vent  sa  démonstration  très-claire  et  la  comprennent  Irès-bien. 

La  puissance  de  la  Vue  considérée  en  général  pfésentè  deux 
caractères  fort  remarquables  :  1"  son  étendue,  2"  sa  précision. 

Son  étendue  est  d’anianl  plus  grande  que  l'horizon  de  l’ani¬ 
mal  est  plus  vaste.  Aussi  la  portée  de  la  vue  des  oiseaux  est-elle 
infiniment  supérieure  à  celle  des  mammifères*  et  surtout  à  celle 
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des  reptiles  et  des  poissons.  Aussi  la  portée  de  la  vin*  desoi- 
nnmiv  de  haut  vol,  des  oiseaux  voyageurs,  remporte-t-elle  de 
jieaucoup  sur  celle  des  oiseaux  de  basse-cour.  Aussi  enfin  je' 
crois  «pie  l’on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  juger  de  retendue 
de  la  vision  d'un  oiseau  par  lu  hauteur  de  son  vol. 

J’entends  par  précision  de  la  vue  ce  coup  d’œil  exact  qui 
fournit  à  P  intelligence  une  notion  si  juste  de  la  position  des 
objets,  (pie  l’animal  peut  les  saisir  ou  les  éviter  au  besoin 
par  un  mouvement  aussi  soudain  que  rapide.  La  précision 
de  ce  mouvement,  bien  qu’il  ne  puisse  s’accomplir  sans  une 
certaine  adresse  musculaire,  devient  la  preuve  irrécusable  de 
la  justesse  de  la  vue.  Les  animaux  nous  offrent  des  milliers 
d’exemples  de  celte  exactitude  du  coup  d'œil,  que  je  signale  ici 
à  lallentinii  des  physiologistes  comme  un  des  phénomènes  les 
[tins  remarquables.  Combien  n’eu  a-t-on  pas  d’exemples  dans 
immveme.nts  des  singes,  qui  parcourent  une  forêt  d’un  hou! 
à  l’autre  en  sautant  de  branches  en  branches  et  d’arbres  en  ar¬ 
bres,  sans  tomber  une  fois  à  terre;  dans  les  mouvements  des 
clial s,  et  particulièrement  du  chat  domestique,  s’élançant  sur 
une  souris,  en  jouant  avec  elle,  pendant  un  certain  temps  avant 
de  la  tuer;  dans  les  mouvements  d’un  animal  sauvage  (lièvre, 
renard,  hmp,  chevreuil,  cerf),  fuyant  à  grande  course  n  travers 
une  forêt,  sans  jamais  se  heurter,  s'embarrasser,  ni  se  crever 
le-  veux  dans  les  broussailles,  les  rameaux  ou  les  brandies  des 
u  bi  es  ;  tandis  que  nous,  qui  courons  à  peine,  ne  pouvons  y 
courir  sans  nous  heurter  de  tous  côtés  et  nous  déchirer  le  vi¬ 
sage.  Uni  ne  serait  étonné  de  la  rapidité  et  de  la  précision  avec 
laquelle  un  oiseau  granivore  distingue  et  ramasse  les  aliments 
dont  il  se  nourrit,  au  milieu  des  ordures  qu’il  répand  et  qui  les 
lui  cachent  en  partie  ?  Oui  n'admirerait  la  justesse  du  coup  d’œil 
d’une  hirondelle  pour  saisir,  dans  son  vol  rapide,  les  insectes 
dont  elle  si*  nourrit  ?  Cependant  cette  puissance  a  des  bornes.  La 
plupart  des  animaux  agiles  à  la  course  elles  oiseaux  bons  voiliers, 
pour  peu  qu’ils  se  sentent  vivement  pressés,  couliant  en  leur 
agilité  naturelle,  sortent  des  bois  où  leur  fuite  est  embarrassée, 
dans  I  espérance  d’échapper  plus  sûrement  aux  dangers  qui  les 
alarment. 

Les  poissons  eux-mêmes  paraissent  jouir, à  une  certaine  dis- 


45(i 


SUPÉRIORITÉ  DK  LA  VISION. 


tance  même,  d’une  grande  précision  de  vue  malg  ré  la  densité  du 
milieu  où  ils  vivent.  On  ne  tes  voit  point  se  heurter  dans  ces 
mouvements  rapides  par  lesquels  ils  disparaissent  si  vivement 

aux  yeux  l« u  si | u  < ui  |e>  a  épouvantés.  Kulin.  un  ul»ci \c  ciieorc 

à  peu  près  ta  même  précision  de  mouvements  dans  les  insectes, 
quoiqu’elle  me  semble  réellement  intérieure  à  celle1  dont  les 
animaux  supérieurs  présentent  de  si  nombreux  exempt-1-. 


DE  LA  SITÉIIIÔIUTÊ  DE  LV  VISION  SI  T.  LES  VETUES  SKNMTtuNS 
OU  COMDAttAlSON  DES  SENS  LES  (ANS  AVEC  LES  ALTUES  (I) 


Je  nie  propose  dans  ce  mémoire  de  démontrer»  contrairement 
à  certains  physiologistes  et  à  certains  philosopher,  que  l'or¬ 
gane  de  la  vue  est  le  premier  4e  tous  les  sens,  pan  e  que  la  vi¬ 
sion  est  la  [ilus  puissante  et  la  plus  féconde  de  toutes  les  sensa¬ 
tions. 

Él 

Des  philosophes  et  des  physiologistes  d’une  grande  autorité 
ont  prétendu  que  l’œil  nous  trompa  il  sur  la  situation  cl  le  nom¬ 
bre  des  corps.  Lecat,  à  qui  nousdevonsun  des  meilleursouviag  .s 
qu’on  ait  écrits  sur  la  vision,  s’il  n’est  absolu m-  ni  ni- ill ■■nr  ch 
tous,  et  Buflbn,  qui  a  traité  quelques  points  de  ce  sujet  avec 
cette  supériorité  de  génie  qu'il  a  portée  sur  tant  de  questions 
diverses,  se  sont  distingués  tous  les  deux  par  les  accusations 
qu'ils  ont  dirigées  contre  la  vue,  et  les  éloges  exagérés  qu  ils 
ont  donnés  au  toucher.  Après  eux,  dns  physiologistes  ont  répété 
les  mêmes  erreurs,  el  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui  dans 
des  livres  classiques  :  à  les  entendre,  ces  auteurs,  l'organe  de  la 
vue  serait  un  sens  trompeur  ;  à  les  entendre,  les  objets  sc  peignant 
renversés  au  fond  de  nos  yeux,  et  peignant  une  image  dans  chaque 
œil,  nous  verrions  les  objets  rcuvei'sésel  nous  les  verrions  doubles 
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si  |r  toucher,  dès  F  enfance,  n’avait  rectifié  res  erreurs;  à  les  rn- 
trndiv  encore,  la  vue  serait  pour  nous  la  source  dTune  foule 
dbmlres  illusions  que  le  toucher  aurait  également  rectifiées  dès 
noir.-  lias  âge,  et  il  serai!  ainsi  le  premier,  Inroidessens.  Gall  a  déjà 
vengé,  ctnoblement  vengé,  l’organe  de  la  vue  de  laealnumie  i|iii 
F  accuse  de  nous  montrer  les  objets  renversés  et  douilles.  Ses 
objections  aux  fausses  doctrines  de  Lecat  etde  lluffon,  quoique 
étrangères  à  l’optique,  sonL  étincelantes  de  génie  H  d’un  poids 
accablant.  >fals  il  se  borne  à  renverser  les  erreurs  qu’il com liai 
sans  (  lien  licr  à  établir,  par  un  parallèle  de  détails,  la  supériorité 
du  ns  de  la  vue  sur  tous  les  autres  sens,  et  particulièrement  sur 
relui  du  toucher.  Or  c’est  cette  supériorité  que  je  désire  établir 
d'une  manière  définitive,  car  ce  n'est  pas  assez  de  Justifier  l’or¬ 
gane  de  la  vue  de  reproches  immérités,  il  faut  montrer  qu’il  est 
Je  premier  des  sens. 

La  vision  est  la  plus  remarquable  de  toutes  les  sensations, 
parce  qu’elle  en  est  la  plus  puissante,  la  plus  féconde  et  la  plus 
instructive  pour  l'entendement:  pana*  qu'il  n’en  est  point  qui 
procure  plus  de  jouissances,  point  qui  fournisse  à  la  mémoire 
des  impressions  plus  durables,  point -qui  fournisse  autant  de 
matériaux  à  l'imagination,  point  qui  agisse  aussi  souvent  sur 
noire  aller tivi té  h  remue  ri  fréquemment  les  passions  ^lu  cœur 
humain. 

Par  la  vision,  en  effet,  nous  apprenons  à  connaître  le  nombre 
des  parties  analogues  ou  diverses  d’un  ensemble,  elle  nous  en 
lait  découvrir  la  situation,  et  nous  en  révèle,  jusqu'à  un  certain 
point,  l’étendue  et  la  direction.  En  nous  faisant  eonnaîtré  succes¬ 
sivement  la  disposition  des  surfaces,  des  bords  et  des  angles  des 
objets,  les  prolongements  qui  hérissent  si  souvent  leur  circonfé- 
rence,  les  cavités  creusées  dans  leur  sein,  elle  offre  au  juge- 
meiiL  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  la  forme  de  res 
objets. 

La  vue  seule  peut  nous  éclairer  encore  et  guider  nos  pre¬ 
miers  pas  dans  l’observation,  pour  arriver  par  les  mal  hémati¬ 
ques  a  connaître  dans  le  ciel,  par  exemple,  ries  étendues,  des 
formes  et  des  mouvements  qu’aucun  sens  ne  peut  atteindre  ni 
suivre  en  aucune  manière. 

L  est  elle  exclusivement  qui  sent  les  couleurs  et  leurs  nuances  lé- 
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gères  et  infinies.  Lesautres  sms  son!  aveugles  pour  lesdislinguer  ; 
pour  r odorat  comme  pont*  le  goût,  pour  le  lad  comme  pour 
l’ouïe,  l’éclat  du  jour,  l'obscurité  de  la  nuit,  la  fraîcheur  de  la 
rose,  For  de  la  tulipe,  n’offrent  pas  la  moindre  différence,  ou 
plutôt  rentrent  dans  le  néant. 

Elle  seule  encore  est  capable  d’apprécier  avec  quelque  jus¬ 
tesse  les  phénomènes  visibles  des  corps,  leurs  mouvements, 
leur  direction  et  leur  vitesse. 

Connaissant  par  la  vue  les  parties  d'un  système,  nous  aperce¬ 
vons  ainsi  les  différentes  parties  de  l'univers,  les  règnes  divers 
de  la  nature  :  nous  voyons  la  terre  qui  nous  porte  cl  les  miné¬ 
raux  qu’elle  recèle,  les  montagnes  qui  eu  hérissent  la  surface  et 
les  vallées  qui  la  sillonnent,  les  lleuves  qui  l’arrosent,  les  lacs 
et  les  mers  qui  la  baignent  Cl  brillent  à  sa  superficie,  les  plantes 
<pii  la  couvrent  et  la  décorent,  les  animaux  qui,  toujours  re¬ 
muants,  toujours  actifs,  et  rompant  à  tout  moment  le  silence 
et  le  calme  de  la  nature,  lui  donnent  le  mouvement  et  la  vie. 
Qu’est-ce  que  les  autres  sens  pourraient  nous  apprendre  de 
toutes  ces  merveilles? 

I/œil  abamlonne-t-il  la  terre,  s’élance-t-il  dans  l’espace,  il 
mesure  la  vaste  «‘tendue  «les  «deux  et  embrasse  à  la  fois  dos 

mondes  innombrables. 

* 

Ai  dm,  taudis  «pie  l’ouïe  et  l’odorat  ne  peuvent  sentir  leurs 
excitants  qu'à  peu  de  distance  de  leur  origine;  tandis  que  le 
goût  ne  peut  jouir  des  saveurs  que  lorsque  les  corps  s&pides 
baignent  la  surface  de  la  bouche;  tandis  qu’enfin  le  loucher  ne 
peut  reconnaître  les  qualités  des  corps  qu'autant  qu'il  s’y  appli¬ 
qué  immédiatement,  d  rampe,  pour  ainsi  dire,  à  leur  surface, 
la  vue,  s’élançant  dans  les  plaines  du  ciel,  les  franchit  d’un 
mouvement  sans  durée,  v  distingue  les  astres  immobiles  d’avec 

*  (L/ 

ceux  qui  se  promènent  solitaires  dans  les  déserts  de  l'infini,  et 
en  embrasse  plus  d'un  coup  dhcil  que  la  main  n’en  pourrait 
toucher  pendant  l’éternité  des  siècles. 

Ainsi,  tandis  que  les  autres  sens  et  surtout  l’odorat,  le  goût  et 
l’ouïe,  ne  nous  font  connaître  que  quelques  qualités  d’un  petit 
nombre  de  corps,  la  vue  nous  en  fait  découvrir  des  nombres 
incalculables. 

La  vue  n’csl  pas  seulement  supérieure  aux  autres  sens  par 
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riinmeiiso  étendue  de  sa  portée,  par  l’abondance  des  aliments 
qu’elle  fournit  à  l'entendement,  par  les  inuombrubles  idées  dont 
elle  enrichit  l’intelligence,  elle  l’est  encore  par  les  plaisirs  qu’elle 
nous  procure  en  nous  faisant  assister  aux  brillants  spectacles 
que  la  nature  déploie  incessamment  sous  nos  yeux,  cl  qu  elle 
diversité'  en  quelque  sorte  a  chacune  des  saisons  d<*  l'année. 

Les  émotions  que  la  belle  nature  nous  cause  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  vue  sont  si  universelles;  elles  ont  toujours  un  charme 
si  puissant,  qu’elle  a,  cent  et  cent  fois,  inspiré,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  l<*s  chants  de  la  poésie. 

Indépendamment  des  tableaux  dont  la  vue  nous  fait  goûter 
chaque  année  le  spectacle,  il  n'est  pointde  sensation  d’où  la  mé¬ 
moire  reçoive  des  impressions  plus  durables;  et  tandis  que  nous 
conservons  assez  vivement  le  souvenir  des  couleurs,  nous  ne 
pouvoir  qu'avec  une  peine  infinie  rappeler  à  notre  esprit  les 
odeurs  et  las  saveurs  qui  ont  frappé  notre  odorat  et  notre  goût. 
U  semble  (pu- ces  propriétés  ne  fassent  qu'eflL-mer  l'entende¬ 
ment,  tandis  que  les  qualités  visibles  y  laissent  des  traces  pro¬ 
fondes. 

Il  en  est  de  même  pour  [  imagination  :  c-1  ne  sont  ni  les  sa¬ 
veurs,  ni  les  odeurs,  ni  1rs  qualités  laclilrs  des  corps,  ni  même 
h-s  sous  qui  lui  fournissent  les  éléments  et  le  fond  de  ses  créa¬ 
tions;  ce  sont  toujours  des  choses  matérielles  visibles,  une  na¬ 
ture  brillante,  agréable  et  gaie,  ou  triste,  sombre  et  affreuse  ;  un 
ciel  calme  ou  orageux,  une  pauvre  ou  riche  végétation,  une 
randiose  ou  iiiisérahlr  et  mesquine  architecture;  des  hommes 
et  des  femmes  d’une  admirable  beauté  ou  d’une  laideur  hor¬ 
rible,  des  animaux  réguliers  ou  bizarres,  des  événements  visi¬ 
bles  curieux  ou  sans  intérêt,  extraordinaires  ou  communs, 
agréables  et  enchanteurs,  on  pénibles  et  épouvantables,  qui, 
frappant  nos  yeux  d’abord,  nous  frappent  l  ame  par  contre¬ 
coup  i>i  y  font  naître  ce>  passions  qui  nous  remuent  avec  tant  de 
violence. 

Tons  ces  éléments  risible*  forment  en  quelque  sorte  le  dessin 
du  tableau  que  l'imagination  colore  de  teintes  plus  ou  moins 
vives  et  brillantes,  et  c’est  surtout  par  Y  intermédiaire  du  sou¬ 
venir  des  sensations  de  la  vue  que  nous  participons  aux  impres¬ 
sions  et  aux  sentiments  qu’une  belle  imagination  nous  inspire. 
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La  vue  exerce  d’ailleurs  une  influence  plus  habituelle  et  plus 
répétée  sur  les  passions.  Lite  échauffe,  elle  vivilie  le  rouir.  Par 
elle  nous  participons  aux  sentiments  de  nos  semblables,  nous 
partageons  leurs  peines  et  leurs  plaisirs;  c’csl  par  die,  beau¬ 
coup  plus  que  par  la  voix,  que  le  feu  de  l'amour  s  allume  dans 
les  âmes. 

La  vue  est  le  moyen  de  sympathie  le  plus  prompt,  le  plus 
puissant;  c’est,  avec Pouïe  frappée  par  les  accents  du  malheu¬ 
reux,  la  double  rhaine  qui  unit  tous  les  co  urs  sensibles  il  ses 

souffrances. 

a 

Ainsi  la  vue  est  la  porte  par  où  la  plus  grande  partie  et  les 
plus  intéressantes  des  impressions  que  nous  recevons  de  la  na¬ 
ture  pénètrent  dans  l'entendement.  La  vue  est  le  guide  qui 
nous  dirige  dans  la  pratique  des  arts,  qui  mms  permel  de  [es 
exercer  presque  tous,  et  sans  qui  nous  ne  pouvons  en  exercer 
presque  aucun.  La  vue  est  donc  le  premier,  le  roi  des  seii>. 

Mais  revenons  sur  quelques-unes  de  ces  assertions  qui  [Mai- 
vent  avoir  besoin  de  développement.  Une  l'oeil  apprécie  le 
nombre,  la  situation,  l’étendue,  la  direction  et  la  forme  des 
corps,  c’est  cc  qui  semble  tout  nature!  au  vulgaire;  tuais  il  ri’en 
est  pas  de  meme  pour  le  physiologiste  et  le  philosophe  qui  ont 
réfléchi  à  ces  phénomènes.  Si  la  vue  distingue  res  caractères 
après  que  l’homme  est  sorti  de  l’enfance  et  que  l'expérience  a 
éclairé  son  esprit  ,  il  ne  saurait  en  être  ainsi  pour  tous  ces  carac¬ 
tères  dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Ouoiqu’on  ail  prétendu 
que  la  duplicité  de  nos  yeux  et  1rs  deux  images  peintes  dans  ces 
organes  devaient  nous  faire  voir  les  objets  doubles,  le  nombre 
est  le  seul  caractère  que  l’œil  voie  sans  illusion  pour  l'intelli¬ 
gence.  Quant  aux  autres  caractères  matériels,  il  n’en  reçoit  [ja¬ 
des  impressions  assez  tranchées  et  assez  distinctes  pour  que  l’es¬ 
prit  puisse  les  bien  apprécier  d’abord  ;  mais  aves  le  temps*  la 
vue  fournil  à  l'intelligence ,  et  ordinairement  sons  le  secours 
du  toucher,  les  lumières  nécessaires  pour  rectifier  les  erreurs 
du  jugement;  j’en  vais  citer  plus  bas  des  preuves  nombreuses. 

Et,  parvenus  à  l'àge  où  nous  sommes,  suflisarninent  instruits 
de  la  valeur  des  sensations  que  la  vue  nous  fournit,  nous  pou¬ 
vons  généralement  bien  juger,  par  les  seules  lumières  qu’elle 
nous  procure,  la  situation,  l’étendue,  la  direction  et  la  forme 
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des  objels  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  le  pouvons, 
parce  que  la  perspective,  c’est-à-dire  lu  manière  don!  nous  les 
apercevons,  nous  les  présente  sous  différents  aspects,  suivant 
la  distance  à  laquelle;  nous  les  voyons  et  suivant  la  direction 
sous  laquelle  nous  les  regardons.  L’esprit,  éclairé  par  l'expé¬ 
rience,  lient  compte  alors  des  elïets  de  la  perspective,  ou,  s’il 
n’est  point  éclairé  encore,  il  demande  aux  veux  de  nouvelles 
observations.  Les  yeux,  examinant  tour  à  tour  les  objets  sous 
divers  aspects,  finissent  par  nnilti plier  suffisamment  les  obser¬ 
vations  pour  rectifier  nos  premiers  jugements  et  éclairer 
l'esprit.  S’ils  ne  satisfont  pas  entièrement  aux  questions  de 
l’intelligence,  ils  lui  fournissent,  les  moyens  d’en  résoudre  un 
très-grand  nombre.  (î’rsf  ainsi  qu’on  est  parvenu  à  apprendre 
une  foule  de  vérités  astronomiques,  bien  que  cependant  la  per¬ 
spective  du  eiel  ne  puisse  que  très -peu  varier,  et  que  nous  ne 
puissions  nous  aider  de  faction  du  toucher  ni  d’aucun  autre 
sens.  C'est  ainsi  que  dès  l’enfance  nous  apprenons  à  reeon- 
naitre  el  à  distinguer,  if  abord  par  la  vue  et  non  par  le  toucher, 
la  ligure  «le  notre  nourrice  et  en  outre  la  forme  des  apparte¬ 
ments,  ta  maison  où  nous  sommes  élevés,  les  églises  et  les  mo¬ 
numents  que  nous  regardons,  sans  en  avoir  jamais  talé  la  sur¬ 
face;  c’est  ainsi,  pour  ne  pas  multiplier  davantage  les  exemples, 
qu’en  les  regardant  de  prolil,  on  distingue  sur  les  surfaces  des 
reliefs  qu’on  pourrait  prendre  pour  des  parties  obscures  et 
éclairées,  si  l’on  ne  regardait  ces  surlaces  que  perpendiculaire¬ 
ment. 

(Juoique  à  la  rigueur  le  loucher  puisse  nous  permettre  d'ap¬ 
précier  rétendue,  la  direction  el  la  situation  de  certains  corps, 
nous  y  parvenons  beaucoup  plus  vite  et  plus  sûrement  par  la 
vue.  Aussi  je  ne  comprends  pas  qu’un  génie  comme  lîufl’on,  des 
hommes  comme  Condillac,  aient  pu  s’en  laisser  imposer  à  cet 
égard.  Cela  tient  en  partie  à  ce  que  l’on  a  comparé  l'exactitude 
des  notions  fournies  par  le  loucher,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  sou  exercice,  avec  f exactitude  de  celles  que  nous 
donne  la  vue  sous  certaines  perspectives  et  à  des  distances  im¬ 
menses,  dans  les  eirconslanees  les  plus  propres  à  égarer  le  ju¬ 
gement.  Le  parallèle  ne  serait  pas  plus  juste  si  I  on  supposait 
l’organe  du  tact  immobile,  ne  touchant  dans  les  corps  que  le 
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point  par  lequel  les  corps  viendraient  à  le  heurter  aceiden telle¬ 
ment,  ou  ne  le  touchant  qu’à  travers  d’autres  corps  qui  embar¬ 
rasseraient  et  affaibliraient  son  exploration,  sans  néanmoins 

«  Pour  être  juste,  logiquement,  il  faut  comparer  1rs  deux 
»  sens  dans  toute  leur  activité,  abandonnés  à  toutes  leurs  res- 
»  sources,  dégagés  de  tous  les  obstacles  Capables  de  nuire  à 
»  leur  action,  et  agissant  au  contraire  dans  les  circonstances 
»  les  plus  favorables  pour  chacun  d’eux.  »  Alors  on  verra  rom- 
bien  la  vue  l’emporte  sur  le  toucher,  par  le  nombre,  la  certi¬ 
tude  (1rs  idées  qu’elle  fournit  à  Pin  tel  licence,  et  par  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  en  recueille  les  matériaux.  Au  risque  de  nous 
répéter  en  quelque  chose,  et  pour  ne  pas  le  tronquer,  traçons 
ici  un  parallèle  complet  de  ces  deux  sens  en  particulier. 

Le  toucher  n’agit  qu'au  contact,  et  n’agit  qu'au  contact  im¬ 
médiat.  La  vue  agit  à  une  fouir  de  distances  différentes*  mais 
elle  n’a  toute  sa  puissance  qu’à  une  distance déterminée,  quoi¬ 
qu’un  peu  variable  suivant  le  volume  des  objets  et  la  lumière 
qui  les  éclaire.  Alors  la  vue  ne  nous  égare  que  si  on  ne  les  exa¬ 
mine  pas  dans  tous  les  sens;  mais  le  loucher  ne  nous  égare  pas 
moins  s’il  ne  les  explore  de  tous  les  côtés. 

Le  loucher  ne  s'exerce  que  sur  de  très-pet îles  étendues  à  la 
fois;  la  vue  s’exerce  à  volonté  sur  des  objets  d’une  impalpable 
ténuité  et  sur  des  espaces  immenses,  bien  plus  impalpables 
encore;  en  sorte  qu'elle  le  surpasse  tout  à  lafois  dans  l'examen 
des  détails  et  dans  la  contemplation  des  ensembles.  Le  toucher 
est  lent  dans  son  action;  celle  de  la  vue  est  rapide  comme  la 
pensée.  Le  toucher  peut  jusqu’à  un  certain  point  apprécier  le 
nombre,  la  situation,  la  direction,  la  forme  d’un  ensemble  de 
corps  très-cii  i  oiwrit,  dont  L;tn  aniviin  nl  <•>!  tivs->im[ilc,  et 
encore  ne  peut-il  y  parvenir  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  la  vue 
les  apprécie  avec  infiniment  plus  de  facilité,  de  sûreté,  elle  se 
glisse  dans  des  espaces, des  fissures,  des  irousétroitsoiiles  doigts 
ne  peuvent  pénétrer,  et  quand  elle  a  examiné  le  système  dans 
rims  de  scs  principaux  sens,  sous  quelques  aspects  diifé- 
rents,  ne  nous  éclaire-t-elle  pas  beaucoup  plus  que  le  toucher 
lorsqu’il  s’est  traîné  pendant  un  temps  infini  sur  tous  les  points 
de  sa  surface  ?  Le  toucher  peut  bien  nous  donner  une  idée  du 
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mouvement  des  corps  qui  nous  heurtent  en  passant  ;  mais  que 
nous  aurait-il  appris  sur  la  direction  et  la  vitesse  de  la  course 
des  animaux,  du  nager  des  poissons,  du  vol  des  oiseaux,  et  sur 
une  infinité  d'autres  mouvements? 

Ce  toucher  peut  bien  nous  donner  une  idée  delà  rapidité  du 
courant  d'un  fleuve  qui  nous  renverse  et  nous  entraîne,  mais 
la  connaissance  que  nous  en  retirons  peut-elle  égaler  la  préci¬ 
sion  des  idées  que  la  vue  nous  fournit? Le  toucher,  sans  doute, 
nous  donne  spécialement  les  notions  de  température,  de  con¬ 
sistance,  niais  la  vue  ne  nous  donne-t-elle  pas  aussi  spéciale¬ 
ment  les  notions  de  la  lumière,  des  couleurs  et  d'une  foule  île 
phénomènes  visibles  qui  ne  tombent  en  aucune  manière  sous  le 
>ens  du  toucher,  par  exemple,  île  ces  admirables  phénomènes 
dont  ta  nature  animée  et  inanimée  déploie  incessamment  sous 
nos  yeux  b1  spectacle  magnifique  dans  la  vaste  étendue  de  l'uni¬ 
vers  ? 

Un  dirait,  en  vérité,  que  les  grands  hommes  qui  ont  vanté  la 
supériorité  du  toucher  sur  la  vue  étaient  des  aveugles,  et  des 
aveugles  qui  n’avaient  jamais  vu. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  la  vue  n'est  supérieure  qu’après 
que  le  loucher,  son  maître  dans  les  premiers  temps  de  ren¬ 
fonce,  a  rectifié  ses  erreurs  et  lui  a  montré  que  les  corps  n’é- 
taient  pas  comme  elle  le  pensait,  ou  comme  l'esprit  l'aurait  cru 
sur  punde,  de  simples  surfaces  appliquées  aux  yeux  et  faisant 
partie  dViix-mènies.  Quand  encore  cette  supposition  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse,  quand  encore  il  serait  démontré  que  le 
toucher  règne  à  l'exclusion  de  la  vue  pendant  les  six  premiers 
mois  ou  la  première  année  de  Inexistence,  ce  fait  prouverait-il 
que  la  vue,  dont  vous  faites  l’élève  du  toucher,  n’a  pas  bien¬ 
tôt  surpassé  son  maître,  et  ne  lui  est  pas  restée  supérieure 
pondant  toute  la  durée  de  la  vie?  Que  devient  dès  lors  la  su- 
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périorité  si  vanté'1  du  toucher,  si  elle  n'existe  qu’à  un  âge  où 
l’enfant,  pensant  moins  encore  qu’il  ne  marche,  ne  peut  s’en 
servir  pour  rectifier  ses  jugements?  Mais  ce  sens  l’a-t-il  jamais 
possédé?  Combien  de  malheureux  enfants  naissent  et  vivent 
privés  de  membres  supérieurs,  et  cependant  n'acquièrent  pas 
des  idées  moins  exactes  que  nous  sur  les  corps  et  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  qui  tombent  sous  leurs  veux  !  Les  enfants, 
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dans  les  premiers  temps  de  leur  naissance,  ne  touchent  guère 
que  le  sein  qui  les  alimente,  et  avant  qu’ils  n’aient  pensé  ils  ont 
ouvert  les  yeux  à  la  lumière;  ils  ont  vu  leui  nourrice;  ils  l’ont 
vue  marcher;  ils  l’ont  vue  se  mouvoir  isolée  dos  corps  envi¬ 
ronnants;  ils  l’ont  vue  sous  une  loule  d'aspects  divers,  et  ils 
la  reconnaissent  à  distance  i*l  conséquemment  par  1rs  veux.  Ils 
se  sont  vus  eux-mêmes,  de  la  même  manière,  avant  d’avoir 
l’idée  de  se  palper  pour  s’assurer  de  l’existence  de  leur  corps, 
ainsi  que  le  lait  l'enfant  si  philosophe  de  Buffon,  qui  vient 
d’acquérir  la  faculté  de  voir,  fct  voilà  tout  simplement  cornu ienl 
ils  ont  pris,  par  les  yeux  surtout,  l'idée  de  l’existence  des  corps. 
Si  la  vue  leur  montrait  d'abord  les  objets  comme  des  surfaces 
appliquées  à  leurs  yeux  et  faisant  partie  d’eux-mêmes,  la  vue 
des  mouvements  de  leur  nourrice,  les  différentes  perspectives 
sous  lesquelles  ils  l'aperçoivent,  ainsi  que  les  objets  quand  on 
les  retire  de  leur  berceau  et  qu’on  le>  promène;  les  mouve¬ 
ments  de  leurs  mains,  qui  leur  donnent  des  sensations  d’acti¬ 
vité  et  non  des  sensations  de  toucher;  tous  ces  faits  ne  suiïi- 
raienl-ils  pas  pour  reelilièr  les  erreurs  de  leurs  premiers 
regards?  Si  le  loucher  est  venu  au  secours  de  leurs  veux,  ce 
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secours  n’était  pas  indispensable,  comme  le  prouve  L’éducation 
naturelle  des  enfants  privés  des  membres  supérieurs. 

Si  les  petits  des  gallinacés,  qui  courent,  en  sortant  «le  leur 
coquille,  sur  la  nourriture  qu’on  leur  présente;  si  les  insectes, 
qui  s’envolent  pour  ainsi  dire  en  sortant  de  leur  maillot  de 
nymphe,  voient  les  objets  appliqués  à  leurs  yeux,  comment  - 
fait-il  qu'ils  courent  et  qu’ils  s’élancent  avec  tant  d'assurance 
à  travers  l’espace,  évitant  avec  tant  de  soin  les  corps  opaques, 
les  arbres,  les  rochers,  les  bâtiments,  1rs  murs  de  nos  apparte¬ 
ments,  qui  pourraient  s’opposer  à  leur  passage  et  dans  lesquels 
üs  se  heurtent  sans  cesse  quand  on  les  a  privés  de  la  vue? Corn¬ 
aient  n’a-l-on  pas  remarqué  que  si  les  enfants  touchent  beau¬ 
coup,  ce  n’est  pas  plus  pour  satisfaire  leur  curiosité  que  ce 
besoin  de  mouvement  qui  les  tourmente  pendant  les  premièr  es 
années  de  la  vie;  ce  besoin  de  mouvement  qui  les  rend  si  in¬ 
supportables  à  tout  autre  qu'à  leur  père  et  à  leur  mère,  par 
leur  intarissable  babil  et  leur  per  pétuelle  agitation?  Observoz- 
tes  pendant  quelque  temps,  et  vous  ne  sauriez  vous  y  mé- 
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prendra.  Vous  verrez  que  souvent  ils  louchent  à  tout  sans  rien 
explorer  avec  l'attention  nécessaire  pour  apprendre  à  ron naître 
par  le  moyen  du  loucher,  mais  seulement  pour  tout  bouleverser 
et  tout  briser. 

Souvent,  il  «“St  vrai,  lorsque  leurs  yeux  rencontrent  un  objet 
qui  les  étonne  ou  qui  leur  plaît,  vous  les  voyez  l’examiner  at¬ 
tentivement  à  leur  aise,  pendant  quelques  instants,  le  tourner 
dans  tous  les  sens,  et  plus  tôt  ou  plus  tard,  leur  curiosité  satis¬ 
faite,  Unir  ordinairement  par  le  mettre  en  pièces.  Mais  vous 
reconnaissez  bientôt  alors  que  c’est  surtout  pour  l'étudier  avec 
leurs  yeux  qu'ils  l'ont  saisi,  et  que  la  main,  comme  à  nous, 
leur  sert  peu  à  cet  usage;  comme  eux,  en  effet,  nous  saisissons 
1rs  corps  que  nous  voulons  examiner,  bien  plus  pour  les  pla- 
eer  à  la  portée  de  notre  vue,  pour  les  regarder  sous  tous  les 
aspects  aver  facilité,  qite  pour  les  toucher  à  notre  aise;  et  quoi¬ 
que  le  toucher  puisse  permettre  dans  quelques  cas  de  recon¬ 
naître  jusqu’à  un  certain  point  la  plupart  des  caractères  ma¬ 
tériels  des  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  hop  répété,  tes 
enfants  pas  plus  que  nous  ne  ('emploient  fut  bi  ht  et  k*  nient  à  cet 
tf  wq/e.  Nous  recourons  habituellement  à  la  vue,  parce  que  nous 
sentons  tous  >a  supériorité  à  cet  égard.  Les  apologistes  du 
loucher  en  font  autant,  parce  qu’on  a  beau  chasser  le  naturel, 
il  revient  au  galop. 

Si,  malgré  tous  ces  fait  s  qu'il  serait  làeile  de  multiplier,  ces 
apologistes  se  rejetaient  sur  les  nombreuses  illusions  de  la  vue, 
pour  soutenir  la  suprématie  du  toucher  sur  les  autres  sms,  je 
répondrais  d’abord  que  les  erreurs  du  toucher  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  et  moins  grossières  ;  que  plusiein  >  de  celles  repro¬ 
chées  à  la  vue  11c  sont  pas  précisément  des  illusions  qui  tiennent 
à  son  imperfection,  mais  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la 

propriété  de  lu  lumière,  de  !;t  perspective,  de  !a  manu  :  ■  dont 

sc  présentent  les  objets,  soit  sous  le  rapport  de  l'étendue,  soit 
sous  le  rapport  de  la  forme  ;  en  sorte  qu’il  est  impossible  de 
voir  les  choses  autrement  que  les  rayons  de  la  lumière  nous  les 
montrent  par  les  images  qu’ils  en  apportent  ;  que  l'œil  ne  trompe 
pas  plus  qu'un  miroir  ou  le  tableau  d'une  chambre  obscure, 
qui  représentent  et  renvoient  fidèlement  et  rigoureusement  les 
images  de  la  nature  telles  qu'ils  les  reçoivent  et  telles  qu’elles 
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sont  en  effet  dans  la  nature;  que  la  puissance  de  l’oül  étant 
bornée,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'il  ne  voie  pas  les  objets  de 
tous  les  côtés  A  la  fois,  quand  surtout  on  compare  sa  puissance 
à  celle  du  toucher,  si  élroite  ei  si  resserrée;  qu’cntin  il  n’est 
pas  raisonnable,  parce  que  la  puissance  de  la  vue  esl  immense, 
de  s’étonner  qu’elle  ait  des  limites,  et  que  r»ril  ne  voie  pas  éga¬ 
lement  bien  à  toutes  les  distances. 

Je  n’abandonnerai  pas  ce  sujet  sans  faire  observer  que  le 
Loucher  et  la  vue  peuvent  souvent  s’cnlre-nidcr  pour  recon¬ 
naître  les  memes  caractères  dans  les  corps,  et  que,  dans  n> 
commerce  mutuel,  la  vue  sert  plus  au  loucher  que  le  loucher 
ne  sert  à  la  vue.  C’est  que  l’œil,  voyant  de  près  et  de  loin,  peut 
diriger  la  main  sur  les  corps  placés  à  la  portée  du  bras,  tandis 
que  le  toucher,  ne  pouvant  suivre  la  vue,  soi I  sous  le  rapport 
de  la  rapidité  de  ses  observations,  soit  sous  le  rapport  de  l'im¬ 
mense  étendue  des  espaces  qu’elle  parcourt  dans  leurs  détails 
ou  dans  leur  ensemble,  ne  peut  que  rarement  l'aider  de  s» 
puissance. 

Des  physiologistes  réclament  en  laveur  du  sens  de  l'ouïe  ta 
prééminence  que  nous  accordons  à  la  vue.  Suivant  eux.  fiai 
suite  de  celte  prééminence  del’Qüïe,  les  aveugles-nés  surpassent 
beaucoup  les  sourds-muets,  parce  que  les  aveugles  s’instruisent 
à  tous  les  moments  de  leur  vie  par  la  conversation  de  leurs 
Semblables,  tandis  que  les  sourds  sont  privés  de  celte  source 
incess ante  i l’inst miction . 

11  y  a  du  vrai  dans  celle  observation  :  mais  que  de  réflexions 
elle  Soûle v o !  S’il  est  vrai  que  l’on  possède  un  certain  nombre 
d’exemples  d’aveugles  très-distingués,  tous  les  faits  qu’on  rap¬ 
porte  à  cet  égard  sont  loin  de  mériter  la  confiance. 

1°  D’abord  tous  les  aveugles  dont  on  parle  ne  sont  point  des 
aveugles-nés,  et  l’histoire  de  quelques-uns  est  si  merveilleuse, 
qu’il  est  difficile  ou  impossible  d'y  croire.  Kn  effet.,  par  exemple, 
que  peut-on  conclure  de  rinlelligenee  <les  aveugles  qui  n’ont 
perdu  la  vue  qu’après  avoir  acquis  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  des  connaissances  qu’ils  ont  possédées?  (Jue  faut-il 
penser  et  croire  de  l’histoire  de  Kcnehn  Digby,  qui  lançait  à  de 
longues  distances  des  traits  avec  adresse  (  f)?  de  celle  du  smlp- 

(t)  Le  SourA-MueU  journal  mensuel,  Bruges,  I8:ï7.  p.  !H,  ri"  l"  probablement, 
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leur  (Janibasius  de  Yolterre,  qui  modelait,  dit-on .  (1rs  statues 
cl  dr>  bustes  ressemblants  par  le  seul  secours  du  toucher?  Je 
voudrais  bien  qu’on  expliquât  d'abord  par  quel  penchant 
bizarre  un  aveugle  s’est  avisé  de  se  faire  sculpteur  ;  et  puis  par 
quel  goût  plus  bizarre  encore  un  roi  et  un  pape,  Charles  I"r 
d’Angleterre  et  t'ibain  VII,  se  sont  avisés  à  leur  tour  de  se 
faire  modeler  par  un  aveugle  et  de  se  faire  tâter  mille  fois  la 
tête  et  la  ligure  par  \>  <  mains  pleines  de  terre  de  ce  sculpteur 
de  nouvelle  espèce.  Et  puis,  quand  on  aura  éclaiciecs  premières 
dilïii  idh  s,  je  demanderai  encore  comment  la  main  peut  sc 
promener  sur  tous  les  détails  du  visage  sans  en  affaisser  et  s;uis 
t  h  altérer  la  surface;  comment  elle  peut  apprécier  les  ensem¬ 
bles  de  lignes  et  de  plans  qu'il  présente  sous  différentes  pers¬ 
pectives;  car  pour  modeler  un  buste  ressemblant  par  lotis  les 
aspects  il  faut  le  regarder  successivement  de  tous  les  côtés  et 
dans  tous  les  sens. 

2"  Les  aveugles  n'ont  jamais  cultivé  qu’nn  petit  nombre  de 
'■■ieiico  h  quelques  arts.  Ce  som  les  mathématique^  quelquo 
partira  de  la  plonque,  la  géographie,  l’ histoire,  la  bolaniquc(  1)? 
la  grammaite,  la  littérature,  la  philosophie,  les  langues,  la 
musique  et  quelques  métiers  simples,  comme  ceux  de  tricoter, 
d  ■  filer,  de  faire  des  bourses,  du  lilct,  des  chaussons  et  des 
tapis  de  lisière. 

Tous  ces  faits,  loin  de  prouver  la  supériorité  de  l’ouïe  sur  la 
vue,  démontrent  précisément  le  tsontraire.  En  effet,  les  aveugles 
ii  apprennent  la  plupart  des  sciences  et  des  arts  ou  métiers 
dont  nous  avons  parlé  que  lorsque,  éclairés  par  le  toucher 
d'abord,  et  non  par  Fouie,  ils  peuvent  comprendre  les  explica¬ 
tions  qu'on  leur  donne  par  la  parole,  Aussi  supposez-les  privés 
du  toucher,  ils  ne  comprendront  plus  rien  à  vos  explications; 
"f  le  loucher  remplit  en  petit,  pour  tes  aveugles,  lés  fonctions 

•P1*’  la  vue  remplit,  m  grand,  pour  les  autivs  boniun1-.  romiih- 

nous  le  démontrerons  plus  bas. 

d"  Si  li is  aveugles  ont,  jusqu'à  la  lin  du  xvnf  siècle,  sut'] tassé 
f  s  sourds-nmels,  c’est  seulement  sous  le  rapport  de  l'inslruc- 


(I)  Histoire  Ue  itamphus,  iluii'  OuillV*.  Essai  s‘tr  l'instruction  df.s  aveugles. 
t*ari«,  1820,  p.  Il  J, 
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ti ou  et  dans  quelques  arts;  mais  ils  leur  sont  toujours  restés 
inférieurs  dans  la  pratique  des  arts  en  général,  dans  relie  des 
métiers  et  des  actes  les  plus  indispensables  à  lu  conservation 
de  la  vie,  à  la  défense  de  soi-mème;  et  maintenant  (pie  l’on  a 
inventé  des  moyens  de  faire  participer  les  sourds-muets  aux 
bienfaits  de.  l'instruction,  ils  rivalisent  de  savoir  et  d  intelli¬ 
gence  avec  les  aveugles  et  les  surpassent  dans  la  pratique  de 
tous  les  arts,  à  l'exception  de  la  musique  (  I  ). 

.l’ai  connu,  dans  mon  enfance,  un  sourd-muet  (pii  n  avait 
jamais  reçu  d’ éducation,  et  qui  néanmoins  comprenait  les  autres 
hommes  H  savait  s'en  faire  comprendre  assez  bien  pour  la  pra¬ 
tique  ordinaire  de  la  vie,  puisqu’il  se  livrait  aux  travaux  d’agri- 
(  iiliute  avec  intelligence,  défendait  ses  intérêts  avec  ruse,  et  se 
dépendait  lui-même  avec  malice  contre  ses  rama  rades,  les 
paysans  ses  voisins,  toujours  prêts  à  l’agacer. 

J'en  ai  vu  d’autres  dans  mon  service  à  l'hôpital  Saiut-Lotii>  : 
l’un  d'eux  était  jardinier;  il  n’avait  pas  reçu  d'éducation,  et 
néanmoins  il  savait  si  bien  rendre  ses  pensées  par  ses  g<  ‘"l es  et 
le  jni  de  sa  physionomie,  que  je  n’ai,  de  ma  vie.  rien  vu  d 
plus  éloquent;  il  était  affecté*  dune  névralgie  de*  la  lace  h  de 
l’intérieur  de  l’oreille.  Il  exprimait  si  bien  les  coups,  les  dou¬ 
leurs  explosives  qu’il  ressentait  dans  le  tvmpan,  les  élancements 
qu’il  éprouvait  ;m  visage,  qu’on  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
la  nature  de  ses  souffrances. 

Les  faits  d'observation  qu’on  invoque  pour  prouver  la  supé- 


(1)  Ceux  qn\  pourraient  douter  tic  cette  assertion  iûmt  qu*à  copulter  les  écrite 
d©  MM.  Bertbier,  professeur  aux  Muirils-rmud^  Laurent*  Clerc,  liard,  Sabooreux, 
et  les  réponses  improvisées  de  >1.  M assied  ei  de  iptelques  autres  sourds-mue 
distingués. 

En  voici  quelques  exemples. 

Qu'es t-cc  que  l'éternité?  Ni  naissance  ni  mort,  la  jeunesse  sans  enfance  ni 
vieillesse,  (Mas.) 

Difficulté?  f/est.  possibilité  avec  obstacle. 

I  n  aem?  C'est  une  porte. 

La  reconnaissance  ?  La  mémoire  du  cœur. 

Dieu  ?  L’élre  nécessaire,  le  soif*  il  de  l<:temilr,  l'horloger  ibi  la  nature,  le  ma* 
ehinîsle  de  l'univers  et  Fime  du  monde.  (Mas*) 

L'ambition  ?  llésir  immodéré  d'avuir  enrore,  apn^avidr  eu  beaucoup.  (L.  Ci  tau  > 

La  clémence?  Pardon  magnifique.  ([ïkkthieh,} 

La  palinodie?  Démenti  qu’un  flonne  a  ^oi-nicnie.  f  Deshues,  dans /(on/. ,  l.  H, 
P  UiA 
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rîorilé  des  aveugles  et  de  l’ouïe  notant  pas  concluants,  reclier- 
.1  nuis  maintenant  par  l’analyse  quels  avantages  l'homme  retire 
de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  sens  pour  mieux  juger,  par  la 
comparaison  de  ces  faits,  leur  importance  et  leur  utilité  respec¬ 
tives. 

i°  S’il  est  vrai,  comme  ou  n’eu  saurait  douter,  que  les  aveu¬ 
gles  tirent  de  grandes  lumières  de  la  conversation  de  leurs 
semblables,  et  que  les  sourds  en  soienl  privés,  en  revanche  les 
aveugles  ne  peuvent  pas  se  servir  de  nos  livres  comme  le  font 
les  sourds-muets.  Or  rette  dernière  source  d’instruction  est 
I lien  supérieure  à  la  première,  car  la  conversation  seule  n’a 
jamais  fait  une  grande  intelligence;  tandis  que  les  grandes 
intelligences  se  sont  toutes  formées  à  la  lecture,  à  la  méditation 
des  livres,  et  en  même  temps  à  la  pratique  des  affaires,  pour 
certaines  spécialités. 

5°  D’ailleurs  l’ avantage  que  les  aveugles  tirent  de  la  enn ver¬ 
sai  ion  orale  ne  prouve  point  la  supériorité  de  l’ouïe  et  u’eu 
dépend  pas,  car  le  sourd-muet  peut  recueillir  les  mêmes  fruits 
delà  conversation,  au  moyen  des  gestes  nalurels  ou  conven- 

r  «1*1 

lionnels,  et  au  moyen  'de  l'écriture*  on  peut  même,  à  l’aide  de 
signaux  visibles,  comme  Veux  du  télégraphe,  converser  à  des 
distances  beaucoup  j  dus  grandes  que  par  la  \ui\,  r!  se  connu  us 
niquer  ainsi  des  lumières  très-p rérieuses  pour  la  défense  des 
nations. 

D’un  autre  rôle,  l'homme  est  tellement  sociable  et  il  a  un  tel 
besoin  de  communiquer  à  ses  semblables  ses  émotions  et  ses 
pensées,  que  si  la  parole  lui  manquait,  il  s’établirait  irrésisli- 
I  île  ment,  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  un  langage  conven¬ 
tionnel.  C’est  même  ce  qui  arrive  de  nos  jours,  au  rapport  de 
M.  Gérarido,  chez  les  sourds-muets  qui  ont  reçu  de  l’éducation, 
et  par  conséquent  un  langage  artificiel  (1);  dès  lors  vous  con¬ 
cevez  que  s’il  y  avait  un  peuple' de  sourds-nés,  les  aveugles  y 
Seraient  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  sourds  parmi 
nous,  et  ne  pourraient  rien  entendre  de  leur  conversation  ges- 
l  ii :ulée.  La  supériorité  dr  l'ouïe  n’est  donc  qu’apparente  et  re¬ 
lative  ;  elle  dépend  donc  exclusivement  d’une  circonstance  étran- 


il)  Education  des  sourds,.  “2  vol.  iti-8.  Paris,  1827. 
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gère  à  l'ouïe,  puisque  les  avantages  que  les  aveugles  eu  ret  irent 
proviennent  de  ce  que  Je  langage  universel  est  un  langage  parlé; 
l’ouïe  n’a  donc  point  par  elle-même  de  privilège  dont  la  vue  ne 
puisse  jouir  comme  elle, 

6°  S'il  esl  vrai  que  les  aveugles  s'instruisent  pur  la  eon  versa - 
lion,  sur  la  nature,  sur  ses  merveilles  cl  sur  les  ails  qui  riva¬ 
lisent  avec  elle,  ee  ne  sont  presque  toujours  pour  eux  que  des 
assertions  sans  prouves,  que  des  descriptions  sans  exemple  et 
d’ailleurs  liien  i mparfïiites.  Or  on  sait  combien  il  esl  difficile  ei 
même  impossible  de  se  l’aire  une  idée  juste,  que  dis-je?  une  idér 
approximativement  juste  de  ce  que  lou  n'a  jamais  vu.  Les  aveu¬ 
gles  ne  peuvenl  donc  avoir  que  des  idée>  inipaiiailes  el  inexaeles 
di*  la  nature  ej  de  ses  phéimmènes.  H  quoique  runi^  erovions 
m his  eon i p rendre  en  parlant,  eux  et  nous,  la  même  langui1,  il 
est  certain  que  dans  une  fouie  de  circonstances  le>  mêmes  moi  s 
n’expriment  point  riiez  eux  et  (‘lie/  nou>  1rs  un  tnes idées. 

Les  sourds,  au  eon  traire,  voyant  la  nature,  les  opérations  <‘l 
les  produits  des  arts,  ne  peuvent  s'en  faire  d’autres  idées  que 
celles  que  la  vue  en  donne  aux  autres  hommes.  Nos  livres  qu’ils 
peuvent  lire  sans  les  yeux  des  autres,  el  parfaitement  bien  com¬ 
prendre,  h"-  1 1 1 1  ' 1 1 ; 1 1 1 1  ;ï  i m i ' m i ( 1  d'an 1 1 lérir  -ni  lo  sciences  natu¬ 
relles  et  sur  les  ails  les  mômes  idées  el  les  mêmes  r  ou  naissances 

t 

que  nous,  ils  peuvent  même  y  taire  connue  nous  des  décou¬ 
vertes,  rar  il  n'y  a  qm*  les  phénomène?,  d’acoustique  et  de  sond* 
rité  qui  échappent  à  leurs  sens,  et  par  suite  à  leur  intelligence  ; 
les  aveugles,  au  eonlruirr,  nr  peuvent  à  peu  près  rien  décou¬ 
vrir. 

lis  peuvent,  il  est  vrai,  se  livrer  avec  succès  aux  méditations 
les  plus  profondes,  à  la  philosophie,  aux  mathématiques,  el 
faire  de  véritables  découvertes  dans  le  champ  de  la  métaphysi¬ 
que.  Leur  cécité  leur  est  même  favorable,  en  ce  qu’elle  le>  sous¬ 
trait  aux  distractions  de  la  vue  H  laisse  plus  d'activité  à  leur 
attention.  Mais  les  sourds-muets,  se  IrouvanI  dan>  de"  circon¬ 
stances  non  moins  favorables  aux  méditations  de  l'esprit,  *oni 
également  propres  aux  sciences  abstraites  ;  j'ose  même  dire  qu'ils 
y  sont  plus  propres  encore,  parce  que  les  abstractions  se  rap¬ 
portant  toujours  aux  propriétés  ou  aux  qualités  des  corps  e‘ 
leurs  phénomènes,  les  sourds  sont  d’autant  plus  aptes  à  les  ù 


coin- 
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prendre  ol  à  on  raisonner,  qu’ils  connaissent  mieux  les  êtres, 
qu’ils  en  connaissent  un  plus  grand  nombre,  et  que  par  consé¬ 
quent  le  sujet  de  chaque  abstraction  particulière  ou  générale 
leur  est  plus  familier. 

7°  Si,  maintenant  que  nous  sommes  éclairés  par  ^expérience 
et  parle  raisonnement  sur  les  capacités  réciproques  des  aveugles 
et  des  sourds-nés,  nous  comparons  ces  malheureux  l’un  à 
l’autre  el  n’ayant  reçu  »raulrc  éducation  :  l'aveugle,  que  celle 
de  la  conversa  lion  familière;  le  sourd,  que  celle  du  spectacle  de 
la  nature  <*1  de  la  société  ;  l’aveugle  sera  supérieur  par  la  con¬ 
naissance  qu’il  aura  de  la  langue  de  son  pays;  le  sourd,  par  la 
connaissance  qu’il  aura  de  la  nature  et,  des  arts;  l’aveugle,  par 
te  nombre  des  mots  et  des  idées  telles  qu'elles,  dont  son  intel¬ 
ligence  sera  ornée;  le  sourd,  par  le  nombre  des  faits  positifs  et 
pratiques  dont  sa  tête  sera  remplie;  l’aveugle,  par  la  facilité 

avec  laquelle  il  pourra  converser  avec  ses  semblables  sur  des 
choses  familières;  le  sourd,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  pourra 
prendre  part  aux  travaux  de  ses  semblables,  établir  avec  eux  un 
échange  continuel  de  se r\ ie.es,  et  se  conduire  en  tout  comme 
IMS  citoyen  indépendant,  qui  n’csl  point  à  charge  à  ses  frères; 
l’aveugle  n'aura  pour  converser  avec  ses  semblables  que  te 
langage  conventionnel  la  parole  ;  le  sourd  aura  d'abord  une 
mimique  naturelle,  puis  il  pourra,  par  l'éducation,  acquérir  un 
langage  gesticulé,  conventionnel,  presque  aussi  rapide  que  la 
parole  ;  enlin  il  pourra  encore  apprendre  le  langage  de  récri¬ 
ture,  dont  le  malheureux  aveugle  peu!  moins  se  servir  avec  nous 
<pie  le  sourd  ne  sc  sert  de  la  parole. 

Si  quelques  aveugles,  doués  d'une  aptitude  des  plus  heu¬ 
reuses,  parviennent  à  faire  des  hommes  distingués  par  leurs  ta¬ 
lents  sous  rinthience  d’une  bonne  éducation,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  c’est  le  plus  petit  nombre,  et  que  les  savants  et  les 
plus  grands  artistes  sont  plus  rares  encore  parmi  eux  que 
parmi  nous.  Aussi,  malgré  leur  goùl  pour  la  musique,  par 
exemple,  ils  ne  sont  guère  propres  généralement  qu’à  réciter 
de  lamentables  or  émus  à  la  porte  d’une  église,  ou  â  écorcher 
les  oreilles  des  passants  sur  les  ponts  de  la  capitale.  A  voir  le 
visage  assombri  et  monotone  du  malheureux  aveugle,  ou  ne 
brille  pas  plus  la  fierté  d'un  noble  regard  que  la  vivacité  de 
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l'esprit  et  l'attachement  de  la  reconnaissance,  on  dirait  voir  la 
lace  d’un  réprouvé.  A  le  voir  s'agenouiller  devant  le  dernier 
des  passants,  on  le  dirnil  avili  aux  yeux  de  sa  propre  conscience, 
léinoigmmtpubliquenu  jii  de  rinnni liation  oii  il  so  sent  plonge, 
de  P  obligation  où  il  esl  de  confesser  aux  plus  faillies  des  lu  mimes 
si  faiblesse  plus  grande  encore,  sa  misère  sans  limites  et  l  im¬ 
possibilité  où  il  est,  malgré  le  secours  de  ses  oreilles,  de  se 
passer  du  secours  de  ses  semblables  pour  subsister,  et  des  jeux 
d’un  chien  pour  se  conduire. 

Le  sourd-muet ,  au  contraire,  pouvant  pratiquer  presque  tous 
nos  ails,  est  le  maître  de  vivre  du  travail  dr*  scs  mains  et  des 
ressources  de  son  intelligence.  (I  peut  élever  une  famille  nom¬ 
breuse,  conserver  noblement  son  indépendance  personnelle,  et, 
quelque  misérable  (pie  vous  le  supposiez,  il  ne  sera  jamais  avili 
dans  sa  dignité  d'homme,  au  point  d'être  obligé  de  s’abandonne! 
à  l’intelligence  d’une  bète  pour  éclairer  sa  marche  et  diriger 
ses  pas. 

Pour  comprendre  toute  l'étendue  de  sa  misère,  de  sa  faiblesse 
et  de  son  impuissance,  supposez  l’aveugle  abandonné,  oublié, 
jeté,  comme  cela  est  quelquefois  arrivé  à  l’homme,  dans  une  île 
désertiq  ou  seulement  dans  uüdéscrt  peuplé  do  bêtes  féroces; 
comment  vivra-t-il  ?  comment  se  défendra-t-il,  même  avec  des 
armes?  Supposez  maintenant  un  sourd-muet  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  croyez  qu’il  saura  en  sortir  ou  finir  par  y  régner 
en  niait re  redoutable  et  terrible.  Aussi,  tandis  qu’on  ne  peut 
concevoir  l'existence  d’un  peuple  d’aveugles,  il  est  très-facile  de 

roinprrndre  relie  d'un  peuple  de  sminl-;,  et  même  de  h*  conce¬ 
voir  riche  et  puissant.  Un  sourd-muet  défemlil.  dans  la  révolu¬ 
tion  belge  de  1  S."îO,  son  pays  contre  les  Hollandais  (1).  Si  la 
Belgique  n’avait  eu  que  des  aveugles  à  leur  opposer,  la  nation 
eût  bientôt  subi  le  joug  des  Nassau,  lors  même  que  l’armée 
belge  eut  été  mille  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi. 

8"  Knfin,  et  c'est  la  dernière  observation  que  je  veuille  faire 
pour  montrer  la  supériorité»  de  ta  vue  sur  l’ouïe,  parce  qu’à  elle 
seule  elle  prouve  aussi  clairement  (pic  tontes  les  observations 
précédentes  réunies,  si  les  aveugles  acquièrent  par  la  conver¬ 


ti  i  le  Sourd-muet,  mas,  p.  VÎMK). 
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salion  «les  hommes  une  instruction  quelconque  sur  la  nature 
ri  sur  les  arts,  ils  la  doivent,  en  définitive,  et  pour  remonter  à 
la  source  première  de  leur  instruction,  non  à  leur  oreille,  mais 
aux  yeux  de  leurs  semblables.  Qu’auraient-ils  pu  en  apprendre 
h  tons  1rs  hommeséiaient  aveugles?  quelles  explications  auruienl- 
ils  pu  en  recevoir?  Si  l’aveugle  peut  se  faire  une  idée  des  choses 
qu'il  ne  voit  pas,  u’est-ce  pas,  en  effet,  par  les  yeux  de  ceux 


Je  ne  saurais  donc  trop  le  répéter,  1a  vue  est  le  premier,  h* 
roi  des  sens.  Néanmoins  j’entends  qu’on  al  Laque  encore  cette 
conclusion,  si  rigoureusement  exacte,  en  disant  :  Chaque  sens 
i  supérieur  à  tous  les  autres  dans  sa  spécialité,  et  on  ne  peut 
établir  entre  eux  aucune  hiérarchie.  —  Eh!  mais  avons-nous 


jamais  dit  que  l'œil  distinguât  mieux  les  saveurs,  les  odeurs  et 
lr<  sons  que  La  bouche,  le  nez  et  l'oreille  uc  les  distinguent,  ou 
que  l’esprit  ne  les  apprécie  par  leur  intermédiaire?  Qui  ne  sait 
que,  suivant  les  circonstances,  les  sens  peuventl’emporlcr  l’un  sur 
l’autre,  chacun  à  leur  tour,  le  IoucIht  [tendant  la  nuit,  le  goût 
à  table,  l'odorat  dans  un  parterre  en  tien r,  l’oreille  à  un  con¬ 
cert,  et  la  vue  dans  une  promenade  cl ïampêtre?  Pourquoi  d'ail¬ 
leurs  la  diversité  spécifique  des  fonctions  de  chacun  des  sens 
< Mopèc lierait-elle  deles  comparer  dans  ce  qu’ils  ont  de  corn-  * 
mun  et  de  différent  pour  apprécier  leur  importance  ci  leur 
utilité  respectives?  Depuis  quand  y  a-t-il  du  danger  pour  la 
science  à  envisager  une  question  sous  toutes  ses  faces? 

Loin  de  partager  celle  opinion,  je  résumerai  ainsi  le  paral¬ 
lèle  des  sens. 

/ic.vuiee  fjètténtL  Ou  peut  rapporter  à  douze  grandes  divi¬ 
sions  les  propriétés  ou  les  caractères  des  corps  dont  l’esprit  hu¬ 
main  prend  l'idée  par  la  voix  des  sens.  Ce  sont  :  1°  le  nombre; 

“2°  la  situation;  3°  l’étendue;  4°  la  direction;  S*  la  forme  ;  <>n  les 
propriétés  physiques  générales,  telles  que  la  divisibilité,  l’élas¬ 
ticité,  la  ductilité,  la  pesanteur,  la  mobilité,  etc.,  etc.  ;  7°  les 
propriétés  chimiques;  8°  les  propriétés  sensibles  à  la  vue 
seule;  10"  les  propriétés  odorantes  ;  1 1°  la  sapidité;  1 3a  la  so¬ 
norité.  Eh  bien,  telle  est  la  puissance  comparée  des  sens,  que 
r<eil  permet  à  l’intelligence  d’apprécier  tous  ces  caractères  et 
toutes  ces  propriétés  sans  le  secours  d’aucun  sens,  à  l'excep* 
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lion  <les  quaiitcs  lad  îles  spéciales,  des  saveurs,  des  odeurs  el 
des  sons  ;  que  le  toucher  en  apprécie  un  peu  moins;  que  la 
vue  les  apprécie  moins  facilement,  moins  rapidement  et  dans 
une  étendue  beaucoup  plus  circonscrite;  que  l’ouïe  ne  peut 
reconnaître  que  le  bruit  el  les  sons;  le  goùi,  que  les  saveurs;  et 
I  ntimai,  que  les  odeurs;  en  sorte  que  leur  domaine  est  beau¬ 
coup  plus  circonscrit  encore,  et  leur  puissance  beaucoup  plus 
bornée  que  celle  du  loucher,  et  surtout  que  celle  de  la  vue, 
bien  qu'en  donnant  arbitrairement  une  signilication  aux  sons, 
on  augmente  de  beaucoup  la  valeur  du  sens  de  l’ouïe,  à  peu 
près  comme  on  augmente  conventionnellement  celle  du  papier 
en  en  faisant  le  signe  d'une  valeur  plus  ou  moins  considé¬ 
rable. 

Telle  est  encore  la  supériorité  de  la  vue,  que  si  tous  les  sens 
sont  collègues  les  uns  des  autres  pour  reconnaître  les  corp^. 
il  n'y  en  a  point  qui,  de  loin  comme  de  près,  en  reconnaisse 
autant  que  la  vue  ?  il  n’y  a  même  que  le  loucher 
comme  la  vue,  assurer  l’esprit  de  l'existence  d’un  corps  déter¬ 
miné  et  distinct  des  corps  voisins  avec  lesquels  on  pourrait  b* 
confondre;  que  la  vue  et  le  loucher  étanl  en  outre  do  ml- 
lègues  Ton  de  l'autre  pour  reconnaître  le  nombre,  la  situation, 
l’ctendue,  la  direction,  la  forme  et  une  foule*  de  propriétés  phy¬ 
siques  quelcs autres  sensnc  peuvent  point  distinguer,  l'aveugle, 
mémo  avec  r éducation  la  plus  soignée,  ne  pourrait,  sans  le 
toucher,  parvenir  à  apprécier  les  caractères  et  les  propriétés 
des  eoi'ps  que  nous  venons  de  rappeler;  que  les  malheureux 
aveugles  ne  s'instruisent  sur  les  choses  visibles  qu  aulant  que 
par  ie  toucher  ils  ont  acquis  en  petit  l'idée  des  caractères  que 

la  vue  nous  a  lait  connaître  en  grand. 

Telle  est  enfin  la  supériorité  de  la  vue  sur  les  autres  sens, 
qu’elle  nous  fournit  à  elle  seule  plus  d'idées  importantes  pour 
la  pratique  de  la  vio,  et  assure  mieux  notre  existence  que  tous 
les  autres  sens  pris  ensemble. 

Oc  c'est  seulement  celte  supériorité  de  puissance  que  j'ai 
voulu  assurer  définitivement  à  l'organe  de  la  vue,  lorsque  je 
l’ai  proclamé  le  premier,  le  roi  des  sens.  Oe  n’est  pas  que  ces 
expressions  m’appartiennent;  de  grands  écrivains,  un  grand 
poète  du  dernier  siècle,  les  ont  consacrées  à  la  gloire  du  tou- 
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cher;  je  n*ai  fait  que  les  appliquer  à  lr organe  que  j’en  crois  le 
plus  digne,  à  l’organe  que  le  sens  commun  des  nations,  si  sou* 
vent  supérieur  aux  philosophes,  regarde  comme  le  premier  des 
organes  de  nos  sens.  D’où  viennent  en  effet  ces  expressions: 
«  L’œil  de  la  Providence  voit  et  gouverne  tout  :  le  soleil  est 
lVi'il  du  monde;  les  prim  es  voient  par  les  yeux  de  leurs mi- 
nislivs;  pmi  de  rois  voient  par  leurs  propres  yeux?»  Pour¬ 
quoi,  dans  ces  expressions  symboliques  et  figurées,  ne  met-on 
jamais  l’ouïe  à  la  place  de  Pieil?  Yrst-rr  point  paire  que  d’un 
Consentement  unanime  on  regarde  IV Ü  'murne  le,  chef,  le  pre¬ 
mier  entre  tous  les  sens. 


[fl 
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Au  rapport  du  médecin  de  IVrgame,  il  y  avait  dans  l'anti¬ 
quité  trois  théories  de  la  vision. 

1  Los  uns,  tels  que  Dythagore,  Empédorle,  Platon,  llémocrile 

veux 

do  rei  tains  animaux  dans  l'obscurité,  s’imaginèrent  que  la  lu¬ 
mière  jaillit  de  rrs  organes  et  que  la  vue  so  fait  par  V émission 
de  ravous  lumineux.  Dans  leurs  idées,  ces  l  avons  forment  des 

*#  *  O 

pyramides  dont  la  base  se  répand  sur  les  objets  dont  le  sommet 
lient  a  l’œil,  et  ensuite  res  rayons  rappor  tent  à  nos  yeux,  par 
réflexion,  l'image  des  objets  dont  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  im¬ 
prégnés. 

D’autres,  par  exemple  les  péripaléiiciens  avec  Aristote  leur 
chef,  peu.  aient  que  la  vue  se  fait  parla  réception  d’espèces  très- 
subtiles  émanées  des  corps  visibles. 

d"  D  autres,  enfin,  comme  tîalien,  croyaient  trouver  la  vérité 

^  4j 

dans  nue  espece  de  juste  milieu,  en  supposant  que  la  vision  si* 
lait  à  la  fois  par  émission  et  par  réception.  Ainsi,  pour  parler 


II)  Bulletin  de  i'Amlémiede  médecine,  t.  V,  p.  09-81,  1810-41. 
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d’abord  des  premières,  le  divin  Platon,  comme  rappellent 
les  phylosophes,  Platon  partisan  du  système  de  Y  émission, 
enseigne  dans  son  Timée  < pie  les  yeux  répandent  la  lumière, 
non  une  lumière  formée  du  feu  qui  bride,  mais  une  lumière 
qui  jette  un  doux  éclat.  Quand  nous  ouvrons  les  yeux,  leur 
lumière  s'unit  à  celle  du  jour,  te  semblable  an  semblable,  pai 
eonséipienf ,  et  de  loin  mélange  résulte  un  corps  familial»  avec 
la  vue,  et  en  définitive  la  sensation  des  objets  visibles;  mais 
la  nuit  venant,  nous  cessons  île  voir,  parce  que  la  lumière  des 
yeux  tombant  dans  l'obscurité  qui  est  son  dissemblable,  s’éteinl 
aussitôt  (1).  Si  je  ne  craignais  d'oIVenser  les  platoniciens  de  nos 
jours,  je  dirais  que  celle  théorie  esl  un  pitoyable  galimatias. 
Aussi  Aristote,  donl  l’école  est  beaucoup  pins  sévère,  s’élève 
contre  ce  système  (2) .  Nous  avons  prouvé*  ailleurs,  dit-il  (;ï), 
qu’on  ne  voit  pas  sans  lumière,  mais  soit  la  Lumière,  soit  l’air 
placé  entre  l’œil  cl  l’objet  aperçu,  leur  mouvement  lait  la 
vision  (A),  Par  le  sens  de  la  vue,  nous -'acquérons  des  idées 
générales  de  figure,  d’étendue,  de  mouvement,  de  repu-,  de 
nombre  (5).  lies  dernières  observations  se  rapportent  plus  è 
l’intelligence  qu’à  la  vue. 

Rien  que  Malien  ait  répété1  plusieurs  fois  que  le  cristallin  est 
le  principal  instrument  delà  vue  ((>),  il  lui  associe,  jusqu’à  un 
certain  point,  la  rétine.  En  elîel,  il  donne  pour  usage  a  celte 
membrane  de  sentir  les  afl’ertions  du  cristallin  et  d’en  donner 
avis  au  cerveau  (7).  Il  croit  aussi  d’ailleurs  qic  l’uni  voit  par 
des  rayons  qui  se  portent  de  cet  organe  sur  les  objets  ;  il  sait 
qu’on  voit  au  delà  de  l'objet  qu’on  regardé,  et  que  les  yeux  n- 
voient  pas  suivant  la  même  ligne;  il  paraît  même  ne  pas  ignorer 
que  l’on  voit  tantôt  d<*s  deux  yeux,  tantôt  d’un  seul.  Peut-être, 
il  est  vrai,  parle-t-il  alors  des  cas  où  I  on  n’eu  tient  qu'un  d’ou¬ 
vert  (8).  Enlin,  il  sait  qu’on  voit  plus  clair  et  [tins  ncttenienl  ave* 


*  I  )  Timée y  pari,  2f  ad  rmeni, 

(2)  De  sensu  et  senMüt  c*  vil. 

(3)  Voy+  De  anima,  I.  Il,  c,  .vu 
fi)  De  sensu,  etc/,  e  ji* 

(5)  /6id.t  c,  1. 

(C)  De  umpartiumf  I,  X,  c.  i. 

(7j  Ibid*,  c,  U,  ad  initium  et  medium. 
(R)  Ibid.,  f \  XIL 
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le-  deux  yeux  qu’avec  un  seul  (I).  Voilà  le  premier  ouvrage  île 
l'anliquiié  où  l’on  trouve  quelques  observations  justes  sur  la  vi- 
-1(111;  c'est  raurore  de  la  science,  ce  sera  sa  première  période  ; 
-’t  elle  s’étendra  jusqu’à  l'époque  où  parut  l’ouvrage  remarqua¬ 
ble  d’Mhazen,  savant  Arabe  du  xi*  siècle  el  le  plus  distin¬ 
gué  des  opticiens  {nptirurum),  pour  me  servir  des  expressions 
de  Fabrice  d’Aquapendcnte.  C’est  au  ivsir  ce  dont  on  pourra 
juger  par  l’extrait  de  son  Traité  d'optique  (:2)>  qui  est  d’ailleurs 
rédigé  delà  manière  ta  plus  prolixe  et  la  plus  fatigante. 

La  lumière,  dit-il,  et  les  couleurs  éclairées  opèrent  quelque 
changement  dans  la  vue  (3).  Une  lumière  vive  éclipse  les  choses 
qui  ne  brillent  que  d  une  faible  lumière,  comme  la  voûte  étoi¬ 
lée  du  firmament  (i).  Après  avoir  parlé  de  l'œil,  des  quatre 
membranes  qu'il  y  admet,  des  trois  humeurs  qu’il  y  reconnaît  (5), 
des  nerfs  qui  \  îennent  du  cerveau,  l’auteur  s’occupe  des  rapports 
dos  centres  des  diverses  parties  de  l’œil  avec  la  droite  qui  aboutit 
au  fond  de  l’œil  en  passant  par  le  centre  de  la  pupille;  puis  il 
explique  comment  la  vision  est  faite  parles  rayons  lumineux  qui 
vont  des  corps  visibles  à  l'œil  (t>).  La  lumière,  dit-il,  suit  une 
ligne  droite  lorsque  le  corps  diaphane  est  d’ une  diaphanéité  sem¬ 
blable,  et  lorsque  la  lumière  passe  d'un  corps  transparent  dans 
un  corps  d’une  autre  transparence,  elle  ne  suit  plus  la  ligne 
droite,  à  moins  qu'elle  ne  lombe  perpendirulairemeul  à  la  sur¬ 
face  du  second  corps.  Si  elle  y  tombe  obliquement,  elle  décline 
vers  sa  surface.  11  en  sera  parié  à  l’occasion  de  la  réfraction  (7). 
La  vision  se  lait  par  une  pyramide  de  lumière  dont  la  base  est 
!  objet  visible  et  le  sommet  à  l’œil  tN).  La  vision  ne  s'accomplit 
point  par  des  rayons  émanés  des  yeux  t!h;  elle  parait  s’accomplir 
par  ta  réception  el  l'émission  de  rayons  lumineux  (10),  et  elle 


(I)  Ibid 

(il  Alhazcu.  ÜptiCfF  liber,  i dit.  <lr  F.  Risner.  Je  n'ai  sous  les  yeux  rjuc  l'excin- 
l«làire  de  la  Farulié  de  médecine,  et  encore  la  préface  (te  Risner  est-elle  pcnlu*'. 
(3)  Lih.  t,  c.  1. 

(i)  C.  Tl. 
t  (5)  C.  iv. 

‘  (6|  C.  v . 

I  (T)  C.  v,  \  17. 

(8)  Ibid.,  \  19. 

(9)  8  23. 

(  to>  %  U, 
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est  accomplie  lorsque  la  forme  visible  est  reçue  par  !*•  cristallin 
et  qu’elle  est  parvenue  dans  le  nerf  optique  t  !  ).  La  vision  est  du 
nombre  des  sensations  qui  causent  de  la  douleur,  comme  lors¬ 
qu’on  regarde  le  soleil,  Celle  sensation  reçue  par  le  cristallin 
(iste  sensus  qvi  audt  iit  glacialem)  s’étend  au  nerf  optique,  «  I 
de  là  à  la  partie  antérieure»!  u  cerveau  où  est  la  vertu  sensitive  ri). 
Nous  ne  voyons  dans  l'objet  visible  pour  les  deux  yeux  qu'un 
seul  objet,  parce  qu'en  arrivant  au  nerf  elles  concourent,  et  que 
l’une  se  superpose  à  l’autre  (à).  Le  nerf  optique,  sur  lequel  IVei 
est  composé  tout  entier,  est  creux  pour  que  l’esprit  parvienne  à 
l'humeur  glaciale  ou  congelée  (le  cristallin),  rt  lui  donne  la  pro¬ 
priété  de  sentir  (ï).  L’apparence  ou  l’image  de  la  forme  ne  peut 
parvenir  au  cristallin  à  la  concavité  du  nerf  optique  si  ce  rfesi 
suivant  des  lignes  brisées  (5).  La  vision  est  très-claire  sur  l’axe 
de  la  pyramide  optique,  et  d’autant  moins  claire,  qu’elle  sciait 
par  une  ligne  plus  <  In  ignée  de  cet  axe.  On  divise  généralement 
les  principaux  caractères  visibles  en  vingt-deux  espèces  (ti), 
savoir  :  la  lumière,  la  couleur,  l'isolement  (remotio)  des  mitres 
corps,  la  situation,  la  corporéilé,  la  figure,  la  grandeur,  la  e<»n- 
linuité,  lu  discrétion  et  la  séparation, le  nombre,  le  mouvement, 
le  repos,  l’aspérité,  le  poli,  la  diaphanéilé,  l’opacité,  l'ombre, 
l’obscurité,  la  beauté,  la  linpihide,  la  ressemblance,  cl  la  diver¬ 
sité  dans  tous  les  caractères  particuliers  i7).  L’auteur  explique 
longuement  ce  qu’il  entend  par  là  et  comment  ces  caractères  B6 
reconnaissent  par  la  vue  et  par  le  jugement  et  la  raison.  Il  étu¬ 
die  ensuite  les  erreurs  de  la  vue  et  de  l’esprit  sur  ces  caractères 
dans  son  livre  11!.  Les  livres  IV,  Y,  VI,  sont  consacrés  à  l’expo¬ 
sition  du  phénomène  de  la  réflexion  par  les  différents  miroirs, 
et  celle  partie  est  traitée  avec  beaucoup  de  détails  et  accompa¬ 
gnée  de  figures  nombreuses,  Le  Vil  livi  eest  destiné  à  l'exposition 
détaillée  tin  phénomène  de  la  réfraction  dont  Alhazen  connaît 
très-bien  les  lois.  On  en  a  déjà  vu  les  preuves  plus  haut, 

tOU 

(2)  g  26. 

(3)  g  27. 

fi)  C.  vj,  %  :ï3, 

(Sj  Lib.  U,  c.  i,  l  ± 

(6)  g  »• 

il)  Ub.  Il,  c,  xxxiv. 


HISTORIQUE  D K  LA  VISION 


47!» 


voici  d'autres.  I  n  rayon  de  lumière,  dit-il,  pénètre  sans  se  bii- 
-<>r  dans  un  milieu  plus  dense  s’il  est  perpendiculaire  ri);  si  le 
i  a\ ou  pénètre  obliquement,  il  se  brise,  se  rapproche  do  la  per- 
!»  ndii  ulaire  au  point  de  réfraction  (2).  Le  Polonais  Yilellio, 
(|iii  vivait  au  xnfl  siècle,  a  repris  le  même  sujet  qu'Alhazen  ; 
mais  il  n'a  guère  l'ail  que  reproduire,  en  améliorant  l'ordre  de 

son  livre,  . . . le  l' illustre  Arabe.  Kernel  n'a  rien  ilit  delà 

\ îsion  dans  sa  Plujsio < 

La  vision,  dit  Paré,  est  l’action  de  la  larulti'  visuelle,  laquelle 
rsl  l'aile  dans  Pie  il  l'insl rinnenl  de  ladite  vision.  L’objet  repré¬ 
senté  à  l’instrument  e>i  visible  de  sa  propre  nature,  connue  le 
soleil, le  leu,  ou  pur  le  hénélice  d’un  autre.  Toutefois  tel- objet  s 
sont  conduits  à  rinstruinent  par  le  moyen  d'un  corps  dia- 
jilianc  (3).  Dulamcns  est  pénétré  de  la  supériorité  de  la  vue  sur 
les  autres  srri>.  Il  juge  avec  tous  les  bons  philosophes,  pour 
parler  son  langage,  que  la  vue  lient  le  premier  rang  entre  Ions 
les  sens  (4). 

On  trouve  dans  Descartes  une  description  de  la  vision  qui 
mérite  l'attention  de  P  histoire,.  Suivant  ce  philosophe,  la  cour¬ 
bure  de  la  cornée  cl  la  réfraction  qui  s'y  fait  permettent  d’aper- 
cevoir  les  objets  placés  sur  les  côtés  de  Puni,  et  augmentent 
ainsi  le  champ  visuel  de  la  vision;  la  concentra  (inn  des  rayons 
lumineux  par  le  crislalliii,  sur  un  seul  point  de  la  réline,  en 
rend  l’impression  plus  lime.  La  routeur  noire  intérieure  de 
i  'fil,  J» is  changements  de  forme  du  cristallin  et  de  la  pupille, 
qui  se  resserrent,  rendent  la  vision  plus  distincte,  en  accom¬ 
modant  Po’il  à  la  dislance  des  objets.  On  ne  voit  distinctement 
qu’un  point  des  objets  à  la  lois;  c’est  celui  vers  lequel  Péril  se 
dirige,  et  les  autres  sont  d'autant  plus  confus  qu'ils  sont  plus 
éloignés.  Kn  un  mot,  la  théorie  de  la  vision  par  Descartes  est 
une  théorie  toute  physique,  analogue  à  celle  qu'en  donnent  les 
physiciens  de  nos  joins  (5).  Fabrice  dWqunpendenle  a  écrit  un 
long  omrage  plein  d’intérêt  sur  l’œil  et  la  vision,  quoiqu’on  y 


(h  l.  vu,  >-.  n,  \  3. 

(2)  l  -i. 

(3}  Scs  cru L  lt  \ 
j  t)  Anat„,  1.  M,  vh.  itt  ni,  Hr. 
f">)  Vov.  le  Truité  de 
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trouve  une  prolixité  fatigante  et  la  mauvaise  manière  de  philo¬ 
sopher  des  anciens  et  de  Galien  en  particulier.  11  emprunte 
(Tailleurs  beaucoup  à  Alhazcn.  11  soutient  encore  que  le  cris¬ 
tallin  est  l’organe  de  la  vision  1 1).  11  sait  qu’on  voit  mieux  H 
plus  loin  avec  les  deux  yeux  qu’avec  un  seul  (2). 

La  réfraction  se  lait  de  deux  manières,  dit-il,  suivant  que  le 
milieu  où  passe  la  lumière  est  plus  ou  moins  dense  que  celui 
d’où  elle  sort.  En  passant  dans  un  corps  plus  dense,  elle  devient 
plus  forte,  plus  claire,  plus  concentrée;  dans  le  cas  contraire, 
elle  s’éparpille  et  se  raréfie.  C’esl  que  dans  le  premier  les  rayons 
lumineux  se  rapprochent,  et  dans  le  second  s’éloignent  de  la 
perpendiculaire.  Cependant  un  rayon  perpendiculaire,  au  milieu 
qu’il  atteint,  le  traverse  sans  se  réfracter.  Sans  la  réfraction, 
la  vue  serait  obscure  et  le  champ  de  la  vision  rétréci.  Fabrice 
parle  de  la  vision  que  les  physiciens  appellent  distincte  et  de 
celle  qu’ils  nomment  confuse. 

L’humeur  aqueuse  de  l’n-il  étant  moins  dense  que  la  cornée 
les  rayons  s’éloignent  de  la  perpendiculaire  :  cependant  ils  s 
rapprochent  encore,  et  le  cristallin  est  le  point  de  convergence 
de  la  cornée,  puisqu'il  faut  que  la  lumière  parvienne  au  cris- 
i  ail  in  et.  Talfecte  par  son  intensité  pour  produire  la  vision  (3). 
Fabrice  ne  peut  penser  avec  Galien  que  le  cristallin  soit  lumi¬ 
neux;  mais  il  atteste,  pour  l'avoir  vu,  que  l'iris  brille  d'une 
lumière  propre  dans  les  animaux  qui  voient  pendant  la  nuit.  Si 
nous  regardons  les  yeux  du  clial  dans  l’obscurité,  dit-il,  non- 
v  voyons  un  cercle  lumineux  qui  correspond  à  T  iris,  tandis  (pr¬ 
ie  centre  répond  à  la  pupille.  L’éclat  du  l'iris  sert  doue  à  répandre 
hors  de  l’œil  une  lumière  qui  revienl  à  P  œil  et  au  cristallin, 
revêtue  des  qualités  des  corps  qu'elle  a  touchés,  el  qui  donne 
à  Tanimal  la  faculté  de  voir  pendant  la  nuit.  Il  croit  que  le  res¬ 
serrement  de  la  pupille  par  l’action  de  la  lumière  est  destiné  à 
retenir  Pespi il  animal,  la  faculté  visuelle  pour  fortifier  l’œil; 
mais  la  dilatation  de  lu  pupille  agrandit  le  champ  delà  vision  (i). 
La  tunique  avancée  qui  enveloppe  le  cristallin  venant  de  la 


(I)  l)t‘  vision? .  jiart.  2,  <•,  vi, 
(S)  Fart.,  3,  c.  i. 

(3)  Part  3,  c.  v. 

(4  S  C.  vi. 
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rétine  Pt  du  nerf  optique  sent  la  lumière  cî"  on  résulte  la  vision  (1). 
Oiiîiml  1;)  vision  est  consommée  dans  le  cristallin,  il  n’est  pas 
prouvé  que  ta  lumière  aille  plus  loin,  à  moins  d'admettre  avec  les 
auteurs  d’ Optique  qu  e  la  lumière  se  porte  au  delàdu  cristallin  dans 
les  tuniques  de  l’œil  pour  y  achever  la  vision  ou  la  perlerl  ii  hihit ■. 
La  uai un*  a  mis  le  corps  vitré  derrière  le  cristallin  pour  que  la 
lumière  ne  revienne  point  à  celui-ci  réfléchie  et  altérée  par  les 
parties  colorées  de  l'œil  Perrault  a  remarqué  la  résistance 
des  humeurs  de  l’œil  à  la  gelée  (S).  Il  a  décrit  avec  soin  et  figuré 
la  troisième  paupière  des  oiseaux  (A).  Il  a  montré  le  rapport  de 
la  construction  de  l’œil  avec  celle  d’une  lunette.  Il  sVsl  complu 
à  comparer  la  vision  avec  l'audition  dans  de  minutieux  détails  (5i. 
Suivant,  lui,  le  cristallin  des  poissons  est  sphérique,  parce  qu’il 
a  besoin  d’une  réfraction ] dus  forte;  mais  il  en  donne  une  mau¬ 
vaise  raison  (I*).  11  nie  la  rotation  de  l'œil  sur  son  axe  antéro¬ 
postérieur,  et  cherche  vainement  l'usage  des  muscles  obliques 
de  l’œil  (7),  dont  nous  avons  donné  l’ explication.  L’Irlandais 
ISrrkeloy,  évêque  de  Lloyne,  montra,  dans  sa  Théorie  mr  la  ri - 
vûm,  en  1 709,  que  l'image  de  l'univers  entier  se  trouvant  renver¬ 
sée  dans  l’œil,  nous  devions  toujours  voir  les  objets  dans  leur 
rectitude  et  leur  rapports  naturels  de  situation.  Vei  dur,  profitant 
de-  travaux  tic  ses  devanciers,  a  traité  de  la  vision  avec  assez 
de  détails.  Il  a  rappelé  et  discuté  lois  opinions  des  philosophes 
de  l'antiquité.  Il  parle  d’expériences  laites  avec  un  oui  arLilicid 
inventé  depuis  quelques  années,  et  sur  la  rétine  d  uquel  les 
images  des  objets  venaient  se  peindre  avec  leurs  couleurs  n 
dans  leurs  proportions  respectives.  Il  explique  comment  les 
l  ayons  se  croisent  dans  la  pupille,  comment  ceux  qui  viennent 
d’en  haut  allant  se  peindre  au  bas  delà  rétine,  et  ceux  qui  vien¬ 
nent  de  gauche  allant  à  droite  et  vice  verSj  l’image  est  ren¬ 
versée;  comment  chaque  faisceau  lumineux  parti  d'un  point 
tics  objets  va  réunir  sur  ta  rétine  tous  scs  rayons  sur  un  même 


(1)  e.  mii. 

(2)  Ibid.,  c.  x. 

(3 1  .Vecrttt .  dos  tttatii.  part.  lr(ï,  rtiiijt,  m, 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid  ,  cli.  JV. 

(G)  //tir/.,  ch.  v, 

f  7 >  Momomont  dos  ifoit.r,  n<«  -J. 
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point,  par  suite  dés  réfrac  tions  >ubies  par  ses  ravoir  oblique?.; 
comment  il  en  résulte  une  image  propret  ivc  renversée,  peinte 
sur  la  rétine.  Il  rappelle  coninienl  on  I  avait  démontré  avant 
lui,  en  plaçant  un  te  il  (le  bœuf  dépouillé  adroitement  de  sa 
sclérotique  à  l’ouverhnv  d’une  chambre  obscure;  comment  un 
s’en  est  encore  assuré  eu  se  servant  d’un  ieil  de  lapin  blanc 
pour  plus  de  rnmmodilé,  parce  que  la  choroïde  cl  la  sclérotique 
sont  tort  transparentes  (1  ):  eoimncnt  «  noire  orne  rapportant 
les  sensalionsde  la  vue  dans  les  lignes  droites  suivant  lesquelles 
elle  reçoit  l’expression  de  l'objet,  on  lii  doit  voir  dans  sa  \éi  i- 
table  situation  (3)  »,  ainsi  que  le  dit  Drsearlcs.  Mariotte  ayant 
voulu  placer  le  siège  de  la  vue  dans  la  choroïde,  Verdue  rap¬ 
porte  en  détail  les  objections  que  lui  lit  IVrqnrt.  Il  nie  que  nous 
ne  voyons  distinctement  que  d’üâ  œil,  dans  le  même  temps, 
ainsi  que  l'avaient  alüriiié  Porta  et  (lassendi,  pour  expliquer 
cojmneul,  voyant  le>  objets  avec  les  deux  yeux,  ils  nous  parais¬ 
sent  néanmoins  simples  comme  ils  le  sont  (ri). 

Le  chirurgien  Local,  qui  a  donné  l’une  des  meilleures,  sinon 
la  plus  complète  histoire  delà  vision,  prétend,  bien  mal  à  propos, 
comme  Mariotte,  que  la  choroïde  est  le  siège  delà  vision;  dans 
sou  opinion,  -i  nous  ne  voyons  pas  les  objets  renversés  comme 
ils  sont  peints  dans  no>  yeux,  h*  toucher  est  le  grand  maître 
dont  l  ame  a  suivi  les  lumières  dans  celle  réforme  (  l  e  II  a 
entrevu  un  moment  que  le>  objets  paraissent  simples  parce  que 
l  ame  ne  fait  attention  qu’à  l  image  peinte  dans  l’un  des  yeux  ; 
mais  il  l'a  bientôt  oubliée  (5);  car,  suivant  lui  (b),  nous  ne 
considérons  attentivement  un  objet  que  de  l'iriJ  qui  est  de  <011 
côté.  11  ajoute  :  Quoique  cette  espèce  de  vision  borgne  *üit 

ordinaire ,  elle  n'est  pourtant  pas  universelle  ;  mi  voit  parfois  des 
deux  yeux  eu  même  temps;  on  voit  mieux  des  deux  veux  que 
d’un  seul;  oïl  a  oit  mieux  quand  ou  regarde  avec  attention,  que 


(!)  De  l'usage  de s  port.,  t.  Il,  Hi.  i\,  De  la.  vue.  Toutes  ces  expériences  sent 
Irts-îiilrri'rss'inles  jiiirrr  qu'clli*"  ont  i*h,;  rr|irmhiih?s  roflltup  nouvelle  <fan>  ci-S  Hcr  - 

1 1 1 ors  lcinji> 

(i/  //jirf.,  jk  âCi» 

(3)  IhitL t  |».  L 

fit  Traité  dm  1 t.  II,  \k 
Ci)  IhitL t  p*  117  vl 

(G)  V ü v .  |i.  i-l-iil,  où  irLuivi*  la  cuiidubioii  tléünitive. 
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sans  attention.  S’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  voie  l'objet  que 
cPun  seul  œil,  c’est  que  l'attention  est  excitée  dans  cet  œil  plutôt 
que  dans  l’autre  (1).  Malgré  ce  qu’il  a  dit  plus  liant,  Local  a  une 
idée  confuse  du  mécanisme  de  la  non-duplicité  des  objets,  aussi 
établit-il  en  principe  que  foules  les  fois  que  les  deux  images  tom¬ 
bent  sur  les  points  de  la  choroïde  qui  répondent  à  l’axe  de  chaque 
n'il,  ecs  images  se  confondent  en  une  seule  impression,  et  vice 
versa  (2),  ce  qui  est  faux,  puisque  dans  le  loucher  divergent 
on  ne  voit  pas  plus  double  que  dans  le  loucher  convergent  et 
dans  le  regard  parallèle.  L’erreur  de  Lerat  est  d’autant  plus 
incompréhensible  qu’il  répète,  page  435,  que  l’on  voit  un  objet 
unique,  bien  qu’il  y  ait  une  image  dans  chaque  œil,  «  par  la 
même  raison  qu'on  entend  des  deux  oreilles  un  son  unique, 
quoiqu'il  y  ait  double  impression  ».  Comment  ne  s’est-il  pas 
aperçu  que  pour  la  vision  comme  pour  l’audition,  l'imité  de 
perception  est  due  à  ce  que  l'intelligence  n’est  utteniive  qu'à 
l'une  des  deux  impressions  et  à  ce  que  les  deux  impressions 
sont  très-analogues  Lune  à  l’autre.  Il  propose  de  bander  l’œil 
sain  chez  les  louches  pour  redresser  l’œil  affecté.  Il  a  vu  un 
célèbre  charlatan,  nommé  Taylor,  abuser  de  ce  moyen  pour 
duper  le  public  (3). 

Il  a  étudié  sur  l'œil  la  grandeur  des  images  relativement  aux 
distances'  (  <-);  cette  expérience  a  encore  été  reproduite  de  nos 
jours,  .l'ai  pris,  dit -il,  des  yeux  d’hommes  et  d’animaux,  j’ai  dé- 
I touillé  leur  fond  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde,  lorsqu'ils 
venaient  de  sujets  jeunes  ;  j'ai  laissé  la  choroïde  à  ceux  qui  ve¬ 
naient  des  vieillards  parce  que  dans  ces  yeux  la  choroïde  a  perdu 
''-m  noir,  l'ai  disposé  des  objets  égaux  h  des  distances  inégales; 
j'ai  attaché  la  lumière  d  une  bougie  à  chaque  extrémité  des  ob¬ 
jets,  afin  que  cette  clarté  en  fixât  plus  distinctement  les  bornes. 
J'ai  mesuré  les  espaces  occupés  par  les  objets  au  fond  de  l’œil, 
j’ai  trouvé  ces  espaces  proportionnés  à  la  distance  des  objets  à 
l’ti'il  et  au  pied,  ils  paraissaient  trois  fois  grands  comme  à  trois. 
IVmr  remédier  aux  inconvénients  delà  mollesse  des  veux  du  ca- 


(I)  Traité  drs  sens,  p.  121  et  suiv. 
i2>  Ibid. ,  p.  -127. 

(3)  Ibid.,  p.  438. 

(4)  Ibid.,  p,  450. 
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davrc,  i)  a  fail  fabriquer  un  œil  artificiel  do  plus  de  î  pou- 
res  de  diamètre,  et  il  a  étudié  lYïïot  des  lenlitles  sur  les  ravon- 

V 

qui  les  traversent  avant  d’arriver  à  l'œil  (I).  Le  brouillard,  en 
couvrant  les  objets  d’une  couche  vaporeuse  qui  en  cache  les  dé¬ 
tails,  les  fait  paraître  [dus  éloignés  qu’ils  ne  sont;  mais  comme 
il  n’en  diminue  pas  le  volume,  ils  paraissent  très-gros  pour 
leur  éloignement  apparent.  C’est  ainsi  que  la  lune  parait  très- 
grosse  lorsqu’on  la  voit  à  l’horizon  (2). 

Bien  que  Bullon  soil  tombé  dans  plusieurs  erreurs  assez  gra¬ 
ves  sur  la  vision  (8),  par  la  manière  dont  il  explique  pourquoi 
les  objets  ne  nous  paraissent  ni  doubles,  ni  renversés,  quoique 
nous  les  voyions  tels,  ce  qu’il  a  écrit  sur  le  sens  de  la  vue  est  di¬ 
gne  de  sa  haute  rapacité.  Suivant  lui  (i),  le  plus  petit  angle  sous 
lequel  les  hommes  puissent  voir  un  objet  est  d’environ  une  mi¬ 
nute.  Cet  angle  donne,  pour  la  plus  grande  distance  à  laquelle 
les  meilleurs  yeux  peuvent  apercevoir  un  objet,  envi  ion  3M6 
Uns  le  diamèlre  de  cet  objet  ;  par  exemple,  on  cessera  de  voir 
à  ;  > i.îl  1  pieds  de  distance  un  objet  haut  et  large  d’un  pied  :  mais 
la  portée  de  nos  yeux  diminue  ou  augmente  à  proportion  de  la 
quantité  de  lumière  qui  nous  environne,  relie  de  l’objet  restant 

la  même.  Ainsi  cet  objet  que  nous  voyons  le  jour  à  3486  fois 
son  diamètre,  étant  éclairé  pendant  la  nuit  comme  pendant 
le  jour,  nous  pourrions  l’apercevoir  à  une  distance  100  Ibis 
plus  grande,  e’est-à-dire  à  rîtofiOll  lois  -on  diamètre.  Ce  qui 
nous  empêche  de  distinguer  lc$  objets  éloignés,  d’est  moins  I»* 
défaut,  de  lumière  ou  la  petitesse  de  l'angle  sous  lequel  ils  se 
peignent  dans  l’œil,  que  l’abondance  de  la  lumière  dans  les  ob- 
jets  intermédiaires  et  les  plus  voisins  dé  l’œil,  qui,  causant  un* 
sensation  plus  vive,  émoussent  la  sensation  plus  faible  produit*- 
parles  objets  éloignés.  Voilà  pourquoi  du  fond  d’un  puits  on  dis¬ 
tingue  les  étoiles  en  plein  midi. 

On  a  trouvé  qu’avec  deux  yeux  égaux  en  force  on  voit  mieux 
qu’avec  un  seul  œil,  mais  d’une  treizième  partie  seulement  (o). 


(1)  Traité  des  sens,  p.  4T4, 

(2)  Ibid.  p.  -ITfi. 

|3}  flist.  nat .  de  l’hom I.  III,  p.  30.'».  in- K  1 7 10. 
(4)  Ibid,  p.  322. 

l">  Jurin,  Essai  on  distinct  »r  indistinct  rision. 
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Suis anL  Bullon,  plus  on  a  la  vue  courte,  plus  les  objets  paraissent 
les  enfants,  ayant  les  yeux  plus  petits  que  les  adultes, 
doivent  aussi  voir  les  objets  plus  petits.  On  a  vu  la  myopie  se 
développer  brusquement  en  sortant  d'un  bain  froid  (l).  La  lu¬ 
mière  nuit  plus  à  l'œil  par  sa  force  que  par  sa  faiblesse. 

Cond illac  a  parlé  du  mécanisme  do  la  vision  connue  un  philo¬ 
sophe  ci,  contre  son  habitude,  comme  un  écrivain  peu  clair.  Il 
veut  que  ce  soit  au  loucher  à  apprendre  aux  yeux  à  répandre  la 
sensation  de  l'objet  aperçu  par  eux  sur  la  surlace  qu’il  parcourt; 
et  lorsqu'ils  sonl  instruits,  ils  ne  voient  ni  double  ni  renversé. 
Lorsque  le  toucher  instruit  les  yeux,  il  leur  lait  prendre  l'habi¬ 
tude  de  se  diriger  tous  les  deux  sur  le  même  objet,  et  c’est 
pourquoi  ils  voient  simple  (2). 

L'illustre  Gall  a  réfuté  avec  une  grande  supériorité  de  talent 
les  erreurs  de  Lecal,  Bulfonet  d'autres  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  l’œil  sans  le  toucher  nous  tromperait  sur  la  situation,  le 
nombre  et  d'autres  caractères  des  objets  (d);  mais  il  s’est  fait 
illusion  lorsqu'il  a  cru  avoir  expliqué  comment  avec  nos  deux 
yeux  nous  voyons  tes  objets  simples.  Comme  Lecat,  il  s’est  ap¬ 
proché  assez  près  de  la  vérité  pour  l’entrevoir,  mais  pas  assez 
pour  la  saisir  et  la  montrer  aux  autres.  Use  trompe  et  il  exprime 
mal  sa  pensée  en  disant  :  «  Nous  n'écoulons  attentivement 
qu’avec  une  oreille;  nous  ne  regardons  fixement  qu’avec  un 
O'il  lit.  «  L’attention  est  un  acte  de  l’intelligence  et  n’appar- 
tiont  pas  aux  sens.  Il  fallait  dire:  lorsque  nous  écoutons,  nous 
ne  sommes  attentifs  qu’à  Lune  des  deux  impressions  reçues 
par  les  deux  ni  villes  comme  nous  n’accordons  notre  attention 
qu’à  l'une  des  deux  impressions  des  yeux  lorsque  nous  regar¬ 
dons  avec  les  deux  yeux  à  la  Ibis.  Mais  Gall  ne  pouvait  pas  s’ex¬ 
primer  ainsi,  cl  parce  qu’il  était  persuadé  qu’on  ne  regarde 
jamais  qu’avec  un  seul  œil,  tandis  qu’on  regarde,  comme  nous 
l’avons  démontré,  tantôt  avec  un  seul,  tantôt  avec  les  deux;  ei 
parce  qu’il  attribuait  à  l’activité  des  sens,  dans  Fattenlion,  ce  qui 
appartient  à  l’attention  même.  11  insiste  beaucoup  pour  montrer 

(1)  Ixhmilli,  dans  son  Opt.,  [»•  10  des  notes,  t.  II. 

(2)  (Eut',  phU.t  t.  Ut,  Traité  des  anim .,  p.  233. 

(3)  Anal,  el  Phys,  du  syst.  nerveux ,  t.  I,  p.  ISO,  in-l1 2 3 4»,  18 lu 

(4)  !l>id, ,  p.  190. 
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qu'on  ne  peu!  aligner  une  série  d’objets  qu’en  les  regardant  avec 
un  seul  œil,  mais  il  n'en  donne  pas  la  raison,  qui  est  fort  simple, 
puisque  chaque  œil  ne  regarde  «pie  dans  la  direction  de  son 
axe. 

Richcrand  répète,  dans  dix  éditions  de  sa  Physiologie,  que  les 
rayons  de  la  lumière  rapprochés  de  la  perpendiculaire  par  ce 
corps  (le  cristallin) t  en  sortent  en  convergeant,  cl  pénètrent 
ainsi  dans  l’humeur  vitrée,  d’où  ils  se  propagent  j  usqu’à  la  rétine. 
Comme  il  m.1  dit  point  qu’ils  continuent  «le  converger,  parce  que 
hors  du  cristallin  ils  s’éloignent  de  la  perpendiculaire,  mie 
multitude  d’élèves  se  sont  imaginés  que  ia  perpendiculaire  est 
l’axe  optique,  et  que  les  rayons  convergent  derrière  le  cristallin 
parer  qu’ils  se  rapprochent  de  celle  perpendiculaire,  tandis  que 
c’est  le  contraire.  C’est  une  erreur  <jue  nous  entendons  répéter 
tous  les  jours  aux  examens  de  la  Faculté  par  les  élèves,  bien 
qu’on  ne  la  rencontre  dans  aucun  traité  de  physique  ni  dans 
aucun  ouvrage  de  physiologie,  avant  celui  de  Richerand.  On  ne 
la  retrouve  pas  davantage  dans  ceux  des  physiologistes  de  nos 
jours. 

Pour  n' offenser  personne  par  ma  franchise,  je  ne  parlerai 
point  ici  «les  recherches  des  auteurs  vivants;  je  me  born erai  à 
renvoyer  aux  travaux  de  ceux  qui  se  sont  occupés  d’une  manière1 
particulière  delà  vision,  par  exemple  aux  travaux  de  MM.  Chassai, 
Simonoff,  Pouillel,  Magendie,  Muller  (1  ),  etc. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  avoir  démontré  par  des  expé¬ 
riences  les  mouvements  de  saillie  ei  d<*  réiraeiion  de  l’œil,  et 
en  avoir  fait  connaître  les  organes;  nous  avons  déterminé  1rs 
usages  tic*  l’œil,  sa  supériorité  sur  les  autres  sens  «‘1  l'impuis¬ 
sance  ou  l’ inutilité  du  loucher  pour  rectifier  la  plupart  «les 
idées  «pii  nous  viennent  parla  vue;  nous  croyons  encore  avoir 
prouvé  que  l’on  voit  tantôt  d’un  seul  œil,  tantôt  avec  les  deux 
veux;  que  dans  la  vue  ilistincte  on  ne  voit  très-distînclement 
qu’un  point  fort  étroit,  et  qu’on  ne  distingue  pas  plus  de  doux 
ou  trois  lettres  autour  de  la  lettre  que  I  on  regarde  dans  un 
livre;  que  la  vision  dite  confuse  a  une  très-grande  utilité  dans 
la  pratique  de  la  vie;  nous  avons  expliqué  d'une  manière  com- 


{1/  Physiologie  du  système  nerveux,  Paris,  1 810,  !.  Il,  p,  3N2  et  sniv. 


H I STORIQCE  UE  LA  VISION. 


iH 


plcle,  et  ce  semble  positive,  l’unité  île  la  perception  visuelle, 
bien  qu’on  aperçoive  les  objets  avec  les  deux  yeux;  nous  avons 
montré  que  les  conditions  de  la  vision  sont  beaucoup  plus 
larges  qu’on  ne  le  croirait  d’abord;  que  l’œil,  par  son  admirable 
.souplesse,  se  pliant  aisément  à  des  conditions  qui  détruiraient 
tout  instrument  d’optique,  et  surtout  à  l’influence  de  l’habitude, 
il  devient  probable  que  la  vitalité  des  milieux  de  l’œil  n'esi 
pas  sans  influences  sur  les  réfractions  qui  s’y  passent  ;  enf  in  nous 
avons  l'ait  remarquer  qu’il  y  a  de  grandes  différences  dans  la 
vision  des  animaux,  surtout  sous  le  rapport  de  la  précision  de 
la  vue,  pendant  le-  mouvements  de  progression  les  plus  rapides. 
feN  soûl  les  points  que  nous  avons  cherché  à  éclairer  par  des 
observations  ou  des  discussions  nouvelles,  dans  la  série  de  notes 
ou  de  mémoires  que  nous  avons  communiqués  à  l’Académie  sur 
la  vision  (1). 

i1)  Les  mémoires  sur  l.i  vision  qui  ont  été  communiqués  par  l'auteur  à  l’Académie 
de  médecine  se  trouvent  intégralement  reproduits  dans  sa  Physiologie  philosu- 
phiifue  des  sensation*  et  de  l' intelligence  (p.  09-150!,  à  l'exception  de  ceux  sur  les 
conditions  de  la  vision  et  la  supériorité  de  la  vision  que  nous  donnons  ici. 
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Le  physiologie-  étudie  les  phénomènes  de  la  vie  de  plusieurs 
manières;  lanlùl  il  Je*  observe  simplement  sur  lui-même,  sur 
un  homme  ou  sur  un  animal,  sans  les  avoir  provoqués  par  au¬ 
cun  artifice;  tantôt  il  les  observe  sur  lui-même,  en  les  y  déve¬ 
loppant  par  sa  propre  volonté  quand  ces  phénomènes  sont  sous 
la  dépendance  de  la  volonté;  d’autres  fois  il  les  provoque  par 
l'expérimentation  ou  l'expérience  sur  l’homme  ou  les  animaux; 
dans  certains  cas,  il  observe  ces  phénomènes  en  gros  ou  en 
masse  et  sans  analyse;  dans  d’autres,  il  examine  d’abord  s’ils 

sont  complexes ,  cl  s’ils  le  sont,  il  en  étudie,  un  à  un  el  tour  à 
* 

tôur  chaque  élément  pour  le  bien  connaître.  Parfois,  se  servant 
beaucoup  plus  de  ses  sens  que  de  son  esprit,  il  regarde  beau¬ 
coup,  il  réfléchit  peu,  et  il  raisonne  moins  encore;  parfois,  au 
contraire,  sc  servant  autant  de  ses  sens  que  «le  son  esprit,  il 
observe  autant  qu’il  rai>onm*,  ri  réilrrhit  autant  qu’il  regarde. 
Enlin,  souvent  il  interroge  la  sine  in tv  des  organes  pour  com¬ 
prendre  et  deviner,  par  l’analyse  de  leurs  éléments  matériels  et 
par  le  raisonnement,  les  actions  que  leur  disposition  maté¬ 
rielle  et  leurs  propriétés  leur  permettent  d’exécuter.  Employer 
tous  ces  moyens  et  toutes  ces  méthodes  pour  arriver  à  la  con¬ 
naissance  des  phénomènes  de  la  vie,  c'est  parcourir  toutes  les 
voies  qui  peuvent  y  conduire  et  multiplier  les  chances  de  suc¬ 
cès.  <  l'est  aussi  ce  que  nous  avons  fait  dans  nos  recherches  de 


On  a  cru  que  nous  repoussions  la  méthode  expérimentale, 


M}  Archives  yewrales  t le  médecine,  2'*  série,  t.  Vil,  1835. 
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le» expérimentations  faites  fur  les  animaux  vivants,  que  nous 
fermions  1rs  yeux  à  l'éclat  dos  lumières  qu Viles  lo nrnissent J 
uni-  comment  a-t-on  pu  nous  adresser  un  pareil  reproche? 
y  avons-nous  pas  placé  en  tête  de  notre  Physiologie  cette  épi¬ 
graphe  assez' 'claire  :  «  hcpuis  la  lin  du  dernier  siècle,  la  phy¬ 
siologie  emploie  exclusivemenl  le  même  moyen  de  recherches... 
Elle  parait  n’en  plus  connaître  d’autre  que  l'expérimentation. 
Notre  Physiologie  ne  sera  point  exclusive...  Comme  nous  avons 
plus  d’une  voie  pour  arriver  A  la  vérité,  elle  les  explorera  toutes 
; u is  exceptions.  »  Pourquoi  donc  nous  accuse- l-on  de  rejeter 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants?  Est-ce  par  cela  seul 
que  nous  Remployons  pas  exclusivement  cette  méthode? 

Cependant,  quoique  nous  n’en  repoussions  aucune,  nous  l'a¬ 
vouerons,  il  en  est  quelques-unes  que  nous  avons  plus  em¬ 
ployées  que  les  autres.  C’est  l’ohservation  desoi-mènu1,  r obser¬ 
vation  analytique,  l'élude  de  la  structure  des  organes,  et  le 
raisonnement .  Elles  hument  ensemble  une  méthode  complexe; 
je  rappellerai,  en  abrégé,  la  méthode  analytique  ral tonnelle. 
lîuaurcmp d’autres  physiologistes  l'ont  employée  avec  succès, 
mais  personne  peut-être  n’en  a  lait  un  usage  aussi  constant  dans 
aucun  temps.  Aussi  me  permettrai-je  parfois  de  l’appeler  ma 
méthode,  Gittmne  si  le  grand  usage  qim  j’en  ai  fait,  comme  si 
les  Nombreuses  découvertes  que  je  lui  dois  nm  l'avaient  rendue 
propre  et  toute  particulière.  C’est  aussi  parce  que  la  méthode 
îles  \ivisections  esl  seule  en  honneur  de  nos  jours,  que  par  re¬ 
connaissance  pour  les  lumières  que  je  dois  à  l'étude  analytique 
rationnelle,  j’ai  accusé  la  méthode  des  expériences  sur  les  ani¬ 
maux  vivants  dètre  trop  exclusivement  employée.  Et  comment 
ne  serais-je  pas  enthousiaste  de  la  méthode  analytique  ration¬ 
nelle,  quand  je  puis  prouver  qu’elle  change  la  face  de  la  science 
par  le  grand  nombre  de  faits  qu’elle  y  ajoute  ou  qu’elle  éclaîr- 
*  'il?  Eo  mémoire  suivant  fournira  une  preuve  de  ce  que  je  viens 
d’avancer.  Parmi  toutes  les  observations  et  tous  les  faits  de 
physiologie  générale  et  de  physiologie  pathologique  et  chirur¬ 
gicale  en  particulier  que  je  dois  à  la  méthode  analytique  ration¬ 
nelle,  je  ne  citerai  pour  le  moment  que  les  recherches  sur 

quelques  points  de  la  respiration. 

Pour  le  moment,  j’appliquerai  ma  méthode,  qu’on  me  per- 
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mette  celte  expression,  à  l’étude  ci  à  la  dérnonsl ration  d'un  phé¬ 
nomène  très-complexe  :  celui  de  la  respiration. 

De  la  respiration,  —  Ce  phénomène  est  complexe  et  com¬ 
prend  :  1°  le  besoin  de  respirer,  2"  les  phénomènes  mécanique- 
de  la  respiration,  ci  Ô"  1rs  phénomènes  chimiques;  nous  nr 
paiierons  que  des  premiers. 

Du  besoin  de  respirer.  —  En  étudiant  ce  phénomène  sur 
înui-mèiiie,  et  par  l’analyse,  je  le  trouve  composé  de  deux  autres. 
En  ciïét,  lfl  j’éprouve  en  résistant  au  besoin  de  respirer  une 
sensation  singulière  que  chacun  peut  reconnaître  par  une  expé¬ 
rience  simple  et  facile,  et  -  je  suis  agité  de  mouvements  i n^pî- 
r a  toi  res  involontaires.  La  sensation  naît  dans  la  poitrine  et  se 
propage  ensuite  à  tout  le  corps,  mais  plus  spécialement  au 
périnée  et  au  pénis,  où  elle  n'est  pas  sans  volupté.  Voilà  de> 
faits  qui  m'ont  paru  constants,  du  moins  toutes  les  lois  que  j'ai 
résisté  assez  longtemps  au  besoin  de  respirer,  j’ai  éprouvé  la 
même  succession  de  sensations. 

Suivant  un  auteur  qui  n’a  pas  compris  ce  que  j’ai  dit  à  n: 
sujet  dan-  la  prélaee  tle  Phffsiidmjie ,  page  50  (h,  je  penserais 
qu’il  existe  quelque  sympathie  entre  la  sensation  du  besoin  de 
respirer  cl  certaines  sensations  agréables  qui  se  développent  au 
périnée  et  dans  les  organes  génitaux  ...  et  il  serait  p)u>  juste 
de  les  attribuer  à  la  moelle  épinière,  h’abord  je  n'ai  point 
parlé  i  b  *  sympathie;  j’ai  annoncé  tout  simplement  les  sensation:* 
que  l’on  éprouve  dans  la  circonstaner  indiquée.  J’ai  ajouté  ;  Ces 
sensations  voluptueuses  expliquent  les  érections  et  les  éjacula¬ 
tions  que  l’on  observe  chez  les  pendus.  Eli  bien .  peut-on  nier 
qu’il  n’y  ait  un  frappant,  un  remarquable  rapport  entre  1rs  sen¬ 
sations  de  volupté,  les  érections  et  les  éjaculations  dont  nous 
venons  de  parler ‘Mjuoi!  je  serais  obligé  de  prouver  que  les 
excitations  voluptueuses  des  organes  de  la  génération  donnent 
lieu  à  des  phénomènes  d’érection  î 

Les  u h u i v i ■  1 1 1 r 1 1 1 >  involontaires  d'inspiration  <m  d’aspiration 
ne  se  manifestent  que  lorsque  le  besoin  de  respirer  est  devenu 
très-vif  et  très-pressant.  Ils  >r  manipulent  par  des  efforts  de 
plus  en  plus  puissants,  de  plus  en  plus  énergiques,  dans  les 

(1i  Bérard,  Physiologie  par  Richerand,  t.  Il,  p,  19. 
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narines,  la  gorge  et  les  parois  de  la  poitrine  surtout,  que  Tacti- 
vite  mystérieuse  de  l'instinct  agite  avec  violence  et  même  malgré 
la  volonté.  Il  est  probable  *  pic  ces  efforts  toujours  croissants 
fin  iraient  par  l’emporter  sur  Faction  eonstr ingénié  de  la  glotte, 
malgré  la  volonté',  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  ferme,  et  qm  per¬ 
sonne  ne  peut  retenir  son  haleine  jusqu’au  point  de  se  faire 
mourir  de  suffocation  ou  d’asphyxie. 

Le  besoin  que  l’on  éprouve  lorsque  après  une  longue  aspira¬ 
tion,  et  la  poitrine  pleine  d’air,  on  s’efforce  pendant  un  certain 
temps  de  ne  pas  respirer,  me  paraît  être  le  même  que  celui 
qu’on  ressent  lorsque,  les  poumons  étant  vidés  par  une  forte 
expiration,  l’on  éprouve  le  besoin  de  respirer.  Du  moins,  si 
l’air  renfermé*  dans  les  poumons  concourt  à  l’y  faire  naître  par 
son  action,  l’expulsion  partielle  ou  totale  de  l’air  qui  les  dilate 
ne  soulage  pas  sensiblement. 

Des  phénomènes  mécaniques  île  la  respiration.  —  Ces  phé¬ 
nomènes  consistent  dans  la  dilatation  et  le  resserrement  alter¬ 
natifs  de  la  poitrine,  et  les  uns  sont  l'inverse  des  autres  :  aussi 
il  omis  suffira  de  décrire  ceux  de  dilatation  pour  les  faire  con¬ 
naître  tous. 

De  la  dilatation  de  la  poitrine .  —  La  dilatation  de  la  poitrine 

fait  sous  l’in  fluence  d’efforts  musculaires  dont  je  ne  veux 
pas  plus  m’occuper  ici  que  des  efforts  musculaires  qui  coopèrent 
parfois  au  resserrement  <lo  J;i  poitrine  dans  l'expiration.  11  y  a 
dans  ce  phénomène,  qui  est  fort  complexe,  agrandissement  de 
la  cavité  du  thorax  d'avant  en  arriére,  d’un  côté  à  l'autre  et  de 
haut  en  bas,  et  cette  dilatation  générale  résulte  des  mouvements 
du  diaphragme,  du  sternum  et  des  côtes,  .le  me  propose  d’ana¬ 
lyser  ici  les  mouvements  de  ces  os.  Car,  quoique  cette  question 
ait  été*  débattue  entre  les  plus  grands  physiologistes,  et  que  sa 
solution  leur  :ût  présenté;  des  difficultés  insurmontables,  j’ose 
diroqu’elle  ne  résistera  pas  à  l'analyse  logique  ou  rationnelle,  et 
en  démontrera  la  puissance. 

Tout  le  monde  sait  que,  suivant  Haller,  la  première  côte  est 
la  plus  fixe,  et  que  les  autres  sont  d’autant  plus  mobiles  qu’elles 
sont  plus  inférieures. 

Tout  le  monde  sait  aussi  qu’un  des  plus  illustres  physiolo¬ 
gistes  français,  M.  Magendie,  prétend,  au  contraire,  «  que  l;i 


mobilité  (des  côtes),  va  décroissant  depuis  la  première  jusqu’à 
la  septième.  »  Il  assure  même  que  cela  est  de  toute  évidence. 
Il  làut  pourtant  convenir  que  si  le  lait  était  de  toute  évidence, 
le  plus  grand  des  physiologistes,  et  l’un  des  plus  grands  hommes 
que  les  sciences  aient  jamais  vus,  aurait  du  l’apercevoir.  Mais 
à  quoi  peut  tenir  une  aussi  considérable  divergence  d’opinion 
entre  deux  hommes  aussi  distingués  qui  ont  tous  deux  consulté 
l'expérience  et  examiné  la  chose  avec  une  grande  attention? 
Klle  tient  à  ce  qu’ils  n’ont  pas  examiné  les  mouvements  des 
côtes,  et  à  ce  qu’ils  ne  se  sont  pas  assez  servis  de  l’analyse  et  du 
raisonnement .  L’examen  successif  du  mouvement  du  sternum  et 
des  côtes  va,  je  crois,  le  démontrer. 

Mouvement*  du  xtevnmu.  — Cet  os  exécute  des  mouvements 
qui  se  réduisent,  par  l’analyse,  à  des  mouvements  d’ascension, 
de  projection  et  de  bascule. 

Le  mouvement d'(t$cen$ion  est  à  peine  sensible  ou  entièrement 
insensible  dans  la  respirai  ion  ordinaire;  mais  quand  elle  se  l’ait 
avec  activité,  le  sternum  s’élève,  d’après  mes  observa  lions,  de 
près  d’un  pouce,  ei  le  résultat  est  à  peu  près  le  même,  que  l'on 
mesure  ce  mouvement  à  l’une  ou  à  l’autre  extrémité  de  l'os. 

Le  mouvement,  de  projection  porte  le  sternum  en  avant,  et  I*j 
porte  tantôt  également  dans  tous  les  points  de  sa  longueur,  tan¬ 
tôt  davantage  par  son  extrémité  intérieure,  en  sorte  qu’alors 
le  sternum  éprouve  à  la  Mi  «N  mmvemmt  de  projeeUtto  et  UN 
mouvement  de  bu  seule. 

Le  pelvimèfre  ou  compas  de  Bainlelocque,  dont  les  deux 
branches  décrivent,  chacune  de  leur  côté,  un  demi-cercle,  et 
ensemble  un  grand  cercle  capable  d'embrasser  aisément  la  poi- 
trine,  permet  de  s’en  assurer  avec  la  plus  grande  liicililé.  Si 
l’on  place  l’ extrémité  de  l'une  de  ses  branches  dans  la  gouttière 
du  dos  et  l’autre  devant  le  sternum,  à  différentes  reprises  suc¬ 
cessivement,  tandis  que  le  malade  respire  largement,  on  s’assure 
que  te  mouvement  de  projection  est  aussi  de  près  d’un  pouce, 
cl  qu’il  y  a  tantôt  simple  projection,  tantôt  eu  même  temps 
bascule  du  sternum.  Cet  os  n’exécute  donc  pas  seulement  un 
mouvement  de  bascule,  comme  on  l'enseigne  généralement. 

Les  mouvements  dont  je  viens  de  parler  sont  habituellement 
produits  par  le  mouvement  d  ascension  des  côtes  :  dans  ta  res- 
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piration  volontaire  la  plus  forte,  les  muscles  sus-sterniens 
paraissent,  du  moins  au  toucher,  complètement  inactifs. 

Mouvement  des  cotes.  —  L’analyse  prouve  qu’ils  consistent 
en  des  mouvements  d’ascension  ou  d’élévation,  et  en  des  mou¬ 
vements  de  rotation. 


L'élévation  e>t  un  mouvement  de  rayon.  Les  côtes  tournent 
autour  d’un  axe  horizontal  qui  traverse  leur  extrémité  postérieure 
de  dedans  en  dehors,  tandis  que  leur  extrémité  antérieure  décrit 
de  lias  en  haut  une  portion  de  cercle.  Dans  ce  mouvement,  les 
côtes  tendent  toutes  à  devenir  hurizonlales  ou  perpendieolaiivs 
à  la  rolonric  \  cité  braie,  à  laquelle  elles  sont  lixées  d’une  manière 
un  ji'Mi  lâche  par  leur  extrémité  postérieure.  Mais  s’élèvent-elles 
autant  les  unes  que  les  autres  ?  Voilà  une  question  fondamentale 
pour  la  solution  de  celle  du  mouvement  total  des  côtes.  Eh  bien, 
raisonnons  un  peu  :  les  sept  premières  côtes  sont  fixées  au 
sternum,  les  unes  au-dessus  des  autres,  d’une  manière  assez 
solide  pour  qu’on  puisse  assurer  qu’elles  ne.  peuvent  ni  se  rap¬ 
procher  ni  s’écarter  unes  ries  autres  par  l’extrémité  anté¬ 
rieure.  Enchaînées  ainsi  les  unes  aux  autres  par  le  sternum, 
elles  n<- peuvent  s’élever  l’une  sans  l’autre,  et  quand  la  pre¬ 
mière  s’élève  d’un  demi-pouce  par  son  extrémité  antérieure, 
les  six  côtes  suivantes  et  le  sternum  s’élèvent  nécessairement  de 
la  même  quantité.  Donc  les  sept  premières  côtes  s'élèvent  en¬ 
semble  e!  t l'une  quantité  Absolument  égale,  par  leur  extré¬ 
mité  anterieure;en  un  mot,  leur  élé  va  lion  absolue  est  la  même. 
Mais  y  a-t-il  de  la  différence  pour  les  huitième,  neuvième  et 
dixième,  qui  s’articulent  les  unes  avec  les  autres,  et  de  plus 
avec  le  sternum,  par  l’intermédiaire  de  la  septième?  Je  ne  le 
pense  pas,  car  c’est  comme  si  la  septième,  qui  les  prolonge  et 
qui  les  unit  ou  les  rattache  au  sternum  antérieurement,  ne  fai¬ 
sait  que  les  continuer  directement  par  continuité  de  substance. 
Llles  sont  obligées  de  la  suivre  dans  son  ascension,  parce  qu’elles 


v  tiennent  médiatement  ou  immédiatement.  Les  onzième  et 

w 

douzième  côtes  sont  plus  indépendantes  que  les  précédentes, 
parce  qu’elles  ne  sont  point  enchaînées  comme  les  sept  pre¬ 
mières  le  sont  l’une  à  l’autre  par  le  sternum.  Mais  puisque  les 
côtes  présentent  à  leur  extrémité  antérieure  une  élévation  abso¬ 
lue  qui  est  la  même  pour  toutes,  comme  elles  sont  d’autant 
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plus  longues  qu’elles  sont  plus  inférieures,  (‘lies  doivent  né¬ 
cessairement  se  mouvoir  (Huilant  moins  dans  leur  articulation 
costo-vertébrale,  et  s’élever  d’autant  moins  par  les  différents 
points  de  leur  longueur,  à  une  même  distance  de  la  colonne 
vertébrale,  qu’elles  sont  plus  inférieures.  En  un  mot,  h'uv  e{c ra¬ 
tion  relative  est  d’autant  moindre  que  les  côtes  sont  plus  infé¬ 
rieures,  c'est-à-dire  plus  longues,  ou,  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment,  elle  est  en  raison  inverse  de  la  distance  comprise  enfiv 
les  extrémités  de  l’are,  de  chacune  des  côtes,  les  cartilages  \ 
compris.  Il  est  clair  qu’il  faut  faire  abstraction  des  côtes  Ilot- 
tantes,  et  peut-être  même  à  la  rigueur  des  autres  fausses  côtes 
dans  l'application  de  ce  principe. 

La  rolat ion  des  côtes  est  un  mouvement  par  lequel  la  con¬ 
vexité  de  leur  axe  s’élève,  par  lequel  leur  plan,  dirigé1  en  ba> 
et  en  dehors,  tend  à  devenir  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  poi¬ 
trine.  Elles  tournent  comme  si  elles  le  faisaient  autour  d’une 
ligne  qui  passerait  par  leurs  deux  extrémités. 

Dans  ce  mouvement,  le  cartilage  de  chaque  côte  sc  comporte 
comme  s’il  faisait  partie  de  l'os.  Il  constitue,  en  effet,  avise  la 
côte,  un  levier  brisé,  étendu  des  vertèbres  au  sternum  immé¬ 
diatement,  pour  les  sept  premières,  et  médiatemcnl  pour  les 
sept  dernières. 

Dans  ce  mouvement,  la  convexité  de  la  côte  est  soulevée  par 
les  muscles  inspirateurs  :  le  mouvement  se  propage  jusqu’aux 
articulations,  et  les  ligaments  y  résistent  presque  aussitôt  qu’il 
commence.  Le  mouvement  s’accomplit  alors  aux  dépens  de 
ces  mêmes  ligaments  qu'il  tord  ou  distend,  et  aux  dépen>  des 
des  cartilages  costaux  qui  se  tordent  ou  se  plient,  selon  qu'ils 
suivent  plus  on  moins  exactement  l'arc  de  la  côte  qu’ils  pro¬ 
longent. 

Mais  ce  mouvement  est-il  le  même  dans  tontes  les  côtes': 
Pour  répondre  à  cette  question,  cxaminons-les  une  à  une,  de¬ 
puis  la  première  jusqu’à  la  dernière;  mais  examinons-Ies  liées 
ensemble  par  le  sternum  et  les  vertèbres,  comme  elles  te  sont 
réellement,  et  non  isolées  les  unes  des  autres  par  une  section 
faite  dans  un  point  de  leur  longueur,  comme  l’a  fait  M.  Magen¬ 
die.  Or,  en  procédant  toujours  par  voie  d’analyse,  nous  sommes 
frappés  de  plusieurs  faits  remarquables:  1°  la  convexité  de  la 
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première  côte  cl  le  plan  de  sa  courbure,  par  conséquent, 
-ont  dirigés  ‘‘ii  dehors  directement;  à  cause  de  celte  direc¬ 
tion,  si  la  convexité  de  celle  côte  s’élevait  par  un  mouvement 
de  rotation,  le  diamètre  transversal  de  la  cavité  de  la  poitrine 
diminuerait  entre  la  première  côte  droite  et  la  première  gauche, 
par  le  rapprochement  (pic  ces  deux  os  éprouveraient.  Si  l’on 
cherche  à  produire  ce  mouvement  sur  le  cadavre  d’un  adulte, 
et  surtout  d’un  vieillard,  on  ne  peu!  y  parvenir,  parce  que 
le  cartilage  gros  et  court  de  la  première  côte  est  inflexible  et 
ossifié,  rï°  Enfin,  par  suite  de  ces  dispositions,  la  première  côte 
im  participe  pas  sensiblement  ou  ne  participe  point  du  (oui  au 
mouvement  de  rotation. 

Si  maintenant  nous  examinons  successivement  et  de  la  même 

manière  toutes  les  côtes  suivantes;  si  nous  analysons  suecessi- 

* 

ventent  par  l'expérience  sur  le  cadavre,  el  si  surtout  nous  ap¬ 
précions  par  le  raisonemenl  :  1°  les  effets  de  la  dircclinn  du 
plan  ou  de  la  convexité  do  chaque  côte;  2*  de  l’angle  de  leur 
union  avec  leur  cartilage  de  prolongement  ;  3°  de  la  longueur  de 
ce  cartilage;  4"  delà  mobilité  que  chacune  de  leurs  articulations 
présente  pour  le  mouvement  de  rotation,  nous  sommes  encore 
frappés  de  plusieurs  faits  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la  solu¬ 
tion  delà  question  proposée.  La  direction  de  leur  plan  ou  la 
i  nnvexilé  de  leur  courbure  regardent  d’autant  plus  eu  lias  et  i*n 
dehors  qu’elles  sont  plus  inférieures,  et  leur  permet,  en  se 
relevant,  d’agrandir  d'autant  plus  le  diamètre  transversal  de  la 
poitrine;  d’ailleurs  les  côtes  forment  avec  leurs  cartilages  des 
angles  d’autant  plus  aigus,  cl  leurs  cartilages  sont  d’autant  plus 
longs,  el  par  conséquent  d'autant  plus  souples  et  plus  flexibles, 
que  les  côtes  sont  plus  inférieures.  Or  il  résulte  de  toutes  ces 
dispositions  que  si  le  mouvement  de  rotation  est  nul  dans  les 
deux  premières  côtes,  il  devient  de  plu-  plu-  -onsible  dans 
les  suivantes  jusqu’à  la  septième. 

Si  nous  poursuivons  notre  examen  dans  les  huitième,  neuvième 
et  dixième  côtes,  nous  trouvons  qu’elles  exécutent  encore  plus 
librement  le  mouvement  de  rotation,  parce  qu  elles  forment, 
par  l'intermédiaire  d»*  la  septième,  des  arcs  encore  plus  étendus. 
I  ’ eu t-êlre  aussi  n’ éprouvent-elles  qu’un  mouvement  d’écartement 
ou  de  renversement  en  dehors,  à  chacune  de  leurs  articulations 
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antérieures,  par  suite  tle  la  disposition  de  ces  jointures,  (tuant 
aux  onzième  et  douzième,  elles  sont  trop  indépendantes  des 
précédentes,  par  leurs  connexions,  pour  que  l’on  puisse,  avec 
assurance,  les  soumettre  aux  mêmes  lois. 

I!  résulte  de  toutes  ces  observa  lion  s  et  de  tous  ces  raisonne¬ 
ments,  que  la  rotation  des  côtes  est  (Cnn tant  plus  ctentlae 
quelles  sont  pins  inférieures.  Maintenant  que  nous  avons  ana¬ 
lysé  chacun  des  mouvements  élémentaires  îles  rôles,  vovons  si 

V  *  * 

nous  pourrons  parvenir  à  résoudre  le  problème  de  la  mobilité 
comparative  des  côtes  supérieures  et  des  inférieures. 

Il  est  clair  que,  si  l’excès  du  mouvement  ascensionnel  des 
premières  sur  les  dernières  est  égal  à  l’excès  du  mouvement  de 
rotation  des  dernières  sur  les  premières,  il  y  a  égalité  de  mou¬ 
vement  pour  les  unes  et  pour  les  autres.  Mais  celte  égalité 
existe-t-elle?  Pour  répondre  à  celle  question,  il  faudrait  que 
les  deux  mouvements  lussent  de  même  espèce.  Mais tandis”que 
l’un  est  un  mouvement  d’ascension,  l’autre  esl  un  mouvement 
de  rotation.  Il  est  vrai  pourtant  que  si,  dans  l'ascension,  les 
côtes  s’élèvent  et  décrivent  des  arcs  de  plus  en  plu-  étendus, 
par  les  différents  points  de  leur  longueur,  depuis  leur  extrémité 
postérieure  jusqu’à  l’antérieure,  les  mêmes  os  s’élèvent  encore 
dans  le  mouvement  de  rotation,  el  décrivent,  dans  les  différent  s 
points  de  leur  longueur,  des  arcs  de  plus  en  plus  étendus, 
depuis  leurs  arl  indations  antérieure  et  postérieure  jusque  vio  ¬ 
le  milieu  de  leur  longueur. 

Néanmoins,  je  ne  les  comparerai  pas  davantage,  et  je  me 
bornerai  à  en  faire  observer  le  résultat.  Or,  1'"  tandis  que 
1* élévation  des  côtes  n’est  pas  sensible  dans  la  respiration  or¬ 
dinaire,  la  rotation  est  manifeste;  2®  tandis  que  le  sommet  de 
la  poitrine  s’élève  à  peine  d’un  pouce  à  l'extrémité  supé¬ 
rieure  du  sternum,  et  gagne  aussi  près  d’un  pouce  d’avant  en 
arrière  dans  les  plus  grandes  inspirations,  la  base  se  dilatc’de 
deux  pouces  transversalement,  d’un  pouce  d’avant  en  arriére, 
et  s’élève  d’un  pouce.  Enfin,  au  total,  il  y  a  en  tout  temps  plus 
de  mouvement  à  la  base  qu’au  sommet  de  la  poitrine,  il  y  a  même 
plus  de  mouvement  à  la  base  qu’au  sommet  dans  la  respiration 
ordinaire,  puisque  alors  les  côtes  supérieures  n’exécutent  pas  de 
mouvement  sensible;  mais  c’est  surtout  quand  la  respiration 
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est  très-activc  qu’il  y  a  plus  de  mouvement  dans  les  cotes 
inférieures,  comme  on  le  voit  d’une  manière  frappante  dans 
les  animaux  haletants. 


En  résumé,  1  "  le  sternum  a  trois  mouvements,  l*un  d'ascen¬ 
sion,  l'autre  de  projet  lion  en  avant,  et  un  mouvement  de  bas¬ 
cule;  2°  les  cotes  ont  en  général  deux  mouvements,  l’un  de  ro¬ 
tation,  l’autre  d’ascension.  Le  mouvement  de  rotation,  nul 
probablement  dans  les  premières  côtes,  devient  de  plus  en 
plus  grand  depuis  la  première  jusqu’à  la  septième  ;  au  delà, 
jusqu’à  la  dixième  inclusivement.  11  croît  encore,  ou  du  moins 
les  côtes  y  sont  plus  mobiles  par  suite  d’un  mouvement  de 
diilurtion.  Le  mouvement  d’ascension  des  côtes  est  absolu  et 
relatif  nu  proportionnel.  Le  mouvement  d’ascension  absolu  est 
le  même  pour  toutes  les  dix  premières  rôles,  à  leur  extrémité 
antérieure;  mais  le  mouvement  relatif  ou  proportionnel  est  de 
plus  en  plus  grand  depuis  la  dixième  côte  jusqu’à  la  première, 
d  il  est  en  raison  inverse  de  leur  longueur,  ou  mieux  de  ladis- 
Umre  de  leurs  articulations  postérieures  à  leurs  extrémités  au- 
lériemvs.  Enfui,  il  y  a  un  mouvement  total  plus  grand  à  la  base 
qu’au  sommet  de  la  poitrine,  dans  la  respiration  ordinaire, 
même  en  tenant  compte  de  la  différence  de  longueur  des  côtes, 
et  encore  »n  mouvement  absolu  plus  considérable  dans  les 
côtes  inférieures,  quand  la  respiration  est  très-active  et  très- 
énergique. 

(Jue  devient,  pour  tant  de  différences  de  mouvements  à  ana- 
Ivser  et  à  apprécier,  une  proposition  générale  qui  n’est  précé¬ 
dée  d’aucune  analyse,  d’aucune  distinction?  Les  propositions 
inverse*  de  Haller  et  de  l'illustre  physiologiste  français  que  j’ai 
signalées,  savoir  :  (es  rotes  sont  d  autant  plus  mobiles  tpi1  elles 
son!  fil  us  inférieures  ;  ou,  au  contraire,  d'autant  plus  mobiles 
qu'elles  sont  plus  supérieures,  ne  signifient  plus  rien.  En  effet, 
la  première  s’appliquerait  très-bien  au  mouvement  de  rotation  ; 
la  seconde,  au  mouvement  relatif  d'élévalion,  et  aucune  ne 
peut  s’appliquer  à  l’ensemble  des  mouvements  du  thorax,  puis¬ 
que  ni  l'une  ni  l’auirc  ne  sont  la  conséquence  de  leur  analyse. 
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DE  I/INFLÜENCE  RE  LA  PESANTE  IR  SI  I!  LA  CIRCULAT  ION 
ET  LES  PHÉNOMÈNES  OU  EN  DÉRIVENT,  ET  DE  L’ÉLÉVATION 

DES  PARTIES  MALADES 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  THÉRAPEUTIQUE  (I  > 


Si  la  circulation,  la  circulation  ;u l »' ri«jU<»  au  moins,  se  lait 
sous  l’influence  des  impulsions  du  neni ■;  si  tous  1rs  fluides  qui 
circulent  dans  nos  vaisseaux  s’y  meuvent,  du  moins  en  partie, 
sous  l'influence  de  ces  organes,  tous  aussi  sont  soumis  à  la  pe¬ 
santeur,  qui  agit  sur  tous  les  corps  de  la  nature  :  la  vie  ne  sau¬ 
rait  les  v  soustraire.  Or  les  deux  systèmes  vasculaires,  donl  l’un 

U  l 

porte  sans  cesse  du  centre  vers  les  exlrémiiès  tes  malcria uv 
la  nutrition,  dont  l’autre  incessamment  rapporte  au  emur  les 
fluides  qu’il  a  puisés  dans  tous  les  points  de  l'organisme,  pré¬ 
sentent  ainsi,  dans  Imites  les  parties  il'1  JV'rmmmir  animale, 
deux  courants  en  sens  inverse  et  sur  lesquel  s,  par  conséquent,  la 
pesanteur  doit  produire  des  effets  opposés.  En  effet,  si  elle  accé¬ 
lère  le  mouvement  de  l'un  îles  courants,  elle  retarde  celui  de 
l’autre  :  et  partant  elle  doit  par  son  action  lente  et  continuelles 
peu  énergique  par  elle-même,  mais  puissante  par  sa  durée,  en¬ 
gorger  dans  certaines  parties  les  parenchymes  des  tissus,  les 


(I)  Extrait  des  leçons  du  professeur  iVerdv,  mêmoir<’  mligi;  par  Vnlf.  Jos.  r.ordy. 
In  A rch .  gén.  de  med.,  2®sêr.,t.  III,  p.  553,  1833. 
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altérer  cl  les  |>i  étl îsjm>s( ■  r  aux  inflammations.  De  même,  quand 
les  inflammations  existent,  elle  doit  les  augmenter.  Ces  deux 
ordres  de  résultats  seront  prouvés  par  les  faits  < pic  nous  allons 
exposer;  et  déjà  Jl.  Bourdon  a  signalé  quelques-uns  de  ces 
loirs  dans  un  mémoire  sur  l'influence  de  la  pesanteur. 

La  position  la  plus  habituelle  à  l'homme,  c’est  la  verticalité, soit 
dans  la  station  debout,  soit  dans  la  station  assise,  qui  produit  sur 
la  circulation  les  mêmes  effets  que  la  première,  seulement  à  un 
moindre  degré  pour  les  membres  intérieurs.  Or,  par  suite  de 
celle  attitude,  qui  favorise  dans  les  membres  abdominaux  la 
.  iivulalion  artérielle,  taudis  quelle  s’oppose  à  la  circulation  vei- 
nense,  ei  qu'elle  amène  onlin  dans  ces  parties  l’engorgement  du 
système  à  sang  noir,  l'homme,  à  mesure  qu’il  avance  en  âge,  voit 
'Uiiveni  ses  jambes  devenir  le  siège  de  varices,  d’engorgements 
chroniques,  et  en  lin  d'ulcères  plus  ou  moins  rebelles.  Ces  acci¬ 
dents  si  communs  sont  propres  aux  extrémités  inférieures.  Ils 
■mut  dusàceque  le  smp  que  renferment  les  veines  pèse  sur  leurs 
parois,  les  distend,  affaiblit  leur  ressort;  et  de  là  le  ralentisse¬ 
ment  de  leur  cin -i dation,  l’engorgement  des  tissus,  et  une  pré¬ 
disposition  telle  aux  inffammaliniis  ulcérantes  consécutives,  qu 
les  ulcères  en  sont  fréquemment  la  suite. 

À  la  lète,  au  contraire,  il  résilie  <h>  l’élévation  habituelle  d- 
cette  partie,  que  le  système  veineux  s’y  dégorge  ordinairement 
avec  facilité  du  sang  qu’il  contient,  et  alors,  aidé  par  la  pesan¬ 
teur,  ce  svslème  se  trouve  dans  un  étal  de  relâchement  ;  mais  il 

b 

éprouve  une  tension  assez  forte  lorsque  la  position  horizontale 
du  corps  soustrait  la  circulation  à  l'in  11  neiice  directe  de  la  pe¬ 
santeur,  et  alors  la  tète  se  congestionne.  Elle  se  congestionne 
dans  la  position  horizontale,  parce  que  ses  veines,  ordinaire¬ 
ment  presque  passives  dans  le  mouvement  circulatoire,  ont  peu 
de  force  contractile  en  raison  du  peu  d’efforts  qu’elles  ont  à 
.  faire,  et  qu’elles  se  laissent  facilement  distendre  quand  le  cours 
du  sang  n’y  est  plus  favorisé  par  son  poids. 

Ainsi,  aux  membres  inférieurs  le  ressort  des  veines  est  affai¬ 
bli  par  leur  distension  presque  continuelle;  à  là  lète  il  est 
faible  parce  qu  il  n’est  pas  exercé.  11  en  est  pour  presque  toutes 
les  autres  parties  de  l’organisme,  seulement  à  des  degrés  diffé¬ 
rents,  de  même  que  pour  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
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Dans  les  unes,  où  la  circulation  est  ordinairement  favorisée  pai 
la  pesanteur,  les  veines  ont  peu  de  ressor  t  et  se  laissent  facile- 
ineiït  distendre  et  engorger,  quand  cette  influence  cesse  d’agir 
ou  devient  opposée  à  leur  courant,  et  celle  distension,  si  elle  e>l 
portée  loin,  les  affaîlrlit  encore;  « lari"  1rs  autres,  les  veines,  qui 
ont  a  lutter  habit n  r  1 1  e  ment"  contre  le  poids  du  lit j-nide  qu’elles 
charrient,  perdent  leur  ressort  par  suite  des  distensions  extrê¬ 
mes  ou  prolongées  qu’elles  subissent .  C’est-à-dire  que  presque 
par-tout  [es  systèmes  veineux  et  capillaire  sont  soumis,  par  l'ac¬ 
tion  <le  la  pesanteur  dans  les  différentes  situations  du  corps,  à 
une  alternative  de  tension  et  do  relâchement  assez  souvent  hors 
des  ternies  d’une  activité  modérée;  d’on  résulte,  en  définitive. 

le  relâchement  progressif  des  parois  veineuses,  qui  lait  qu< 
privées  dé  leur  élasticité,  elles  deviennent  de  plus  en  (dus  apte; 
à  se  laisser  distendre.  Et  ainsi  les  effets  s’ajoutant  â  la  cause 
fortifient  sa  puissance. 

Xous  venons  de  donner,  on  quelques  mots,  un  aperçu  général 
de  l’influence  de  la  pesanteur  sm*  les  phénomènes  circulatoires  ; 
nous  allons  maintenant  passer  en  revue  tous  les  principaux 
effets  de  ccttc  force,  dans  l’état  sain  d’abord,  puis  dans  l’état  do 

maladie;  nous  tâcherons  ensuite  de  présenter  les  applications 
qu’on  peut  en  faire  à  l’hygiène  et  à  la  thérapeutique. 

htfhd'nce (h*  fo  pcscnifear  (ht us  t'é tnt  min.  —  Dans  la  rectitude 
du  corps,  lorsque  l'homme  rs|  debout  ou  dans  une  situation  ana  ¬ 
logue,  lorsque  la  tête,  élevée  au-dessus  du  tronc,  renvoie  facile¬ 
ment  au  oeur  le  sang  qu’elle  en  reçoit,  sa  circulation  c>l  libre, 
régulière,  et  ses  vaisseaux  ne  sont  point  engorgés  par  le  fluide 
qu’ils  contiennent.  Mais  si  l’homme  sc  penche  ou  se  couche  de 
manière  à  étendre  son  corps  et  sa  tète  dans  une  situation  horizon¬ 
tale,  alors  sa  face  s’injecte,  rougil  ordinairement,  et  les  veines  se 
dilatent.  S'il  s'ineline  davantage  et  plarr  sa  tète  au-dcssoii>  de 
son  corps,  la  turgescence  de<  vaisseaux  céphaliques  augmente, 
la  face  se  gonfle  et  devient  souvent  bleuâtre,  et  cette  position  ne 
saurait  être  .gardée  longtemps  sans  qu’il  eu  résulte  de  la  cépha¬ 
lalgie,  des  vertiges,  et  bientôt  même  des  accidents  plus  grave-, 
encore.  Si  1rs  vignerons  travaillent  *  les  journées  entières  la  tète 
baissée  dans  une  pn>j(joii  qui,  au  bout  de  quelques  heures, 
rendrait  malade  un  homme  inhahiliié,  c’est  qu’ils  en  onl  acquis 
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l'habitude  par  un  exercice  graduel  et  modéré  qui  a  fortiiîé  leurs 
organes  et  neutralisé  en  partie  l’influence  de  la  pesanteur.  Si 
d’ailleurs  on  veut  bien  le  remarquer,  on  verra  que  fort  souvent 
leur  tète  est  encore,  pendant  leur  travail,  bipartie  la  plus  élevée 
du  système;  qu'en  outre  les  membres,  et  surtout  les  membres 
pelviens  en  sonL  toujours  les  parties  les  plus  basses  et  les  plus 
gorgées  de  sang; et  enfin  que  les  vignerons,  ou  les  hommes  qui 
travaillent  comme  eux,  se  relèvent  souvent  pour  débarrasser  lu 
l  èto  du  sang  qui  remplit  ses  vaisseaux  :  et  l’on  ne  trouvera  plus 
alors  entre  eux  et  les  autres  hommes  qu’une  légère  dilférence 
dépendant  de  l’habitude. 

11  semble  même  que  l'homme  ne  peut  pas  demeurer  longtemps 
dans  une  position  complètement  horizontale,  du  moins  ne  le 
voit-on  presque  nulle  part,  dans  son  repos,  se  coucher  horizon¬ 
talement  ;  et,  n’eût-il  qu’une  pierre  pour  appuyer  sa  tête,  tou¬ 
jours  il  la  repose  sur  un  plan  plus  élevé  que  le  reste  de  sou 
corps.  Mais  cette  situation  même  parait  encore  puissamment 
active  sur  la  circulation.  N’est-ce  pas  à  son  influence  que  Fou 
doit  attribuer  res  pesanteurs,  ces  douleurs  de  tète  que  l’on 
('prouve  souvent  quand  on  a  longtemps  dormi  ou  qu’on  esl 
resté  au  lit  plus  que  d'habitude?  N'est-ce  pas  encore  à  son 
influence  que  l'on  doit  attribuer,  au  moins  en  grande  partie, 
i  e  besoin  de  sommeil  qui  s’accroît  avec  le  sommeil,  et  qui  fait 
din*  avec  vérité  que  plus  on  dort,  plus  on  a  envie  de  dormir? 
(Cl  im  pourrait-on  pas  encore  trouver  dans  cette  influence  T  ex  - 
plication  d'un  accident  beaucoup  plus  grave,  savoir  de  ces  phé¬ 
nomènes  nerveux  et  cérébraux  qui  surviennent  parfois  chez 
des  individus  ordinairement  d'un  âge  avancé,  affaiblis  par  de 
longues  maladies,  ou  par  un  long  séjour  au  lit,  accidents  qui 
entraînent  souvent  les  malades  au  tombeau,  sans  que  l’on 
puisse  se  rendre  compte  de  leur  mort?  Chez  eux,  les  facultés 
intellectuelles  et  les  sensations  s'affaiblissent  peu  à  peu;  ils  lom- 
bent  lentement  dans  un  état  de  torpeur  de  plus  en  plus  pro¬ 
noncé;  d  abord  on  peut  facilement  les  en  faire  sortir  et  obtenir 
d  eux  des  réponses  aux  questions  qu’on  Icm*  adresse;  et  tantôt 
ces  réponses  sont  encore  raisonnables,  tantôt  elles  roulent  dans 
le  cercle  d  un  délin;  lixe,  qui  appartient  aux  idées  dont  ils 
étaient  dominés  auparavant  ;  et  puis  l’assoupissement  augmente; 
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quand  on  1  os  éveille,  on  n'on  obtient  pins  qui'  des  regards 
hébétés,  quelques  mots  décousus  ;  toutes  1rs  fonctions  de  relft- 
lion  s'engourdissent  de  [dus  en  plus,  et  Ja  vie  s’éteint.  Kl  à 
l’autopsie,  (pie  trouve-t-on  pour  explique re es  phénomènes?  I  n 
peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  un  peu  d’infil¬ 
tration  dans  la  pic-mère,  de  l'injection  dans  le  cerveau,  une 
congestion  encéphalique  plus  ou  moins  évidente.  Est-ce  là  la 
cause  de  la  mort?  11  serait  dil’lieile  de  l' affirmer.  Mais  comme 
le<  symptômes  qui  précèdent  et  amènent  la  mort  sont  dôme 

par  les  fonctions  du  système  nerveux  ;  comme  d'ailleurs  il  s^esl 
fait  daus  les  cavités  el  les  membranes  du  cerveau  un  épanche¬ 
ment  plus  ou  moins  considérable,  une  espèce  d’apoplexie  séreuse, 
passive,  dans  le  eerveau  lui-mème  une  congestion  assez  forte, 
cet  organe  ne  pourrait-il  pas  aussi  avoir  siihi  dans  sa  structure 
une  altération  réelle  el  importante,  quoique  inappréciable  pour 
l’anal  ni  ni  sic?  11  me  semble,  c’est  du  moins  ce  qui  m'a  paru  dan> 
le  petit  nombre  de  cas  de  ce  genre  que  j’ai  pu  observer,  que  ces 
divers  accidents  et  la  mort  qui  f'  suit  peuvent  être  attribués,  du 
moins  cnparlie,  à  finfluence  qu’un  décnbiius  prolongé  a  exercée 
sur  la  circulation  de  la  tête.  El  les  lait  s  qui  vont  suivre  démon¬ 
treront,  du  reste,  qu’il  n’est  pas  étonnant  que  ci  lle  situation 
puisse  produire  de  pareils  effets  sur  des  organes  aussi  délicats 
que  le  cerveau,  dont  les  moindres  lésions  ont  souvent  «h*  -d 
funestes  conséquences. 

On  trouve  encore  à  la  tète  im  exemple  bien  manifeste  de* 

f  inflnenre  de  la  pesanteur,  dans  ces  enrhifrénriuents  ou  f-es 
engorgements  indolents  et  non  intlanimatoires  de  la  pituitaire, 
qui  surviennent  assez  souvent  lorsqu’on  est  couché,  qui  gênent 
ou  empêchent  la  respiration  nasale,  et  qui  obstruent  alternati¬ 
vement  l  une  ou  l’autre  narine,  suivant  que  fnn  se  emiehrsm 
l’un  ou  l’autre  côté. 

A  la  poitrine,  la  stase  du  sang  est  plus  considérable  dans  les 
parties  le  plus  habituellement  déclives  des  organes  respiratoires  : 
aussi  voit -ou  les  pneumonies  affecter  de  préférence  la  base  des 
poumons.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parloir  point  ici  des 
pneumonies  occasionnées  p;tr  une  cause  locale,  comme  les  corps 
étrangers  venus  du  dehors  ou  développés  dans  les  organes;  ni 
de  celles  que  certains  pathologistes  supposent  présidera  limais- 
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sauce  (U‘s  tubercules,  H  qui,  si  cette  opinion  était  fondée ,  feraient 
exception  à  la  régie  que  nous  venons  d'énoncer. 

Les  mamelles  abandonnées  à  leur  poids,  chez  les  leiumes  qui 
in»  portent  point  de  mrsel,  dovieniiciit  assi*/  fréquemment,  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  sont  molles  et  pendant  es,  le  siège  de  douleurs 
vives,  qui  tiennent  sans  doute  en  partie  au  tiraillement  qu'elles 
éprouvent,  mais  qui  dépendent  probablement  aussi  de  l’engor- 
gement  qui  s’y  établit.  Dès  lors  on  conçoit  que,  pour  combattre 
ces  causes,  l'usage  des  corsets  ou  de  quelque  antre  moyen  propre 
à  soutenir  les  seins,  est  pour  les  femmes  presque  toujours  utile 
et  très-souvent  indispensable. 

Au  bas-vvuire,  rinlhionce  de  la  pesanteur  sur  des  tissus  qui 
\  m i ut  prédisposés  par  leur  structure,  produit  à  la  longue  cet 
état  variqueux  des  veines  du  rectum  el  res  altérations  diverses 
qui  constituent  les  heinorrhoïdes.  Cette  influence  n’est  pas 
étrangère  non  plus  aux  inflammations  el  aux  engorgements 
chroniques  de  l’utérus,  aux  pertes  utérines.  Ces  atlectiods,  et 
surtout  les  premières,  s’observent  souvent  chez  les  femmes 
délicates  des  villes,  qui  se  lèvent  lmp  tôt  a  [très  être  accouchées. 
I!  semble  qu’alors  les  organes  génitaux  internes,  relâchés, 
se  laissent  plus  aisément  engorger  et  enflammer  d’un--  pldeg- 
masie  chronique.  La  même  circonstance  peut  causer  des  pertes 
graves.  Et,  d’ailleurs,  le  coucher  horizontal  soulage  toutes  ces 
affections  et  peut  même  les  guérir  lorsqu’il  est  suflisammenl 


C  est  encore  l’influence  de  la  pesanteur  qui  produit  chez 
I  homme  1rs  varices  du  scrotum  et  du  cordon  testiculaire,  le 
varicocèle  et  le  cirsocèle,  maladies  qui  sont  constamment  ac¬ 
crues  pai‘  toutes  les  circonstances  capables  craiigmenter  l'action 
de  la  pesanteur  ou  de  relâcher  les  vaisseaux,  comme  la  chaleur, 
les  exercices  prolongés,  la  fatigue,  etc.  Kl  1rs  douleurs  intolé¬ 
rables  que  détermine  parfois  le  cirsocèle  dans  ces  circonstances 
disparaissent  généralement,  en  même  temps  que  le  gonflement 
diminue  par  le  repos,  par  la  suspension  des  bourses,  surtout 
par  le  di ‘cubitus.  Aussi  de  là  découlent  des  règles  importantes, 
savoir  :  que  tous  les  individus  ayant  le  scrotum  lâche  et  allongé 
doivent,  quand  ils  se  livrent  à  de  longues  marches,  à  l’équitation, 
quand  ils  restent  souvent  et  longtemps  debout,  porter  un  sus- 
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pensoir,  pour  empêcher  rallongement  pins  considérable  des 
bourses,  l’engorgement  ries  veines  H  l;i  formation  d’un  varico¬ 
cèle  ou  d’un  cirsocèle  ;  que  tous  les  individus  déjà  affectés  de 
l  une  ou  de  l’autre  de  ces  maladies  doivent  porter  constamment 
un  susponsoir  bien  lail  et.  bien  appliqué,  pour  prévenir  l'aug¬ 
mentation  de  l’engorgement  et  les  douleurs  qui  en  sont  qmdque- 
a 
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Peut-être  arriverait-on  à  quelques  résultats  intéressants  pour 
le  sujel  qui  n<ms  oempe,  >i  l'un  examinait  la  fréquence  compa¬ 
rative  des  intlammalions  de  l'un  et  de  l'autre  poumons,  des  en¬ 
gorgements  du  foie  et  de  la  rate,  par  rapport  à  la  position  que 
les  individus  prennent  habituellement  pendant  leur  sommeil. 

Hans  les  membres,  la  pesanteur  encore  produit  de  remar¬ 
quables  effets.  Que  l’on  examine  la  main  quand  elle  a  été  long¬ 
temps  pendante  le  long  du  corps,  et  surtout  par  un  temps  chaud  : 
elle  est  rouge,  chaude,  gonflée,  et  fait  éprouver  un  sentiment  de 
tension  bien  prononcé;  si  alors  on  la  place  dans  une  position 
inverse,  en  l’élevant  au-dessus  do  la  tête,  on  la  voit  rapidement 
pftlir,  diminuer  de  volume  cl  se  refroidir,  parce  que  le  sang  qui 
l’engorgeait  la  quitte  par  l’influence  de  son  poids  el  l’action 
des  vaisseaux.  La  saignée  produit-elle  jamais  des  cffels  aussi 
prononcés?  emporte- 1 -elle  jamais  aussi  vite  le  sang  qui  engorge 
un  membre,  le  pâlit-elle,  le  ivli  oidil-clle  jamais  aussi  prompte¬ 
ment?  L’élévation  d’une  partie  déclive  ne  paraît-elle  pas  plus 
active  pour  en  dériver  le  sang  que  la  saignée  même? 

La  mobilité  des  membres  supérieurs,  qui  ne  leur  pm-umt  pas 
île  subir  pendant  bien  longtemps  l'influence  directe  et  continue 
de  la  pesanteur,  empêche  que  cette  force  ne  puisse  d’ordinain* 
v  produire  des  effets  morbides.  Pourtant  il  est  une  maladie  qui, 
développée  par  le  froid  et  la  lenteur  de  la  circulation  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  vie  el  des  sources  de 
la  chaleur  animale,  pourrait  bien  aussi  naître  en  partie  sous 
l’influence  de  la  pesanteur  :  re  sont  les  engelures,  qui  attaquent 
de  préférence  les  individus  d’une  constitution  molle  el  lympha¬ 
tique,  el  dont  le  tissu  cellulaire  esi  facile  à  s'engorger. 

Mais,  aux  membres  inférieurs,  on  aperçoit  cette  influence 
d’une  manière  bien  plus  évidente.  Ce  n’est  pas  seulement  parle 
gonflement  des  pieds  qu’elles  se  manifeste,  ce  n’est  pas  seule- 
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ment  |i;is  des  engelures,  dont  i.* [ I peut  bien  favoriser  le  déve¬ 
loppement  :  on  voit,  chez  un  grand  nombre  d'individus,  les 
veines  îles  pieds,  des  jambes,  et  quelquefois  même  des  cuisses, 
-o  tuméfier  chaque  joui'  de  plus  en  plus  sous  la  forme  de  cor¬ 
dons  flexueux  et  noueux,  qui  s’entrelacent  parfois  diversement, 
et  de  manière  à  présenter  même  des  tumeurs  plus  ou  moins 
volumineuses,  d'où  ic  sang  paraît  prêt  à  s'échapper.  Dans  les 
premiers  temps  de  celte  altération  des  vaisseaux  à  sang  noir, 
les  varices  apparaissent  seulement  quand  l’homme  est  debout, 
■  L  puis  les  veines  reviennent  sur  elles-mêmes  et  s’effacent  quand 
il  est  couché  et  que  le  sang  n’a  plus  a  remonter  contre  sou  poids. 
Mais  lorsque,  à  la  longue  et  par  suite  de  distensions  répétées, 
les  veines  ont  perdu  leur  ressort,  elles  ne  disparaissent  plus 
<  empiétement;  et,  quoique  dans  le  décubilus  elles  se  vident  en 
partie  du  sang  qu’elles  contiennent,  il  en  reste  toujours  des  traces 
plus  ou  moins  prononcées.  Tantôt  alors  la  maladie  demeure  à 
ce  degré;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  continuant  ses  progrès,  elle 
gagne  le  système  capillaire,  où  la  circulation  ne  se  fait  plus  qu’à 
grand 'peine,  et  le  tissu  cellulaire  s’engorge,  s'endurcit,  se  co¬ 
lore,  et  devient  comme  ecchymose,  parce  que  le  sang  s’extravase 
et  s’iuûltre  dans  son  parenchyme.  Ces  altérations  du  svstème 
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capillaire  et  du  tissu  cellulaire  ne  sont  pas  toujours  consécutives 
à  un  développement  considérable  des  principales  veines  sous- 
cutanées  :  parfois  elles  sont  déjà  très-apparentes  quand  encore 
Je<  \i  j fies  ont  peu  subi  de  dilatation;  et  dans  ce  cas,  l'influence 
de  la  pesanteur  semble  avoir  agi  primitivement,  ou  au  moins, 
en  meme  temps  que  sur  les  veines,  sur  les  capillaires  veineux. 

D’autres  accidents,  enfin,  surviennent  comme  conséquence 
des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire.  Parfois  le  dévelop¬ 
pement  variqueux  des  veines  donne  lieu  à  des  douleurs  vives 
qui  rendent  la  marche  très-pénible.  Parfois  aussi  les  veines, 
distendues  outre  mesure,  se  rompent  à  l'occasion  «l’un  effort 
qui  gène  ou  empêche  le  retour  du  sang;  ou  bien  encore  elles 
s  ulcèrent  par  1  inflammation  de  leurs  parois,  et  de  quelque 
maniéré  qu  arrive  leur  perforation,  elle  donne  lieu  à  une 
hémorrhagie  souvent  considérable,  assez  difficile  à  arrêter,  et 
lacile  a  se  reproduire  par  le  renouvellement  de  l’ouverture. 
Mais  le  plus  souvent,  le  tissu  cellulaire  infiltré  de  la  partie  infé- 
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rieure  des  jambes  s'enflamme  et  s’ulcère,  paire  qu'il  est  le  siège 
«l’une  congestion  d’abord  passive,  puis  devenue  active  par  l’ir¬ 
ritation  qu’elte-même  provoque  ou  par  une  cause  extérieure,  lit 
une  t'ois  lu  solution  de  continuité  produite,  qu'elle  soit  spon¬ 
tanée  ou  de  cause  externe,  sans  cesse  elle  terni  à  s’agrandir  dans 
les  tissus  malades  qui  f environnent,  tant  que  Pindividu  reste 
soumis  à  l'influence  qui  est  la  cause  première  de  celte  désorga¬ 
nisation.  Telles  sont  les  causes  et  la  nature  d  une  foule  d’ulcères 


Quelquefois  enfin  les  douleurs,  les  hémorrhagies,  les  ulcères 
se  mollirent  en  même  temps  chez  le  même  individu,  et  le  con¬ 
traignent  à  un  repos  qui  empêche  du  moins  l'augmentation  du 
mal. 

Influence  de  ht  pesanteur  dans  les  maladies,  —  Si  l’action 
de  la  pesant iMii-,  dans  l’état  sain,  suffit  pour  entraver  1rs  phéno¬ 
mènes  de  la  vie,  et  pour  produire  à  la  longue  divers  (Hais  mor¬ 
bides,  à  plus  forte  raison  quand  déjà  les  organes  sont  malades, 
doit-elle  faire  sentir  sou  influence.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  inflammations,  dans  toutes  les  affections  dont  le  prin¬ 
cipal  caractère  esl  l'afflux  sanguin,  que  s’exerce  cette  influence  : 
ainsi  mon  Irèrc  a  observé  sur  lui-mème,  dans  des  névralgies 
de  la  tête  excessivement  violentes  et  douloureuses,  accompagnées 
de  vomissements  sympathiques  graves,  qiie  le  coucher  hori¬ 
zontal  augmentait  scs  souffrances;  il  ne  pouvait  trouver  de  sou¬ 
lagement  qu’en  se  plaçant  assis  presque  verticalement  dans  son 
Eil.  lia  vu  aussi  plusieurs  personnes  dans  le  même  cas.  Mais  il 
esl  vrai  de  dire  qu’à  part  quelques  Directions  qui,  sans  être  évi¬ 
demment  inflammatoires,  se  compliquent  habituellement  d'un 
mouvement  de  congestion,  et  quelques  antres  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  lard,  l'action  de  la  pesanteur  ne  se  montre 
comme  aggravant  ou  modifiant  les  svmptômes,  que  dans  les 
phlegmasies. 

Ainsi  dans  les  inflammations  aiguës  qui  siègent  à  la  tête,  les 
phénomènes,  et  en  particulier  la  douleur,  sont  augmentés  par 
une  situation  horizontale,  et  I  on  éprouve  le  besoin  d’élever  lu 
partie  souffrante.  Parmi  ces  maladies,  nous  ne  séparons  pas  les 
inflammations  internes  du  cerveau  et  de  ses  membranes;  elles 
produisent  habituellement  de  tels  troubles  dans  les  facultés  Intel- 
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IihI licites,  que  lliomme  n’est  plus  en  élut  de  réfléchir  sur  ses 
sensations,  pas  même  de  les  distinguer;  mais  il  n’est  pas  dou- 
lcux  que  le  même  <*lïel  ne  suit  produit  par  la  même  cause  et  dans 
les  mêmes  circonstances,  quoiqu’il  ne  puisse  en  être  rendu  le 
même  témoignage.  Aussi  est-it  toujours  rationnel  alors  de  te¬ 
nir  la  tête  du  malade  le  plus  élevée  possil.de.  Bien  plus,  les  in¬ 
flammations  qui  siègent  d’un  côté  de  la  tète  sont  augmentées  par 
l’inclinaison  sur  ce  côté,  dans  le  décubitus  elles  diminuent,  ou 
du  moins  leurs  symptômes  sont  moins  graves  lorsqu’on  se  cou¬ 
che  du  côté  opposé.  Ainsi êiïcore,  lorsqu’un l' oplilhalniie  occupe 
un  sèul  œil,  on  la  voit  souvent  si*  transporter  brusquement  sur 
l'autre,  m  même  temps  qu  elle  disparaît  du  premier,  si  le 
malade  se  lien!  couché  sur  le  côté  sain.  Et  cela  peut  se  répéter 
plusieurs  Ibis,  si  la  maladie  ne  cède  pas  promptement  à  une 
médication  convenable.  Il  en  est  de  même,  et  bien  plus  fréquem¬ 
ment  encore,  dans  les  inflammations  de  la  pituitaire,  que  l’on 
pef  presque  à  volonté,  quand  même  elles  sont  assez  aiguës,  taire 
passer  de  l’un  à  l’autre  côté.  Lesutil.es,  les  phlegmons  latéraux 
do  la  tête  sont  aussi  plus  ou  moins  douloureux,  suivunl  que  l’on 
secouche  sur  le  côté  malade  ou  sur  le  côté  sain.  Enfui,  ou  voit 
souvent,  dans  les  angines  toiisillaires,  par  la  même  cause,  par 
la  seule  influence  de  la  position,  les  phénomènes  morbides  se 
déplacer  de  l’une  à  l’autre  amygdale. 

Au  i  ou,  quoique  l’inllurnce  de  la  pesanteur  ne  puisse  pas  s'y 
xercer  avec  autant  d’énergie,  attendu  le  peu  de  diamètre  de  celte 
partie,  on  remarque  néanmoins  dans  les  phlegmons  des  phéuo- 
m èncs* semblables  à  ceux  des  phlegmons  de  la  tête.  Il  en  est  de 
même  pour  le  reste  du  tronc  :  ainsi,  l’on  voit,  par  l’habitude 
roiistaiite  du  déeubilus  sur  le  côté  sain,  des  érysipèles  du  tronc 
cheminer  rapidement  à  la  région  la  plus  déclive,  pendant  qu’ils 
s  éteignent  dans  les  points  primitivement  affectés.  Et  il  est  facile 
de  s'apercevoir,  dans  certains  cas,  que  cetto  rapidité  do  transmis¬ 
sion  est  due  à  ta  rireonstanec  que  nous  indiquons,  et  qu’elle  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  nature  voyageuse,  connue  on 
pourrait  dire,  de  eette  maladie,  qui  tend  sans  cesse  à  se  propa¬ 
ger  en  rampant  sur  la  surface  du  corps. 

Déjà  nous  avons  indiqué*  le  siège  plus  fréquent  des  pneumo¬ 
nies  à  la  partie  inférieure  des  poumons,  comme  dépendant  de 
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l'influence  de  la  pesanteur.  Ilesl  probable  aussi  que  quelques- 
unes  i N*  ces  pneumonies  qui  surviennent  comme  accident,  à  la 
suite  ou  pendant  le  cours  de  maladies  graves  et  longues,  sont  en 
grande  partie  le  résultat  delà  pesanteur  :  agissant  sur  des  iudi- 
\  idusque  F  adynamie  maintient  longtemps  couchés  en  supination, 
elle  doit  produire  la  stase  du  sang  dans  les  poumons,  par  suite 
de  leur  engorgement,  et  par  suite  cniin,  ces  inflammations  du  o- 
niques  qui  désorganisent  les  tissus.  C’est  de  même  que  Fou 
voit  les  abcès  appelés  critiques,  et  qui  surviennent  dans  des  cir¬ 
constances  semblables,  se  manifester  souvent  dans  points 

les  plus  déclives,  comme  aux  fesses,  ainsi  que  j’en  ai  pu  récem- 
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ment  encore  observer  deux  exemples.  On  ne  saurait  comprendre 
ce  siège  d'élection,  si  Fou  n’avait,  pour  s’en  rendre  un  compte 
probable,  la  déclivité  des  parties  et  les  pressions  auxquelles 
les  assujettit  un  décubitus  prolongé  dans  la  même  situation, 
deux  circonstances  qui  se  trouvent  ici  réunies. 

Déjà  aussi  nous  a. vous  dit  que1  les  hé  morrhoïdes,  que  les  en¬ 
gorgements,  les  inflammations  chroniques  de  F  utérus  cl  se> 
hémorrhagies  pouvaient  être  causés,  ou  du  moins  que  leur 
développement  était  favorisé  par  F  influence  de  la  pesanteur.  Eh 
bien,  la  même  influence  irrite  et  aggrave  res  maladies  quand 
elles  existent.  Oui  ne  sait  que  les  hémorrhoïdes  deviennent  plus 
douloureuses  quand  on  reste  longtemps  debout,  et  surtout 
longtemps  assis?  Oui  ne  sait  que  le  déeubilus  les  soulage;  'pi¬ 
les  maladies  de  l’utérus  exigent  impérieusement,  pour  être  gué¬ 
ries,  le  repos  dans  une  situation  horizontale;  que  l’attitude  de¬ 
bout  aggrave  les  inflammations  du  testicule,  de  la  tunique  vagi¬ 
nale,  des  bourses,  du  pénis?  Aussi  e>i-ir  une  règle  important 
dans  le  traitement  de  ces  inflammations,  de  soustraire  les  partie 
à  Faction  de  la  pesanteur,  et,  pour  la  verge  en  particulier,  de 
la  maintenir  relevée  contre  le  ventre. 

Dans  les  phlegmasies  du  membre  supérieur,  et  surtout  de  la 
main  et  des  doigts,  la  déclivité  du  membre,  abandonné  pendant  l<‘ 
long  du  corps,  augmente  beaucoup  les  douleurs  et  la  tension 
inflammatoire.  Aussi,  sans  avoir  besoin  des  conseils  du  médecin, 
la  plupart  des  malades  savent-ils,  en  pareil  cas,  élever  leur 
main  cl  leur  avant-bras  dans  une  écharpe,  atin  de  les  soustraire 
à  cette  influence.  Bien  plus,  on  voit  des  malades  allectés  de  pa- 
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naris,  par  exemple,  ne  pouvoir  goûter  un  instant  de  repos,  s'ils 
n'ont  la  précaution  de  placer  leur  main  hors  du  lit  et  dans  une 
inclinaison  ascendante  sur  le  coussin  qui  porte  leur  tête.  Je 
l ‘ai  /‘prouvé  par  moi-même,  après  une  cautérisation  profonde 
et  étendue  d’un  doigt  par  un  caustique  liquide,  à  la  suite  d’une 
morsure  de  vipère,  et  dans  d’autres  occasions  encore.  Cette  po¬ 
sition,  qui  favorise  le  retour  du  sang  et  diminue  l'engorgement 
et  la  tension,  produit  un  soulagement  tel  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  elle  suffit  pour  permettre  le  sommeil. 

Aux  membres  inférieurs,  les  effets  de  la  pesanteur  sont  com¬ 
plètement  analogues,  et  ne  diffèrent  que  par  l’énergie  plus 
grande  de  son  influence  sur  ces  parties  qui  y  sont  plus  spéciale¬ 
ment  soumises.  Aussi  les  maladies  que  nous  l’avons  vue  produire 
sont-elles  constamment  entretenues  et  exaspérées  par  la  persis¬ 
tance1  de  son  action.  Les  varices  d'ordinaire  sc  multiplient  et 
s’accroissent:  l'ensorgcmenl  des  jambes  et  les  ulcères  vari- 
queux  qui  en  sont  la  suite  vont  sans  cesse  s'augmentant  lors¬ 
que  les  malades  continuent  de  marcher  ou  de  se  tenir  debout  ; 
les  engelures  encore,  surtout  quand  elles  sonl  ulcérées,  s’irritent 
et  s’agrandissent  par  la  même  cause.  Les  plaies  des  jambes, 
même  les  plaies  simples  et  parfois  des  plaies  fort  légères,  au 
lieu  de  se  cicatriser,  s'é tendon  1  aussi  quand  les  individus  ne 
gardent  pas  b*  repos,  et  finissent  par  former  également  do 
vastes  ulcères,  Liés- incommodes  et  quelquefois  très-difficiles  à 
guérir.  Mais  rcs  ulcères,  soit  les  variqueux,  suit  ceux  qui  ré¬ 
sultent  de  plaies  irritées  par  l’incurie  des  malades,  ces  ulcères 
guérissent  généralement  alors  que  les*  malades  consentent  à 
garder  le  reposait  lit  pendant  un  temps  assez  long.  Quels  que 
soient  les  moyens  accessoirement  employés,  cataplasmes,  lo¬ 
tions  ou  applications  de  différente  nature,  auxquels  bien  des 
médecins  ont  attribué  leurs  succès  et  qui  pouvaient  tout  au  plus 
accélérer  la  guérison,  qui  parfois  même  la  retardaient,  il  reste 
évident  que  le  principal  agent  thérapeutique,  dans  ce  cas,  c’est 
le  repos  dans  une  situation  horizontale.  Pourtant  on  guérit  des 
ulcères  des  jambes  chez  des  malades  qui  continuent  de  mar¬ 
cher,  on  les  guérit  en  resserrant  et  comprimant  l’ulcère  au 
moyen  de  bandelettes  agglulinatives,  et  en  établissant  en  outre 
sur  le  membre  une  compression  uniforme  et  ascendante  au 
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moyen  d’un  blindage  spiral  on  d'un  bas  lacé.  Qu’osl-rc  à  dire? 
c’est  qu’alors  on  remplace  l’action  de  l’horizontalité,  qui  s’op¬ 
pose  à  l’influence  de  la  pesanteur,  par  un  appareil  qui,  compri¬ 
mant  l'extrémité  malade,  produit  un  résultat  semblable.  En 
effet,  dans  un  ras  comme  dans  l’autre,  on  repousse  1rs  liquides 
qui  engorgent  la  partie,  on  les  lait  rentrer  dans  le  mouvement 
circulatoire,  et  l’on  prévient  par  le  même  moyen  un  engorge¬ 
ment  nouveau.  Mais  lorsqu’il  y  a  eu  perte  de  substance  assez 
considérable,  et  qu’il  reste  à  la  place  un  tissu  de  nouvelle  for¬ 
mai  ion,  une  cicatrice  d’une  certaine  élendue,  l'influence  de  la 
pesanteur,  surtout  chez  les  vieillards,  sulïil  à  elle  seule,  quand 
son  action  est  rétablie,  pour  amener  la  rupture  de  la  cicatrice 
et  la  reformation  d’un  ulcère  pareil  au  premier. 

Nous  avons  passé  en  revue  !<*s  effets  particuliers  de  la  pesan¬ 
teur  sur  chacune  des  régions  du  corps,  pour  montrer  comment 
elle  on  niodiiiait  les  maladies.  Los  autres  affections  qui  peuvent 
se  présenter  dans  toutes  ces  régions,  ou  au  moins  dans  h*  plus 
grand  nombre,  n’en  sont  pas  moins  influencées.  En  général, 
nous  pouvons  dire  que  toutes  les  maladies  qui  son!  caractéri¬ 
sées  par  l’afflux  sanguin  ou  compliquées  d’une  congestion  plus 
ou  moins  forte,  que  toutes  celles  qui,  par  leur  nature,  déter¬ 
minent  dans  les  organes  une  irritation  capable  d’appeler  la  con¬ 
gestion,  sont  augmentées  ou  aggravées  par  la  pesanteur,  quand 
son  influence  peut  être  mise  en  jeu.  Ainsi  les  inflammations, 
où  qu’elles  aient  leur  siège  et  quelle  que  soit  leur  nature,  sont 
accrues  par  cette  influence;  elle  irrite  1rs  plaies,  en  empêche  la 
cicatrisation  et  en  favorise  l'agrandissement  ;  dans  les  contu¬ 
sions,  elle  augmente  l'épanchement  sanguin,  l'irritation  qui  en 
est  la  suite,  le  danger  des  abcès,  et  l'étendue  de  ers  aîn  és  quand 
ils  doivent  se  former,  et  en  tout  cas  elle  prolonge  la  durée  du 
mal.  Dans  les  fractures  comme  dans  les  luxations,  indépen¬ 
damment  des  accidents  qui  peuvent  survenir  si  l'on  s'appuie 
sur  les  membres  lésés,  la  pesanteur  tend  à  aggraver  l'irritation 
et  P  engorgement  qui  existent  toujours,  et  à  produire  une  in¬ 
flammation  souvent  grave  dans  ces  maladies.  Dans  les  entorses 
également,  elle  accroît  l’irritation  et  les  accidents  qui  en  sont 
la  suite,  cl  détermine  ou  concourt  à  déterminer  et  à  entretenir 
dans  la  partie  une  inflammation  chronique  qui  altère  peu  à  peu 
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les  tissus,  et  transforme  parfois  une  affection  de  peu  d’impor¬ 
tance  dans  son  principe  en  une  affection  beaucoup  plus  dan¬ 
gereuse,  en  une  tumeur  blanche.  Pans  les  tumeurs  blanches 

O  7 

et  dans  tous  les  engorgements  blancs  ou  c  hroniques,  elle  aug¬ 
mente  la  maladie,  en  précipite  la  marche,  el  neutralise  les 
résultats  que  l’art  pourrait  obtenir  d’une  médical  ion  bien  en¬ 
tendue  d’ailleurs.  On  a  rmiLumc  d’attribuer  uniquement  les  fu- 
n  est  es  progrès  des  tumeurs  blanches  dans  un  certain  nombre 
dr  cas  aux  mouvements  que  les  malades  font  sans  cesse  exécuter 
aux  parties  affectées.  CVst  une  vérité  que  l’on  a  exagérée, 
ear  ou  voit  et  nous  avons  vu  nous-mêmes  des  coxulgies  à  un 
degré  assez  avancé  guérir,  quoique  les  malades  se  livrassent 
*s  jours  à  un  exercic  e  modéré.  Ce  principe,  pour  être 
juste,  devra  donc  être  restreint  dans  des  limites  plus  précises; 
mais  l 'expérience  et  l’observation  seules  pourront  préciser.  Kl, 
au  total,  s'il  n’est  pas  douteux  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les 
phlegmasies  des  articulations  puissent  être  aggravées  par  les 
mouvements,  quand  je  réfléchis  aux  avantages  que  l’on  retire 
de  la  position  horizontale  ou  ascendante  du  pied  dans  les  en¬ 
torses,  il  ne  un1  parait  pas  douteux  non  plus  que  la  pesanteur 
agisse  sur  ces  maladies;  el  peut-être  assez  souvent  elle  est 
cause  des  fâcheux  résultats  que  l’on  attribue  aux  mouvements. 

Il  est  un  autre  ordre  de  faits  dont  nous  n’avons  rien  dit  en¬ 
core,  et  que  nous  devons  actuellement  mentionner  :  ce  sont  les 
ongestions  séreuses  qui  résultent  habituellement  des  maladies 
du  ncur  ou  de  quelques  autres  a  lied  ions  qui  troublent  égale¬ 
ment  la  circulation.  Pans  les  anasarques,  pour  ne  pa>  parler 
des  œdèmes  et  des  épanchements  partiels  qui  proviennent 
d'une  semblable  origine;  dans  les  anasarques ,  la  sérosité  sé¬ 
journe  dans  le  tissu  cellulaire  et  s'y  accumule,  parce  que  le 

système  wiin-nx  > *sl  •  ■ugnrgé  de  sang,  l/épaiieheiiirni  m-  se  lait 

pas  indistinctement,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  la 
perméabilité  du  tissu  cellulaire  que  la  sérosité,  lillranl  à  tra¬ 
vers  ses  aréoles,  s’amasse  plus  abondamniml  dans  les  parties 
les  phi>  déclives  ;  rVsl  surtuiil  p;inv  que  là  au—î  existe  un  en¬ 
gorgement  plus  considérable  dans  les  veines  et  dans  le  sys¬ 
tème  capillaire,  sous  l'influence  de  la  pesanteur.  Par  suite  en¬ 
core  de  l’influence  fie  la  pesanteur  sur  le  cours  du  sang  dans 
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ces  affections,  les  malades  ne  peuvent  reposer  dans  une  situa¬ 
tion  horizontale,  et  sont  obligés  de  se  placer  presque  verti¬ 
calement  assis  dans  leur  lil.  Il  y  a  d’autres  causes  qui  s'ajou¬ 
tent  parfois  à  celle-là,  pour  rendre  impossible  !<■  déeubitus; 
mais  il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  les  indiquer. 

En  résumé,  l’influence  de  la  pesanteur  sur  les  liquides  en 
circulation  dans  nos  vaisseaux  suffit  pour  déterminer  des  con¬ 
gestions  sanguines  et  séreuses,  toujours  graves  et  quelquefois 
funestes;  elle  su  H  il  pour  produire  des  inflammations  et  tous  les 
accidents  qui  en  sont  la  suite,  ulcères,  abcès,  gangrènes  par¬ 
tielles,  dégénérations  des  tissus  ;  elle  donne  lieu  aux  varices, 
à  toutes  les  altérations  qui  les  accompagnent,  et  pcui-èire,  en 
certains  cas,  à  la  formation  d’une  sorte  de  tissu  spongieux; 
peut-être  aussi  n’est-cllo  pas  étrangère  à  russification  des  ar¬ 
tères,  qui  se  montre  souvent  aux  membres  inférieurs,  et  à  la 
production  des  gangrènes  séniles.  Quand  elle  coniinur  d'agit 
sur  les  organes  qu’elle  a  rendus  malades,  ou  qu'rlb*  porte  son 
action  sur  des  organes  devenus  malades  par  d’autres  muses, 
constamment  elle  augmente  les  accidents  qu'elle  a  produits 
Constamment  elle  aggrave*  les  autres  affections  quand  edlrs-ci 
peuvent  être  aggravées  par  la  congestion  sanguine,  qu’elle  tient, 
pour  ainsi  dire,  en  ses  mains;  partout  où  elle  trouve  à  sa  portée 
un  principe  d’irritation,  elle  le  stimule,  elle  le  féconde  mal¬ 
heureusement,  et  lui  fait  produire  de  funestes  fruits. 

Les  cas  où  nous  l’avons  présentée  agissant  toute  seule  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  concurrence  de  son  action  quand 
elle  est  réunie  à  d’autres  causes.  Mais  on  trouve  de  nouvelles 
preuves  de  sa  puissance  dans  (es  faits  qui  montrent  que  l'on 
guérit,  en  neutralisant  son  influence,  les  maladies  qu’elle  a  pro¬ 
duites,  quand  elles  ne  sont  pas  parvenues  à  un  degré  trop  avancé; 
dans  ceux  qui  montrent  qu’elle  déplace  parfois  brusquement  ou 
lentement  des  inflammations  aiguës  et  intenses,  comme  des  oph- 
llialmies  el  des  érysipèles;  el  dans  les  (ails,  en  petit  nombre 
encore,  qui  montrent  que  l’on  peut  en  obtenir  do  bons  effets 
dans  les  maladies  étrangères,  en  la  faisant  agir  <-n  sens  imersr 
de,  l’irritation  (pii  appelle  la  congestion  sur  un  point  de  réco- 
nomie.  L’influence  de  la  pesanteur  n'est  donc  pas  de  nulle  va¬ 
leur  el  ne  mérite  pas  l’oubli  dans  lequel  on  l’a  laissée  jusqu’ici. 
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Elle  a  en  effet  une  grande  importance  pour  l'hygiène  et  pour  la 
pathologie,  puisqu'elle  produit  directemont  ou  indirectement, 
s- h lo  ou  compliquée  avec  d'autres  causes,  un  bon  nombre  de 
maladies,  puisqu’elle  en  modiiie  la  cause,  et  les  laits  déjà  roi  mus 
permettent  d’espérer  qu’elle  n’aura  pas  moins  d’importance 

pour  la  tlii’,j‘api,iiliqiu‘.  comme  mi  pourra  l<1  voir  dans  U:  n.’.sle 

de  cel  article. 

Conséquences  pratiques  et  déductions  thérapeutiques.  — 
hans  toutes  les  allée  lions,  médicales  ou  chirurgicales,  la  physio¬ 
logie  doit,  autant  que  possihlo,  servir  de  guide  et  de  flambeau  à 
la  thérapeutique.  Si  ce  principe  a  été  exagéré  cl  faussé  par  des 
médecins  qui  ne  voyaient  dans  la  pathologie  qu’un  seul  phéno¬ 
mène,  dans  la  thérapeutique  qu’un  seul  agent,  en  quelque  sorte, 
il  n’en  doit  pas  moins  rester  la  hase  de  toute  thérapeutique  rai¬ 
sonnée  et  rai  sonna  ble.  Est-ce  à  dire  que  l'empirisme  ne  soit  plu> 
rien  eu  médeeine,  et  que  ses  prescriptions,  consacrées  par  le 
temps,  doivent  être  rejetées  avec  mépris?  est-ce  à  dire  que  l’on  ne 
us  rien  employer  de  tout  reque  la  raison  ne  saurait  expli¬ 
quer?  Non,  sans  doute.  Car  ceux  qui  crient  le  plus  fort  contre 
[’cmpirisuu  sont  les  premiers  à  faire  de  l’empirisme  ;  car  l’em¬ 
pirisme  (isl  dans  toutes  les  sciences  de  laits,  dans  la  physiologie 

comme  dans  la  médecine  proprement  dite;  car  la  physiologie  a 
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pour  Iml  de  recueillir  et  d’étudier  les  phénomènes,  ainsi  que 
causes  qui  les  produisent,  les  influences  qui  les  modifient, 
et  d’en  donner  l’explication,  seulement  alors  que  possible.  El 
quand  la  médication  so  fonde  sur  des  faits  bien  observés,  bien 
positifs,  quoique  non  expliqués,  en  un  mol,  sur  un  empirisme 
bien  rationnel,  elle  est  complètement  physiologique.  Mais  ce 
n'es!  pas  à  dire  non  plus  qu'il  faille,  journaliste  de  la  nature,  se 
bornera  recueilli i  des  faits,  sans  chercher  à  s’en  rendu*  complo, 
à  les  pénétrer  dans  tout  ce  qu’ils  ont  de  péné  trahie.  C’est,  en 
effet,  en  les  étudiant  s<ms  Puis  leurs  aspects,  non-seulement  dans 

leurs  caractères  intimes,  mais  dans  leurs  caractères  relatifs,  dans 
tes  iullue uces  par  lesquelles  ils  sont  gouvernés,  dan>  leurs  réac  ¬ 
tions  diverses  et  dans  les  influences  p.ir  lesquelles  à  leur  tour 
ils  agissent  sur  ce  qui  les  environne;  c'est  ainsi  que  l’on  peut 
parvenir  à  on  tirer  des  déductions  positives,  souvent  fondées  sur 
l’empirisme,  mais  qui  II  Vu  soûl  pas  moins  rigoureu>e>  dans  leur 
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application,  pas  moins  physiologiques  dans  leur  nature,  et  im¬ 
portantes  dans  leurs  résultats. 

e  nous  avons  exposés  ne  sont  que 
des  données  de  l'empirisme,  et  ils  étaient  restés  jusqu’ici 
presque  sans  application  dans  la  science,  parce  qu’ils  étaient 
isolés;  ils  restaient  isolés,  paire  qu'ils  n'étaient  pas  compris; 
ils  n’étaient  pas  compris,  paire  qu’ils  n'étaient  pas  analysés.  Il 
fallait  les  réunir  par  le  lien  commun  de  l’analogie  de  leur 
cause  et  de  l’analogie  de  leur  nature,  pour  en  apercevoir  toutes 
les  conséquences,  et  pour  pouvoir  arriver  à  des  déduction^ 
utiles.  Parlant  de  ces  faits  considérés  dans  leur  en  semble,  et  re¬ 
marquant  combien  était  grande  Finlluence  de  la  pesanteur,  re¬ 
marquant  que  des  inllannnalions  et  meme  d’autres  maladies, 
comme  les  névralgies,  étaient  diminuées  par  l’élévation  des 
parties  soi  livrantes,  quoique  eette  position  ne  lut  ni  continuée 
avec  persévérance,  ni  raisonnée  dans  son  emploi,  ni  calculée 
dans  ses  effets,  mon  frère  pensa  que  beaucoup  de  maladies, 
surtout  les  engorgements,  les  inllnimnations  et  toutes  le>  affec¬ 
tions  (pii  sc  compliquent  île  eelles-là  seraient  favorablement 
influencées  par  une  situation  Convenable.  Il  pensa  qu'en  sou- 

larlies  affectées  à  une  élévation  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable,  de  manière  à  gêner  l'nfllux  du  sang,  à  favoriser  son 
retour,  et  par  conséquent  à  combattre,  par  faction  continuelle 
de  la  pesanteur,  l'engorgement  qui  sc  fait  dans  le  point  lésé,  mi 
obtiendrait  peut-être  des  effets  thérapeutiques  importa n  K  LY\- 
péril  une  seule,  d’ailleurs,  pou  va  il  prononcer  sur  futilité  d<-  ce 
inoven,  et  faire  connaître  si  celte  donnée  physiologique,  déduc¬ 
tion  rationnelle  e(  rigoureuse  des  faits  observés,  recevrait  de  la 
pratique  une  sanction  indispensable  à  son  introduction  dans  la 
science. 

C’est  dans  son  service,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  que  mon  frère 
établit  ses  expérimentations,  l  ue  première  "éric  d’expériences 
Int  faite  vers  la  fin  de  l'hiver  dernier,  sur  le  Iraitemcnt  des 
ulcères;  cl  le  résultat  en  a  été  indiqué  il  y  a  quelques  mois  dans 
f  article  Atthtde  du  Aon  venu  Diction  nuire  th  médecine,  eu 
25  volumes.  Divers  malades  lurent  soumis  aux  différents  modes 
principaux  de  traitement  de  eette  maladie,  et  chaque  méthode 
lut  employée  seule  et  diversement  combinée,  afin  dé  bien  con- 
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étaler  l'influence  d<*  chacun  de  ces  moyens.  Mon  frère  en  publiera 
plus  lard  les  résultats  avec  détails;  pour  le  moment,  je  me 
bornerai  à  les  résumer.  Par  suite  de  l’élévation  du  membre 
inférieur  sur  un  plan  incliné  ascendant,  l’idcère  restant  à  nu 
pâlit,  sécrète  moins  de  pus,  se  couvre  d’une  croule  sous  laquelle 
I»  cicatrisation  marche  plus  ou  moins  rapidement,  Un  panse¬ 
ment  simple,  au  moyen  du  ré  rat  et  de  la  charpie,  et  des  cata¬ 
plasmes  émollients  pendant  quelques  jours  d'abord,  si  l'ulcère 
es!  enflammé,  le  guérit  plus  rapidement  lorsqu’on  emploie  en 
même  temps  l'élévation  du  membre,  que  si  l’on  n’avait  pas 
recours  à  ce  dernier  moyen.  Mais  la  même  élévation,  réunie  à 
nu  panseinenl  par  les  bandelettes  aggluti natives,  le  guérit  plu> 
vite  encore.  C’est  par  la  même  combinaison  de  l’élévation,  des 
aggliilinufifs  et,  du  repos,  que  l’on  obtient  la  cicatrisation  la 
plus  prompte.  11  y  a  en  effet  alors,  comme  éléments  de  succès, 
l’action  excitante  du  diarbylon  sur  ces  plaies  chroniquemenl 
enflammées,  et  l’action  de  la  pesanteur  qui  dégorge  le  membre 
et  ramène  les  tissus  A  l’étal  normal.  Et  l’on  a  pu  se  convaincre 
que  cette  méthode  amenait,  eu  assez  peu  de  temps,  la  guérison 
d'ulcères  fort  étendus  et  de  très-mauvaise  nature,  qui  u’eussent 

peut-être  jamais  cédé  aux  procédés  ordinaires.  Evidemment 
déjà  l'élévation,  dans  ces  cas,  produisit  de  bons  effets.  Mais  il 
faudra  encore  de  nouvelles  expériences  et  des  faits  plus  nom- 
bmix,  pour  bien  établir  toute  l’étendue  de  la  puissance  de  rc 
moyen. 

il 

H  autres  affections  furent  traitées  de  la  même  manière,  et 
avec  un  remarquable  succès.  Chez  un  malade  qui  présentait  une 
forte  contusion  du  bras  avec  gonflement  considérable,  le  membre 
suspendu  dans  l'élévation ,  sur  un  plan  incliné  ascendant,  di¬ 
minua  d’un  pouce  en  circonférence  du  jour  au  lendemain,  et 
la  guérison  fut  rapide.  Chez  un  autre,  qui  se  trouvait  dans  un 
•  cas  semblable,  et  dont  le  bras  offrait  une  large  ecchymose,  ou 
obtint,  par  le  même  mode,  de  traitement,  une  diminution  d'un 
pouce  eu  quelques  heures,  d'un  pouce  et  demi  en  vingt-quatre 
heures,  et  une  notable  diminution  dans  la  couleur  de  T  épanche¬ 
ment  sanguin. 

Un  malade  qui  portail  au  membre  supérieur  un  engorgement 
rhumatismal  chronique,  contre  lequel  avaient  échoué  cent  cin- 
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qualité  sangsues,  des  cataplasmes,  des  douches,  etc.,  vil  sou 

membre  diiiiiuih'i  a  mi  pouce  el  demi  dans  la  journée.  par  la 

seule  influence  d’une  situation  scmblahlr,  et  l’engorgement 
disparut  bientôt.  On  s'en  est  très-bien  trouvé  aussi  dans  un  cas 
de  phlegmon  de  la  main,  dans  les  ophthalmies  rebelles  el  dans 
plusieurs  autres  cas  que  nous  ne  citerons  point;  car  nous  ne 
voulons  ici  qu’appeler  l'attention  des  praticiens  sur  ce  sujet. 
Nous  mms  bornerons  à  dire,  en  général,  que  l’on  a  obtenu 
aussi  de  bons  effets  de  cette  méthode  dans  les  céphalalgies,  flans 
les  otites,  les  angines,  les  phlegmons  latéraux  de  la  têteet  <  eux 
du  cou. 

Persuadé  que  cette  méthode  conduira  à  des  avantages  réels 
et  importants  dans  la  pratique,  mon  frère  s’occupe  de  taire 
construire  des  appareils  mécaniques,  au  moyen  desquels  on 
puisse  davantage  encore  en  régulariser  l’emploi,  et  Rappliquer 
fi  un  plus  grand  nombre  de  maladies,  par  exemple  ans  Iracturt 
compliquées,  aux  tumeurs  blanches,  etc. 

Ksl-ce  à  dire  que  l’auteur  de  cette  innovation  thérapeutique 
prétende  guérir  par  n*  moyeu  I oui <  s  les  maladies?  Sûrement 
non;  il  veut  seulement  introduire  dans  la  pratique  un  moyen 

assez  puissant  de  dérivation,  qui  pourra  être  employé  dan  . . 

loul o  de  cas.  qui  sera  toujours  du  moins  un  utile  auxiliaire,  et 
qui  pourra,  d’ailleurs,  par  lui-même  amener  la  guérison  fie 
plusieurs  maladies.  Toutes  1rs  fois  qu'un  traitement  antiphlo¬ 
gistique  sera  utile,  on  devra,  autant  que  possible,  y  joindre 
l'influence  d'une  situation  qui  favorise  le  retour  à  l’état  normal 
des  jonctions.  Si  les  évacuations  sanguines  enlèvent  à  l'inflam¬ 
mation  l’aliment  dont  elle  se  nourrit;  si,  en  désemplissant  le 
système  ci  reulatoiré,  les  saignées  tendent  à  retirer  le  sang  de  la 

J  KJ 

partie  allée l ce,  elles  n’agissent  point  encore  aussi  favorablement 
et  aussi  localement  que  la  position  élevée  de  eette  partie,  pour 
« li 'gorger  le  système  capillaire  et  activer  sa  circulation.  Car  si 
les  sangsues  elles-mêmes  absorbent  directement  le  sang  de  ce 
système,  elles  y  en  appellent  d*autre,  tandis  que  l’influence  de 
la  pesanteur  dans  une  situation  convenable,  en  mèmè  temps 
qu’elle  vide  les  vaisseaux  engorgés,  empêche  l’accumulation  du 
fluide  qui  pourrait  les  engorger  de  nouveau. 

Par  un  traitement  convenable,  el  dirigé  suivant  les  mêmes 
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indications,  les  mêmes  données  physiologiques,  on  peut  espérer, 
sinon  de  guérir  les  varices,  au  moins  de  les  diminuer  et  de  les 
améliorer.  Peut-être  même,  quelque  imparfait  que  soit  ce  moyen 
I mur  combattre  l’influence  de  la  pesanteur,  doit-on  attendre  de 
l'usage  longtemps  continué  d’un  siispcnsoir,  dans  les  varices  du 
scrotum  et  du  cordon  testiculaire,  autre  chose  que  de  calmer 
les  douleurs  des  malades.  Je  puis  ajouter,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  un  fait  qui  m’est  personnel.  Affecté  d’un  cirsocèle 
qui  m’a  occasionné  de  graves  incommodités  pendant  deux  ou 
trois  ans,  et  qui  me  rendait  une  marche  un  peu  longue  impos¬ 
sible  dans  les  temps  chauds,  parles  douleurs  intolérables  qu’elle 
déterminait,  j’ai  pu  voir,  après  l'emploi  persévérant  d’un  sus- 
pensoir  durant  plus  d’une  année,  l’engorgement  variqueux  du 
cordon  diminuer,  les  douleurs  disparaître,  et  la  maladie  s'amé¬ 
liorer  au  point  que  je  n  on  (‘prouve  plus  aucun  inconvénient 
et  que  je  n’ai  plus  besoin  de  recourir  aux  mêmes  précautions. 

D'après  les  faitsobservés,  d’après  les  succès  déjà  obtenus,  il 
est  permis  de  croire  que  l’élévation  méthodique  des  membres 
pourra  offrir  de  grands  avantages  contre  beaucoup  d’engorge- 
ments  chroniques  souvent  très- rebelles,  et  même  contre  ces 
engorgements  blancs  des  arl  inflation:?  (fui  font  le  désespoir  des 
praticiens.  Dans  les  tumeurs  blanches,  en  effet,  les  saignées 
locales,  qui  souvent  produisent  de  fort  bons  effets  immédiats, 
souvent  aussi  sont  la  source  de  dangers  consécutifs,  par  l'affai¬ 
blissement  qu’elles  déterminent,  et  qui,  prédisposant  l\irgani>me 
à  toutes  sortes  de  maladies,  le  met  hors  d’état  de  résister  aux 
moindres  accidents.  Si  donc  on  peut,  dans  ces  affections,  rem¬ 
placer  les  évacuations  sanguines  par  un  moyen  qui,  sans  affaiblir 
l’économie,  produise  un  dégorgement  local  très-favorable,  et 
peut-être  plus  considérable  encore  que  celui  qu’on  obtient  par 
b1  s  sangsues,  ce  sera  sans  doute  un  avantage  réel  et  important. 
Mais  nous  ne  doutons  pas  non  plus  que,  dans  ces  fractures 
compliquées  qui  donnent  fréquemment  lieu  à  de  si  graves  in¬ 
flammations,  l’on  ne  doive  obtenir  de  bons  effets  de  la  position 
ascendante  des  membres,  alors  que,  par  des  appareils  conve¬ 
nables,  on  saura  reunir  à  l  élévation  de  la  partie  lésée,  l’indis¬ 
pensable  immobilité.  Il  doit  être  bien  entendu,  d’ailleurs,  que 
ce  mode  de  traitement  n’exclut  pas  les  autres  moyens  dont  i 
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appelle»  au  contraire,  la  combinaison,  parce  qu’il  favorise  loin 
action.  Il  pool  même  être  souvent  necessaire  tic  combiner  celte 
méthode  avec  d'autres  moyens.  Dans  un  cas  dY'léphantiasis, 
mon  frère  a  employé  en  même  temps  l'élévation  du  membre  cl 
la  compression  :  déjà  une  très-grande  diminution  a  clé  obtenue, 
et  il  esl  permis  d’espérer  que  l’on  obtiendra  encore  au  moins 
de  l’amélioration.  Ainsi  celte  combinaison  pourra  être  fort 
utile  dans  beaucoup  d'engorgements  blane>.  Hans  les  inflamma¬ 
tions  aigues,  il  faudra  réunir  à  l’élévation  de  la  partie  l’emploi 
des  antiphlogistiques. 

Km  résumé,  l'inlluencc  de  la  pesanteur,  dirigée  par  l'art 
contre  les  maladies  que,  jusqu’ici,  elle  n'avait  su  que  produire, 
nous  parait  devoir  offrir  une  précieuse  ressource,  tantôt  comme 

moyen  principal,  plus  souvent  comme  auxiliaire,  dans  Joule- 
les  all'erl ions  accessibles  à  son  action,  qui  participent  plus  ou 
moins  de  la  nature  de  la  phlegnusie,  e|  dans  foules  celles  qui 
se  compliquent  d'un  aftlux  sanguin  ou  d’une  congestion  quel¬ 
conque.  Si  lepelil  nombre  de  fails  qi n ■  nous  possédons  sur  ce 
sujet  ne  lions  permet  pas  d'en  tirer  une  conclusion  plus  affir¬ 
mative,  leur  caractère ,  au  moins,  nous  inspire  d’assez  grandes 
espérances.  Plusieurs,  en  effet,  sont  fort  remarquables;  et  ce  n< 
sont  pas  d’ailleurs  de  ces  accidents  que  le  hasard  fournit  quel¬ 
quefois;  ils  sont  la  i na n ilestation  d’une  loi  physiologique  bien 

positive,  et.  qui  nous  semble  donner  aux  succès  obtenus  beatici >tip 
de  valeur.  C’est,  en  un  mot,  une  médication  toute  physiologique. 
Aussi  pensons-imus  que  ces  faits  seront  favorablement  accueillis, 
dans  un  moment  comme  celui-ci  sur  tout,  où  les  esprils  revenus 
en  partie  de  celle  fureur  d’anatomie  pathologique  qui  a,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  tourmenté  la  science,  paraissent  se  n ‘por¬ 
ter  avec  une  égale  énergie  vers  les  recherche:-  thérapeutiques, 
auxquelles  le  hasard  meme  parfois  semble  trop  présider. 
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La  circulation  est  la  fonction  par  laquelle  le  sang  se  transporte 
incessamment  de  tous  les  organes  aux  poumons  par  l’arbre  vas¬ 
culaire  à  sang  noir,  et  des  poumons  à  tous  les  organes  par 
l'arbre  vasculaire  à  sang  rouge.  On  l'appelle  circulation,  parce 
que  le  sang  décrit  une  sorte  de  cercle  par  son  mouvement,  et 
que,  comme  s’il  était  emporté  dans  une  voie  circulaire,  il  passe 
et  repasse  successivement  par  les  mêmes  points,  sans  revenir 
sur  ses  pas,  mais  en  courant  autour  des  mêmes  espaces. 

Dans  ce  transport,  le  sang  ne  roule  point  d’un  mouvement 
uniforme  et  continu  comme  le  cours  régulier  d’un  fleuve,  au 
contraire,  sa  marche  est  entrecoupée,  interrompue  dans  plu¬ 
sieurs  points  par  des  repos  et  par  des  reflux  :  les  uns  et  les 
autres  la  partagent,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  pas  qu’il  fait 
successivement  et  par  grandes  masses,  pour  parcourir  tout 
l'appareil  circulatoire.  Ainsi,  par  un  premier  mouvement,  le 
sang  passe  en  niasse  des  vaisseaux  capillaires  de  tous  les  or¬ 
ganes  dans  les  veines  générales,  et  s’approche  île  plus  en  plus 
de  l'oreillette  droite  du  neur;  par  un  deuxième  mouvement  de 
masse  semblable  au  premier,  il  passe  des  veines  voisines  du 
m-ur  ilans  l'oreillette  droite;  par  un  troisième,  de  celte  oreil¬ 
lette  dans  le  ventricule  correspondant;  par  un  quatrième,  de 
ce  ventricule  dans  l’artère,  les  capillaires  et  les  veines  pul¬ 
monaires;  par  un  cinquième,  des  artères  pulmonaires  dans 
les  capillaires  et  les  veines  du  même  nom;  par  un  sixième,  de 
«  es  veines  dans  l'oreillette  gauche;  par  un  septième,  de  celte 
oreillette  dans  le  ventricule  du  même  côté;  par  un  huitième, 
du  ventricule  gauche  dans  l’artère  aorte,  où  ce  ventricule  le 
chasse  avec  beaucoup  d’énergie  et  en  le  faisant  avancer  du 
moine  coup  dans  toutes  les  artères,  les  capillaires  généraux  et 
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les  veines  générales;  par  un  neuvième,  qui  es!  Je  même  que  Ir 
premier,  il  contimir  de  passer  en  masse  des  artères  générales 
dans  les  capillaires  de  tous  les  organes  et  les  veines  qui  en 
naissent. 

J’insiste  sur  cette  marche  entrecoupée,  parce  que  les  phy¬ 
siologistes  n’y  ont  pas  fait  attention,  cl  ne  l'ont  poinl  signalée, 
quoiqu’ils  connussent  parfaitement  liien  les  faits  qui  la  démon» 
l relit .  Mlle  mu*  servira  de  fondement  dans  l’ordre  que  j’adoj itérai, 
pour  exposer,  dans  leur  succession  naturelle,  les  phénomènes 
de  la  émulation  ;  je  suivrai  ainsi  le  sang  dans  chacun  des  jet- 
qu’il  lait  pour  accomplir  son  cours;  j’indiquerai,  chemin  fai¬ 
sant*  les  changements  moléculaires  qu’il  éprouve  dam  si  mar¬ 
che;  je  iinirai  par  quelques  remarques  :  l°sur  la  vitesse  de  la 
circulation;  d"  sur  la  simultanéité  des  phénomènes  que  j’aurai 
été  obligé  de  décrire  successivement  ;  .T  sur  la  circulation  par- 
linüière  des  différents  organes;  4"  entin  sur  les  principaux  tra¬ 
vaux  qui  ont  été  faits  sur  la  circulation. 

I.  Circulation  en  masse  <h i  samj  îles  capillaires  grnêran  > 
i nix  veines  ijênè  raies.  —  Je  commence  l’histoire  suce*  ive  des 
phénomènes  circulatoires  par  la  circulation  des  capillaires  gé¬ 
néraux  aux  veines  générales,  parce  que  l’on  peut,  assez  indiffé¬ 
remment,  après  les  considérations  préliminaires  qui  ont  été 
présentées,  commencer  celle  histoire  par  tons  les  points  de 
l'appareil  circulatoire,  sans  craindre  de  n  être  pas  compris,  <*i 
parce  qu’il  me  parait  convenable  de  prendre  le  sang  a  lune 
des  principales  sources  où  il  est  formé,  pour  le  suivre  dans 
tout  sou  cours.  Mais  les  physiologistes,  plaçant  f'Iiémalo.-e  dan 
le  poumon,  me  reprocheront  peut-être  de  justifier  une  mar¬ 
che  inaccoutumée  par  une  Opinion  bizarre.  A  cela  je  répon¬ 
drai  :  Mon  opinion  n’est  bizarre  que  parce  qu’elle  est  contraire 
à  r opinion  mal  fondée  qui  règne  aujourd’hui.  En  effet,  qui  a 
doue  prouvé  que  le  sang  $e  forme  dans  le  poumon?  .Ycst-i 
donc  pas  du  sang  que  le  fluide  de  l’artère  pulomnaire?  (Ju*eM-r 
que  le  poumon  y  ajoute  donc  pour  que  l’on  pni  e  assurer  et 
répéter,  sans  prem  -s  commi-  sauscriliipie,  que  le  poumon  est 
l’organe  de  rinhiiatose ?  Trois  ou  quatre  centièmes  d’oxygène 
de  l'air  inspiré,  cl  encore  moins  d'azote!...  Eh  bien,  est-ce 
avec  cela,  et  du  chyle  par  moments,  que  le  poumon  fait  du 
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son';?  Qui  l’a  prouvé  ?  qui  a  prouvé  que  le’cliylc  n’est  qut‘  mêlé 
au  sang  avant  «le  t ra verse r  le  poumon?  Si  vous  avez  si  peu  de 
preuves  que  le  sang  se  Casse  dans  le  poumon,  n’en  avez-vous 
pas  des  milliers  qui  vous  démontrent  que  le  sang  se  lait  dans 
tous  les  organes,  c’est-à-dire,  dans  les  capillaires  généraux 
de  tous  les  organes?  Ne  voyez-vous  pas  ces  malades  que  vous 
saignez  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines,  sans  les 
nourrir,  ne  les  voyez-vous  pas  maigrir  par  la  perte  dos  maté¬ 
riaux  que  leurs  organes  fournissent  à  la  sanguification?  Autre¬ 
ment»  ne  taririez-vous  pas  Leurs  vaisseaux?  Gomment  sè ferait- 
il  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  semble  pas  avoir  perdu 
du  sang,  quoique  vous  en  ayez  tiré  en  peu  de  temps  plu¬ 
sieurs  livres  de  ces  vaisseaux,  un  cinquième,  un  quart,  un 
tiers,  ta  moitié  de  ce  qu’ils  pouvaient  on  contenir  d’abord,  ou 
davantage?  Convenez-en  donc,  le  sang  se  forme  aux  dépens  du 
obvie  et  des  matériaux  des  organes,  comme  ceux-ci  si’  for- 
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ment  aux  dépens  de  ses  éléments;  et  jusqu’à  présent  l'hématose 
pulmonaire  n’est  qu’une  fable,  quoiqu’il  soit  bien  vrai  que  ce 
si  ait  les  poumons  qui  métamorphosent  le  sang  veineux  en  sang 
artériel. 

Le  sang  se  meut  d’un  mouvement  continu,  depuis  les  capil- 
la  jusque  dans  le<  veines  où  les  rellux  auriculaire  et  respi¬ 
ratoire,  dont  lions  parlerons  plus  bas,  ne  font  pas  sentir  leur 
intermittence.  O  fluide  n’a  pas  probablement  partout  des  qua¬ 
lités  identiques;  car  les  divers  organes  d’où  il  sort  ont  des 
propriétés  très-dilfé renies;  et  d’ailleurs  la  multitude  assez  va¬ 
riée  des  produits  de  l’absorption  s’est  mêlée  à  diverses  parties 
de  sa  masse  dans  les  capillaires  généraux.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
il  est  noir,  riche  en  sérum,  en  carbone,  et  d’une  température 
de  31 1  Réaumur. 

Nous  verrons,  à  l’article  de  la  circulation  des  vaisseaux  ca¬ 
pillaires.  que  c’est  probablement  d’un  meme  système  de  vais¬ 
seaux  capillaires»  tous  communiqua  ut  entre  eux,  que  1rs  veines 
reçoivent  <*f  le  sang  et  les  matières  absorbées,  et  que  r’esl  pro¬ 
bablement  par  leur  intermédiaire  qu’elles  charrient  si  manifes¬ 
tement  les  produits  de  l’absorption. 

Comme,  à  l'exception  de  quelques-uns  des  capillaires  géné¬ 
raux,  les  organes  circulatoires  sont  toujours  pleins  pendant  la 
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vie,  à  moins  d’uni1  circonstance  extraordinaire,  le  sang  ne  peut 

s'nvanerr  des  capillaires  dans  les  radicules,  les  rameaux,  les 
branches  et  les  troncs  des  veines,  sans  pousser  celui  qui  le 
précède,  et  sans  qu’il  n’en  sorte  habituellement  des  veines 
des  quantités,  en  général,  parfaitement  égales  à  celles  fini  v  pé¬ 
nètrent.  En  elfet,  si  les  veines  ne  rendaient  à  l’oreillette  autant 
de  sang  qu’elles  en  reçoivent  des  capillaires,  ne  Unira ient-elles 
pas  par  s’engorger?  et  si  elles  en’  pouvaient  donner  davantage , 
ne  finiraient-elles  pas  par  se  vider?  Kl,  dans  l’un  et  l'autre  ras, 
la  circulation  pourrait-elle  se  soutenir? 

Ce  mouvement  circulatoire  est  continu,  parce  que  les  causes 
qui  le  produisent  sont  sans  cesse  renaissantes.  Mais,  quoique 
le  mouvement  du  sang  qui  sort  des  capillaires  soit  continu, 
ipmiqifà  Fi  cil  nu  et  au  loucher  il  paraisse  uniforme,  M.  Poi- 
seuille  affirme,  d’après  ses  expériences,  que  ce  mouvement  est 
saccadé,  et  voici  ses  expériences  :  il  prend  un  tube  de  900  inil- 

fimètres  au  moins  de  long,  dont  l’extrémité  inférieure,  dirigée 
d'abord  horizontalement  dans  refendue  de  15  à  20  millimètres, 

se  recourbe  en  bas,  dans  l’étendue  de  250  millimètres,  cl 
qui  ensuite  s’élève  verticalement  dans  Pétendue  de  plu^  de 
650  millimètres;  il  introduit  dans  une  veine  F  extrémité  hori¬ 
zontale,  qui  porte  un  ajutage  propre  à  pénétrer  dans-  le  vais¬ 
seau  ;  il  la  dirige  vers  le  système  capillaire;  il  tient  le  tube 
verticalement,  sa  portion  recourbée  en  bas.  Le  sang  pénètre 
donc  dans  l'extrémité  horizontale  du  tube,  dans  la  portion 
verticale  descendante  ou  sa  petite  branche,  et  puis  monte  dans 
le  tube,  qui  s’élève  ensuite  lui-mème  verticalement,  eu  formant 
une  branche  plus  longue  que  la  précédente;  il  s’y  mêle  avec 
une  solution  aqueuse  de  sous-carbonate  de  soude,  destinée  à 
s’opposer  à  sa  coagulation.  <r  Mais  avant  de  parvenir  à  une 
hauteur  capable,  de  taire  équilibre  à  la  force  «lu  sang  veineux 
(qui  de  la  veine  passe  rapidement  dans  le  tube),  il  s’écoule 
un  certain  temps  :  pendant  ce  temps  que  met  le  liquide  à  at¬ 
teindre  celle  hauteur,  ou  remarque  que  l'ascension,  qui  a  lieu 
d'une  manière  continue,  ne  se  fait  pas  d’un  mouvement  uni¬ 
forme,  mais  se  l'ait  par  saccades,  chaque  saccade  correspon¬ 
dant  à  une  expiration  ou  à  une  contraction  du  cœur.  On  re¬ 
marque,  en  outre,  qu’en  faisant  produire  à  l’animal  des  efforts, 
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l'ascension  du  liquide  sc  fait  toujours  par  saccades,  mais  avec 
une  rapidité  plus  grande,  et  qu  elle  reprend  le  même  rhythme 
que  précédemment  aussitôt  que  les  efforts  cessent .  Dans  cette 
expérience,  la  plus  grande  hauteur'du  liquide,  sans  efforts,  est 
de  Dit*  millimètres;  l’animal  faisant  des  efforts,  le  liquide  par¬ 
vient  à  la  hauteur  «le  t>20  millimètres,  etc.  »  (Poiseuille,  Joimi . 
frebd.,  1831,  t.  Ml,  p.  08. >  Si,  comme  j'aime  à  le  penser,  les 
expériences  de  M.  Poiseuillc  sont  exactes,  s’il  ne  s’est  point  fait 
illusion  à  lui-même,  il  aura  l'honneur  d’avoir  démontré  que 
l'adion  du  cœur,  le  resserrement  de  la  poitrine  dans  l'expira¬ 
tion,  dans  les  efforts,  chassent  avec  plus  de  vitesse  le  sang  a r- 
téricl  dans  les  veines,  sans  que  les  saccades  que  ces  mouvements 
lui  communiquent,  s’éteignent  même  dans  ces  vaisseaux.  Mais, 
je  l’avoue,  lors  mémo  que  ces  expériences  seraient  parfaitement 
exactes,  je  conserverais  encore  des  doutes  sur  les  effets  du 
resserrement  de  la  poitrine  dans  l’expiration  et  dans  les  etlbrts. 

Il  me  semble  que  l'cxpéi  ieiic  *  fait  tenir  à  la  induré  un  langage 
différent  de  celui  qn  th  tient  habituellement,  ou,  pour  parler 
sans  figure,  qu’elle  détermine  «les  effets  qui  n’ont  pas  lieu  ha¬ 
bituellement.  En  effet,  si  le  resserrement  de  la  poitrine  peut 
presser  les  cavités  gauchev  dit  ncur,  l'aorte,  ses  divisions  pec¬ 
torales,  i*l  hâter  le  cours  du  sang  rouge,  est-ce  qu’il  peut  le. 
faire  sans  agir  aussi  sur  le  sang  des  cavités  droites  du  coeur  et 
des  veines  renfermées  dans  le  thorax?  Assurément  non;  c’est 
même  ce  que  nous  démontrerons  plus  bas.  Or  n’est-il  pas 
évident  que  si  le  sang  est  par  là  même  repoussé  de  la  poitrine, 
dans  ces  circonstances,  le  rellnx  veineux  s’opposera,  jusqu’à 
un  certain  point,  au  mouvement  progressif  du  flot  qui  vient 
de  l’aorte;  qu'il  en  neutralisera,  du  moins  en  partie,  les  effets, 
en  l'obligeant,  de  proche  en  proche,  à  s’arrêter  par  la  résis¬ 
tance  qu'il  oppose  aux  colonnes  veineuses  les  plus  éloignées? 
tir,  dans  l'expérience  de  M.  Poîseuille,  la  veine  ouverte  dans 
son  tube,  ne  recevant  plus  le  reflux  veineux  qui  vient  de  la  poi¬ 
trine,  laisse  le  flot  artériel  libre  d’y  produire  tout  son  effet 
progressif. 

Uuellc  que  soit  la  cause  qui  fait  passer  le  sang  dans  les  vei¬ 
nes,  il  est  certain  qu’elle  est  incessamment  active.  S’il  n’en  était 
ainsi,  le  sang  s’arrêterait  bientôt  contre  «les  obstacles  toujours 
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présents  et  toujours  actifs;  et  sans  ers  obstacles,  une  fois  chassé 

lin  sein  des  capillaires,  son  mouvement  serait  perpétuel.  Ce 
mouvement  doit  donc  avoir  lieu  en  raison  de  la  force  -mot rire 
el  des  résistances. 

Ces  résistances  sont  :  1°  la  tuasse  <(u  sang  à  mouvoir; ‘9?  l’é- 
tendue  des  surfaces  vasculaires  gu  elfe  frotte;  3*  les  parois 
vasculaires  résistant  à  la  dilatation. 

Mécanisme  des  résistances  au  passage  du  sang  des  capil¬ 
laires  dans  les  reines.  —  La  masse  du  sang  à  mouvoir  ivsislr, 
dans  les  veines  ascendantes,  aux  niasses  chassée*  des  capillaires, 
et  par  sa  force  d'inertie  et  par  sa  pesanteur.  Sa  résistance  esl 
en  raison  de  son  volume  on  de  la  quantité  de  scs  parties.  Tout 
le  monde  conçoit  que  si  la  force,  quelle  qu’elle  soit,  qui  ^liasse 
le  sang  des  capillaires  dans  les  Ternes  ascendantes  <■"!  é^ale 
à  1  OU,  par  exemple,  la  masse  du  sang  qui  remplit,  ces  dernières 
étant,  par  sa  pesanteur,  égale  à  50,  elle  circulerait  avec  beau¬ 
coup  plus  de  vitesse  et  d’énergie,  si,  la  force  restant  la  môme, 
celte  masse  ne  s’élevait  qu’à  20. 

Le  sang  résiste  par  sa  force  d’inertie,  parce  que,  même 
dans  les  parties  supérieures,  il  ne  marche  pas  assez  vile,  dams 
la  veine  cave  supérieure  cl  les  veines  de  la  tète,  par  exemple, 
pour  rr’ offrir  aucun  obstacle  aux  masses  postérieures  (pii  vien¬ 
nent  des  capillaires. 

Les  surfaces  résistent  à  ce  fluide  en  multipliant  les  point"  de 
contact  el,  par  suite,  les  frottements.  Or,  les4 frottements  ayant 
lieu  par  glissement  et  par  rotation,  la  deuxième  espère  ami 
avec  beaucoup  moins  d’énvrgie  qim  la  première,  et  il  tant  obser¬ 
ver  que  les  frottements  du  sang,  comme  de  tous  les  fluides,  sr 
font,  par  rotation.  Si  |r  système  veineux  offrait  moins  de  lon¬ 
gueur,  moins  de  flexuosités,  sa  surface  interne  serait  moins 
étendue,  sa  résistance  beaucoup  moindre,  el  en  somme  le  mou¬ 
vement  du  sang  plus  rapide. 

La  masse  du  sang,  lé  tendue  de  la  surface  interne  des  vais¬ 
seaux,  sont  augmentées  par  ia  longueur  de  ceux-ci,  par  leur 
multiplicité  et  par  leurs  flexuosités. 

L’étendue  des  surfaces  vasculaires  est  encore  particulière¬ 
ment  augmentée  par  l’étroitesse  des  vaisseaux,  par  les  éperons 
et  les  valvules. 


Passons  en  revue  chacun  de  ces  obstacles. 

1"  Qui  oserait  nier  que  la  longueur  des  veines  augmente  et 
la  masse  à  mouvoir  et.  les  surfaces  frottantes?  Qui  oserait  niei 
que  la  force  qui  chasse  le  sang  des  capillaires  dans  les  veines 
ascendantes  serait  impuissante  si  elles  étaient  prolongées,  je  ne 
dis  pas  à  l’infini,  mais  jusqu’à  un  certain  degré?  La  pensée, 
entin,  ne  conçoit -elle  pas  que  s’il  était  possible  d’ajouter  sans 
cesse  à  la  masse  du  sang  veineux,  là  où  il  circule  contre  sa  pe¬ 
santeur,  et  à  l’étendue  des  surfaces  frottantes,  comme  te  pour¬ 
rait  l'imagination,  la  résistance  deviendrait  supérieure  à  toutes 
les  forces  connues? 

2"  Si  la  somme  des  veines  était  moins  multipliée,  et  qu’elle 
ne  dépassât  pas  le  nombre  des  artères,  par  exemple,  toutes  cir¬ 
constances  étant  égales  d’ailleurs,  les  masses  à  mouvoir  contre 
leur  pesanteur,  les  surfaces  à  frotter,  ne  seraient -elles  pas  moin  - 
ronsidérables,  et  le  passage  du  sang  des  capillaires  dans  les 
veines  plus  facile  et  plus  rapide? 

3°  Quant  aux  flexuosités  veineuses,  elles  augmentent  la  masse 
du  sang  et  les  surfaces  (Volt antes,  en  ajoutant  à  la  longueur 
des  veines.  En  effet,  si  celles-ci  étaient  directement  étendues 
du  point  de  leur  origine*  à  leur  terminaison,  ne  seraient-elles 
pas  nécessairement  plus  courtes? 

1"  l/étroitesse  des  veines  est  un  obstacle,  parta1  qu’elle  agran¬ 
dit  d'autant  plus  leur  surface  interne,  relativement  au  diamètre 
de  leur  cavité,  qu'elle  est  portée  plus  loin.  Concevez  parla  pen- 
sée  deux  troncs  veineux,  l’un  dont  la  cavité  soit  divisée  par  des 

cloisons  minces  en  canaux  déliés;  l’autre  dont  la  cavité  soit 

* 

libre,  et  dont  la  rapacité  soit  la  même  que  la  somme  des  tuyaux 
déliés  du  premier;  puis  appréciez  combien  l’étroitesse  aura 
multiplié  intérieurement  les  parois,  les  frottements,  et,  par 
conséquent,  les  résistances  dans  le  premier  tuyau.  Celle  étroi¬ 
tesse  est  floue  un  obstacle  à  la  force  qui  fait  passer  le  sang  des 
capillaires  dans  les  veines. 

Si  toutes  les  vélhés  contribuaient  habituelle  ment  à  la  pro¬ 
gression  du  sang  dans  leur  intérieur,  leur  multiplicité,  en  aug¬ 
mentant  les  résistances,  augmenterait  aussi  les  moteurs  de  ce 
fluide,  et  pourrait  bien  neutraliser  les  obstacles.  Nous  verrons 
qu’il  en  est  autrement. 
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5''  Les  éperons  et  les  valvules  agrandissent  aussi  les  surfaces; 
ils  rétrécissent,  en  outre,  les  veines  de  toute  leur  épaisseur,  et 
ils  résistent,  par  conséquent,  au  mouvement  du  sang,  en  aug¬ 
mentant  les  frottements  par  deux  mécanismes  différents. 

.le  n’ai  point  mis  les  changements  de  direction  des  veines, 
abstraction  faite  de  toute  augmentation  de  longueur,  au  nombre 
des  obstacles  au  cours  du  sang,  parce  qu’ils  sont  sans  influence 
et  ne  peuvent  en  faire  partie,  comme  le  prouve  la  connaissance 
du  mouvement  des  liquides.  En  effet,  percez  d’ouvertures  éga¬ 
les  et  au  môme  niveau  le  fond  d’un  corps  de  pompe  horizont  al , 
ses  cotés,  el  le  piston  lui-mème  ;  puis  pressez  sur  ce  pistou: 
le  fluide  jaillira  aussitôt,  et  si  les  ouvertures  sont  parfaitement 
égales  dans  leur  étendue,  leur  niveau,  et  l’épaisseur  de  leur 
bord,  elles  fourniront,  d;m-  un  temps  donné,  des  quantités  par¬ 
faitement  égales,  dépendant  la  direction  de  ces  orifices  sera 
tout  à  fait  différente,  car  il  n’y  aura  dans  la  direction  du  jeu  du 
piston  qui1  celui  du  fond  du  corps  de  pompe.  El  comment  en 
serait-il  autrement?  Les  molécules  des  fluides  sont  extrêmement 
mobiles,  et,  dans  cette  expérience,  elles  sont  également  pres¬ 
sées  dans  tous  les  sens,  elles  doivent  donc  tendre  à  s’échapper, 
et  s’échappent  en  ell'et  avec  une  égale  facilité  dans  toutes  les 
directions. 

Nous  venons  d’arrêter  notre  attention  sur  les  obstacles  à  la 
force  qui  chasse  le  sang  des  capillaires  dans  les  veines;  disons 
maintenant  1 0  si  ces  obstacles  sont  distribués  également  dans 
les  veines  qui  convergent  entré  elles  ou  dans  les  divers  points 
de  la  largeur  du  cône  que  représente  le  système  veineux  (I  ); 

et  si  le  sang  circule  dans  tout  ce  système  d'une  vitesse  égale. 


(Il  J.a  somme  «les  radicules  veineuses  offre  beaucoup  plus  tic  volume  cl  tic  ca¬ 
pacité  que  ta  somme  'les  troncs  qui  s'ouvre  il  ans  l'oreillette  droite.  Cr  volume  et 
celle  capacité  diminuent  graduellement  jusqu’à  cette  oreillette,  et  ainsi  los  veines 
générales  représentant  un  cône,  et  l'ensemble  de  leur  ravi  té  un  espace  conique, 
dont  la  base  correspond  aux  radicules  veineuses ,  cl  le  sommet  à  Turf  il  le  Un 
droite. 

j’appelle  largeur  du  système  veineux  L'espace  donné  par  la  somme  des  ouver¬ 
tures  des  veines  coupées  a  d'égales  distances  de  l'oreillette  ou  du  sommet  du  cône 
que  représente  ce  système;  sa  longueur  sera  donnée  par  Félendue  des  veine?,  de¬ 
puis  leurs  radicules  jusqu’il  l'oreillclie,  et  elle  sera  plus  ou  moins  grande,  selon 
leur  longueur. 
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Ki,  pour  répondre  à  la  première  question,  comparons  les  veines 
depuis  leur  origine  jusqu’à  l'endroit  où  elles  confondent  leurs 
colonnes  de  sang,  comme  si,  par  exemple,  nous  comparions 
1rs  redonnes  des  grandes  saphènes  avec  celles  des  veines  lom¬ 
baires,  depuis  leur  origine  jusqu’à  l'endroit  où  elles  se  con¬ 
fondent  dans  la  veine  cuve  inférieure,  pour  apprécier  les  ob¬ 
stacles  de  chacune  partout  où  elles  marchent  séparément  l’une 
de  l'autre,  et,  par  suite,  la  différence  de  leur  circulation.  Nous 
devons  toujours  prendre  pour  tenue  de  comparaison  l’ endroit 
où  1rs  colonnes  de  sang  des  unes  et  des  autres  se  confondent, 
parce  que  c’est  au-dessous  que  se  trouvent  les  résistances  pro¬ 
pres  à  1  liaruue,  tandis  qu  au-dessus  les  obstacles  sont  communs 
à  toutes. 

Distribution  îtiegole  des  obstacles  dons  les  veines  couve e- 
yen  les.  —  La  quantité  de  la  niasse  du  sang  est  fort  variée  dans 
1rs  différentes  veines.  Il  en  est  où  il  marche  plus  ou  moins 
directement  contre  la  pesanteur;  il  en  est  d’autres,  au  con¬ 
traire,  où  celle-ci  favorise  plus  ou  moins  sou  mouvement.  L 
veines  des  membres  sont  dans  le  premier  cas,  celles  de  la  tête 
son!  dans  le  second. 

Il  est  des  veines  courtes,  nées  à  peu  de  distance  de  Poreil- 
i  ïtle  droite,  et  ouvertes  tout  près  d’elle,  dans  les  gros  troncs 
qui  s’y  terminent  :  telles  sont  les  thymiques,  les  médiastines. 
Les  oesophagiennes,  les  capsulaires  les  rénales,  etc.,  etc.  La 
masse  du  sang  qu’elles  renferment  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  (in  est  moins  considérable  que  si  ello>  avaient  plus  dr 
longueur.  Il  eu  est  de  même  de  l'étendue  des  surfaces  frot¬ 
tantes  donnée  pur  la  surface  de  ces  vaisseaux. 

Il  est,  au  contraire,  d’autres  veines,  comme  les  grandes  et 
petites  saphènes,  les  tibiales  antérieure  et  postérieure,  qui 
naissent  loin  de  l’oreillette  droite,  et  dont  les  colonnes  de  sang 
viennent  se  mêler  dans  la  veine  cave  inférieure  avec  celles  des 
précédentes;  en  sorte  qu’on  les  peut  Licitement  comparer,  sous 
le  rapport  de  leur  longueur,  en  les  suivant  par  la  pensée  jusque 
dans  la  veine  cave.  Leur  colonne  de  sang,  qui  commence  aux 
pieds,  est  infiniment  plus  considérable  que  celle  des  rénales, 
des  capsulaires,  des  diaphragmatiques,  des  lombaires,  etc.; 
elle  offre  conséquemment  plus  de  résistance. 
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Il  en  est  île  même  île  l’étendue  des  surfaces  frottantes,  pour 
les  premières  de  ces  veines,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  Fen- 

ilmil  où  leur  snig  se  mêle  à  relui  îles  autres,  dans  la  veine  rave 


h  f 


;  neure. 

Le  nombre  proportionnel  des  veines  qui  naissent  des  organes 
est  un  peu  moins  varié.  Cependant  relies  des  organes  génitaux, 
des  testicules,  du  vagin,  de  l’utérus,  des  ovaires,  sont  bien  plus 
multipliées  que  les  veines  qui  naissent  des  muscles,  du  système 
nerveux,  des  sens,  et,  par  exemple,  que  les  IVssièivs  et  h-s 
lombaires,  dont  les  colonnes  de  sang  se  mêlent  avec  les  leurs 
dans  la  veine  cave. 

Les  flexuosités  sont  aussi  Ibrl  inégalement  répandues  dans 
les  veines  convergentes,  ou  les  différents  points  de  la  largeur 
du  cône  veineux  :  ainsi  les  spermatiques  sont  très-llexueuses, 
et  elles  olfrenL  bien  plus  de  longueur  que  si  elles  étaient  direc¬ 
tement  étendues  de  leur  origine  à  leur  terminaison,  et,  par 
conséquent,  plus  de  résistance  que  les  lombaires,  entre  autres, 
qui  s’ouvrent  à  la  même  hauteur  dans  la  veine  cave  inférieure. 
Je  ehoisis  ce  poinL  pour  rendre  toutes  les  circonstances  égales 
d’ailleurs. 

Maintenant  il  n’csl  plus  nécessaire  de  s’arrêter  d’une  mutin  i  ■■ 
particulière1  pour  démontrer  que  l'étroitesse,  les  éperons,  h 
valvules,  les  défauts  d’extension,  étant  inégalement  distribués 
dans  les  veines,  ils  augmentent  d’autant  les  obstacles  de  la  cir¬ 
culai  ion  par  leur  existence,  quoique,  parmi  eux,  les  valvules  la 
favorisent  par  un  autre  mécanisme. 

Conséquences  de  la  distribution  inégale  des  résistances  dans 
les  veines.  —  Tant  de  différences  dan  -  é's  obtacle>  au  cours  du 
sang  veineux  pourraient-elles  ne  pas  troubler  l'uniformité  de 
sa  vitesse  dans  la  largeur  du  cône  vasculaire?  Elles  ne  la  chan¬ 
geraient  point  si  la  force  qui  chasse  le  sang  des  capillaires  dans 
les  veines  était  parfont  en  raison  des  obstacles,  car  il  y  aurait 
compensation.  Si  cette  force  est,  au  contraire,  partout  la  même; 
si,  par  exemple,  c’est  celle  du  ventricule  gauche,  comme  Ai.  l'oi- 
seuille  parait  l’avoir  démontré,  il  est  clair  que  la  vitesse  de  la 
circulation  doit  varier  en  raison  des  obstacles,  dans  la  largeur 
du  cône  veineux,  c’est-à-dire  dans  les  veines  convergentes,  ei 
nous  pouvons  F  affirmer  comme  une  proposition  incontestable. 


CIRCULATION. 


52!  I 


Mais  II  est  des  laits  qui  portent  a  croire  que  celte  force,  quelle 
qu'elle  soit,  n’est  point,  la  même,  et  n’est  point  une,  et  qu’elle 
varie  au  moins  en  raison  de  1  action  de  la  pesanteur  sur  la  cir¬ 
culation.  El  ces  faits,  pour  le  dire  en  passant,  ne  me  semblent 
pas  permettre  d’affirmer  que  le  cœur  soit  le  moteur  unique  du 
sang  dans  tes  veines.  Les  voici  ;  lorsqu’on  se  suspend  par  )«'s 

pieds,  li*  veines  du  cou  et  de  la  lace  >-■  contient  ;  celle-ci  de¬ 
vient  rouge  et  puis  livide;  et  si  l’on  persistait  dans  cet  étal  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  on  serait  assurément  frappé  d’apoplexie. 
Il  est  cependant  d’autres  organes,  les  membres,  par  exemple, 
o è  le  sang  remonte  habituellement  contre  son  propre  poids,  sans 
que  la  pesanteur  y  produise  le  même  effet.  Je  sais  qu'on  peut 
objecter  que  les  veines  y  soûl  val vuleuses  et  épaisses;  mais 
sommes-nous  bien  sûrs  que  si  les  veines  capillaires  de  la  peau 
des  membres  ne  s’engorgent  pas  au  point  de  la  rendre  violacée 
et  brune  comme  celle  de  la  face  renversée,  cela  tient  à  ce  que 
les  grosses  veines  sous-cutanées  des  membres  sont  plus  épais¬ 
ses?  Remarquez  encore  que  si  l’on  élève  les  bras  et  les  mains, 
ils  pâlissent  très-vite  (c’est  en  partie  parce  que  le  sang  veineux 
en  revient  très-  facilement)  et  qu’il  ne  se  passe  pas  habituelle¬ 
ment  les  mêmes  phénomènes  à  la  face  et  à  la  tète,  sous  la  même 
influence.  Ces  faits  ne  lendent-ils  pas  à  prouver  qire  la  force, 
quelle  qu’elle  soit,  qui  chasse  le  sang  des  capillaires  dans  les 
veiurs  est  en  harmonie  a  ver  F  influence  de  la  pesanteur,  et  </uc 
relie  lorre  es!  jdns  <  feu  mie  là  oit  fa  pesanteur  agit  habituelle¬ 
ment  contre  la  ci  renia  lion,  et  moins  puissante  là  où  celle-ci 
est  favorisée  par  celte,  influence?  Mais  celte  force  varie-t-elle 
encore  en  raison  des  autres  obstacles  donnés  par  l’étendue  des 
surfaces  frottantes?  augmente-t-elle  et  diminue-t-elle  comme 
res  obstacles,  et  dans  un  rapport  si  exact  qu’il  y  ait  toujours 
entre  eux  la  plus  parfaite  harmonie,  cl  que  la  circulation  soit 
d’une  vitesse  précisément  égale  dans  les  veines  opposées,  dont 
colonnes  de  sang  se  confondent  quelque  pari  1  ;nu>i  la  vi¬ 
tesse  du  sang  esl-elle  la  même  dans  les  veines  d iapl ira gi italiques 
et  les  tibiales,  par  exemple,  qui  mêlent  ensemble  leur  sang  dans 
la  veine  cave  inférieure,  près  du  diaphragme?  .le  ne  puis  croire 
qu’il  en  soit  ainsi,  faut  if  y  a  de  chances  contre  une  telle  har¬ 
monie  ;  et  je  pense  que  la  circulation  est  inégale  dans  les 
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veines  opposées ,  dons  ht  largeur  du  cône  veineux,  à  va  use  de  la 
différence  des  obstacles. 

Ainsi  roi  là  une  première  différence  de  ri  fesse  dans  la  circu¬ 
lation  des  veines  yénérales  qui  est  très-probable. 

Il  y  a  une  deuxième  différence  de  vitesse  en  raison  de  la 
différence  des  espaces ,  dans  la  longueur  du  cône  rasndaire. 
L’analyse  doit  la  séparer  de  la  précédente,  parta*  que  scs  causes 
H  sa  distribution  ne  sont  pas  les  memes,  r*t  que  ces  différences 
existent  imites  deux  distinctes  dans  les  mêmes  vaisseaux.  Sans 
celle  analyse  nous  «.lisent crions  éternellement  sur  ce  sujet,  saut 
nous  mieux  entendre  que  Bichat  et  ses  adversaires. 

Le  sang  circule  d’un  mouvement  d’autant  plus  rapide  qu'il 
se  rapproche  davantage  de  l’oreillette  droite,  parce  que  la  ca¬ 
pacité  du  cône  veineux  va  toujours  en  diminuant,  qu'il  soit 
tmhitiielleniei.il  par  m*s  troncs  une  quantité  de  fluide  éiiale  à 
celle  qui  y  pénètre  par  ses  radicules,  et  que  les  mêmes  quan¬ 
tités  de  liquide  ne  peuvent  passer,  dans  un  même  temps  donné, 
par  des , espaces  de  largeur  inégale,  sans  parcourir  les  point'- 
les  plus  étroits  avec  plus  de  rapidité. 

Ainsi,  dans  un  fleuve  étranglé  d’espaces  en  espaces,  lus 
quantités  d’eau  qui  s’écoulent  par  les  points  étroits  sont  éga¬ 
les  à  celles  qui  passent  par  les  points  1rs  plus  larges,  el  s’j 
meuvent  avec  plus  tic  rapidité;  partout  la  rapidité  supplée, 
dans  les  premiers,  au  défaut  d'espace;  dans  les  seconds,  l’es¬ 
pace  à  la  vitesse;  et  dans  les  uns  et  les  autres,  la  vitesse  et 
l’espace  sont  en  raison  inverse  l'un  «le  l’autre. 

Dans  l  étal  habituel,  il  doit  v  avoir  plusieurs  anastomoses 

veineuses  où  le  sang  se  meut  avec  lenteur,  et  où  il  ne  s’établit 
qu’aceidentellemeiit  une  circulation  rapide,  parce  que  le  sang 
est.  pour  ainsi  ditv.  maintenu  en  équilibre  entre  1rs  colonnes 
des  deux  veines  avec  lesquelles  ils  communique.  Je  veux  parler 
surtout  des  anastomoses  transversales,  ou  presque  transver¬ 
sales,  «pii  .mettent  en  communication  «les  veines  d’un  volume 
à  peu  près  égal,  connue  on  le  voit  pour  plusieurs  de  celles  des 
membres,  et  partit  ulicremenl  pour  les  satellites  des  artères. 

C'est  ht  une  troisième  différence;  elle  est  fonde ,  et  te  mou¬ 
vement  du  sang  y  est  sans  harmonie  avec  le  mouvement  de  la 
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Enfin,  une  foule  d’accidents  en  occasionnent  journellement 
une  quatrième.  Un  vêtement  serré,  une  compression  quelcon¬ 
que,  en  un  mot,  arrêtent  le  sang- dans  une  veine;  il  passe  par 
anastomose  dans  une  autre  veine,  où  il  se  confond  avec  le 
sang  qui  la  remplit,  et  s’écoule  par  la  même  voie.  Dans  ce  cas, 
il  n’y  a  plus  qu’un  passage  au  lieu  de  deux;  l’espace  circula¬ 
toire  est  manifestement  moindre  ou  plus  étroit,  <  t  lis  obstacles 
sont  augmentés.  La  circulation  doit  s'y  faire  avec  plus  de  vitesse 
qu  auparavant,  malgré  l'augmentation  d’obstacle,  le  sang  de¬ 
vant  y  passer,  dans  un  temps  donné,  en  plus  grande  abondance, 
i*l  cependant  il  doit  s’en  écouler  moins  par  cette  seule  voie 
que  parles  deux  ensemble,  à  cause  de  l’augmentation  de  résis¬ 
tance. 

Lotte  quatrième  différence  de  vitesse  n’est  ni  permanente  ni 
aussi  générale  que  les  deux  premières  ;  mais  elle  est  acciden¬ 
telle,  et  obéit  d’ailleurs  aux  mêmes  lois.  Si  l’on  ajoute  à  ces 
différenres  de  vitesse  celle  que  produisent  les  contractions  du 
cœur,  suivant  M.  Poîseuille,  il  en  résulte  que  la  circulation 
veineuse  présente  cinq  différences  principales  de  vitesse,  non 
compris  celles  qu’y  apportent  les  reflux  auriculaire  ri  respira¬ 
toire  mentionnés  plus  bas. 

Voyons  maintenant  les  causes  de  la  progression  du  sang  des 
capillaires  dans  les  veines. 

Causes-  de  la  progression  du  sang  des  capillaires  généraux 
d>nts  les  veines.  — Ce  sont  :  1*  l’action  du  cœur;  celle  des 
artères  générales;  ;]n  celle  des  capillaires;  4°  quelquefois  la 
pr<anieur  ;.i°  I  inspiration  ;  (*“  diverses  espèces  décompression. 

■Je  ne  m’occuperai  des  deux  premières  qu’à  l’article  de  la 
circulation  des  artères  aux  capillaires  généraux  et  aux  veines 
générales. 

Los  veines  éloignées  de  l’oreillette  pressent  le  sang  d’une 
manière  continue  et  uniforme  par  une  contraction  élastique 
<  i  une  contraction  vitale  lente,  sur  laquelle  je  vais  revenir. 
Li ‘pendant  ces  veines  restent  immobiles  appliquées  sur  le  sang, 

et  probablement  n’agissent 

n  agirait  un  tuyau  à  résistance  fixe;  aussi  le  sang  n’avance-t-il 
dans  ces  \  aisseaux  que  sous  l’influence  delà  force  qui  le  chasse 
d»  s  capillaires.  Dans  ces  veines,  par  conséquent,  la  multipli- 
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cité  disproportionnée  des  canaux  cl  leur  étroitesse  augmentent 
[e>  frottements  sans  multiplier  les  puissances.  J'ai  dit,  tout  à 
l'heure,  que  toutes  les  veines  pressaient  le  «an y  d’une  manière 
uni  tonne  et  iunt  inmalh*,  par  une  eontrarlion  vitale  lente  ;  en 
êtl'eL  toutes  les  lois  (pie,  pendant  la  vie,  CC  lluide  cesse  de 
passer  dans  une  veine,  celle-ci,  après  être  revenue  prompte¬ 
ment  sur  elle-même  par  élasticité,  se  resserre  encore  lot  louent 
de  plus  en  plus,  et  tin  il  par  se  transformer  en  un  ligament, 
qui  dégénère  enfin  en  tissu  cellulaire,  tè-ti e  dernière  contrar- 
tion  est  vitale,  car  elle  disparaît  à  la  mort,  et  les  veines  vidées 
su*  les  cadavres,  loin  de  se  réduire  en  un  ligament  par  leur 
resserre  ment,  ont  leurs  parois  relâchées  et  appliquées  lime  à 
Huître  par  leur  seule  pesanteur.  K  lie.  n’est  pas  élastique,  car 
F  élasticité  agit  subitement  *  autant  qu’elle  peut,  H  d'ailleurs  la 
vie  li  a  pas  d'influence  sur  l’élasticité. 

Or  puisque,  aussitôt  que  le  sang  cesse  de  distendre  les  veines 
pendant  la  vie.  mi  y  distingue  manifestement  une  contraction 
vitale  lente  et  prolongée,  ne  doit-on  pas  supposer  que  reii< 
contraction,  tend  incessamment,  maïs  eu  vain,  aux  mêmes  ré¬ 
sultats? 

Quant  à  l’action  de  l’inspiration,  M.  lîarrv  a  démontré  que 
lorsque  dans  un  vase  rempli  d'eau  l'on  plonge  un  tube  dont 
l’extrémité  opposée,  remâchée  hui  izmitalemont,  plonge  dans  le 
médiaslin  nu  la  jugulaire  d’un  animal  vivant,  l’eau  monte  rapi¬ 
dement  dans  le  luhe,  à  chaque  inspiration,  pour  se  précipiter 
dans  la  poitrine,  où  le  mouvement  d’inspiration  fait  le  vid< 
.Mais  mu u ne  l'air  ne  eompi  iuu*  pas  le  sang  des  veines  aussi  !i- 
hremenl  que  l'eau  du  vase,  je  ne  pense  pas,  même  eu  tenant 
compte  île  l’état  anatomique  des  veines  du  thorax,  signalé  par 
M .  Bérard  ainétAiv/r.  <jén .  de  tnéil.,  18Bn,  juin),  que  le  sang 
des  veines  pénètre  aussi  librement  dans  la  poitrine  que  l’eau 
colorée  du  tube  de  M.  fiarry.  Aussi,  quoique  ces  expériences 
promeut  bien  que  l'inspiration  du  thorax  favorise  le  retour  du 
sang  vers  le  cœur,  elles  exagèrent  1a  puissance  de  celte  inlluenm 
sur  le  cours  du  sang  veineux,  et  elles  ont  conduit  M.  Bai  l  y  à 
l’exagérer  au  point  d'assurer  que  l'aspiration  de  la  poitrine 
étend  son  action  jusque  sur  le  sang  des  radicules  veineuses  et 


des  aisseaux  capillaires. 
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Il  n’eu  est  pas  de  même  des  expériences  de  M.  Poiseuille  : 
elles  paraissent  la  faire  connaître  avec  la  plus  grande  précision, 
Mai",  il  faut  bien  que  je  l'avoue,  l’admirable  précision  des 
résultats  que  .M.  Poiseuille  parait  avoir  obtenus,  dans  des  expé 
riences  physiologiques  où  j'en  ai  toujours  vu  si  peu,  soit  que 
j’assistasse  aux  expériences  des  hommes  les  plus  habiles,  soit 
que  je  les  fisse  moi-même ,  me  laisse  bien  des  incertitudes  dans 
l'esprit.  Quoi  qu’il  eu  soit ,  voici  en  quelques  mois  ces  expé¬ 
riences  et  leurs  résultats  :  lorsque  M.  Poiseuille  introduit  le 
luhe  décrit  plus  haut  dans  la  veine  jugulaire  externe,  en  le 
tournant  du  côté  de  ta  poitrine,  on  est,  dit-il,  alors  témoin 
il  -  phénomènes  suivants  :  d’abord  le  liquide  monte  au-dessus 
du  niveau  de  la  veine,  que  nous  appellerons  zéro ,  puis  il  des¬ 
cend  au-dessous;  et  en  examinant  lies  mouvements  de  la  poi¬ 
trine,  on  a  bientôt  reconnu  que  l’élévation  du  liquide  corres 
pond  à  l’expiration ,  rabaissement  à  l’inspiration.  En  affectant 
du  signe -(-  les  liutiteui's  du  liquide  au-dessus  de  zéro,  et  du 
signe — relie  au-dessous,  on  obtient  dans  une  inspiration  — 
00  millimètres,  dans  l’expiration  suivante  +  85  millimètres, 
ensuite  —  7<)  millimètres,  cl-|-00  millimètres  élans  F  inspiration 
et  l'expiration  qui  se  succèdent.  Iles  diverses  hauteurs  du  li¬ 
quide  ont  lieu  pendant  au  moins  dix  minutes.  On  pince  la  peau 
de  la  cuisse  de  l’animal  ;  il  éprouve  une  douleur  assez  vive,  qu'il 
manifeste  par  des  efforts  ;  alors  on  a  —  150  mil.  dans  une  aspi¬ 
ration,  et  -f-  120  mil.  dans  l’expiration  suivante,  et  cela  à  plu¬ 
sieurs  reprises.  On  rend  la  douleur  beaucoup  plus  vive,  les 
efforts  sont  [il  us  grands  et  on  obi  ient  alors — 250  mil. ,  — 240  mil. , 
—  2 45 mil.  dans  des  inspirations  et  +  140  mil.,  +  155  mil., 
+  140  mil.  dans  les  expirations  correspondantes  ;  l’animal  ces¬ 
sant  de  faire  des  efforts,  le  liquide  présente  les  hauteurs 
— 00  mil.,  -|-  86  mil., — 70  mil.,  +  05  mil., —  85  mil., — 60  mil. 
dans  les  inspirations  et  expirations  successives.  La  même  expé¬ 
rience,  répétée  cinq  autres  Ibis,  dit  M.  Ooiseuille,  ne  nous  a  pas 
donné  de  résultats  différents;  et  il  en  conclut,  avec  le  docteur 
Barry,  que  la  poitrine,  au  moment  de  l’inspiration,  produit, 
dans  les  gros  troncs  veineux  qu’elle  renferme,  l'aspiration  du 
sang  des  veines  qui  s’y  rendent,  et  r’est,  par  conséquent,  une 
cause  du  mouvement  du  sang:  veineux.  Il  c  onclut  encore  de 
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scs  expériences  que,  dans  l'expiration,  les  veines  de  la  poitrine, 
comprimées,  tendent  à  se  débarrasser  du  sang  qu’elles  con¬ 
tiennent;  que  les  valvules,  redressées  par  le  reflux  du  sang, 
s’opposant  à  la  sortie  d'une  nouvelle  quantité  de  ce  liquide,  le 
sang,  arrêté  par  les  valvules  et  comprimé  par  la  poitrine  flans 
l’expiration,  se  présente  de  nouveau  à  l'action  de  l'oreilIcUc 
droite,  dont  le  jeu  est  plus  fréquent,  dans  mi  temps  donné, 
que  les  mouvements  respiratoires;  enfin  que  si  l'inspiration  ap¬ 
pelle  vers  la  poitrine  une  certaine  quantité  de  sang  veineux, 
l’expiration  aussi  concourt  puissamment  à  mouvoir  le  sang  vers 
le  cœur. 

11  ne  se  borne  pas  à  prouver  l'influence  de  cette  cause,  il 
cherche  à  déterminer,  en  introduisant  son  tube,  toujours 
tourné  vers  Le  comr,  dans  des  veines  de  plus  en  plus  éloignées 

cet  organe,  à  quelle  distance  de  la  poitrine  s’étend  faspira- 
[  on  qu’elle  exerce  sur  le  sang  des  veines;  et  il  trouve  que  cette 
influence  diminue  graduellement  à  mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  la  poitrine;  qu'elle  est  presque  nulle  dans  les  veines  bra¬ 
chiales,  et  tout  à  l'ail  nulle  à  une  certaine  distance  de  la  poi¬ 
trine,  même  dans  les  plus  grands  efforts  d’inspiration  eL  d’expi¬ 
ration;  et  qu’enfm  faction  aspirât oire  du  thorax  n’est  [tus  la 
principale  cause  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines;  quaussi 
1 1  circulation  continue  lors  même  qu’ouvrant  la  poitrine,  on 
il  'truil  la  respiration  naturelle,  et  qu'on  entretient  la  vie  par 
une  respiration  artificielle  (Poiseuille,  loc.  cil.,  p.  2!bï,  .10(1). 

DilVérentes  sortes  de  compressions  sur  les  veines  en  bàtcni 
régulièrement  on  acciderilcllcmenl  la  circulation.  Le  sang  peut 
bien  rétrograder,  mais  en  sonmu*,  comme  il  est  retenu  par  les 
valvules,  il  avance  plus  qu’il  ne  rétrograde.  Parmi  les  compres¬ 
sions  qui  favorisent  régulièrement  sou  mouvement  progressif, 
il  faut  citer  celles  qui  sont  produites  par  les  contractions  «lu 
diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  et,  parmi  les  com¬ 
pressions  accidentelles,  les  pressions  que  produisent  nos  mus¬ 
cles  par  leur  gonflement  contractile.  Enlin,  connue  nous  l’avons 
dit,  la  pesanteur  favorise  d'autant  plus  la  circulation  veineuse, 
que  les  veines  sont  (dus  directement  descendantes. 

Il,  Circulation  du  santj  eu  masse,  des  veines  à  l' oreillette 
droite.  —  Comme  le  sang  se  précipite  alternativement  et  <‘n 
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masse  des  veines  dans  l'oreillette  droite,  et  comme  il  en  est 
alternativement  repoussé,  tantôt  par  la  contraction  de  celle-ci, 
tantôt  par  l’expiration,  tantôt  par  l’une  et  par  l’autre  en  même 
temps,  à  l’encontre  des  colonnes  veineuses  qui  s’avancent  vers 
le  cœur,  il  les  heurte  brusquement  et  les  repousse  à  son  tour. 
Les  veines  alors  se  gonflent  et  s’érigent,  forcées  par  deux 
colonnes  opposées  qui  s’entre-choquent  dans  leur  sein,  'le  mou¬ 
vement  rétrograde  entraîne  les  valvules  veineuses.  Celles-ci 
s'étendent,  ferment  leur  vaisseau,  repoussent  le  fluide  embrassé 
dans  leur  espace  intervalvulaire,  qui  disparaV  o.  en  tôt  par  leur 
rapprochement.  Ces  valvules,  en  s'étendant,  s’appliquent  l’une 
à  l'autre,  modifient  leur  forme  par  leur  contact  mutuel.  Etendues, 
ello  résistent  mécaniquement,  et  par  un  petit  tendon  qui  en 
garnit  le  bord,  cl  par  leur  propre  disposition,  comme  le  gousset 
où  l’on  enfonce  la  main,  comme  la  paupière  inférieure  résiste¬ 
rait  au  mouvement  d’un  fluide  qui  tendrait  à  la  renverser  en 
avant  et  en  bas,  et  parce  qu’elles  s'appuient  sur  le  sang  qu’elles 
ont  repoussé,  et  sur  celui  qui  afflue  continuellement  des  vaisseaux 
capillaires.  Tenues  immobiles,  elles  arrêtent  jdus  ou  moins 
parfaitement  la  masse  du  sang  qui  vient  des  capillaires. 

Les  reflux  respiratoire  et  auriculaire  s’arrêtent  à  une  certaine 
distance  du  cieur,  et  se  prolongent  inégalement  loin  dans  les 
veines.  Comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  un  peu  plus  liant, 
M .  Poiseuille  paraît  avoir  prouvé,  par  l'expérimentation,  que 
1 1  ■  retînt  respiratoire  ne  s’étend  guère  au  delà  du  (borax,  qu’il 
m-  se  prolonge  même  pas  du  tout  dans  les  veines  des  membres 
abdominaux.  Il  a  cherché  aussi  à  déterminer  l'étendue  du  reflux 
auriculaire  :  pour  y  parvenir,  i!  a  ouvert  la  poitrine,  fait  pra¬ 
tiquer  la  respiration  artificielle,  et  exploré  le  reflux,  au  moyen 
du  tube  dont  nous  avons  parlé.  L'ayant  introduit  dans  la  veine 
■  ave  supérieure,  en  le  dirigeant  vers  l’oreillette  droit  •,  tout 
pi-’s  de  laquelle  il  était,  le  sang  s’éleva  au-dessus  de  0,  et 
osi  ilia  entre  et  -j-  65  mil.  Il  s’élevait  à  65  pendant  la 

contraction,  et  s’abaissait  à  55  pendant  la  dilatation  (foc.  cit., 
P-  301).  Il  faudrait  avoir  bien  de  la  contiance  aux  vivisections 
pour  affirmer,  d’après  une  semblable  expérience,  où  la  poitrine 

est  largement  ouverte,  que  telle  est  exactement  l’intensité  du 
reflux  auriculaire. 
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Quoi  qu'il  <ii  soit,  :m  reste,  ces  reflux  auriculaires  et  respi¬ 
ratoire  se  lont  eu  raison  1  "  des  obstacles  ;  2°  de  l'extensibilité 
des  veines;  3°  des  espaces;  Y  des  anastomoses;,"»0  des  cmn- 
jiressions,  et  enlin  ils  alternent  avec  le  mouvcmenl  progressif. 

lies  reflux  sont  ainsi  alternatifs  parce  qu'ils  sont  produits  pai 
la  r  onlradidii  de  l’oreillette  et  l'expiration,  qui  sont  elles-mêmes 
alternatives,  et  parce  qu’ils  sont  incessamment  détruits  par  les 
obstacles. 

I les  obstacles  sont  analogues  à  ceux  que  doit  vaincre  le  m.. 
qui  est  chassé  du  sein  des  capillaires.  Ce  sont  1°  la  masse  du 
sam*  ;  les  surfaces  IVoUantes;  3°  les  valvules  des  veines;  Y  la 
résistance  à  l’extension  des  parois  veineuses. 

Je  ne  reviens  pas  sur  Je  mécanisme  de  la  résistance  qu’oppo¬ 
sent  et  la  masse  du  sang  et  les  surfaces  trottantes,  ni  sur  les 
conditions, qui  les  diminuent  ou  les  augmentent.  Ces  obstacles 
agissent  de  la  même  manière  contre  le  mouvement  rétrograde 
qu'ils  agissaient  contre  le  mouvement  progressif  du  sang;  ies 
mêmes  conditions  les  font  varier,  et  je  m'y  suis  assez  arrêté 
plus  haut.  Cependant  nous  venons  de  voir  que  les  valvules 
résistent  encore  au  rellux  auriculaire  par  le  mécanisme  des 
soupapes,  et  non  par  une  simple  augmentai  ion  de  surface, 
rumine  dans  te  cours  progressionnel  du  sang.  Ces  obstacles  foui 
varier  le  rellux  dans  les  divisions  opposées  des  veines»  L’exten¬ 
sibilité  rie  ecs  vaisseaux  agit  de  plusieurs  manières  sur  !<■  rellux 
«lu  sang  :  elle  le  modifie,  parce  qu’elle  diminue  les  ohstaelis,  cl. 
produit  une  augmentation  d’espace. 

Le  premier  mode  d’action  provient  de  ce  que  plus  une  veine 
cède  et  s’étend  lors  du  reflux,  plus  sa  surfai1  inirnir  diminue 
relativement  au  diamètre  de  sa  cavité*  et  plus,  par  conséquent, 
les  frottements  diminuent.  Il  suit  de  là  que,  si  le  rellux  s'opère 
dans  une  veine  qui  ne  peut  s'étendre  librement*  comme  dans 
une  veine  qui  serait  exactement  enfermée  dans  un  canal  osseux, 
ce  mouvement.  rétrograde  doit  I"  exiger  pins  d'énergie  dans 
la  puissance  motrice  pour  s’opérer  que  si  la  veine  pouvait 
céder  et  se  dilater  librement  ;  et  d‘  \  être  plus  rapide  que  si 
l’espace  pouvait  s’agrandir  et  s’élargir. 

Les  rellux  auriculaire  et  respiratoire  doivent  être  de  moins 

en  moins  rapides,  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’oreillette. 
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parce  nue  lYspaèe  vu  toujours  croissant  dû  côté  <kis  racines 
veineuses,  cl  parce  que  les  quantités  rétrogrades  sont  elles- 
înènws  de  moins  en  moins  considérables,  à  cause  de  l’extension 
successive  des  veines  depuis  l’oreilletlc.  Ainsi  ces  îvllux  doivent 
être  à  leur  maximum  de  vitesse  dans  les  ouvertures  des  veines 
cpves,  puisque  c’est  là  que  leur  système  est  à  son  maximum 
d’éiroilesse,  e|  que  tout  le  sang  qui  doit  rétrograder  passe 
par  ces  ouvertures.  J'ai  dit  que  l'extension  est  successive  dans 
les  veines;  elle  l’est  on  effet,  mais  si  rapide  qu’elle  y  paraît 
simultanée. 

J.cs  anu>tomoses,  les  compressions  accidentelles  qui  agissent 
-uv  les  veines  où  s’opèrenl  les  reflux  auriculaire  et  respiratoire, 
doivent  encore  influer  sur  ces  reflux  par  le  même  mécanisme 
que  sur  le  mouvement  progressif. 

Tandis  que  le  mouvement  rétrograde  du  sang  s’est  partagé, 
en  raison  des  obstacles,  entre  les  masses  de  fluide  qu'il  a  re¬ 
poussées,  ontfe  les  vaisseaux  qu’il  a  froissés  et  distendus,  entre 
les  valvules  qu’il  a  déployées  et  bandées,  ainsi  que  les  veines, 
comme  des  ressorts,  sa  force  a  successivement  diminué,  ci  plus 
son  mouvement  s’rsl  affaibli,  plus  la  résistance  des  veine>  cl. 
de  leurs  valvules  a  augmenté.  Bientôt  l'action  et  la  réaction  ont 
été  égales,  et  le  sang  s'est  arrêté;  mais  il  a  perdu  encore  de 
son  énergie,  alors  les  ressorts  des  veines  sont  revenus  subite¬ 
ment  sur  eux-mémrs,  et  elles  se  sont  soudaiiv  contractées  sur 
le  sang  par  leur  élasticité.  Appuyé  sur  les  valvules,  il  n’a  pu 
rétrograder;  un  mouvement  subit  de  progression  sVst  établi 
dans  sa  mas>e,  il  s'est  de  nouveau  précipité  dans  l'oreillette 
droite,  et,  depuis  cet  organe,  ses  parties  se  sont  successive¬ 
ment  avancées.  Les  valvules,  poussées  elles-mêmes  par  le  sang 
qui  vient  des  capillaires,  se  sont  appliquées  contre  les  parois 
des  veines.  El  cette  succession4 de  mouvement  h  été  si  rapide, 

«pi  elle  ;i  paru  se  faire  en  masse  et  partout  à  la  fois  où  le  retard 
s’était  fait  sentir. 

Ce  mouvement  du  sang  des  veines  à  l'oreillette  droite  sr  fait, 
dans  chacune,  comme  le  précédent,  1H’  en  raison  de  leurs  ob- 
"  lac  les,  dans  les  divisions  veineuses  opposées  et  convergentes 
dans  la  largeur  du  cône  veineux;  2n  en  raison  de  l’espace; 
3"  en  raison  des  anastomoses  et  en  raison  des  compressions 
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accidentelles  dans  quelques  divisions  opposées.  Enfin,  il  esi 
alternatif,  parce  qu’il  est  à  chaque  instant  interrompu  et  par 
le  reflux  respiratoire  et  par  le  reflux  auriculaire,  qui  tendent 
tour  à  tour,  ou  en  meme  temps,  le  ressort  des  veines. 

Je  n’ai  pas  dit  que  ce  mouvement  fut  différent  dans  chacune 
en  raison  de  l’énergie  de  leur  rnu  traction,  parce  que  je  suppose 
que  le  reflux  s'y  fait  en  raison  de  leur  résistance  à  l’extension  : 
qu’il  va  plus  loin  dans  l«*s  veines  extensibles,  et  moins  loin  d,m> 
celles  qui  résistent  davantage;  que,  par  cela  même,  il  les  tend 
toutes  au  même  degré,  et  qu’elles  se  contractent  toutes  avec  la 
même  énergie. 

La  multiplicité  des  veines,  qui  augmente  les  obstacles,  est  ici 
compensée,  dans  celles  que  le  reflux  met  en  action,  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  puissances;  mais  ce  ressort  propre  à  la  cimilaiion 
qui  se  fait  des  veines  à  roreiUette,  ne  favorise  point  le  passage 
du  sang  des  capillaires  dans  les  veines,  et  celle  observation  ne 
détruit  pas  le  principe  que  la  multiplicité  des  canaux  qui  rap¬ 
portent  le  sang  d'un  organe ,  comme  des  ovaires  et  des  testi¬ 
cules,  est  un  obstacle  à  la  circulation  des  capillaires  au.r  reines. 

L’étroitesse  des  vaisseaux,  qui  augmente  l’étendue  de  leurs 
parois  relativement  au  diamètre  de  leur  cavité,  et  qui  donne 
aux  veines  étroites  des  parois  comparativement  plus  épaisses 
qu'aux  veines  plus  larges,  ne  me  semble  pas  ici  augmenter  loui 
puissance  de  manière  compenser  les  obstacles  qui  naissent  de 
l’étendue  de  leurs  surfaces  frottantes,  parce  que  si  les  parois 
des  veines  étroites  sont  réellement  plus  puissantes  que  orlle> 
des  grosses,  elles  doivent  résister  davantage  au  reflux  du  sang, 
et  ne  tendre  leur  ressort  avec  ni  plus  ni  moins  d'énergie  que 
celui  des  veines  plus  extensibles. 

Ainsi,  enfin,  le  sang  veineux  oscille  alternativement  entre  h  > 
veines  générales  et  roreillette  droite,  et  il  avance  toujours  de- 
vantage  du  côté  du  cœur.  Poussé  sans  cesse,  par  une  force 
quelconque,  des  capillaires  dans  les  veines,  il  se  meut  alterna¬ 
tivement  avec  plus  de  vitesse  par  la  contraction  de  celles-ci,  H 
puis  il  rétrograde  Jour  à  tour  ou  à  la  fois,  par  le  resserre¬ 
ment  de  l’oreillette  droite  cl  par  l’expiration,  et  il  est  arrêté-  pat 
des  obstacles  continuels. 

La  circulation  des  veines  voisines  du  cœur  est  donc  alterna- 
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lire.  GYsl  une  différence  de  plus  à  ajouter  aux  premières  diffé- 
renres  de  vitesse  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  dans  le 
mouvement  du  sang  veineux. 

III.  Circulation  en  masse  du  sang  de  l’oreillette  droite  an 
ventrictile  correspondant.  —  Lorsque  le  sang  se  précipite  dans 
l’oreillette  droite,  sous  l’influence  alternative  de  la  contraction 
des  veines  tendues,  il  s’ entre -choque  avec  une  portion  qui  rétro¬ 
grade  en  ce  moment  du  ventricule  droit,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  par  la  suite;  il  remplit  l’oreillette  et  l’excite  mécanique¬ 
ment,  comme  nous  le  prouverons  encore  plus  lard.  Celle-ci, 
exriiéc,  se  contracte  soudain  avec  violence,  de  la  circonférence 
au  centre  et  de  haut  en  bas,  et  se  rapproche  de  l'opposée; 
V orifice  des  veines  caves  se  resserre,  et  surtout  celui  de  la 
supérieure. 

b1  sang,  pressé  subitement,  réagit  à  l’entour,  repousse  et  la 
valvule  de  la  veine  cardiaque  sur  son  ouverture,  et  le  sang  qui 
afflue  des  veines  caves,  redresse  les  vestiges  impuissants  de  la 
valvule  d  Eustache,  et  se  partage  en  trois  portions  :  l'une  récur¬ 
rente,  l'autre  progressive,  l’autre  intermédiaire.  La  récurrente 
reflue  péniblement  dans  les  veines  caves,  surtout  dans  la  supé¬ 
rieure,  et  y  produit  le  mouvement  rétrograde  décrit  ci-dessus; 
la  progressive,  qui  force  la  valvule  tricuspide,  en  ce  moment 
étendue,  s’élance  dans  le  ventricule  droit,  s’entre-choque  avec 
une  portion  qui  reflue,  en  ce  moment,  de  l’artère  pulmonaire, 
remplit  subitement  ce  ventricule,  pénètre  dans  scs  aréoles 
musculaires,  le  distend  et  l’excite  mécaniquement,  comme  je 
le  prouverai;  l’intermédiaire,  d’abord  immobile,  en  équilibre 
entre  les  deux  autres,  finit  par  participer  au  mouvement  de  la 
portion  progressive  à  mesure  que  celle-ci  s’avance  davantage. 

Le  sang  pénètre  dans  l’oreillette  par  les  deux  veines  caves  H 
par  la  veine  coronaire.  La  colonne  de  la  veine  cave  ■supérieure 
se  dirige  en  bas,  en  avant  cl  à  gauche,  directement  sur  l’ ouver¬ 
ture  auriculo-ventrioulaire  ;  celle  de  la  veine  cave  inférieure  se 
dirige  en  arrière,  à  gauche  et  en  haut,  de  manière  à  croiser  en  X 
la  direction  de  la  première.  Cependant,  arrêtée  par  la  saillie  du 
bord  supérieur  de  la  lace  ovale,  elle  sc  réfléchit  en  devant,  et 
se  mêle  avec  la  première  colonne. 

L’oreillette  droite  se  contracte  dans  toute  sa  circonlérenee, 
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et  se  rapproche  de  l’opposée  par  1  action  de  sou  filait  snperti- 
«■iel,  qui  embrasse  la  circonférence  îles  deux  oreillettes.  Cette 
oreillette  droite  se  rapproche  de  son  ventricule  par  Faction  des 
anses  qui  l’embrassent  de  liant  en  bas. 

C’orîFn  e  de  la  veine  cave  supérieure  sc  resserre  f>ar  son 
sphincter;  celui  de  l'inférieure,  par  les  divisions  droite  et  gau¬ 
che  de  l’anse  musculaire  droite. 

Quoique  le  sang  rellue  difficilement,  surtout  dans  la  veine 
cave  supérieure,  et  parce  qu’il  est  obligé  d’y  remonter  contre 
"On  propre  |  ■  i  «  I  -  -  H  pane  que  I  m  ilice  de  celte  veine  se.  con¬ 
trarie;  néanmoins  il  y  rellue,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  par- 
lois  produit,  dans  la  jugulaire  externe,  le  ponts  veinetu-  de 
certaine  auteurs.  Il  n’est  gêné  dans  Son  mouvement,  vers  l'infé¬ 
rieure  que  jmr  h1  resserrement  latéi'al  de  "On  embouchure,  et 
par  le  sang  qui  la  remplit  et  monte  vers  l'oreillette.  Lorsque  le 
ventricule  se  distend,  cet  effet  est  passif,  et  la  valvule.  Iriglo- 
•  liine  est  elle-même  entraînée  par  les  colonnes  charnues  et  le< 
tendons  qui  s’y  rendent. 

IV.  Cimthttion  ni  musse  du  satnj  itn  venh'iaile  ilmtl  un  > 
(trfètrs  fiuhnonoires. — Ât$t  moment  où  le  sang  se  présente  dans 
le  ventricule  droit  et  le  distend  tout  à  coup,  ce  ventricule  entre 
eu  contraction,  il  se  raccourcit,  sa  en\ité  diminue,  sa  circonfé¬ 
rence  transversale  augmente,  et  il  semble  se  gonfler  et  s’étendre 
avec  activité;  il  se  rapproché  du  ventricule  opposé,  presse  !■ 

sang  avec violence,  et  il  est  probablement  aidé  quelquefois  è ma 
ces  piloris  par  l'expi  ration.  Le  sang  pressé  réagit  à  l’entour, 
comme  dans  l’oreillette,  s’enfuit  dans  deux  sens  opposés,  et  se 
partage  encore  en  trois  portions,  l'uni*  rc/ropiw/c,  l’autre  prn- 
(fyéssivr,  et  l’autre  inunohUe  d'abord  cuire  les  deux  autres.  La 
portion  rétrograde  reflue  dans  Poreilleiie,  où  elle  x  ï  «  *  1 1 1  li^per 
le  sang  <pie  les  veines  y  versent  en  abondance;  elle  entraîne  en 
même  temps  vers  l’ouverture  auriculo-ventrinilaire  la  valvule 
irieuspide  relâchée.  Celle-ci,  redressée  brusquement,  entraîne, 
comme  celle  île-,  veines,  le  fluide  qu'elle  embrasse;  elle  le  re¬ 
pousse  dans  l'oreillette,  s'étend*  et  soutenue  par  les  colonne" 
charnues  contrariées,  et  par  le  sang  de  celle  oreillette,  elle 
résiste  à  l’ellbrt  de  la  portion  récurrente*  qui  s'arrête  enfin* 
pour  devenir  successivement  progressive  dans  toutes SéS  parties. 
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La  portion  progressive  s’échappe  du  ventricule  droit  par  Tar¬ 
ière  pulmonaire,  appuyée  d'abord  contre  la  portion  du  sang 
immobile;  elle  pousse  rudement,  en  raison  de  la  force  qui  la 
presse,  les  valvules  sigmoïdes,  en  ce  moment  étendues,  et  le 
flot  dont  le  mouvement  rétrograde  les  tient  dilatées;  clic  enfile 
en  sil  liant  çè  passage  rétréci  et  peu  extensible,  et  entre  avec 
violence  dans  l’artère  pulmonaire. 

Cependant  la  portion  rétrograde  étant  arrêtée  par  la  valvule 
Iriglochtne  étendue,  qui  lui  fournil  un  point  d'appui  nouveau, 
le  mouvement  progressif  se  propage  successivement  à  la  por¬ 
tion  immobile  et  à  la  portion  rétrograde. 

Ces  repos  de  la  portion  rétrograde  et  de  la  portion  immobile 
ne  sont  appréciai  il  es  que  pour  la  raison.  Tels  sont  ceux  du  ba¬ 
lancier  delà  montre  qui  s’agite  avec  vitesse;  les  repos  qui  pré¬ 
cèdent  chaque  oscillation  v  sont  insensibles  aux  veux  :  c’est  le 
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contraire  pour  ceux  du  pendule,  qui  se  balance  avec  lenteur. 

l.e  ventricule  droit  se  contracte  par  l’action  des  anses  cmn- 
munes  aux  deux  ventricules  et  des  siennes  propres.  Par  toutes 
Ces  anses  il  se  raccourcit,  et  doit  se  resserrer  en  même  temps, 
dans  sa  circonférence,  pain-  que  des  fibres  s’étendent  à  la  fois 
suivant  sa  longueur  et  sa  circonférence.  Cependant  il  se  gonfle 
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repousse  avec  violence  la  main  qui  le  presse,  et  mm  pendant  sa 
dilatation,  qui  est  un  phénomène  mécanique.  M.  Waust  l’a  mis 
hors  de  doute. 

Ui  moment  où  le  sang  se  précipite  du  ventcienle  droit  dans 
Tarière  pulmonaire,  en  poussant  les  valvules  sigmoïdes  il 
heurte  et  ébranle  à  la  fois  et  en  masse  le  sang  de  l’artère  pul¬ 
monaire,  et,  semblable  au  son  que  transmet  inslanlanémenl  à 
1  oreille  l’ extrémité  d'une  longue  poutre,  opposé1!'  à  celle  où  l’on 
trappe,  chaque  coup  frappé  par  le  ventricule,  au  nntimence- 
meut  du  système  de  P  artère  pulmonaire,  se  répète  immédiate¬ 
ment  à  sa  terminaison. 

Cependant,  ainsi  que  le  mouvement  rétrograde  il  il  sang  de 
I  oreillette  dans  les  veines  si*  partage  en  s’y  prolongeant,  de 
même  le  mouvement  progressif  du  sang  se  partage  ici,  dans 
I  artère  pulmonaire,  en  raison  des  (obstacles,  entre  les  masses 
du  fluide  qu  rl  choque,  et  entre  les  vaisseaux  qu’il  frappe  et 
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(Jonl  il  tend  les  ressorts;  sa  Ibrcc  incessamment  diminue,  et 
plus  son  mouvement  s’atfaildil,  plus  la  résistance  des  artères 
augmente;  bientôt  la  réaction  contractile  des  parois  artérielles 
esl  égale  à  l’action  dilatante  du  sang. 

V.  Circulation  eu  masse  il  a  sang  < les  artères  pulmonaires 
aux  vaisseaux  capill&ires  du  poumon.  —  Tant  que  1<*>  artères 
pulmonaires,  gonflées  el  lent  lues  par  le  sang  que  le  ventricule 
droit  vient  d’y  pousser  et  d’ajouter  brusquement  à  la  masse  qui 
les  remplissait  déjà  au  moment  de  sa  contraction,  tant  que  ces 
artères,  dis-je,  ne  pressent  pas  le  sang  avec  plus  de  force  qu’il 
n’en  met  à  les  dilater,  il  ne  circule  que  sous  l’ influence  de  la 
systole  ou  contraction  du  ventricule;  parce  que  la  réaction  des 
artères  est  supérieure  à  l’action  du  sang,  les  artères  reviennent 
soudain  sur  elles-mêmes,  se  resserrent  par  leur  élasticité,  ver¬ 
sent  continuellement  leur  fluide  dans  les  capillaires  des  pou¬ 
mons,  el  ly  versent  en  en  poussant  à  la  fois  toute  la  niasse  vers 
ces  vaisseaux. 

Dans  ce  transport,  comme  dans  la  circulation  fin  ventricule 
droit  aux  artères  pulmonaires,  le  sang  se  meut  en  raison  d<*  la 
force  motrice  el  des  obstacles,  et,  par  conséquent,  il  se  meut 
moins  vite  que  sous  l'influence  de  la  contraction  du  ventricule, 
parce* que  la  contraction  des  artères  est  moins  énergique,  et  que 
les  obstacles  restent  les  mêmes.  Voilà  une  première  différence 
de  vitesse,  qui  est  alternative  et  due  aux  forces  motrices  et  aux 
obstacles.  Le  sang  se  meut  d'ailleurs  dans  ces  artères  d’une 
vitesse  graduellement  décroissant,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du 
cœur,  â  cause  de  racornissement  des  espaces  ;el  d’une  vitesse 
différente  dans  les  différentes  al  tères  opposées,  à  cause  de  la 
différence  des  obstacles  que  chacune  présente  au  cours  du  li¬ 
quide.  Ges  obstacles  et  ces  espaces,  agissant  ici  comme  dans  la 
circulation  des  capillaires  généraux  aux  veines  générales,  donl 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  comme  dans  la  circulation  des 
artères  générales  aux  vaisseaux  capillaires  de  tout  le  corps,  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  nous  n’en  dirons  rien  de  plus  pour  le 
moment. 

VI.  Circulation  en  masse  du  saur)  des  vaisseaux  capillaires 
pulmonaires  aux  veines  pulmonaires.  —  La  circulation  capil¬ 
laire  pulmonaire  étant  encore  plus  difficile  à  étudier  que  la 
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irculution  «  apillairc  générale,  qui  l'est  déjà  beaucoup,  on  ne 
peut  guère  s'en  faire  d'idée  qu'en  étudiant  cette  dernière.  On 
peut  d'ailleurs,  jusqu’à  un  certain  point,  prévoir  les  di  i  le  ronce  s 
qu’elles  présentent,  par  la  connaissance  de  la  structure  des 
poumons  et  des  fondions  qu’ils  remplissent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  porté  par  les  artères  dans  le  sys¬ 
tème  des  capillaires  pulmonaires  passe  rapidement  dans  les 
veines  de,  même  nom.  Il  est  probable,  en  outre,  que  le  système 
entier  est  rempli  de  sang  circulant ,  (pie  la  proximité  du  ventri¬ 
cule  droit  en  rend  le  cours  saccadé,  et  que  l'action  de  ce  ven¬ 
tricule  est  une  dos  causes  de  cette  circulation. 

Le  mouvement  du  sang  des  capillaires  pulmonaires  est  d’ail¬ 
leurs  probablement  influencé  par  la  respiration;  il  est  proba¬ 
blement  [dus  facile  et  plus  rapide  pendant  l’inspiration,  qui 
déploie  le  tissu  des  poumons  et  ses  vaisseaux;  plus  difficile 
pendant  l'acte  de  Fexpiration,  qui  resserre  ce  tissu  et  replie  scs 
innombrables  capillaires;  plus  difficile  pendant  la  suspension 
de  la  respiration  cl  l'occlusion  de  la  glotte,  dans  les  efforts  où 
le  poumon  se  trouve  violemment  comprimé1  entre  l’air  qui  le 
remplit  d  une  part,  les  parois  du  thorax,  les  viscères  du  ventre 
et  le  diaphragme,  qui  resserrent  la  cavité  de  la  poitrine,  d'au¬ 
tre  part.  Aussi,  dans  ers  efforts,  le  sang,  ne  pouvant  traverser 
librement  les  poumons,  se  ralentit  dans  l’artère  pulmonaire,  et, 
de  proche  en  proche,  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  les  veines 
générales,  et  gonfle  la  face  qui  devient  rouge  et  quelquefois 
violacée. 

Eu  passant  dans  les  veines  pulmonaires,  le  sang  se  meut  plus 
rapidement  que  dans  les  veines  générales,  parce  que  l'ensemble 
de  «es  veines  offre  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
des  veines  de  tout  le  corps.  Mais  il  se  meut  d'ailleurs,  comme 
dans  ces  vaisseaux,  de  plus  en  plus  vile,  à  mesure  qu’il  s’ap¬ 
proche  du  cœur,  parce  (pie  les  espaces  deviennent  de  plus  en 
j dus  étroits;  d'une  vitesse  différente  dans  les  differentes  veines 
opposées  ou  convergentes,  suivant  les  résistances  qu  elles  lui 
opposent.  Enfin,  il  se  meut  al  1er  nativement,  d’une  vitesse  plus' 
et  moins  rapide,  à  cause  des  reflux  respiratoire  et  auriculaire, 
et  probablement  à  cause  tic  l’action  alternative  du  ventricule 
droit,  comme  tendent  à  le  prouver  les  expériences  de  M.  foi- 
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veuille.  Je  ne  reviens  ni  sur  (es  obstacles  ((tti  produisent  ces 
différences  de  vitesse,  ni  sur  leur  mécanisme,  rn’v  élant  assez 
arrêté  à  l'Occasion  de  la  circulation  des  veines  générales. 

Mais  si,  quand  on  considère  le  peu  d'étendue  des  artères,  cl 
du  système  des  capillaires  et  des  veines  pulmonaires,  on  e>l 
porté  à  penser  que  l’action  du  ventricule  droit  s’étend  jusque 
dans  ces  veines:  quand  ensuite  un  sc  rappelle  la  faiblesse  des 
parois  de  ce  ventricule,  on  a  moins  de  confiance  dans  scs  pré¬ 
visions;  et,  connne  on  ne  peut  on  appeler  à  l’expérience  et 
luire  sur  les  veines  des  poumons  les  expériences  que  Ton  l'ait 
sur  les  veines  générâtes,  on  se  laisse  guider  par  l'analogie  de  la 
circulation  capillaire  générale,  quoique  la  méthode  logique  de 

l’analogie  ne  soit  jamais  bien  sûre.  Néanmoins,  je  crois  volon¬ 
tiers  que,  si  la  circulation  des  veines  de  imil  le  corps  est  SOUS 
Pînfluence  du  ventricule  gauche,  celle  des  veines  .pulmonaires 
se  trouve  sous  l'influence  du  ventricule  droit.  Or,  c’est  cè  que 
nous  rechercherons  plus  lias. 

Pareillement,  quand  on  considère  le  peu  d’étendue  des  vei¬ 
nes  pulmonaires  en  particulier,  on  est  porté  à  penser  que  les 
rellux  respiratoire  et  auriculaire  s’y  étendent  facilement  jus¬ 
qu’aux  radicules  veineuses,  et  déterminent  des  intermittences 
alternatives  dans  la  progression  du  sang;  en  deux  mots,  un 
véritable  flux  et  rellux,  en  quelque  sorte  comparable,  mais 
sur  l’échelle  imperceptible  des  veines  pulmonaires,  au  (lux  et 
reflux  de  l’Océan,  qui  se  fait  sur  réelielle  immense  de  la  terre. 
Mais  nous  allons  voir  qu’il  y  a  des  obstacles  inconnus  et  puis¬ 
sants  à  ce  mouvement  de  reflux,  et  qu’ils  en  bornent  probable¬ 
ment  la  force  et  l'étendue. 

Disons  cependant  auparavant  qu'outre  les  phénomènes  mé¬ 
caniques  dont  le  sang  est  !<■  théâtre  en  traversant  les  poumons,, 
il  en  éprouve  de  chimiques  dans  sa  composition,  qui  le  modi¬ 
fient  considérablement.  À  son  entrée  dans  les  capillaires  pul¬ 
monaires  il  est  d’un  rouge  brun,  contient  beaucoup  de  globules 
microscopiques,  se  compose,  entre  autres  éléments,  de  beau¬ 
coup  de  sérum,  de  fibrine,  d’albumine,  d’hématosine  ou  prin¬ 
cipe  colorant;  sa  température  est  de  3b  à  37"  cent,  environ,  et 
il  se  coagule  lentement  quand  il  est  sorti  des  vaisseaux.  Après 
avoir  traversé  les  poumons,  ce  fluide  contient  plus  de  glolm- 
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les,  moins  de  sérum,  plus  de  fibrine,  d'albumine  ci  dhéinalo- 
>ïiii‘;  ü  esl  plus  chaud  d'un  à  deux  degrés;  il  a  moins  de  capa- 
ilé  pour  le  calorique,  plus  de  pesanteur  spécifique,  el  se  eoa- 
ule  plus  rapidement  hors  des  vaisseaux. 

VU.  Ciradnlion  en  masse  du  sain/  f/es  vemes  pulmonaire* 
n  l'ureilfeUe  (jmtrhe.  —  Lorsque  le  sang  reflue  de  roreillelle 
\-  r>  les  radicules  des  veines  pulmonaires,  ce  mouvement  rétro¬ 
grade  détermine  dans  ces  vaisseaux  tes  mêmes  phénomènes 
que  ceux  qui  se  passent  dans  les  veines  voisines  de  roreillelle 
droite.  Cependant  ce  mouvement  ne  peut  ni  étendre  des  val¬ 
vules  qui  n’exisleul  pas,  ni  en  éprouver  un  obstacle:  mais  il 
peut  être  arreté  parles  colonnes  de  sang  qui  viennent  des  ra- 
pillaires  des  poumons,  et  par  la  résistance  des  parois  vascu¬ 
laires:  et  quand  enfin  Je  ressort  de  ces  [tarois  est  bandé-  autant 

que  possible,  que  sa  tendance  à  resserrer  les  veines  est  supé¬ 
rieure  à  l'effort  du  rcllux  pour  les  dilater  ou  les  maintenir  à 
Tétât  de  dilatation,  les  veines  reviennent  sur  elles-mêmes  et 
repoussent  brusquement  le  sang  vers  l'oreillette,  où  il  se  préci¬ 
pite  à  Ilots,  et  qu’il  remplit,  en  quelque  sorte,  d’un  coup. 

VIII.  Circulation  en  masse  du  san<j  de  l'oreillette  yauche  ou 
ecn  triât  le  du  même  rôti*. —  Au  moment  où  le  sang  se  préci- 
pite  dans  cette  oreillette,  sous  rinlluenee  alternative  du  ressort 
des  veines  pulmonaires  alternativcmcni  tendues,  il  s'entre¬ 
choque  avec  une  portion  qui  reflue  à  l’instant  même  du  ven¬ 
tricule  gauche  en  action  ;  il  remplit  Toreillette,  la  distem  I,  el 
par  là  l’excite  mécaniquement.  Celle-ci  so  contracte  et  se  rap- 
proohe,  en  mêtaie  lemps,  de  TorcUlctle  opposée  et  du  ventri- 
(  nie  correspondant.  Le  sang  pressé  se  partage  encore  on  une 
portion  rétrograde,  uni;  portion  progressive  et  une  portion 
intermédiaire.  La  portion  rétrograde  reflue  dans  les  veines 
pulmonaires,  et,  chose  admirable!  comme  il  n’y  a  pas  là  de. 
valvules  pour  l'arrêter,  la  nature  a  placé,  par  une  sorte  de 
prévision,  un  sphinep-r  particulier  autour  de  chacune  des  ou¬ 
vertures  auriculaires  des  veines  pulmonaires,  et  un  sphincter 
commun,  qui  les  entoure  Pmte>  ensemble.  (_h*,  comme  ces 
sphincters  font  partie  des  libres  de  roreillelle,  ils  se  contrac¬ 
tent  en  même  temps  que  l'oreillette,  et  ferment  ainsi  en  partie 
Tenlrée  des  veines  pulmonaires,  au  moment  même  où  le  s;uil;. 
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pressé  avec  violence,  lend  à  revenir  s m*  ses  pas.  Ainsi  la  na¬ 
ture  arrive  à  peu  près  au  même  but  que  si  les  orifices  de  ces 
veines  étaient  garnis  de  valvules,  cl  elle  y  arrive  par  un  méca¬ 
nisme  différent. 

La  portion  progressive  du  sang,  pressant  violemment  la  val¬ 
vule  mitrale,  en  ce  moment  étendue,  pénètre  brusquement,  et 
en  masse,  dans  h*  ventricule  gauche,  froisse  sa  valvule,  qu'elle, 
vient  d’ouvrir,  s’entre-choque  avec  une  portion  de  sang  qui 
reflue  de  l'artère  aorte,  la  heurte  avec  violence,  aus-i  bien 
que  les  parois  du  ventricule  qu  elle  distend,  el  pénètre  dans 
ses  aréoles  musculaires.  La  portion  intermédiaire,  d'abord 
immobile,  finit  par  passer  dans  le  ventricule  avec  la  portion 
progressive. 

L’orcillellc  gauche  se  resserre  dans  toute  sa  circonférence, 
ei  se  rapproche  de  l’opposée  au  moyen  de  l’anneau  musculaire 
superficiel,  «pii  les  entoure  l’une  et  l’autre  ;  elle  se  rappro«lu‘  du 
ventricule,  au  moyen  des  anses  musculaires  qui  l'embrassent  ver¬ 
ticalement,  et  qui  s’attachent,  par  devant  et  par  derrière  l'oreil¬ 
lette,  à  la  zone  ligamenteuse  anrieulo- ventriculaire  gauche  (voy. 
ma  Thèse  inaug.  Paris,  182."),  in-  V ;  el ,  plus  haut,  p . 88  et  suiv.b 

IN.  Circulation  en  masse  dit  sang  du  ventricule  gauche  ans 
artères  générales.  —  A  peine  le  sang  a-t-il  fait  irruption  dan- 
le  ventricule  gauche,  que  celui-ci  se  contracte  avec  toute  l  é- 
nergie  dont  il  est  capable.  Il  _$e  raccourcit  el  se  gonfle  avec 
tant  de  violence,  que  beaucoup  d’auteurs,  prenant  ce  gonth> 
ment  pour  la  dilatation  du  cœur,  ont  pensé  que  la  dilatation 
était  fictive*.  Ils  se  fondaient  sur  ce  que  le  cœur,  arraché  de  la 
poitrine  d’un  animal  vivant,  repousse  encore  la  main  qui  le 
presse,  et  bondit,  en  quelque  sorte,  par  ses  mouvements  sou¬ 
dains  «le  gonflement,  sur  le  plan  solide  d’une  table,  par  exemple. 
Mais  JL  Waust  affirme  que  ce  gonflement  coïncide  exactement 

avec  la  nuit rarlion  :  qur.  pour  s'en  assurer,  il  a  iulroduil  son 

doigt  indicateur  dans  le  ventricule  gauche,  tandis  qu’avec  le 
pouce  de  la  même  main  il  en  pressait  la  paroi  en  dehors;  qu’il 
a  distinctement  senti  alors  «pie  son  doigt  indicateur  était  vio¬ 
lemment  pressé  parla  contraction  «lu  ventricule,  tandis  que  son 
pouce  élait  repoussé  par  le  gonflement  du  même  organe 
(vov.  scs  Bech.  sur  la  slrnct.  et  les  moue .  du  cœur). 
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Quoiqu’il  en  soit,  le  sang,  uvcrngnt  pressé  par  la  contrac- 
I joj)  q4)  ventricule,  et  dans  tous  les  mouvements,  dans  ions  les 
cdlorts  d’expiration,  par  le  n ^serrement  du  thorax,  se  partage 
lonjoiii s  encore  en  Irois  portions.  La  portion  rétrograde  reilue 
dans  l’orallette,  où  elle  va  sViilre-choquer  avec  le  sang  qui  s’y 
précipite,  elle  entrain*’  la  valvule  mitrale,  relâchée  par  le  rac¬ 
courcissement  du  ventricule;  edle-ci  entraîne,  en  se  redres¬ 
sant,  et  repousse  dans  rori’illelte  l*  lluide  qu’elle  embrasse. 
Ltendqe  et  soutenue  par  la  masse  du  sang  de  VoreilleUc,  par 
*s  cordages  tendineux,  par  ses  robustes  colonnes  charnues, 
<-n  re  moment  contractées»  qui  soutiennent  ses  tendons,  elle 
résiste  mécaniquement  à  l’effort  de  la  portion  récurrente,  qui 
s’arrête  en  lin,  pour  devenir  successivement  progressive  dans 
toutes  ses  parties. 

La  portion  progressive  pousse  devant  elle  les  portes  qui 

tiennent  èn  ee  moment  Ventrée  de  l’artère  aorte  fermée;  ce 

s<mt  les  valvules  sigmoïdes  que  le  mouvement  rétrograde  du 
sang  artériel  ;i  dilatées  :  elle  Irancliil  en  mugissant  l’étroit  pas¬ 
sage.  et  j unisse  avec  violeur»*  toute  la  masse  du  sang  «pii  rem¬ 
it  l’aorte  et.  ses  nombreuses  divisions. 

Cependant  la  portion  récurrente  se  trou  vaut  arrêtée  par  la 
valvule  mitrale,  qui  l.a  soutient  <  !  lui  sert  d’appui,  le  mouve¬ 
ment  progress i r  se  propaev  'lu  ressivemefit  à  la  portion  immo¬ 
bile  et  à  la  portion  rétrograde  elle-même.  Nous  l’avons  dit  plus 
haut,  ces  phénomènes  ne  sont  appréciables  que  pour  les  veux  de 
la  raison. 

Le  ventricule  se  contracte  par  l'arlion  des  anses  unilivos, 
superliciell.  -  et  profondes,  qui  lui  sont  communes  avec  le  ven¬ 
tricule  droit,  et  par  l’action  dos  anses  qui  lui  sonl  propres;  et 
comme  ces  anses  se  déploient  en  même  temps  sur  sa  longueur 
’*t  sur  sa  circonférence»  elles  doivent  nécessairement  en  res¬ 
serrer  la  ravi  té  en  même  temps  qu'elles  la  raccourcissent. 

\  1  instant  où  le  sang  pousse*  devant  lui  les  valvules  aortiques 
étendues,  et  s’ Ouvre  violemment  pa>snge  dans  l’aorte,  il  pousse 

du  même  coup  toute  la  masse  du  sang  artériel,  et,  semblable 
au  mouvement  que  répète  en  l'agrandissant  la  longue  branche 
d  un  levier,  t  e  mouvement,  resserré  à  son  origine  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche,  se  répète  clans  toutes  les  pallies  du  corps;  et 
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loi  il  vibre,  srgmillr,  s'érige,  si*  meut,  se  déplace,  s’allonge,  au 
loin  comme  à  leur  principe,  dans  les  divisions  de  Tarière  aorte. 
Et  il  ne  peut  pas  eu  èlre  différemment.  Tout  le  système  artériel 
■  ■si  habituellement  plein;  le  cœur  ne  peut  donc  j >;is  faire  entrer 
une  once  de  sang  dans  l’aorte,  qii’aussiiAi  il  n’en  sorte  à  peu 
près  autant  à  l'extrémité  opposée  du  système  artériel,  et,  par 
conséquent,  que  imite  la  masse  du  sang  ne  fasse  un  pas  vers  le 
système  capillaire  général.  Mais  nous  axons  dit  que,  dans  ce 

mou vo ment  général ,  les  artères  s’érigent  et  se  meuvent  :  il  suf¬ 
fit  de  jeter  les  yeux  sm  les  artères  superficieUes  de  la  tempe 
pour  s’en  convaincre j  qu’elles  s’allongent  :  e'esl  ee  qu’a  vu 
Parrv  dans  les  carotides  et  dans  de  grandes  anses  vasculaires: 

V 

et,  dans  ee  dernier  ras,  l'anse  artérielle,  par  suite  de  ee  l’ail, 
resserrait  parfois  sa  courbure;  qu'elles  huilent  :  on  le  seul  aisé¬ 
ment  lorsqu'on  presse  une  artère  contre  un  plan  solide,  ou  'Mi¬ 
tre  les  doigts,  niais  on  ne  le  sent  plus  dans  le  eas  contraire; 
enfin  qu  elles  se  dilatent  :  e'esl  ee  qui  n’est  pas  douteux  pom 
moi;  mais  il  parait  que  cette  dilatation  est  >i  faible,  qu'il  est 
impossible  de  sVu  assurer,  soit  à  l’œil  nu,  soit  à  l’iril  armé  de 
verres  grossissants,  soit  au  moyen  d’instruments  métriques  très* 
délirais.  C’est  du  moins  ce  qui  résulte  des  expériences  nom¬ 
breuses  île  physiologie  (pie  Caleb  Parry  a  .faites  sur  h‘>  inome- 
merits  et  les  propriétés  des  artères  (An  exper.  inquify  intothe 
nature  of  t heurter,  puise,  Londres,  18ifîi.  Voiri  le  résume  dr- 
Conséquenees  qu’il  eu  tire  :  il  n’y  a  point  de  changement  de 
diamètre  ou  de  rirconlérrnco  dans  les  artère>.  Le>  rarotidi 
s’allongent  OSfc  se  courbent,  et  se  raccourcissent  ou  SC  redres¬ 
sent  al ti 'ruai  ivement,  ee  qui  s’explique  par  les  mouvements  du 
diaphragme,  qui  tirent  alternativement  le  rouir  el  l’aorte  en 
lias.  Ces  mouvements  réguliers  manquent  dans  la  fémorale. 
L'allongement  des  carotides  se  voit  aussi  pendant  Ie>  l  oiilrae- 
l ions  du  cœur.  Ces  artères  se  meuvent,  en  outre,  de  côté,  nu 
d’avant  eu  arrière;  quelquefois  elles  semblent  tourner  sur  leui 
axe;  quelquefois  on  ne  distingue  aucun  de  «  es  monvemenls. 
Dans  cinquante-cinq  expériences  sur  l'aorte,  1rs  carotides  et 
les  fémorales,  il  lut  impossible  de  découvrir  aucune  dilatation 
produite  par  la  contraction  du  ventricule  gauche.  Si  une  artère 
disséquée  est  parfois  immobile,  il  arrivé  aussi  que,  lorsqu’elle 
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est  libre  et  qu’on  la  tombe  par  un  seul  côté,  ou  qu'im  la  soulève 
sm  le  doigt,  OU  n’y  sent  pas  le  moindre  battement,  parce  que  le 
vaisseau  re*np I i  de  sang  se  dépluee  en  totalité  sans  se  rétrécir, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  sentir  l'impulsion  du  fluide  dont  le 
passade  n'est  point  gêné.  Mais  quand  l’artère  est  pressée  entre 
deux  doigts.  où  entre  le  doigt  et  mi  plan  résistant,  son  diamètre 
diminue,  et  l’on  sent  felTorl  du  sang  qui  correspond  à  la  systole 
du  cœur.  4? est  ainsi  que,  par  la  pression  des  parties  molles  sur 
une  artère  qu’elles  recouvrent,  les  battements  en  deviennent 
visibles.  La  vitesse  du  sang  artériel  augmente  dan-  la  systole  du 
émir,  mais  non  sa  quantité;  il  n’y  a  donc  pas  nécessité  que  les 
artères  se  dilatent.  Le  mouvement  d’allongement  des  artères 
augmente  par  les  hémorrhagies  et  l'approche  de  la  mort, 
comme  la  dilVcrencr  de  vitesse  du  sang,  entre  la  systole  et  la 
diastole,  augmente  par  I  albublissemenl  des  animaux,  suivant 
Haller.  La  courbure  d’mie  artère  augmente  quelquefois  par  la 
svslole  du  neur.  Le  déplacement  d’une  artère  à  ce  moment, 
son  retour  immédiatement  après,  paraissent  propres  à  donner 
parfois  une  double  sensation  de  pouls,  l’arry  cherche  ainsi  à 
rendre  raison  d’une  foule  de  ses  variétés.  C'est  ainsi  qu'il 
explique  la  disparition  d’un  ou  plusieurs  battements  par  une 
ront  raei  il  i  té  vitale  des  artères,  qu'il  détermine  mal,  et  qui  e-l 
une  contractilité  vitale  lente,  et  par  des  contrariions  soudaines, 
qu'il  paraît  avoir  observées  dans  sis  expériences,  et  qu’il  n 
distingue*  pas  suffisamment  de  celles  de  la  contraction  lent ■*. 
Nous  dirons  plus  :  tous  ces  faits  prouvent  indirectement ,  mais 
certainement,  selon  nous,  la  dilatation  des  artères  pendant 
systole  du  cœur. 

«j 

Passons  maintenant  ao.r  différences  de  vitmse  que  le  sang  ar¬ 
tériel  présente  dans  son  murs,  et  à  la  tension  égale  qu’il  com¬ 
munique  à  toutes  les  artères. 

Au  moment,  où  le  sang  lancé  par  le  ventricule  gauche  pou  y  * 
devant  lui  toute  la  masse  du  sang  qui  remplit  le  système  arlé- 
ri<,l,  ce  lluide  se  meut  avec  plus  de  rapidité;  et  quand  une 
artère  est  coupée,  il  jaillit  au  début  s  phi-  loin  qtf  auparavant; 
et  ce  mouvement  a  lieu,  comme  dans  les  veines  générales  et  les 
artères  pulmonaires,  en  raison  de  la  force  motrice  et  des  résis¬ 
tances.  Or  la  masse  motrice  est  donnée  par  fondée  que  chas»* 
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le  vèUtriüulc  gauche  dans  l’aorlc.  Les  résistances  sont, dans  I<  ‘s 
artères  générales,  comme  dans  les  autres  vaisseaux:  l°la  masse 
du  sang' artériel  à  mouvoir;  2°  détendue  des  sucl'are:-  h-oiiantes; 

les  parois  artérielles  à  dilater. 

La  masse  du  sang  à  mouvoir  résiste  alors  partout  dans  !<■> 
artères,  par  sa  force  d'inertie,  et*  dans  quelques-unes,  par  h 
pesanteur. 

Le  sang  résiste  partout  par  inertie  dans  ces  vaisseaux,  parce 
que  la  masse  motrice  chassée  par  le  ventricule  a  une  vitesse  su¬ 
périeure  à  celle  du  sang  qui  la  précédé,  dans  les  artères  des 
rendaiiP's  connue  dans  celles  qui  montent  à  ta  tète  <m  ailleurs. 

Or  Cette  masse  motrice  ne  peut  choquer  la  masse  à  mouvoir, 
animée  d’un  mouvement  moins  rapide,  dans  les  artères  descen¬ 
dantes,  eoninie  dans  les  artères  ascendantes,  sans  en  éprouver 
une  résistance  et  lui  communiquer  une  partie  de  son  mouve¬ 
ment.  C’est  ainsi  que  le  ballon  résiste  à  la  main  qui  le  frappe, 
pour  accélérer  sa  chute  comme  pour  accélérer  son  ascension. 
i .elle  résistance  appartient  à  l/ncW/r,  car  rVsl  une  iendtnny 
fin  tnohile  à  résister  dans  le  mouvement  qui  l’anim*'. 

La  pesanteur  résiste  dans  toutes  les  artères  plus  ou  moins 
directement  ascendantes;  elle  Favorise,  au  contraire,  le  inniivr- 
\ emenl  dans  les  artères  opposées. 

Les  Frottements  son!  à  peu  près  les  mêmes  «pie  ceux  dt*>  vei¬ 
nes,  et  ils  résistent  par  un  mécanisme  analogue. 

Cependant  les  artères  n’otïroitt  de  frottements  valvulaires  que 
dans  les  valvules  sigmoïdes;  niais,  d’un  autre  côté,  elles  sont 
moins  extensibles  que  les  veines,  et,  en  résistant  davantage, 
elles  augmentent  les  frottements. 

Quant  à  leurs  courbures,  présentent-elles  un  obstacle  réel  au 
mouvement  du  sang?  Nous  avons  vu  que  le  seul  ehaiigemenl 
d  direction  n’est  pas  un  obstacle  au  mouvement  des  lluides. 
Ces  courbures  ne  résistent  doue  point  par  ce  mécanisme.  Mais 
ne  résistent-elles  pas  d'iineautrc  manière 'M  tbscrwos  par  l'ana¬ 
lyse  tout  ce  qui  s’v  passe. 

Au  moment  où  le  sang,  pmi>sé  par  la  masse  motrice  chassée 
du  ventricule,  se  presse  dans  les  artères  recourbées,  tantôt 
1°  elles  éprouvent  un  mouvement  brusque  de  resserrement  dans 
leur  courbure,  elles  se  dilatent  plus  aisément  et  davantage 
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au  col* *  convexe,  •>”  plus  diflicilement  ut  moins  au  côté  concave; 
i  mtôt  leur  courbure  sc  redresse,  parce  quelle  s’ est  plus  dilatée 
et  allongée  du  côté  concave*  Le  point  d’une  courbure  est  donc 
moins  extensible  «pu*  mix  qui  le  précèdent  ou. le  suivent  dans 
la  longueur  de  fartère,  et  il  cause  plus  du  frottement  qu’il  n’y 
un  aurait  s’il  su  dilatait  librement.  Les  courbures  résistent  donc 
eu  augmentant  l<*s  frottements,  par  défaut  d'extension  d’un  roté 
Ou  di1  l’autre,  et  c’est  parce  que  les  artères  s'étendent  irrégu- 
lièi'ement  qu’elles  éprouvent  un  redressement  brusque  «*î  sou¬ 
dain  dans  leur  diastole.  Par  suite  du  la  continuité  de  l’action 
des  obstacles,  le  Sang  artériel  perd  sa  vitesse*  tend  à  s’arrêter, 

et  s’arrêterait  infailliMumcul  si  lu  vuiilrieule  gaucho  lieront  i- 
nuait  à  le  monvoii1  dans  le  cercle  du  l'appareil  circulatoire;  Telles 
sont  donc  les  causés  qui  absorbent  lu  mouvement  si  rapide  im¬ 
primé  au  sang  artériel  par  l'action  du  cœur.  Comment  les  phy¬ 
siologistes  ont-ils  pu  enseigner  que  le  ralentissement  alternai  il 
du  cours  du  sang  tient  à  ce  que  le  ventricule  ne  se  contracta 
plus  i  lïéclard)?  Le  mou  veine  ni  peut-il  si1  détruire  sponla- 
ément  ? 

X.  ï'.ireuhttion  (ht  sontj  en  masse  des  (trières  tnic  capillaire* 

i>rr<m.r.  —  Au  uioiuetil  où  la  force  (pii  a  vaincu  tant  d’nh- 

stacles  sc  trouve  à  son  tour  vaincue  et  épuisée  par  ces  obstacles, 
le  sang  tend  à  s'arrêter;  mais  alors,  les  artères  distendues,  re¬ 
venant  suldlemenl ,  par  leur  élasticité,  sur  lu  sang  cpii  le>  di¬ 
late,  el lassent  ce  fluide  vers  les  capillaires  généraux.  Le  phéno¬ 
mène  provient  de  ce  que  la  pression  circonférentielle  du  sang 
•  •si  devenue  inférieure  à  la  pression  concentrique  des  artères. 
Le  mouvement  du  sang  produit  parcelle  contraction  tout  élas¬ 
tique  des  artères,  est  moins  rapide  que  celui  du  pouls.  Voilà 
eue  première  différence  de  vitesse  qui  est  alternative  et  pro¬ 
duite  pur  i tes  actions  alterna  tires  et  des  obstacles  toujours 
actifs. 

«Lai  dit  plus  haut  qu’on  ne  voit  pas  les  artères  se  dilater 
quand  le  poids  bat,  e’ulail  dire  qu’on  ne  les  voit  passe  resserrer 
quand  le  pouls  cesse  de  battre;  mais  j’ai  ajouté,  malgré  les  ex¬ 
périences  de  Parry,  que  je  ne  doutais  pas  de  leur  dilatation; 
je  ne  doute  pas  davantage  de  leur  contraction.  Voici  mes  rai¬ 
sons  :  1°  les  artères  sont  élastiques,  elles  cèdent  quand  mi  les 
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dilate,  et  se  resserrent  ensuite*  rïr>  loi  h [ue le  cœur  sc  contrario, 
il  ost  diflirile  que  la  niasse  du  sang  artériel  fuie  assr*  vile,  i  l 
présente  assez  peu  d'obstacles  à  celui  que  le  cœur  pousse  dans 
les  artères,  pour  que  celles-ci,  qui  sont  toujours  pleines,  ne 
soient  pas  obligées  de  se  dilater  pour  le  loyer;  ;►  d'une  con¬ 
traction  du  cœur  à  l'autre,  le  sang  ne  cesse  rie  couler;  or, 
comme  il  ne  se  l'ait  pas  rie  vides  dans  le  système  artériel,  il 
faut  lirai  que  ce  système  se  resserre  sur  lui-même*  D’ailleurs, 
à  quoi  serviraient  les  valvules  sigmoïdes  s’il  n’y  avait  pas  d< 
resserrement  des  artères? 

Les  obstacles  ne  sont  pas  distribués  d’une  manière  plus  égal. 

dans  les  divisions  opposées  des  artères  que  dans  les  veines 

■ 

qui  convergent  au  même  endroit.  :  ainsi  les  artères  de  la  Ici* 
s'étendent  moins  loin  que  celles  des  membres  supérieurs; 
elles  ofirent  probablement  moins  d’ob stades  par  leur  masse 
de  sang  cl  leurs  surfaces  frottantes.  Les  diilémicrs  sont  sen¬ 
sibles  encore  entre  le  tronc  cœliaque,  les  mésentériques, 
les  spermatiques  d’une  part,  Isa  lombaires  et  les  rénales  de 
l’autre.  Toutes  naissent  près  les  unes  des  autres;  mais  les  pre¬ 
mières  sont  longues,  llexueuses,  rameuses,  et  contiennent  um 
grande  masse  de  sang  ;  les  secondes  offrent  des  caractères  dif¬ 
férents  et  présentent,  sous  tous  les  rapports,  des  obstacles 
beaucoup  moins  considérables. 

Est-il  étonnant  que  les  obstacles  (‘tant  inégalement  distri¬ 
bués  dans  les  différentes  divisions  de  l'aorte,  le  sang  passe  en 
plus  grande  quantité  là  où  ils  sont  moindres,  et  eôr  msn.  lors¬ 
que  tous  les  mobiles  se  dévient  du  roté  où  il  y  a  b*  moins  de 
résistance?  Oui  ne  sait  que  dés  qu’une  crevasse  s’est  opérée 
dans  une  des  artères  du  cadavre  que  l'on  injecte,  I  injection 
^arrête  presque  complètement  dans  les  autres  divisions,  tau¬ 
dis.  qu  elle  s'échappe  par  l'endroit  déchiré,  où  la  résistance  est 
plus  faible? 

Oui  oserait  nier  que  de  deux  canaux  dirigés  eu  haut,  pai 
exemple,  dont  le  volume  serait  égal  et  la  longueur  inégale, 
cl  qui  seraient  adaptés  au  même  corps  de  pompe,  le  plus  court 
in*  fournit,  par  la  même  lou  e,  une  plus  grande  quantité  de 
liquide  dans  le  même  temps  donné;  que  le  plus  long,  rempli 
de  Liquide  et  prolongé  suffisamment,  ne  finît  même  par  ne 
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plus  rien  Fournir,  le  poids  du  liquide  et  la  résistance  du  Froi- 
tcinent  étant  égaux  à  l’action  du  piston? 

iii  il  est  manifeste  que  les  artères  ont  des  masses  de  sang 
à  mouvoir  fort  inégales,  qu’il  on  est  où  il  marche  contre  sa 
pesanteur,  et  d’autres  où  cette  influence  favorise  son  mouve¬ 
ment;  qu'il  est  des  artères  dont  la  longueur  et  l’étroitesse  sont 
tout  aussi  variées,  et  qu’aiusi  fs  résistances  sont  fort  dis¬ 
semblables. 

Or  il  résulte  1°  de  ce  que  ces  résistances  sont  inégalement 
distribuées  dans  les  divisions  opposées  des  artères;  2°  de  ce 
que,  d'ailleurs,  la  force  du  ventricule  gauche,  qui  chasse  alter¬ 
nativement  le  sang  dans  res  vaisseaux,  est  la  même  pour  tous: 
que  ta  vitesse  du  sawj  chassé  par  le  ventricule  doit  rire  dif¬ 
férente  dam  les  artères  opposées,  ou  lions  les  divers  poinh  de 
ht  taïqeur  du  cône  des  artères,  en  raison  des  obstacles  qu'il  ;f 
rencontre.  Et  c?esl  là  une  deuxième  différence  de  vitesse  de  la 
circulation  artérielle. 

Cependant  le  sang  s’écoule  aver  plus  de  rapidité  au  priucip  ■ 
de  l’aorte  que  dans  ses  divisions  les  plus  éloignées,  paire 
qu’elle  forme,  par  l'ensemble  de  ses  divisions,  de  même  que 
les  veines,  une  sorte  de  eùnc  dont  la  capacité  entière  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  du  côté*  des  organes;  parce  qu’elle  reçoit 
toujours  autant  de  sang  du  cœur  qu'elle  en  fournit  aux  capil¬ 
laires  généraux  pendant  un  certain  temps;  parce  que  les  quan¬ 
tités  qui  passent  par  les  divers  segments  de  la  longueur  de  son 
système  sonl  toujours  les  mêmes,  et  qu’enfin  les  mêmes  quan¬ 
tités  de  fluide  ne  peuvent  passer  par  un  système  de  largeur 
inégale  dans  sa  longueur,  sans  se  mouvoir  plus  rapidement  là 
où  il  i  si  plus  étroit,  et  suppléer,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
liant ,  par  sa  vi lusse,  au  défaut  d’espace,  et  réciproquement. 

I  in-  autre  cause  concourt  encore  au  même  effet  :  c’est  l'ex¬ 
tensibilité  des  artères.  Ces  vaisseaux,  en  s’étendant,  offrent 
nécessairement  plus  d’espace  à  l’ondée  de  sang  lancée  par  le 
ventricule,  cl  l’empêchent  ainsi  d'imprimer  le  même  mouve¬ 
ment  jusqu'aux  capillaires  et  au  delà,  comme  cela  . . Tait 

avoir  lien  si  les  artères  n’étaient  'extensibles,  et  d’en  chasser 
du  système  artériel,  dans  le  même  moment,  une  quantité  égale 
à  celle  qui  y  pénètre  à  son  origine.  En  effet,  ce  u'est  pas  pré- 
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eisérncnt  nu  moment  de  fa  contraclion  du  ventricule  qu'il  en 
sort  autant  à  la  fin  des  artères  qu'il  en  entre  à  leur  origine; 
c’est  d’tqie  contraction  du  ventricule  à  Vautre,  en  smle  que 
néanmoins  l'équilibré  n’est  jamais  rompu. 

Voilà  une  troisième  difl'erenre<pii  se  passe  dans  In  hntjnear 
du  système  artériel,  et  <fnt  est  due  à  ratujtnvnialion  d'espace  et 
a  Vecclensibïlitè  dés  ctrtèrés.  Les  obstacles  n\  suât  pour  rien . 
Seraient-ils  augmentés  encore  par  une  foule  de  rétrécissements, 
si  le  ventrieule  pouvait  tes  vaincre,  le  sang  passerait  toujours 

eu  (‘gale  quantité  par  les  divers  segments  de  la  longueur  du 
système  artériel.  Tne  circulation  continue  ne  peut  s'exécuter 
autrement.  On  en  a  jusqu’à  ee  jour  méeonuu  le  mécanisme, 
en  supposant  que  le  sang  coule  moins  vite  à  la  tin  du  svstème- 
de  Part  ère  pulmonaire,  e|  à  cause  de  l'augmentation  d’espace, 
et  à  cause  de  VawjmentaUan  des  obstacles  :  c'était  supposai 
qu’il  va  toujours  en  ralentissant,  comme  la  bille  lancée  sm  le 
tapis  du  billard;  tandis  qn  évidemment  il  doit  en  sortir  loujour" 
autant  par  une  extrémité  du  système  qu’il  yen  entredans  l'autre, 
et  que  si  la  largeur  nsi  égale  à  ses  deux  extrémités  et  dans  toute 
sa  longueur,  les  mêmes  quantités  s’écoulant  sans  cesse,  pen¬ 
dant  le  mémo  temps,  par  des  espaces  égaux,  la \ilessr  sérail 
exactement  la  même  partout.  Disons  plus  :  si,  après  que  letrom 
d’origine  de  l’aorte  s’est  divisé  et  ramifié,  ses  divisions  se  réu¬ 
nissaient  successivement  en  un  seul  trône  terminal,  égal  à  ce¬ 
lui  de  l’aorte,  que  ces  vaisseaux  fussent  inextensibles,  et  que  la 
circulation  s’y  fît  toujours  sous  rinllneiiee  du  ventrieule,  le 
mouvement  serait  très-rapide  dans  b*  tronc  d'origine  de  l'artère, 
de  plus  en  plus  lent  dans  les  divisions  et  les  ram ifieat ions,  de 
plus  en  plus  vile  dans  les  divisions  convergentes,  et  enfin  il  serait 
exactement  aussi  rapide  dan®  le  tronc  terminai  que  dans  le  tronc 
(l’origine,  parce  que,  ce  système  étant  plein,  il  devrait  nécessai¬ 
rement  fournir  autant  de  sang  par  mie  extrémité  qu'il  en  rece¬ 
vrait  par  l’autre. 

Au  reste,  ce  que  je  suppose  ici  existe  plusieurs  lois 
l’appareil  circulatoire  :  1°  le  sang  réuni  eu  une  seule  masse, 
en  passant  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte,  se  divise  en  une 
foule  de  branches  et.  de  rameaux  dans  les  artères,  se  réunit  eu 
troncs  dans  les  veines  caves,  et  en  une  seule  masse  dans  J'<*- 
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veille  t h*  droite;  il  si*  divise  de  nouveau  dans  1rs  artères 
pulmonaires  pour  se  réunir  encore  dans  les  veines  de  même 
nom,  et  dans  l’oreillette  gauche;  il  >e  divise  en  passant  du 
tronc  cœliaque  dans  ses  branches,  et  se  réunit  ensuite  dans  la 
veine  porte  pour  se  diviser  et  se  réunir  encore;  ch  bien,  à  char 
que  fois  qu’il  se  divise  en  colonnes  do  plus  en  plus  nombreuses, 
il  se  ralentit  parce  qu’il  passé  dans  des  espaces  de  plus  en  plus 
larges  ;  chaque  fois,  au  èôïilraire,  que  sis  colonnes  seréunissenl 
ni  colonnes  moins  nombreuses,  de  l’aveu  unanime  des  auteurs, 
il  marclie  plus  vite  :  ees  faits  sont  au  reste  prouvés  en  partie 
par  l’observation  microscopique  sur  les  petits  animaux.  Donc 
les  obstacles  sont  sans  intlueûcè  sur  le  ralentissement  que  le 
Sang  éprouve  le  long  du  système  artériel,  en  s’éloignant  du 
cœur.  Mais  comment  les  physiologistes  ont- ils  pu  être  assez 
inconséquents  pour  supposer  qu'il  se  ralentit,  en  partie,  à  cane 
des  Obstacles,  quand  il  s’éloigne  du  e  cur,  et  pour  admettre 
ensuite  qu’il  inarchede  plus  en  plus  rapidement  dans  les  veines, 
malgré  les  obstacles,  à  mesure  qu’il  se  rapproche  de  cet  organe? 
Comment  n’ont- ils  pas  remarqué  que  les  différentes  parties  du 
sang,  tenant  les  unes  aux  autres,  ne  se  meuvent  point  isolément 
connue  la  bille  du  billard,  mais  ensemble,  et,  pour  ainsi  dire, 
comme  les  différentes  parties  d'un  bloc  de  marbre;  que,  lors¬ 
que  le  ventricule  gauche  se  contracte  pour  pousser  dans  l'aorte 
une  mire  de  sang,  par  exemple,  il  faut  qu’il  triomphe  de  fous 
I  -  obstacles  que  lui  présente  à  la  fois  le  sang  qui  remplit  le 
système  artériel,  les  frottements  qui  s’opposent  à  son  cours 
et  !<‘s  parois  artérielles  quil  distend;  qu  ainsi  il  pousse  égale¬ 
ment  les  parties  de  la  masse  du  sang  le>  plus  éloignées  comme 
les  plus  rapprochées  de  lui;  que  les  dernières  ne  doivent  pas 
plus  se  ralentir  que  les  premières,  parce  que  la  force  qui  les 
pousse  est.  la  même,  et  qu’étant  liées  par  les  vaisseaux  qui  le< 
renferment,  elles  ne  peuvent  avancer  les  unes  sans  les  autres? 

Des  accidents  morbides  dans  fs  tissus,  les  mouvements  des 
muselés,  des  pressions  extérieures,  îles  anastomoses,  apportent 
ici,  comme  dans  les  veines,  dés  différences  accidentelles  ou 
locales  dans  la  circulai  ion,  qui  offrent  moins  d’inlésY-t  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler* . 

Les  raisonnements  qui  m’ont  toujours  guidé  dans  mes  recher- 


556 


CI!!  Cl' LA  110  N. 


clics  sur  la  circulation,  et  qui  m’ont,  depuis  longtemps,  lait 
découvrir  les  dîné  rentes  de  vitesse  que  le  sang  présente  dans 
son  cours,  ainsi  que  le  prouve  rna  thèse  inaugurale,  publiée  en 
eus  raisonnements  devaient  me  taire  et  m'avaient  fait 
pressentir  que  la  tension  des  artères  sur  le  sang  est  égale  dans 
toutes.  En  elîet,  le  sang  passant  dans  chacune  des  divisions  op¬ 
posées  des  ni  tères,  en  proportion  des  obstacles  que  chacune 
présente,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  [dus  haut,  il  doit  arriver 
que,  par  l'abondance  avec  laquelle  il  se  porte  dans  les  artères 
où  il  trouve  peu  d’obstacles,  il  s’y  établisse  une  résistance  et 
une  tension  égales  à  celles  qui  ont  lieu  dans  les  artères  où  il  va 
l<  plus  d’obstacles;  d’un  autre  côté,  comme  tout  le  système 
artériel  est  toujours  plein,  connue  toutes  ses  parties  communi¬ 
quait  les  unes  avec  les  autres,  toutes  les  parties  du  sang  s’y 
trouvent  pressées  par  la  résistance  ou  la  réaction  de  tout  le  sys¬ 
tème,  Ci,  aussitôt  qu’une  artère  se  trouve  ouverte,  le  sang  s'é¬ 
chappe  par  celte  ouverture,  pressé  par  la  tension  de  tout  le 

système  artériel. 

* 

(le  (pic  la  raison  pressentait,  l'expérience  l’a  prouvé.  M.  IVi- 
>euille  a  introduit  dans  une  artère  (pielcoiique  l’extrémité 
d’un  tube  coudé  à  angle  droit,  contenant  du  mercure  et  un 
peu  de  sous-earbonale  de  potasse,  pour  empêcher  la  coagula¬ 
tion  du  sang.  (1  a  incliné  légèrement  son  tube,  de  maniée-  que 
l’une  des  branches  lut  horizontale  et  un  peu  relevée  par  son 
extrémité  libre,  que  l’autre  fût  dirigée  en  ha  ni  <*l  un  peu 
inclinée.  Alors  Ü  a  vu,  a  son  grand  étonnement,  le  sang  élrwi 
partout  le  mercure,  précisément  au  même  degré,  quel  que  lu I 
l'artère  où  le  tube  était  placé.  Cette  expérience,  en  continuant 
mes  prévisions,  contribua  à  me  convaincre  de  la  puissance  de 
l'analyse  rationnelle  ou  logique  employée  a  l'étude  de  la  phy¬ 
siologie. 

Le  sang,  à  chaque  contraction  des  ventricules  et  à  chaque 
contraction  des  artères,  pénètre  de  ces  vaisseaux  dans  le  sys¬ 
tème  capillaire;  il  y  pénètre  continuellement  et  très-probal de- 
inent  par  saccades,  quoique  ces  saccades  ne  deviennent  sensi¬ 
bles  que  dans  certains  ras  d'inflammation.  Là  a  111  lient  encore 
la  Ibule  des  matériaux  de  notre  décomposition,  et  celle  des  ma¬ 
tières  absorbées  sur  nos  dilTérenlûs  surfaces  et  dans  l’inté- 
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rieur  de  nus  parties.  Ces  fluides  agités,  modifiés,  travaillés  avec 
le  sang  dans  leur  nature  intime,  formant  des  produits  nouveaux, 
une  nouvelle  masse  de  sang,  le  sang  desùapillaitYs,  qui,  s'ana¬ 
lysant  en  quelque  sorte  elle-même  en  meme  temps  qu’elle  se 
forme,  donne  aux  veines  le  sang  qui  les  remplit,  aux  exhalants 
la  sérosité  qu’ils  transpirent,  aux  lymphatiques,  aux  sécréteurs 
les  fluides  qu'ils  charrient,  aux  parenchymes  les  matériaux  qui 
l*’s  nourrissent. 1  >p  rodant  un  dégagement  de  chaleur  continuelle, 
qu’on  nomme  ealm  /il  ira  t  ion,  accompagne  ces  opina  lions  com¬ 
pliquées. 

!)  -  tous  vos  phénomènes  nous  n’étudierons  que  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  circulation.  Nous  ne  parlerons  ni  de  la  formation 
di?  sanii.  ni  do  ['exhalation,  ni  delà  circulation  lymphatique,  ni 
dr>  sécrétions,  ni  de  la  nutrition.  Nous  renvoyons  à  chacun  de 
ces  mots. 

I •  -ariii  artériel  est  très-probablement  versé  mutinuellcment, 
mai'-  par  saccades,  dans  le  système  capillaire,  quoique  les  ar¬ 
tères  très-déliées  n’offrent  plus  de  battements  appréciables, 
t'ela  doit  être  à  la  lin  du  système  artériel,  parce  que  les  plus 
gros  troncs  résistent  moins  à  la  dilatation,  lorsque  les  ventri- 
eules  se  contractent,  que  la  masse  du  sang  ne  résiste  à  se  mou¬ 
voir;  parce  que  les  divisions  vasculaires  se  dilatent  de  moins  en 
moins  à  mesure  qu’elles  sont  plus  éloignées  du  cœur;  parce 
que  la  somme  des  dilatations  des  vaisseaux  qui  précède  ni  les 
•  apillaîres  esi  probablement,  en  grande  partie,  suffisante  pour 
recevoir  la  faible  quantité  de  fluide  qu\  pousse  chaque  contrac- 

tiou  <1es  ventricules;  parce  que  les  parois  vasculaires  enfin  ptvs- 
œnl  toujours  le  sang  d’une  manière  continue,  lors  même  (pi’elles 
se  dilatent,  comme  nous  voyons  en  mécanique  ces  ressorts  qui. 
frappés  par  iinaibrre  intermittente,  produisent  des  HVmls  mii- 
llmis,  la  réaction  du  ressort,  lorsqu’il  cède,  agissant,  comme 
stiji  retour  au  repos,  pour  la  production  des  mêmes  effets. 

Les  diverses  absorptions,  quelles  qu’elles  soient,  versent-efles 
leurs  mal  criant  directement  dans  ’e  système  capillaire,  ou  au 
delà,  dans  les  veines  et  les  lymphatiques,  ou  dans  1rs  uns  ri  Irv 

antres  à  la  fois?  Aucun  fait  ne  vient  nous  diriger  dansées  incer¬ 
titudes. 

M.  Magendie  h  les  expérimentateurs  qui  l'ont  suivi  (MM. 
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Mayer,  S  égalas,  Fodera,  etc.)  iTonl,  on  elïèt,  rien  prouvé  à  ccl 

m 

égard,  sinon  que  les  matières  absorbé-  s  s  u bservcnl  l  j  ès-promp- 
lemeiiL  dans  les  veines,  et  tandis  qu’on  ne  les  observe  pas  en¬ 
core  dans  les  lymphatiques,  soit  que  l'absorption  lymphatique 
et  la  circulation  de  ces  madères  s'opèrent  avec lenteur,  >nil  que 


cotte  absorption  nés  opère  pas  indifféremment  sur  toutes  sortes 

de  substances,  soit  qu'elle  ne  s’exerce  pas  du  tout.  Pour  moi, 
j’aime  mieux  croire  que  les  madères  absorbées  passeul  d’abord 
dans  lis  vai-seaux  capillaires  généraux;  cl  mimne  ils  |  ta  va  i 
seul  cominuniqucr  teus  ensemble  et  avec  Ourles  les  espèrr'- 
de  vaisseaux,  je  conçoisïacilemen t  que  les  matières  de  l’absorp¬ 
tion  puissent  passer  dans  les  veines  et  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques. 

Les  matériaux  de  noire  décomposition,  sur  laquelle  nous 
n’avons  encore  que  de>  ilmmivs  peu  satisfaisantes,  et  qui  olfre 
un  beau  sujet  de  recherches  à  nos  médilalions,  sont  certaine¬ 
ment  versés  dans  les  capillaires.  Voilà  donc  trois  sources  oé 
les  capillaires  puiseni  leurs  lluides  :  la  circulation  artérielle, 
l’absorption,  la  décomposition  continuelle  de  l’économie. 

Quels  que  soienl,  au  re>t < 1 ,  1  > ' s  lluides  versés  dans  les  capil¬ 
laires  généraux,  ils  paraissent  se  mouvoir,  eliry.  l'Immiiie  et  les 
animaux  quisYn  rapprochent,  en  marchant  ivthilueHemcni  d’une 
manière  continue  vers  les  veines  générales,  sous  l’influence 
île  l' action  du  cœur  et  de  Partion  des  artères,  et  aecidcnielle- 
mcnl  en  partie  sons  riiilluence  de  l’action  vitale  des  capillaires, 

ou  d’autres  causes  encore  ignorées,  et  présentent  dans  le 

sein  des  capillaires  des  phénomènes  qui  échappent  à  la  pni-- 
sauce  immédiate  de  nos  yeux,  et  qui*  j’appellerai  microsco¬ 
piques. 

La  première  des  causes  dont  je  viens  do  parler  paraît  hors  de 
doute  depuis  (pic  .M.  l’oiseuille  a  démontré  que  la  ém  ulation 
esl  saccadée  dans  les  veines,  sons  rinlluenre  du  cœur;  la  se¬ 
conde  n’est  pas  moins  prouvée,  romme  nous  l’avons  vu  eu  par¬ 
lant  de  la  contraction  des  artères  pendant  la  diastole  du  ventri¬ 
cule  gauche;  un  grand  nombre  details  de  maladie  nous  révèlent 
et  nous  démontrent  lalroisièni  \  qui,  à  la  vérité,  ne  parait  agir 
qu’ accidentellement.  t 

M.  Magendie,  adoptant  lcl»inion  de  Harvey,  de 
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laul  d'autres,  a  avancé  que  les  ventricules  sonl  les  seuls  agents 
de  la  rimilalion  capillaire;  ce  sont  eux,  suivant  lui,  qui  chas¬ 
sent  le  s;ui”  îles  artères  jusque  dans  les  veines,  les  lymphati¬ 
que.  tes  sécréteurs,  les  exhalants.  L’auteur,  en  niant  l’action 
des  capillaires,  en  appelle  d’abord  à  la  raison  pour  résoudre 
le  problème.  «  Admettons,  dit-il,  pour  un  inslanl,  cette  action 
des  capillaires.,.  En  se  resserrant,  ils  chasseront ,  je  veux  le 
croire,  le  sang;  mais  il  rfy»  aucune  raison  pour  qu’ils  le  diri- 
gr  ni  plutôt  du  côté*  des  arlèrcs  «pie  du  côté  des  veines.  »  delà 
ne  me  paraît  pas  exact  :  l’obstacle  que  le  sang  veineux  présente 
à  celui  de>  capillaires  n'est  point  invincible,  tandis  que  celui  du 
sang  artériel,  alternativement  soui  'im  au  principe  de  son  sys¬ 
tème  par  le  ventricule  et  les  valvules  sigmoïdes,  l’est  absolument . 

«  Ensuite,  ajoute-t-il  une  fois  que  le  petit  vaisseau  sera  vidé, 
eoinmenl  se  roinpiîra-t-il  de  nouveau?  ce  ne  peut  être  qu’autant 
que  le  coeur  y  poussera  du  nouveau  sang,  on  bien  qu’en  se  dila¬ 
tant  il  attirera  le  liquide  placé  dans  les  vaisseaux  Voisins  :  dans 
cette  supposition,  il  attirera  tout  aussi  bien  celui  des  veines  que 
celui  des  artères.  »  Mais,  dans  la  supposition  qu’il  attire  celui  des 
veines  comme  celui  des  artères,  ce  n’est  pas  à  dire  que  le  pre¬ 
mier  doive  \  arriver  aussi  bien  que  le  second.  Il  est  clair  que 
de  deux  forces ,  lu  plus  active  doit  nécessairement  rempor¬ 
ter  sur  la  plus  faible,  s’opposer  à  son  action,  et,  toutes  cirron- 
tances  égales  d’ailleurs,  ou  à  peu  près  égales,  l’enchaîner  dans 
tous  les  cas.  Or,  appliquant  cc  principe  au  sujet  qui  nous 
occupe,  il  est  également  évident  que  le  sang  artériel,  constam¬ 
ment  poussé  avec  plus  d’énergie,  doit  nécessairement  empêcher 
le  sang  veineux  de  rétrograder,  et  prendre  la  place  que  celui- 
ci  vient  d’OCCUper,  sans  que  cela  empêche  qu'il  puisse  lu i- 
même  être  mu  ensuite  par  les  nouveaux  vaisseaux  où  il  a  pé¬ 
nétré. 

Voyons  maintenant  le  second  ordre  de  preuves.  H  est  basé  sur 
des  expériences  qui  ne  sonl  ni  nouvelles  ni  concluantes,  et  qui,, 
loin  même  d  appuyer  l'opinion  de  l'auteur,  nous  paraissent  la 
combattre.  Dans  ces  expériences,  en  comprimant  et  en  relâ¬ 
chant  alternativement  1rs  artères,  il  susprndail  rl  remettait  tour 
à  tour  ta  rimilalion  veineuse  enjeu.  Or  ces  expériences  me  pa¬ 
raissent  non  concluantes,  parce  qu’elles  ne  prouvent  autre 
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chose  si  ce  n’est  que  les  capillaires  ne  peuvent  fournir  du  sang 
quand  ils  n’en  reçoivent  pas,  et  qu’ils  ne  peuvent  en  fournir 
beaucoup  quand  ils  en  reçoivent  peu. 

M.  Poiseuille,  sentant  bien  rimpcrleeliom  il*  res  expériences 
et  riurrrlilude  des  rniisiHjuences  que  Pon  pouvait  en  tirer  contre 
faction  des  capillaires,  en  a  imaginé  de  beaucoup  plus  déli¬ 
cates.  Il  a  tiré  du  ventre  d’un  cheval  mu*  anse  d'intestin,  l’a 
liée  avec  les  vaisseaux  pour  en  limiter  la  circulation  et  Pisolei 
plusieurs  artères  allaient  a  l’intestin,  plusieurs  veines  en  re¬ 
venaient;  un  tube  analogue  à  ceux  dont  M.  Poiseuille  se.  ><*rl 
pour  mesurer  la  force  du  rieur,  et  que  j’ai  déerit  plu>  haut,  lut 
adapté  à  l’une  des  veines,  el  les  artères  furenl  successivement 
ouvertes.  L'ascension  du  sang  dans  le  tube  diminua  sunrs-i- 
vemenl  de  .jOO  millimèlres  à  Ht  millimètres,  d’où  fauteur 
conclut  que  la  part  q va  te  système  capillaire  dans  fa  fan 
qui  ruent  le  smuj  dans  les  rein  as  doit  rire  (Onsidérée  nanti" 
nulle  (Joitru.  hebdom 1831,  I.  Ml,  p.  110).  Mais  ne  pour¬ 
rait-on  pas  opposera  M.  Poiseuille  que,  si  les  m  fallu  ires  se  n>n- 
t varient  spontanément,  le  sang  des  artères,  arrivant  aux  ca¬ 
pillaires  avec  une  force  de  plus  en  plus  faillie,  ne  doit  pas  op¬ 
poser  la  résistance  qu’il  oppose  habituellement  au  in>>ii\oiuriif 
rétrograde  du  sang  repoussé  par  l’action  drs  capillaires,  et  qnr 
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par  suite  la  force  du  cours  du  sang  veineux  doit  en  être  alTai- 
lilieV  Puisque  d’ailleurs  M.  Poiseuille  rroil  avoir  dérom.-rt,  pai 
ses  expériences,  «  qu'une  molécule  de  sang  artériel ,  à  -ou  . ai¬ 
llée  dans  h*  système  capillaire,  est  mue  avec  une  force  égale  à 
celle  doui  est  animée  cette  moléeule  à  sa  sortie  du  rouir  *  (loc.  ’ 
rit.,  ut  supra,  p.  1 1 1),  ce  qui  n'est  pas  exact;  comme  on  pcnl 
pi’évoir,  par  le  raisonnement,  qu’il  doit  s’établir  dans  tous  le- 
vaisseaux  qui  communiquent  ensemble  une  pression  cl  une 
tension  égales,  comment  M.  Poiseuille  n'a-l-il  j >as  imaginé  > H* 
placer  successivement  son  tube  dans  une  veine  H  dans  une  * 
artère  ou  dans  une  artère  et  une  veine?  Si,  comme  il  le  parail. 
le  sang  circule  habituellement  dans  les  capillaires  sous  l'iii- 
lluence  du  emur  et  des  artères,  il  aurait  probablement  obtenu 
tes  mêmes  résultats,  c’est-à-dire  ta  même  tension  dans  les  veines 
que  dans  les  artères,  et  des  résultats  contraires  dans  le  cas 
contraire. 
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Néanmoins,  comme  la  dmilalion  veineuse  est  continu e  et 
saccadée,  comme  si  elle  se  faisait  sous  rinlluenec  de  l'action 
alternative  du  neur  et  de  la  tension  eontiriuellc  des  artères,  je 
|n-n>r  « j u^liaJji tuelleiiienl  ta eireulation  des  capillaires  se  fait  soa^ 
ces  influences,  et  que  le  sang  passe  continuellement,  et  par  des 
iniiiivi'iiiciils  de  masse  successifs,  des  artères  dans  les  veines  gé¬ 
nérales. 

Voyons  maintenant  comment  les  capillaires  peuvent  concou» 
rir  accidentellement  aux  Rangements  manifestes  qu’éprouve 
leiir  circulation,  soit  lorsque  la  peau  de  la  face  rougit  ou  pàlil, 
s»- sèche  ou  se  mouille  de  sueur,  sous  Vinlluenee  d'une  émotion, 
soit  lorsque  la  peau  rougît  cl.  s'enflamme  sous  rintluence  d’une 
e\(  ilation  non  perçue,  du  virus  vénérien,  par  exemple,  soit 
lorsqu’elle  s'enflamme  spontanément  ou  par  l’action  d’une  vio¬ 
lence  extérieure  irritante,  douloureuse  et  perçue. 

Lorsque  l’action  du  emur  est  supprimée,  le  passage  du  sang 
n’en  a  pas  moins  lieu  à  travers  les  capillaires.  Ainsi  lorsqu’à  la 
mort  le  c  ciu*  cesse  d'agir,  les  artères  sont  encore  remplies  du 
lluide  qu'il  y  a  chassé,  e!  cependant  elles  se  vident,  les  unes 
eu  partie,  les  autres  en  lulalité,  et  le  sang  va  engorger  les 
vaines,  les  oreillettes,  le  ventricule  et  l’origine  des  artères. 

Liez  l’aorte  immédiateoint  à  sou  origine,  dans  le  péricarde, 
les  mêmes  effets  se  produiront  encore.  Si,  à  l'exemple  de  Parry, 
vous  mesurez  alors  les  artères  à  plusieurs  reprises,  vous  les  trou¬ 
verez  de  plus  en  plus  contractées,  jusqu’à  ce  qu’enlin,  ranimai 

tant  refroidi ,  vous  les  trouviez  dilatées.  Si,  sur  un  animal  vi¬ 
vant,  vous  interceptez  entre  deux  ligatures  une  portion  d’artère 
qui  ne  fournisse  aucune  autre  branche,  qim  vous  fassiez  une  pi¬ 
qûre  étroite,  rat  ière  se  resserrera  peu  à  peu,. se  videra;  mais  si 
vous  tuez  ranimai,  après  la  mort  rlle  dilatera  jusqu'à  prendre 
le  volume  qu'elle  présente  à  l’état  de  mort.  Colle  puissance  le 
contraction  coexistante  avec  la  vie  est  une  contraetüiié  vitale 
feule.  C’est  elle  qui,  fi  la  mort  on  sur  les  artères  liées,  chasse  ou 
grande  part  ie  le  sang  de  ces  vaisseaux.  Ce  n'esl  pas  la  tou  h  ite, 
comme  le  croit  l’arry.  Cet  auteur  a  vu  de  ses  yeux,  dans  plu¬ 
sieurs  expériences,  les  artères  se  contracter  brusquement  et 

momentanément  :  ces  contractions  appartiennent  à  une  pro¬ 
priété  bien  différente  de  la  précédente,  à  une  contractilité  vive. 
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rapide,  si  l’on  veut.  Or,  comme  les  hatlcmcnls  du  pouls  itr  xml 
pas  toujours  isochrones  à  ceux  du  cœur,  il  est  bien  possible,  el 
même  probable,  que  ces  modifications  et  d'autres  encore  qui 

[‘orient  sur  la  plénilude,  la  Ibree  du  pouls,  tiennent  aux  run- 
trariions  leiilos  ou  aux  contractions  vives  qui  dépendent  des  deux 
propriétés  dont  nous  venons  de  parler. 

Eh  bien,  la  circulation  capillaire  éprouvant  aussi  accidentelle¬ 
ment  des  modifications  iiidépemlaiiles  do  l'action  <iu  rieur  et 
des  artères,  modifications  citées  ci-dessus  tp.  ÔÔ7 ),  l'analogi. 
no  permet  pas  de  supposer  que  les  capillaires  ne  jouissent  pa- 
d os  mêmes  propriétés  que  les  artères.  Ainsi,  comme  elles  il" 
doivent  tendre  à  revenir  mécaniquemont  sur  eux-mèni.  > 
lorsqu’ils  sont  dilatés,  ooiunio  elles  ils  doivent  avoir  des  mou¬ 
vements  vitaux.  Iles  deux  suppositions  sont  fondées  sur  l’analogi 
qu’ils  ont  avec  les  artères  auxquelles  ils  sont  continus,  ot  la 
seconde  est  attestée  pa?  des  faits.  Je  ne  ferai  que  les  rappeler, 

parce  qu'ils  ont  connus  de  tout  le  monde  :  re  sont  la  cireula'iou 
des  matières  absorbées,  les  changements  accidentels  manifestes 
et  les  troubles  morbides  de  la  circulation  capillaire  que  nous 
avons  cités  plus  haut. 

Les  matières  absorbées  ne  circulent  [jus  d'abord  sous  J'in- 
fl  nonce  du  cœur,  puisqu’elles  viennent  d'une  surfan  *  oit  elle- 
ont  été  puisées  par  les  bouches  absorbantes,  et  que  d'abord 
elles  ne  sauraient  être  pressées  par  les  fluides  qui  vien¬ 
nent  du  rieur.  Le  n’o!  pas  un  phénomène  de  capillarité,  car  il 
cesse  sur  le  cadavre  longtemps  avant  la  désorganisation.  D'ail¬ 
leurs  les  lluidrs  suiveul  généralement  plusieurs  sens  déterminés 
en  se  portant  aux  wines,  aux  bouches  exhalantes,  aux  vaisseaux 
sécréteurs,  ce  que  la  capillarité  seule  ne  punirait  produire,  eui 
les  lluidrs  ne  devraient  pas  par  clic  se  mouvoir  dans  nue  foule 
de  directions  différentes. 

Les  changements  de  couleur,  de  sécheresse  et  même  de  Iciu- 
péralure  que  la  peau  éprouve  quand  la  circulation  du  cou  r 
et  des  artères  n’est  pas  changée  de  manière  â  produire  ces  effet  ", 
prouvent  que  la  circulation  capillaire  n’est  que  trop  soiiven! 
troublée  par  l’action  de  ses  vaisseaux.  Il  faudrait  être  je  11e  dis 
pas  mécanicien,  mais  médecin  déraisonnable  et  aveugle  pour 
ne  pas  reconnaître  de  pareilles  vérités. 
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Les  variations  morbides  do  lu  rimilalion  capillaire  qui  ne  sont 
I en  harmonie  avec  les  mouvements  du  comr  et  des  artères, 
comme  lorsque,  la  peau  étant  brûlante  et  aride,  les  exhalants  ne 
donnent  pas  de  sueur,  rumine  les  pulsations  qui  se  font  sentir 
dans  une  partie  enflammée  sans  correspondre  à  relies  des 

artères,  comme  ces  changements  capillaires  qui  se  manifestent 

huit  à  coup  à  la  suite  d'une  piqûre,  avant  1rs  variations  que  le 
eçcur  et  les  artères  peuvent  otlrir  plus  tard,  sont  manifestem  ni 
indépendantes  alors  du  trouble  consérulifde  la  circulalion  dan- 
1rs  derniers.  Sans  doute  ces  faits  ne  démontrent  pas  que  la  cir¬ 
culation  s’opère  toujours  dans  les  rapillaires  par  leurs  actions 
vilali  -,  niais  l'expérience  démontre  au  moins  qu’elle  en  osl 
influencée  Irès-smiveiil  cl  pour  les  plus  légères  impressions  phy¬ 
siques  et  murales.  Et  quand  bien  même  on  arriverait  à  démon¬ 
trer  un  jour,  rr  que  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire,  que  ces  phé¬ 
nomènes  sont  dus  à  des  attractions  et  répulsions  électro-vitales 
ou  n'en  prouverai!  pas  moins  qu'ils  sont  indépendants  de  l’;n  - 
t  ion  mécanique  du  coeur, 

Cependant  il  est  dos  livres,  il  est  des  écoles  ou,  à  l'occasion  îles 
actions  qui  eoneourent  à  la  circulation  capillaire,  on  ne  parle 
jamais  que  do  celles  du  venlrîrule  et  des  artères;  mais  de  celle 
•  !  -  capillaires,  qui  se  révèlent  surtout  dans  les  maladies  et 
qui  intéressent  tant  notre  art,  il  n’en  rsl  jamais  question.  Une 
pareille  physiologie  me  paraît  aussi  rétrécie  et  aussi  pou  médi¬ 
cale  qu’elle  est  inexacte. 

L’action  vitale  des  capillaires  étant  admise  maintenant  rumine 
'■criaille  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  dire,  il  serait 
curieux  et  important  de  déterminer  ce  qui  se  passe  dans  ces 
vaisseaux;  mais  nous  ne  pouvons  en  apprécier  que  quelques 
éléments,  et  encore  ne  pouvons-nous  connaître  leur  puissance 
<■1  démêler  leurs  lois,  Parmi  ces  phénomènes  élémentaires 
reconnus  dans  ces  vaisseaux,  il  s’agit  de  mouveiïients  e!  de  sot- 
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Nous  savons  que  les  capillaires  sc  meuvent,  par  la  raison 
qu’ils  meuvent  le  sang,  et  qu’ils  ne  peuvent  le  mouvoir  sans  se 
mouvoir  eux-mèi  nos.  «  >r  ces  mouvements  ne  peuvent  être  qu’une 
contraction, puisque  le  sang  est  chassé,  une  dilatation,  puisqu'il 
y  pénètre;  les  capillaires  sontdonc  doués  de  contra' mité  et  de 
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dilatabilité,  c'est-à-dire  de  k  faculté  de  se  rontitietei  et  4e  se 
dilater.  La  contraction  cl  la  dilatation  des  capillaires,  tout  in- 
sensil «les  qu’elles  sont,  ne  sauraient  être  mises  en  doute,  car 
leurs  mouvements  fie  peuvent  avoir  lieu  que  de  ces  (box  ma¬ 
nières,  et  l’une  prouve  nécessairement  l'autre. 

Tout  en  admettant  que  lus  capillaires  se  dilatent  cl  se  njutrac- 
lenl,  nous  ne  préjugeons  point  la  nature  vi l ale  de  i’une  et  *"e 
l’autre  propriété,  ou  si  Lune  d’elles  n’est  qu’une  propriété  de 
tissu,  de  peur  de  nous  écarter  de  la  vérité-  On  conçoit, en  effet, 
qu’il  se  pourrait  que  l'expansion  fût  aelive,  e|  (pie  les  capillaire;, 
ne  revinssent  sur  eux-mêmes  que  par  leiir*élasticité,ou  qu’au 
contraire  ils  se  contractassent  spontanément,  et  qu’ils  ne  se 
dilatassent  que  par  élasticité,  Néanmoins  en  suivant  l'analogie, 
à  défaut  d’autre  guide,  et  elle  Vue  semble  i>  i  bien  puissante, 
nous  pensons  que,  ronnne  dans  les  vaisseaux  et  particulière¬ 
ment  dans  les  artères,  c’est  par  un  changement  dans  la  cou- 
Iraclion  vilale  des  capillaires  que  la  eireid  liiou  y  est  acciden¬ 
tellement  modifiée,  et  que  res  capillaires*  non  plus  que  les 
artères,  ne  jouissent  point  d’une  dilatabilité  actives, 

lues  sensations  inaperçues  son!  manifestes  dans  certains 
phénomènes  des  capillaires.  Appliquez  sur  une  membrane  fol- 
liculeuse  du  pus  syphilitique,  du  virus  vaccin,  variolique,  etc., 
le  point  touché  rongiru  et  s’ i uvflsanïn e i a ,  quoique  l’influence 
n’ait  pas  été  perçue  :  il  s’est.  ecrtaiueineiii  passé  là  un  change- 
ineiii  physique,  el  par  conséquent  un  mouvement ,  par  l’acte 
des  solides.  Or  toute  influence  susceptible  de  déterminer  des 

mouvements  dans  les  dires  organisés,  sans  cependant  leur  e  \ 
communiquer  mécaniquement,  mais  en  meltanl  en  jeu  leurs 

facultés  motrices*  spontanées*  est  dite  excilaUoft  :  son  effet, 
immédiat  est  dit  iinpressiout  sensation,  et  la  |»arlie  est  dite  cjc- 
citable,  impressionnable  ou  sensible. 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  ces  organes  sont 
susceptibles  de  sentir  on  d  élie  impressionnés*  quoique  nous 
n’èn  ayons  pas  la  conscience. 

Outre  ces  phénomènes  manifestes,  il  en  est  de  plus  cachés 
qu'on  n'observe  pas  directement  avec  les  yeux,  qu’on  ne  voil 
plus  qu’au  microscope,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine  et 
de  patience.  Dans  celte  élude  des  phénomènes  microscope 
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f|in*>,  l'observateur  aperçoit  bien  certaines  choses,  des  formes, 
par  exemple,  mais  il  ne  sail  ce  < [ e s •  >  int  eu  réalité  ces  formés 
.1  ces  choses;  en  un  mot,  il  assiste  à  un  spectacle  d 'appa- 
tyitces  dont  la  réalité  lui  échappe,  ou  du  moins  est  une  énigme 
qu'il  est  parfois  impossible  de  comprendre,  et  qu’on  n'est 
jamais  sur  d’avoir  bien  interprétée  et  bien  devinée.  Néanmoins, 
comme  les  causes  de  ccs  apparences  sont  les  inerties  pour  tous 
lis  observateurs,  ceux-ci  sont  assez  souvent  d’accord  dans  leurs 
nb"  nations;  mais  ils  sont  souvent  en  discordance  dans  les 
interprétations  qu’ils  en  donnent.  Or,  ne  voulant  m’an  èler  ici 
qu’à  des  faits  bien  positifs,  je  ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  les 
phénomènes  microscopiques  de  la  circulation  circulaire  et  sur 
l'apparence  microscopique  de  ses  organes.  Les  artères,  en  se 
divisant  en  capillaires,  en  fournissent  qui  son!  successivement 
déplus  en  plus  petits.  Quelques-uns,  assez  gros,  se  recourbent 
vers  le  c<eur,  et  sc  continuent  aussitôt  avec  les  veines;  les 
autres  se  ramifienl  en  s'anastomosant,  et  formenl  le  vaste  ré¬ 
seau  que  représente  b*  système  capillaire.  Le  sang  qui  les  rem¬ 
plit  -  montre  composé  de  globules  rouges,  nageant  dans  un 
milieu  transparent  (pli  parait  cite  de  la  sérosité.  Ces  globules, 
d’apparence  sphérique,  circulent  plusieurs  de  Iront,  cinq,  six, 
dans  un  gros  vaisseau  capillaire;  deux  ou  trois  dans  les  vais¬ 
seaux  moyens  ;  un  dans  les  pi *1  ils  ;  et  il  n’y  en  a  point  dans  tes 
plus  petits  et  les  plus  étroits  :  on  n'y  voit  ordinairement  que  de 
l  i  sérosité.  Les  globules  circulent  plus  rapidement  au  centre 
des  vaisseaux  capillaires  que  vers  la  circonférence  du.  canal; 
parfois  ils  passent  et  s’allongent  dans  1  ls  vaisseaux  les  plus  pe¬ 
tits.  comme  pour  se  filer  à  leur  étroitesse,  ou  comme  s'ils 
étaient  attirés  par  quelque  chose;  parfois  ils  se  dévient  lai/1  ra¬ 
ment,  quittent  leur  canal,  et  se  jettent  dans  la  substance  mu¬ 
queuse  dis  organes  pour  s’v  confondre  et  disparaître,  comme 
s  ils  s'y  étaimU  assimilés  et  fussent  sortis  d’un  canal  sans  parois 
membraneuses,  mais  creusé  seulement  dans  le  parenchyme 
même  des  tissus,  bans  d'autreseas,  d’autres  globules  suivent  le 
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globule  dévié,  et  puis  en  approchant  d’un  courant  voisin,  ils 
s'y  précipitent  avec  rapidité,  et  s’y  confondent  ou  en  sont  re¬ 
poussés  aussitôt,  comme  s’ils  étaient  succcssi veinent  attirés  et. 
repoussés  par  une  action  électro-vitale.  En  lin,  lorsqu’il  existe 
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un  point (1  in dation,  les  globules  se précipitent  encore  d  i  tout  s 
parts  vers  le  point  irrite,  comme  s'ils  y  étaient  vivement  attirés, 

h  1  lient ùt  ils  engorgeai  les  vaisseaux  capillaires,  et  forment  une 

masse  d’ appareil  ce  visqueuse  et  une  tumeur  inllainmaloir . ï 

l’on  ne  distingue  plus  leur  forum  globuleuse  (pie  quand  la  tu¬ 
meur  se  résout  de  nouveau  en  globules  qui  >«■  dispersent  pat 
tous  les  vaisseaux  capillaires,  et  rendent  aux  capillaires  en-  I 
gorgés  leur  perméabilité  habituelle.  Je  renvoie,  pmi*  j ■  I u <  d «• 
détails  sur  Phistoire  curieuse  de  ces  globules,  à  Lee  v>  c  1 1 1  ioek ,  à  1 
Haller,  à  Spallanzani,  à  Dollinger,  ele. 

\l.  hein  i'it$ss$ dê  l<i  civculdtioïi. — Jusqu’à  présent  les  t,,ii- 

talivrs  des  auteurs  furent  vaines  pour  découvrir  la  vitesse  «lu  , 
cours  du  sang.  Neanmoins  Haller  avait  déjà  démontré,  par  sr> 
observations  microscopiques,  que  ce  mouvement  esl  fort  ra-  I 
pide  ;  mais  c’est  llering  qui  tend  surtout  à  le  prouver  par  so 
expériences  ingénieuses.  Il  introduit  dans  la  jugulaire,  au  I 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  par  ht  fusion  obece  et  h  nl< ,  e!  * 
non  par  injection  viir  el  rttjiirfa,  mu‘  dissolution  d'iiydrocyau  u ■* 
de  potasse,  qui  est  une  sub>t.ince  innocente.  11  évite  l’entrée  de 
bail' dans  la  Veine,  r t  puis  il  recueilli*  de  la  même  veille,  ou  , 

d’un  autre  vaisseau  éloigné,  de  la  saphène,  par  exemple,  et  de 
minute  en  minute  d'abord,  puis  à  de  plus  grands  intervalles,  fl 
de  peliles  port  ions  de  s;iug;  ensuite  il  en  traite  le  sérum  par  le  f 
sulfate  de  fer  et  un  peu  d’acide  hydrochlorique,  ce  qui  donne 
un  |ii‘éeipité  ]>leu  quand  le  si'tiiiii  contient  dt*  btiydrocyanate 
de  polav-e.  Dans  celle  expérience,  le  sang  où  e>!  mêlé  Ihy- 
drocyanalc  passe  d’abord  par  le>  cavités  droites  du  cœur,  pu;- 
par  les  poumons,  les  cavités  gauches  du  cieur,  les  al  iène  et  li> 
veines  générales.  Or  il  résulte  de  ces  rerlierrlies  :  1°  qu’isae 
dissolution  d’hydrocyanaie  de  potass**  que  l'on  infuse  douce-  I 
mont  dans  le  sang  d  un  cheval  met  de  viuei  à  vingt-cinq  et  I 
même  trente  secondes  à  passm  il'iuie  veine  jugulaire  à  t’aulre,  r 
c’est-à-dire  à  revenir  p;u‘  ces  v«*ines.  I  our  revenir  par  la  due  a-  I 
cique  externe  du  eùté  opposé,  il  lui  a  fallu  de  vingt-trois  à  Irride  I 
secondes,  et  pour  revenir  par  la  grande  saphène,  seulement ■ 
vingt  secondes.  Pour  passer  de  iu  veine  jugulaire  dans  l’ail èrel 
maxillaire  externe  du  rôle  opposé,  il  fallut  une  Ibis  de  dix  à 
ipiinze  secondes,  une  autre  Ibis  de  vingt  à  vingt-cinq  secondes,! 
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et  pour  passer  dans  l’artère  métatarsienne  du  pied  de  derrière, 
il  ibllnl  de  vingt  à  vingt -cinq  secondes  eneore.  Il  y  a  pins,  llerîng 

. . avoir  iv l î< ei\i>  pn  un  pl i‘i  11*11 1  l'hydror-vannle  >1  ni-  1rs 

t  î vlini''  :  au  bout  de  dix  minutes,  dans  celles  des  membranes 
séreuses;  au  bout  de  quelques  minutes,  dans  relies  des  mu¬ 
queuses  *  et  même  dans  les  tissus  au  bout  d’une  ou  quelques 
minutes. 

tj->  résultats,  tout  extraordinaires  qu’ils  doivent  nous  pa¬ 
raître,  sont  confirmés  par  une  expérience  deM.  l-’udera  smTah- 
sorption.  Cet  auteur  ayant  injecté  une  dissoluimu  innocente 
dans  1rs  pnuinnns,  peut-être  aussi  du  prussiale  de  potasse,  il 

lr  retrouva, au  bout  de  trente  secondes,  dans  1rs  cavités  gauches 
du  cœur. 

XII.  Simultanéité  des  plie  ho  mènes' de,  kl  circulation.  —  Ne 
pouvant  pas  décrire  tous  les  phénomènes  à  la  fois  comme  ils  sr 
présentent,  nous  avons  dû  les  décrire  successivement,  en  sui- 
'aid  h*  sang dans  son  trajet.  Nous  devons  prévenir  le  lecteur 
«pi-  plusieurs  de  ces  phénomènes  s'accomplissent  dans  le  même 
Instant,  et  montrer feur simultanéité.  Au  monieni  où  les  veines 
\-»idies  du  coeur  sr  contractent  pour  y  pousser  le  sang,  l'oreil¬ 
lette  -  *  dilate,  le  ventricule  se  ronlracle,  les  arlères  se  dilatent. 

Lorsque,  an  contraire,  les  veines  se  dilatent,  sous  Fmfluencc  du 
i  11 u v  re-qdi aloire  et  auriculaire,  Forci lleitr  se  contracte,  le 
vent i  in de  s’étend,  Fartère  se  resserre;  et  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  se  passent  dans  les  deux  systèmes  vasculaires  à  la  fois, 
fcinsi,  quand  T>  veines  générales  se  contractent,  que  Foreil- 
Ictle  droite  sc  dilate,  que  son  ventricule  se  resserre,  que  Tar¬ 
ière  pulmonaire  cède  et  s'élrnd,  les  mêmes  parties  agissent  de 
o  même  manière  dans  le  svstèiue  vasculaire  à  sang  rouge  cl 
es  cavités  gauches  du  cœur.  Il  résulte  de  là  que  les  diverses 
parties  qui  sc  succèdent  dans  eliaeun  dos  deux  systèmes  :  veines, 
luvilietle,  ventricule  >‘t  artère  se  contractent  et  se  dilatent  al¬ 
ternativement,  de  manière  que  les  parties  voisines,  les  veines 
t  les  oreillettes,  les  oreillettes  ci  les  ventricules,  les  ventei- 
ailes  et  les  artères,  agissent  toujours  en  sens  inverse  l’une  de 
autre. 

Le  sang,  en  traversant  le  co*ur  et  les  artères,  produit  des 
n  uits  sensibles  au  stéthoscope  et  à  l’oreille  nue  appliquée  sur 
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les  vaisseaux  et  svi r  le  cœur.  Il  ne  présente  dans  les  artères 
qu’un  bruit  simple,  facile  à  vérifier  dans  la  radiale  et  la  cubi¬ 
tale,  en  appliquant  la  région  palmaire  du  poignet  sin  l'oi  cille, 
et  l’y  pressant  à  un  c ‘t'taïii  degré.  Iles!  précisément  semblable 
à  celui  que  l’on  entend  pendant  la  unit  quand  un  reste  é\eil!é, 
la  tète  appuyée  sui*  le  clievei  de  son  lil.  Ce  bruit  artériel,  -i  sent-  I 
silde  alors,  se  produit  par  la  eompression  des  arbres  el  le  mu¬ 
gissement  du  sang  à  travers  leur  canal  rétréci. 

Le  rieur  est  la  source  do-  plusieurs  In  uits  difficiles  à  lu.  n 
saisir  avec  l’oreille,  et  plus  difficiles  encore  à  analyser  et  expli¬ 
quer.  Laënnec,  ayant  observé  que  Lun  île  {■es  bruits  coirc>poiid 
à  la  systole  des  artères  el  l’autre  à  la  diastole  on  au  pouls,  les  I 
expliqua,  l’un  par  la  eonirarlion  dr  l'oreillette,  l'autre  par  relie 
du  venir ieulc  gauche,  quoiqu'il  suit  peu  probable  que  la  cou- 
traction  puisse  par  elle-même  produite  de  pareils  bruits.  Mais 
depuis,  M.  Pigeaux  a  élevé  sur  rel  objet  obscur  une  controverse  A 
à  laquelle  plusieui's  auteurs  ont  pris  part,  et  qui  n’est  pas  encore 
résolue.  Ne  devant  pas  l'approfondir  ici,  je  me  bornerai  A  dire  i 
ce  que  je  pense.  Je  crois  {pie  ilans  aucune  théorie  on  n’a  tenu 
compte  du  choc  du  sang  avec  lui-même,  quand,  entrant  dan> 
une  oreillette,  il  se  heurte  avec  la  }>ortion  qui  rétrograde  <  n 
même  temps  du  ventricule,  et  quand,  en  entrant  dans  rehii-ei,  t 
il  sc  heurte  avec  la  portion  récurrente  de  l’artère  correspon- 1 
dante.  Krdin,  les  liatlemiuds  du  i  i  ur  contre  la  poitrine  concou¬ 
rent  aussi  à  la  production  de  ces  bruits. 

La  force  4I11  cœur  dans  ses  contractions  ne  parait  >Vdr- 
ver  qu’à  quelques  livres  (voy.  Poiseuille,  Sur  (<>  furie  in 
cœur);  néanmoins  elles  son!  assez  énergiques  pour  rompre 
un  ou  plusieurs  tendons  des  valvules  aiuicukHrentficukuiv^. 
et  nièiue  des  colonnes  chanmes,  comme  on  en  trouve  d  !S 
èxeniph's  dans  Laënnec  et  dans  l’ouvrage  de  Dei  tîn,  rédigé  patl 
M.  Bouiilaud. 

J’ai  dit  plusieurs  fois  que  les  oreillettes  et  les  ventricules  >< 
conli'aclaient,  excités  par  le  sang.  Haller  a  prouvé*  que  >i  l<A 
c-i m  cesse*  de  battre  quand  mi  a  lié  toutes  les  veines  qui  -  yr 
rendent,  il  se  rf'veille  quand  on  laisse  le  sang  y  pénétrer  de’ 
nouveau,  et  qu’il  se  contracte  plus  violemment  encore  lors¬ 
qu’on  lie  les  artères  aorte  et  pulmonaire.  A  la  suite  d’uhr  svn- 
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cope,  les  mouvements  du  cœur  se  réveillent  aussi  par  le  retour 
du  sang  dans  les  oreillettes  et  les  veniriculés. 

La  contractilité  «lu  cœur  paraît  cire,  chez  l’adulte,  sous 
l’in  11  i  rciu-e  de  la  moelle  épinière  (voy.  expéc.  de  Le  Gallois). 
Mais  les  expériences  et  les  observations  contradictoires  d’une 
foule  d’auteurs  lassent  à  ret  égard  des  iiii  eriiiudes  dans  notre 


XIII.  Circulation  spéciale  des  grandes  division»  rtf'i:  niai  res 
opposées*. —  Cir<  it  iff  lion  cardia  que.  —  Le  sang,  en  franchissant 

|  i mverlure  ventriculaire  de  Parlère  aorim  >.•  j »artagc  entre  erttr 

artère  et  les  cardiaques.  Ces  dernières  sont  si  courtes  pour  leur 
volume,  elles  ont  une  quantité  si  peu  considérable  de  ram  il  ica- 
lions  eomparali ventent  à  l’aorte,  entin  elles  contiennent  une  si 
petite  masse  de  sang,  que  leur  circulation  doit  éprouver  peu 
d'obstacles  et  être  fort  rapide.  Klle  est  d'ailleurs  probablement 
favorisée  par  les  mouvements  du  rmup,  tes  efforts  d’expiration; 
mais  l’aspiration  11e  saurait  concourir  à  bâter  la  circulation  vei¬ 
neuse  du  cœur. 

CSisnMs  des  per  lies  sus-aortiques  ef  s unts-aorf  imites.  — 
Les  divisions  supérieures  de  la  crusse  aortique  ont  une  capacité 
totale  qui  équivaut  à  peu  près  à  celle  de  l'aorte  tboracique,  qui 
leur  est  opposée  ;  mais  elles  offrent  moins  d’étendue,  soit  par 
leur  longueur,  soit  par  le  nombre  de  leurs  divisions,  qui  est 

beaucoup  plus  circonscrit.  Leur  masse  de  sang  à  mouvoir  est 

■ 

aussi  beaucoup  moins  considérable  ;  enfin  leur  circulation  vei¬ 
neuse  correspondante  est  en  partir  descendante ,  tandis  que 
toute  celte  qui  correspond  à  l’aorte.  thoracique  et  abdominale,  et 
qui  se  fait  par  la  veine  cave  inférieure,  est  généralement  ascen¬ 
dante.  Or  les  veinfes,  étant  plus  nombreuses  que  les  artères, 
présentent  plus  de  frottements  et  une  masse  à  mouvoir  plus 
considérable  que  les  artères  correspondantes,  et  là  où  la  circu¬ 
lation  artérielle  est  descendante  et  la  circulation  veineuse  ascen¬ 
dante,  il  y  a  par  cela  meme  plus  d’obstacles  que  là  où  s’observe 
une  disposition  inverse.  Par  toutes  ces  raisons,  la  circulation 
des  parties  vasculaires  supérieures  à  la  crosse  aortique,  y  com¬ 
pris  la  vête®  cave  supérieure,  me  parait  plus  rapide  que  la  cir¬ 
culation  des  parties  inférieures  à  la  crosse  de  l’aoi  le,  y  compris 
la  veine  cave  inférieure. 
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'"Timiie  une  congestion. 


Cïitulftlion  de  ta  Kde  el  des  membres  su pècie tirs .  —  Le  sang, 
trouvant  j  1 1 1 1 s  d’obslades  à  passer  par  les  sous-clavières  que 
parles  carotides  et  les  vertébrales,  paire  que  les  embranche¬ 
ments  (les  souS-clavières,  y  Compris  connue  de  juste  lous  les 
vaisseaux  qui  eu  émanent  et  se  portent  jusqu’aux  doigts,  sont, 
sinon  plus  nombreux,  du  moins  plus  longs,  et  paire  que  leur 
circulation  veineuse  est, ascendante,  doit  passer  en  plus  grande 
abondance  par  la  lèle  que  par  les  bras  et  les  mains  :  aussi  le 

cou,  la  fête,  ont  une  température  plus  élevée  qui*  celle  <ie> 

■ 

mains.  La  circulation  veineuse  de  la  tête  est  d’ailleurs  singu- 
lièrement  soumise  à  l’influencé  de  la  pesanteur,  et  il  suffît 
qu’un  adulte  baisse  un  instant  cette  partie  pour  que  le  sang  5 
stagne  et  v 

4 

Circulation  de  ta  face  et  du  crâne.  —  Leurs  vaisseaux  sont 
nombreux,  et  la  masse  du  sang  qui  les  arrose,  considérable; 
mais,  sons  ce  rapport,  le  crâne,  et  en  particulier  le  cerveau 
qu'il  renferme,  sont  encore  mieux  partagés  que  la  face.  A  la 
lare,  la  circulation  capillaire  est  des  plus  mobiles  et  contribue 
à  trahir  les  plus  secrétes  émotions  di*  lame,  par  les  couleurs 
qu  elle  v  répand  et  qu'elle  y  efface  tour  à  tour.  Mans  le  crâne 
ouvert  sur  un  animal  vivant,  la  circulai  ion  artérielle  agile  h- 
cerveau,  dont  elle  soulève  la  masse  à  chaque  pulsation,  et  par 
conséquent  dilate  manifestement  les  artères  comprimées  de 
la  base  du  crâne;  la  circulation  veineuse  v  est  évidemment  in- 
termittriite,  les  sinus  s’v  gonflent  alternativement,  à  chaque 
inspiration,  par  suite  du  reflux  respiratoire,  qui  n’est  point  ar- 
rèté  ici  par  les  valvules  :  en  sorte  que.,  dans  l’étal  habituel,  le 
cerveau  doit  être  tantôt  alternativement,  tantôt  simultanément 

comprimé  par  le  sang  qui  arrive  daii>  le  crâne  un  \  n-llue. 

CircuiaUon  abdominale.  - — C'est,  do  toutes  les  circulation:» 
spéciales,  celle  qui  se  distingue  le  phi'*  de  toutes  les  autres. 

Ses  artères  ont  une  grande  étendue  smis  un  petit  volume,  cl 
des  divisions  innombrables  avant  de  sr  rendre  aux  capillaires; 
elles  présentent  par  conséquent  beaucoup  de  résistance  à  la 
circulation,  car  les  frottements  et  la  masse  à  mouvoir  sont  con¬ 
sidérables.  Les  veines  qui  rapportent  le  sang  à  la  Veine  ca  ve 
inférieure  se  réunissent  d’abord  en  colonnes  de  plus  en  plus 
grosses,  jusqu’à  la  veine  porte,  leur  aboutissant  commun.  Là 
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le  sang  se  divise  de  nouveau,  s^éparpilIe  dans  le  lissn  du  loîo, 
pour  se  réunir  en  un  <m  deux  ou  trois  l*  r«  >s  murs,  qui  le  versent 
en  lin  liai  i  ^  la  \  ■  i  i  ]  r  *  cave  inférieure.  LTi  i  >  ■  niasse  do  liquide  pa- 
reille  à  celle  que  renferme  tout  ne  système  veineux  compliqué, 
oppose  au  passage  du  sang  par  les  artères  cœliaque  et  mésen¬ 
tériques  des  obstacles  Considérables  qui,  ajoutés  à  c  eux  que 
nous  avons  déjà  indiqués,  doivent  rendre  la  circulation  des 
organes  digestifs  excessivement  lente.  On  peut  croire,  il  est 
vrai, que  la  circulation  veineuse  est  ici  singulièrement  favo¬ 
risée  par  Inspiration  de  la  poitrine  éi  par  l'expiration  (Pui- 
M‘iiilli‘.  Pt  initier  Mémoire  sur  in  circulation  îles  veines, 
in  Julien,  h ebd . ,  I SâO,  I.  I,  p.  302);  mais  comme  les  veines 
du  foie  «  I  Imite  la  veine  porte  manquent  de  valvules  pour 
s’opposer  aux  reflux  respiratoire  et  auriculaire*  ces  reflux 
balancent  probablement  par  leur  influence  celle  de  l’aspiration 
du  thorax. 

R 

Circulation  rénale.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle-ci  ; 
elle  est  des  plus  rapides,  parce  que  l’artère  rénale,  grosse, 
courte,  ne  présente  que  peu  de  frottements  et  mie  petite  masse 
d  -  sang  à  mouvoir,  avant  de  se  diviser  en  capillaires;  parée  que, 
airs,  ses  veines  n’opposent  pas  proportionnellement  plus 
d’obstacles.  Par  suite  de  ta  rapidité  d  r-  cette  circulation,  des 
mn»es  énormes  de  sang  passent  à  travers  les  reins  dans  un 
temps  très-court,  et  offrent  à  leur  sécrétion  des  matériaux  très- 
ahoiidanfs;  et  voilà  pourquoi  on  peut  rendre  une  grande  ([nan¬ 
ti  lé-  d’urine  très-peu  de  temps  après  n\nir  pris  des  boissons  lé¬ 
gèrement  diurétiques,  comme  la  bière  ou  le  vin  blanc;  voilà 
pourquoi  les  buveurs  du  cabaret  urinent  si  fréquemment;  voilà 
pourquoi  le  rein,  si  petit  comparativement  au  foie,  sécrète 
beaucoup  plus  de  liquide  que  cel  organe  sécréteur  de  la  bile; 
voilà  très-probablement,  enfin,  le  secret  de  ce  mystère  qui  a 
tant  arrêté  l’attention  de  lib  bal  et  excité  son  imagination  (voy. , 
pans  son  Analoinie  générale^  système  vaseul.  abdoni.,  remar¬ 
ques  sur  le  foie,  t.  I,  p.  451). 

Circulation  tlu  bassin  et  'les  membres  inferieurs. —  Il  suffit 
Me  sc  rappeler  la  disposition  de  leurs  vaisseaux  pour  reconnaître 
iqu’ellc  doit  être  beaucoup  moins  rapide  que  la  précédente. 

Circulation  tlu- rachis.  —  Le  mouvement  du  sang  veineux  y 
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a  de  l'analogie  avec  col  ni  des  sinus  dû  crâne.  Il  est  rendu  inter-  i 
mittcnl  par  le  retins  respiratoire. 

Circulation  des  tissus.  —  Parmi  les  tissus,  il  y  en  a  qui  pa¬ 
ra  isseul  ne  pas  recevou  do  vaisseaux  sanguins  ou  on  rooevoir 
fort  pou  :  lois  sont  les  tissus  des  membranes  séreuses,  des  apo-  , 
névroses,  des  tendons,  des  ligaments,  des  cartilages,  etc.  Il  y  en 
a  qui  en  reçoivent  «ne  médiocre  (quantité,  et  il  y  en  a  qui  en 
reçoivent  beaucoup,  les  membranes  muqueuses,  los  muscles, 
par  exemple,  et  où  il  se  fait  par  conséquent  une  circulation  san¬ 
guine  fort  active. 

ItisTomi:.  —  La  jalousie,  un  préjugé  ridicule  en  faveur  des 
anciens,  ont  pn  seuls  engager  des  contemporains  de  llalrvei  I 
à  attribuer  la  découverte  de  la  rimilalion  à  l'antiquité.  Les 
livres  hippocratiques  ne  renferment  à  cet  égard  que  des  asser-  I 
lions  inexactes  et  des  contradictions  absurdes.  Comment,  d'ail¬ 
leurs,  du  temps  d  llipporrale  amail-on  pu  sc  lai  10 ■  um  idée  de  , 
la  circulation,  puisqu’on  n'en  connaissait  point  los  instruments?  T 
Usez  los  livi'es  tle  ht  Naine  •  de  V homme,  art.  Il,  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës,  art.  dl;  des  Ueu.e  dons  l' lune  me. 
art.  5  \  de  la  Nature  tle  Vefofoxit,  art.  H  ;  ée  la  Nature  îles  • 
os;  oie.  (traduction  française,  Toulouse,  1801  >,  ;■!  vous  aurez 
la  conviction  que  non-seulement  les  lîvros  hippocratique-  "mil 
incapables  de  donner  une  idée  de  l’appareil  circulatoire,  mais 
qu'ils  ne  renferment  pas  mrtne  do  doctrine  uniforme  >  cri 
égard. 

î.  * 

Tout  roque  dit  Platon  dans  la  quatrième  partie  de  <011  7 imee,  ^ 
aux  articles  du  orne,  (les  tnièyes,  des  veines  cl  tltt  s etittj,  *  >1  plus 
ridicule  encore,  quoique  Iviolan  ait  prétendu  y  trouver  des  no¬ 
uons  exactes  sur  la  circulation.  ArLiote,  bien  qu’un  peu  plus! 

savant  sur  les  organes  circulatoires,  enseigne  avec  assurance 
que  le  comr  a  un  triple  vent riculo  dans  les  grands  animaux,  un 
douille  dans  les  petits  ;  qu'il  est  l’origine  des  veines,  parce  qic. 
tandis  qu’elles  traversent  les  autres  organes,  elles  ne  passent! 
point  par  le  rieur;  que  le  sang  va  du  nour  aux  veines,  mais  n'y- 
vient  pas  d'ailleurs  :  Sangnis  entra  e.e  corde  ad  venus  ifum/HO i 

reru  <td  cor  non  (t.linndc  drivait,  li  ajoute  :  ft)  enim 
origo  prima ,  et  fons  sanguin is  est,  tint  conccptacul ont  primum 
(I>e  part .  a  niai.  t  1.  III,  c.  iv).  Ce  seul  passage  sut'lil  pour  mon-- 
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trer  combien  ses  idées  sur  Je  cours  du  sang  étaient  erronées. 
Praxagore,  maître  de  l'anatomiste  Hérophiie,  éfahlil,  plus  fer¬ 
mement  qu’aucun,  de  ses  devanciers,  que  les  artères  ne  conte¬ 
naient  aucune  humeur  (Italien,  Dedignos.  puis.,  L.  IV, c.  n);  et 
Ki iisishale,  udnptaul  ses  idées,  'Oippo.-e  les  arières  remplie^ 

d’esprit,  c’est-à-dire  d'un  lluide  aéri forme,  parce  qu'on  les 
trouve  généralement  vides  sur  le  cadavre.  Cet  auteur  n’en  esl 
pas  moins  le  premier  qui  jeta  les  fondements  de  la  circulai  ion, 
comme  nous  allons  le  démontrer;  ou  du  moins  c’csi  dans  se-, 
écrits  qu’on  en  trouve  les  premières  traces. 

w 

Kra d'h  aie,  connaissant  les  valvules  au  rien  lo- ventriculaires 
et  les  valvules  sigmoïdes  des tarières,  on  concluait  que  les  pre¬ 
mières,  poussées  par  les  matières  qui  arrivent  au  cœur,  se  cou¬ 
chent  dans  scs  cavités,  ci  on  ouvrent  rentrée;  que  les  secondes, 
renversées  par  les  matières  qui  sortent,  ouvrent  les  artères  au 
moment  où  Je  cœur  y  pousse  ces  matières...  mais  ne  laissent 
rien  revenir  de  ce  qui  est  sorti  (Galien,  De  Hippoc.  etPlat.  De¬ 
cret.,  I.  VT,  c.  vn.  Après  des  idées  aussi  justes,  on  voit  avec 
peine  Ërasistrate s’imaginer  que,  tandis  que  par  li’orilice  de  l’ar¬ 
tère  puhnonaire.il  i  du  oing  pour  aller  au  poumon,  il  sort, 
par  celui  de  l'aorte,  de  l'esprit,  pour  être  répandu  dans  tout  le 
corps.  Gel  le  idée  lui  venait  probablement  de  ses  premières 
éludes,  et,  comme  il  arrive  toujours,  elle  a  régné  en  lyran  sut 
son  esprit,  et  Pa  fermé  à  l’accès  de  la  vérité. 

Kelte  doctrine  esl  à  peu  près  la  même,  et  fondée  sur  les 
mêmes  miinaissanc-’s  aualomiqurs,  que  colle  du  Traité  dît 
cœur,  inséré  parmi  les  livres  hippocratiques;  Mais  comme  elle 

fut  i  1  ico  i  mue  à  Aristote,  postérieur  à  Hippocrate;  comme  tlalien. 
qui  vint  beaucoup  plus  tard,  la  rapporte  à  Erasislrate,  et  ne 
parle  point  d’un  I  ivre  d'IIippnerale  sur  le  rieur,  il  devient  évi- 
dtuii  à  nos  yeux  que  c'est  postérieurement  à  Aristote  que  le 
livre  du  cœur  a  été  composé  et  attribué  si  mal  à  proposa  Hip¬ 
pocrate. 

Sans  arriver  à  découvrir  la  circulation,  Galien  répandit  1rs 
germes  de  cette  découverte  flans  plusieurs  de  ses  livres. 

Suivant  ce  grand  homme,  les  veines  mésaraïques  portent  le 
chyle  dis  intestins  au  foie,  pour  le  sanguilior  par  une  élabora¬ 
tion  nouvelle  (De  mu  part.,  I.  IV,  c.  u  ci  un.  Parvenu  à  la 
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partie  convexe  tlu  foie,  le  sang  passe  dans  la  plus  grande  veine, 
qui  le  porte  aux  parties  supérieures  cl  inférieures  du  corps,  et  il 
su  répand  ensuite  flans  Ions  1rs  organes  (c.  v);  le  sang  est  d'ail- 
leu rs  pur^r  par  1rs  n*ins  avanl  fie  sr  distribuer  partout  (c.  VI,  et 

De  Hippoc.  et  Plat.,  I,  VJ,  c.  vin). 

Lorsque  le  neur  se  dilate,  il  ouvre  ses  valvules  (uiirieuln-vrn- 
trieulaires)  par  leurs  ligaments,  et  par  lé  il  ouvre  les  rmltou- 

cti lires  des  ventricules,  ri  les  esprits  cl  lr  sang  rnltvni  libre- 
mcnl  dans  lr  cteur  (De  nsv  pin*/.,  I.  \  l,  e.  XIV).  I,;*  erur  attire, 

les  oreillettes  envoient,  les  vaisseaux  conduisent)  et,  pour  tous 

res  phénomènes,  il  n’y  a  qu’un  principe  de  mouvement.  In  dila¬ 
tation  «lu  cœur  (c.  xiv).  Quand  le  cœur  sr  dilate,  les  nreiHriir> 
sont  tendues  et  al. tirées  eomme  les  valvules,  rl  elles  poussenl 
dans  les  veut  riculcs,  par  leur  contraction,  les  humeurs  cl  lr 
esprits.  Le  cœur  aspire  ces  matières  qui  allluenl  (c.  xvi,  et  il 
attire  avec  plus  de  violence  qu’il  n’en  met  à  sr  vide]1  en  se  e  m- 
I  raclant . 

Le  cœur  est  lr  lover  ou  la  source  de  la  chaleur  naturelle 
(e.  vin.  Il  a  diverses  espèces  de  fibres  longitudinales,  transver¬ 
sales  et  obliques,  parer  qu’il  a  divers  irmuvrm  mis  de  dilatation 
rl  de  resserrement  (c.  yijï).  Si  vous  observez  le  cœur  nouvelle¬ 
ment  arraché  du  sein  fie  l'animal  et  encore  palpitant,  vous  ver¬ 
rez  (pu*  lorsque  1rs  libres  longitudinales  se  contractent,  h> 
autres  sr  relàrhenl,  que  lr  e  mr  est  raccourci,  sa  largeur  aug¬ 
menter,  qn’alors  il  sc  dilate,  et  que  l'effet  rsi  inverse  dans  lr 
r  is  inverse  (c.  vin).  La  veine  rave,  qui  arrive  au  cœur,  est  plus 
grande  (pu*  la  veine  artérieuse  (artère  pulmonaire)  qui  eu  sort, 
parce  qu’une  grande  quantité  de  sang  passe  du  ventricule 
droit  dans  le  gauche  par  1rs  trous  de  la  cloison  qui  sépare  CCS 
ventricules  (1.  VI,  c.  xvin.  Il  v  a  des  membranes  sigmoïdes  à 
l'embouchure  d<*  la  veine  artérieuse  (artère  pulim maire).  I. in  ¬ 
flue  nous  expirons  l’air  des  poumons,  que  nous  haussons  la 
voix,  ou  faisons  quelque  ell’ort,  la  veine  arlérieuse  est  compri¬ 
mée,  et  le  sang,  pressé  dans  ce  vaisseau,  né  rentre  pas  dans  le 
cœur  à  cause  de  ces  membranes  sigmoïdes  (De 
L  VI,  c.  x).Si  le  sang  pouvait  revenir  au  cœur,  il  en. résulterait 
un  flux  et  lin  reflux  continuel,  analogue  à  celui  d'un  canal  où 
l’eau  s'élève  ou  s'abaisse  tour  à  tour,  comme  dans  l’Euripe. 


CIRCULATION. 


O  j  '  i 


Ùuand  un  fluide  sort  du  cœur,  1rs  membranes  sigmoïdes  se 

renversent  l‘n  dehors,  et  donnent  passage  à  ce  fluide;  mais  s’il 

vient  du  dehors  au  dedans,  il  repousse  les  valvules,  qui  s’appli- 

quent  l’une  èTautre,  comme  une  porte  exactement^  ointe  (e.  xi). 

L’usage  des  valvules  du  ne ur  est  de  s'opposer  aux  mouvements 

« 

rétrogrades  des  liquides  et  des  esprits.  Les  valvules  sigmoïdes 
de  la  veine  artériciise  forcent  le  sang  à  passer  de  ce  vaisseau 
dans  les  artères  veineuses  (veines  pulmonaires).  Celles- ei  pren¬ 
nent  de  la  première  l'esprit  et  le  sang  par  des  ouvertures  fort 
étroites;  car  lés  artères  et  les  veines  s'anastomosent  par  tout  le 
l’orps;  lu  loto  cor  pore  mnlna  e.s/  atmsluiiiosis  verni  ram  et  a rte - 
rittnuu  te,  \,nii  jinem).  Si  la  veine  arlérieuso  restait  toujours 
ouverte  à  son  origine  au  cœur>  jamais  le  sang  ne  passerait  dans 
les  artères  veineuses  par  ees  anastomoses  invisibles  quand  la 
poitrine  se  resserre;  mais  les  artères  veineuses*  du  poumon, 
étant  pressées,  expriment  l’air  qu’elles  contiennent,  et  réno¬ 
vent  une  portion  du  ^\)\£,aliqmm  sanguin  i$  pnrlîomm  (c.  x). 
Kn  aimaneanl  le  passage  d'une  peliie  quantité  de  sang  de  l’ar¬ 
tère  dans  les  veines  pulmonaires,  Galien  a  laissé  croire  que, 
dans  sa  pensée,  le  sang  parvenait  de  là  dans  les  cavités  gauches 
du  cœur.  Telle  est  aussi  l’opinion  qu'en  ont  conçue  les  auteurs 
et  les  historiens  les  plus  recommandables,  comme  Harvey,  Da¬ 
niel  Leclerc,  Sénac  et  tant  d’autres.  Mais  une  lecture  attentive 
des  livres  VI  et  VII  du  traité  De  usu  purtlum  ne  penne!  pas  tic 
penser  que  Galien  ait  eu  l’idée  de  la  circulation  pulmonaire.  En 
dtèt,  tandis  ipie,  dans  son  opinion,  les  diverses  parties  (ht  corps 
se  nourrissent  du  sang  veineux,  qui  est  épais  et  trouble,  les 
poumons  se  nourrissent  surtout  d’un  sang  subtil  et  Vaporeux, 
qui  est  1<*  sang  artériel.  La  veine  arlérieuso  a  des  parois  trop 
denses  et  trop  épaisses  pour  leur  distribuer  assez  de  sang  pour 
les  nourrir.  Celle  disposition  est  compensée  par  la  minceur  H 
la  ténuité  des  parois  des  artères  veilleuses,  qui  distribuent  avec 
facilité  aux  poumons  le  sang  artériel  destiné  à  leur  nuunrilurc 

(1.  \I,  c.  x,  xvn).  Connue  elles  s’anastomosent  avec  la  i radiée- 

■ 

artère,  elles  donnent  habituellement  passage  à  l’air,  vapeur  ou 
i  spxit ,  sans  laisser  sortir  le  sang;  mais  quand  elles  s’ouvrent 
davantage,  elles  versent  ce  lluide  dans  la  trachée-artère,  et  il  y 
a  toux  et  crachement  de  sang  (1.  Y[|  c.  vni).  De  la  gorge  vient 
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de  iw  dans  la  hachée;  du  ventricule  droit,  du  sang  dans  la 
veine  artérieuse  ;  et  du  gàughb,  du  sang  avec  de  l’esprit  dans 
les  artères  VEINEUSES  <1.  Vil,  c.  i\).  A  ce  dernier  trait,  que 
j’ai  longtemps  désiré  cl  cherché  pour  arrêter  sûrement  mon 
opinion,  me  convaincre  moi-mème  et  les  plus  incrédules,  il  est 
bien  évident  qu’il  ni-  peut  plus  rester  le  moindre  doute  :  Galien 
ne  connut  pas  la  circulation  pulmonaire.  Telle  est  aussi  l'opi¬ 
nion  de  \l.  Dezeimeris.  Et  ee  qu’il  y  a  de  plus  grave,  c’est  que 
Galien  se  contredit  avec  ce  qu’il  enseigne  habituellement  des 
usages  îles  valvules  du  cœur  :  le  errur,  en  échange  de  l'air  que 
le  poumon  lui  fournit,  lui  donne  la  nourriture  (e.  x)  ;  la  respi- 
ralion  se  fait  pour  le  coeur,  qui  a  besoin  d'être  rafraîchi  (c.  u); 
le  co'ur  11e  lire  pas  directement  l'air  du  pharynx,  mai"  du  pou 
mon,  que  la  nature  a  placé  dans  l'intervalle  (e.  11);  à  l’orifice 
de  l’artère  veineuse  (ouverture  aurirulo-venlrirulairr  gauche) 
il  y  a  seulement  deux  valvules  (la  mitrale),  parce  qi déliés  doii- 
uent  passage  aux  excréments  fuligineux  qui,  du  ca\ur,  vont  aux 

poumons  (c.  xvi).  Ainsi  Galien  suppose  que  l’air  parvient  au 

ventricule  gauche  par  les  veines  pulmonaires,  et  que,  par  les 
mêmes  veines,  mais  en  sens  inverse,  moulent  aux  poumons  les 

Décréments  vaporeux  que  ces  oi'gane."  rejettent  à  tout  moment  par 
l’expiration .  Ces  suppositions,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui 
si  ridicules* et  qui  semblent  obscurcir  la  théorie  du  médecin  de 
Pergame  sur  ta  circulation  pulmonaire,  ne  l’obscurcissent 
pas  cependant.  car  elles  ne  se  rapportent  point  à  la  circu¬ 
lation  du  sang,  mais  à  celle  de  Pair  inspiré  cl  expiré  ensuite 
plus  chaud  et  chargé  de  vapeurs  :  aussi  je  suis  étonné  que 
ces  assertions,  si  inconséquentes  en  apparence  pour  le  commun 
des  auteurs,  Paient  paru  aussi  au  savant  Daniel  Leclerc;  cat 
elles  ne  le  sont  réellement  pas,  et  deviennent  même  (rés-con- 
séqnentcs  pour  l’ historien  bien  pénélré  des  idées  et  des  préju¬ 
gés  des  anciens.  Us  croyaient  les  artères  pleines  d'air  ou 
d'esprit,  parce  qu’après  la  mort  elles  sont  général  en  ici  il  vides. 
Mais  Galien  savait  qu’elles  contenaient  du  sang  pendant  la  vie, 
et  un  sang  écumeux  et  doué  d'un  mouvement  rapide  qu’il 
attribuait  à  cet  esprit.  Et  cet  esprit,  il  le  supposait,  avec  les 
anciens,  engendré  dans  le  ventricule  gauche  aux  dépens  de 
l'air  venu  des  poumons  :  ils  le  supposaient  engendré  dans 
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ee  ventricule,  parce  que,  dans  leurs  expériences,  ils  n’avaient 
vu  le  sang  doué  il1  ses  propriétés  aiL^ridlr-s  ou  spirite  euses 
tpi'1  daii'î  1rs  artères,  où  le  ventricule  gauche  îe  citasse  inces¬ 
samment. 

la- grand  homme  n’ignorait  donc  point  que  les  artères  con- 
ticmicnt  du  sang;  il  savait  qu’il  peut  s’en  écouler  par  les  artères 
blessées  :  il  s’en  est  assuré  par  F  expérience.  Aussi,  dit-il,  ceux 
qui, comme  Krasislrate,  le  nient,  en  accordant  qu'elles  commu- 
niq  ueut  avec  les  veines,  par  ce  que  les  Grecs  appelaient 
affirment  que  ces  mutuelles  communications  sont  sans  usage 
(//,  as  a  xvu,  et  An  sang,  in  a  fier,  tint .  continent itr). 

Suivant  lui  encore,  le  sang  es!  épais,  lourd,  d’un  mouvement 
peu  prononcé;  l’esprit  est  léger,  agile,  et  d’une  grande  mobi¬ 
lité  :  c'est  pourquoi  il  faut  qu’il  soit  enfermé  dans  les  tuniques 
compactes  et  denses  des  artères,  et  que  le  sang  le  soit  dans  des 
tuniques  rares  et  subtiles,  pour  se  distribuer  facilement  aux 
parties  voisines  (o.  x).  Si,  comme  nous  l’avons  démontré,  dit- 
il,  la  nutrition  Se  fait  par  le  sang  attiré  par  la  tunique  des  vais¬ 
seaux,  il  semble  que  lë  poumon  doive  manquer  d’aliments  par 
suite  de  la  densité  de  la  tunique  de  ses  veines  (artères  pulmo¬ 
naires).  Mais,  parmi  les  parties  du  corps,  les  unes  se  nourris- 
;  sent  de  sang  grossier,  les  autres  de  sang  subtil  (artériel),  et 
toutes  I  -  parties  communiquent  les  unes  avec  les  autres  par 
li".  wiu  -  et  les  artères.  Les  veines  renferment  un  peu  d’esprit, 
mais  grossier,  et  les  artères  un  peu  de  sang,  mais  subtil  et 
\aporeux.  La  tunique  de  la  veine  artérieuse  ne  laisse  rien 
I  échapper ,  en  effet,  que  des  très-subtil;  mais  les  artères  vei- 
1  mw&S  (veines  pulmonaires),  qui  ont  des  parois  dues  et.  déliée?, 

.  doiment  beaucoup  de  sang  vaporeux  aux  poumons.  La  nutrition 
de  ces  organes  diffère  donc  de  celle  de  toutes  les  autres  partie?, 
ear  elles  tirent  peu  de  sang  vaporeux  des  artères,  et  le  poumon 
eu  reçoit,  beaucoup  te.  x).  Lrs  pulsations  des 'artères  ne  sont 
dues  ni  à  l’esprit,  ni  au  sang,  mais  aux  facultés  que  le  coeur 
transmet  à  leurs  tuniques  (An  sang,  in  arter.,  i\  vin),  et  de 
Hippoe.  et  Plat.)  L  VI,  c,  vu), 

■  >n  doit  le  remarquer,  malgré  les  obstacles  que  les  préjugés 
jetaient  sur  >es  pas,  le  génie  de  Galien,  par  les  lumières  de 
l’ expérience,  et  surtout  par  celles  de  l’anatomie,  avait,  sur 
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plusieurs  points-,  tracé  la  voie  aux  physiologistes  poslérii  m  s, 
pour  découvrir  la  circulai  ion.  11  savait  que  les  veines  pulmo¬ 
naires,  que  les  artères,  contiennent  du  sang;  que  le  sang  va  de 
la  veine  i‘ave  aux  poumons  par  les  cavités  il  mite  '’l  l’artère  pul¬ 
monaire;  que  de  là  il  passe  dans  les  veines  pulmonaires;  il 

croyait  qu’il  passait  en  mitre  du  ventricule  droit  dans  le  gauche 
par  la  cloison,  et  de  là  dans  les  veines  pulmonaires  et  dans  tout 
le  corps  par  les  artères  générales;  enfin  il  s’imaginait  qu'en¬ 
gendré  du  <*li\le  dans  |e  loi'-,  il  va  aussi  du  l roue  de  la  v  -mi- 

cave  inférieure  à  toutes  les  parties  du  corps  par  lesveines.  Il 
connaissait  même  la  circulation  de  la  veine  porte  en  grandi 
partie.  Kn  un  mot,  ses  travaux  ont  l'ail  la  première  époque  «le 
l'histoire  de  la  circulation. 

Xémésius,  évêque  d  innisse,  auquel  son  éditeur  d’iMord 
altrilme  la  connaissance  de  la  circulation,  en  sait,  sur  ce  sujet, 
tout  juste  autant  qu’un  évêque  de  son  temps  pouvait  en  savoir, 
c’est-à-dire  bien  moins  que  (ialien. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  médecin  M.  Servi1!,  qui,  **« >m tn> • 
tant  d’autres  théologiens,  a  employé  les  anuiis  de  li  physio¬ 
logie  en  faveur  de  la  religion  (de  l'iiii.  h-.,  I.  Y.  p. 

ann.  l5!Vi).  «  !l  y  a  en  nous,  dit-il,  un  triple  esprit,  naliuvd. 
vital  et  animal  :  le  premier  est  le  sang,  qui  a  sa  source  dans  le 
foie  et  1rs  veines  du  corps;  le  second  est  l’esprit  vital, qui  réside 
dans  le  rieur  et  les  artères  du  corps;  le  troisième  est  comme  un 
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rayon  de  lumière,  r!  a  son  principe  dans  le  cerveau  et  1rs  nerfs. 
Le  rieur  est  le  premier  vivant  :  de  lui  émane  la  chaleur;  il 
reçoit  du  loir  le  fluide  (le  la  vie  ri  Ir  ririfie.  L'esprit  vital,  que 
les  poumons  eoinoiimu  à  produire  avec  le  ventricule  gauche, 
est  un  esprit  ténu,  jaune,  élaboré*  par  la  chaleur,  et  formé  dans 
1rs  poumons  d’un  mélange  d’air  inspiré'  et  de  sang  subtil,  «pie 
le  ventricule  droit  chasse  dans  le  gauche.  Cette  communica¬ 
tion  n'a  pas  lieu  par  la  cloison  des  ventricules,  comme  on  le 
croit  généralement  :  le  sang  subtil  fait  un  long  rimiif  pur  la 
veine  arléricuse,  les  artères  veineuses;  il  y  est  mêlé  à  l’air  in¬ 
spiré’,  purgé  de  ses  fuliginosités  par  l'expiration,  et  ensuite  attiré 
dans  le  ventricule  gauche  par  la  diast ■  d . ■ .  pour  devenir  esprit 
vital.  La  grandeur  de  la  veine  artériensc  n'est  pas  faite  pour 
porter  seulement  la  nourriture  aux  poumons.  Dans  Fembryon 
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il>  étaient  bien  nourris  par  une  autre  voie,  à  cause  «le  l 'ouver¬ 
ture  du  trou  interaurirulairc;  donc  le  sang  est  port é  en  abon¬ 
dance  aux  patinions,  à  la  naissance,  pour  un  usage  particulier. 
L'air  qui  va  du  poumon  au  ventricule  gaucho  par  l’artère  vei¬ 
neuse  n’esi  pas  pur  ;  donc,  le  mélange  s’en  fait  dans  les  poumons. 
Le  sang  passe  de  la  veine  artêrieuse  dans  le  poumon  et  l’artèi  e 
veineuse  par  le  même  mécanisme  que  de  la  veine  parle  dans  le 
foie  ef  la  veine  ca  ve.  » 

Voilà  une  seconde  époque  dans  riiistoire  de  la  circulation  : 
rVst  celle  de  la  decouverte  onde  la  divination,  si  l'on  veut,  rie  la 
irculation  pulmonaire.  Mais  Serve!  n’a  pu-  seulement  deviné 
r  phéimi i iène  compliqué  H  jusque-là  impénétrable  :  frappé  par 
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le-  cliaiigviuciiis  que  le  sang  subit  dans  les  poumons,  il  a  fait  des 
eilorts  pour  expliquer  cette  transformation,  et  le  rôle  qu’il  lai I 
jouer  à  l’air  se  mêlant  avec  le  sang  dans  les  poumons  prouve 
que  l'esprit  humain  s’éveillait  et  cherchait  à  comprendre  le 
mystère  de  ce  phénomène. 

Si,  fondé  sur  scs  connaissances  anatomiques  et  sur  ses  expc- 
riences,  mais  surtout  sur  les  premières,  h*  médecin  de  Per  game 
a  pu  avancer  qu'il  passe  un  peu  de  sang  des  artères  dans  les 
veines  pulmonaires;  si  Sonet,  plus  hardi,  en  a  fait  passer  da¬ 
vantage  par  la  même  voie;  mais  si  [dominé,  comme  Galien,  par 
lus  préjugés  du  temps,  qui  lui  empêchaient  de  découvrir  la 
vérité,  que  sans  les  préjugés  il  eût  aussi  aperçue  d’abord,  Ser¬ 
ve!  ne  faisait  parvenir  aux  poumons  qu’un  sang  subtil,  Louis 
Levasseur,  Itealdus  Colombus  n’ont  pas  suivi  I»*  sang  plus  loin 
dan-  son  cours,  H  ont  seulement  eu  des  idées  plus  exactes  sur 
la  quantité1  du  sang  de  la  circulation  pulmonaire,  sur  l’hématose 
pulmonaire,  '-t  sur  les  deux  grandes  divisions  du  sang  en  ar¬ 
tériel  et  veineux;  mais  ils  ne  connaissaient  point  la  circulation 
de-  veines  générales.  Colombus  proclame  que  «  le  sang  est 
porté  et  atténué  dans  les  poumons  par  la  veine  artêrieuse; 
qu’ciisuite  il  est  apporté  au  ventricule  gauche  du  cœur  par 
l’artère  veineuse.  »  Kl  il  ajoute  un  peu  plus  loin  ;  «  Quand  le 
cœur  se  dilate,  il  reçoit  du  sang  de  la  veine  cave  inférieure  dans 
le  ventricule  droit,  et  de  l'artère  veineuse  dans  le  gauche.  Les 
valvules  lui  permettent  d’entrer  pendant  la  dilatation  ;  mais  elles 
<e  ferment,  et  ne  lui  permettent  pas  de  rétrograder  pendant  la 
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contraciion  du  cœur  :  alors,  au  contraire,  les  valvules  de  la 
grande  nciére  cl  de  h  veine  ariériense  (anère  pnlmonairet 
s’ouvrent  et  ollèent  un  passage  au  snnij  spiritual  >\  uni  sc  ré¬ 
pand  par  tout  le  corps,  et  au  sang  artériel,  qui  est  chassé  dans 
les  poumons.  Les  artères  ne  se  meuvent  pas  spontanément,  mais 
par  reprit  qu’elles  rendorment  (De  re  anat. ,  lYi-j,  |,  \||; 
corde  et  art.  ).»  J’ai  rapporté  ii*i  la  Irai  ludion  littérale  de  G»- 
lombus,  parce  que  Sénat-  en  a  donné  un  extrait  inexact,  dont 
rillustre  anatomiste  aurait  quelque  droit  de  se  plaindre. 

Jules-César  Àranzi  n’a  guère  ajouté  à  la  doctrine  de  Colombo 
que  des  objections  contre  celle  des  anciens,  et  de  Galien  en  par¬ 
ticulier. 

Césalpin  a  fai!  faire  de  nouveaux  pas  à  la  science:  Paraissant 
employer  indifféremment  les  expressions  de  sang,  chaleur  na¬ 
turelle  et  esprit,  i!  pi,oièss“  que  la  chaleur  naturelle  passe  des 
artères  dans  les  veines  par  des  anastomoses,  et  revient  au  eu-ur; 
que  si  les  veines  sont  liées  ou  oblitérées  par  un  moyen  quel¬ 
conque,  elles  sYnllenl  dans  les  parties  où  le  sang  cou  le  ordi¬ 
nairement.  Gésalpin  ,  en  ramenant  le  sang  au  comr,  lui  a  lait 
achever  b.*  cours  que  Galion  lui  avait  fait  commencer,  et  le  pi-e- 
mier  il  a  désigné  son  passage  par  les  poumons  sous  le  nom  de 
circulation:  üfWç  snngninis  circulai  ijmi,  e  dexlr$  cordis  «#»- 
tricnlo  ht  ainistrtun  ventrieuiiun  per  pnhuonent,  opliun'  C‘>'-- 
pomlenf  en  < juce  ex  dissec  lion  e  apparent. 

Je  n-gn-lle  de  ne  pa<  pouvoir  oie  procurer  l’ouvrage  de  Gé- 
salpin,'‘i  d’èlre  obligé  d’en  parler  d’après  un  extrait.  I  u  auteur 
original  a  besoin  d’èlre  étudié  avec  attention  dans  -mu  propre 
ouvrage.  Cependant,  quoique  Césalpin  connut  la  circulation  gé¬ 
nérale  cl  le  passage  du  sang  des  artères  dans  les  veines  géné¬ 
rales  pour  retourner  an  cœur,  il  ne  comprenait  pas  parfaite¬ 
ment  la  circulation  de  la  veine  porte,  qui  offre,  il  r>t  vrai,  de 
bien  grandes  différences  quand  on  la  compare  à  celle  des  veines 
générales. 

Ainsi  Césalpin  ayaill  suivi  le  sang  dans  son  passage  des  artères 
dans  les  veines  générales,  et  <1  ■  ■  celles-ci  au  rieur,  acheva  défaire 
connaître  sa  marche  circulaire,  et  marqua  la  troisième  époque 
des  progrès  de  la  science  par  la»  découver  te  de  in  ijrnndc  être w&p* 
lion.  Mais  il  ne  la  démontra  pas  assez  fortement .  et  il  n’eu  séÜh 
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lit  pas  assez Fimporte nce  pour  fixer  raitenîion,  et  la  vérité  de 
sa  découverte  conserva  une  caractère  d’încertitonîe  jusfjirau  mo 
nn-nl  où  le  génie  sévère  et  puissant  de  Harvey  lui  imprima  celui 
d’une  vérité  positive, 

Oe  grand  homme,  éclairé  par  la  connaissance  des  valvules 
veineuses  qtfiî  tenait  d’Aquapendente,  son  maître,  commença, 
pour  rihsttiirc  de  la  circulation,  une  époque  de  perferCumne - 
ment  que  continuèrent  ses  successeurs  (Harvey,  Eocercii.  anat. 
de  motu  cord .  et  sang.).  , 

Il  dém  mtra  d’abord  les  mouvements  du  ereur  dans  les  ani¬ 
maux  à  sang  froid,  parce  qu’étant  plus  lents,  ils  y  sont  plus 
distincts  ;  mais  il  ne  s’est  pas  borné  à  décrire  la  circulation 
d’après  les  observations  et  les  expériences  qu’il  a  faites  sur  ces 
animaux,  ainsi  que  vous  l'allez  voir  par  ce  que  je  vais  en  ex¬ 
traire  :  Quand  le  cœur  se  resserre,  ses  deux  ventricules  di¬ 
minuent  et  chassent  le  sang  qu’ils  renferment.  Quand  le  cœur 
est  blessé,  le  sang  jaillit  an  moment  de  la  contraction  (c.  11). 
Quand  les  ventricules  se  resserrent ,  l’aorte  et  l'artère  pulmo- 
naire  se  dilabmt,  et  réciproquement.  Quand  une  artère  est 
blessée,  If  sang  en  jaillit  avec  impétuosité.  Lu  dilatation  des 
artères  est  due  à  Ventrée  du  sang  dans  leur  sein  (r.  ni).  Les 
meilleurs  v*  meuvent  ensemble:  les  ventricules  ensemble,  et 
allri  nativement  avec  les  oreillettes  (c.  tv).  Les  oreillettes,  en  s< 
contractant,  cbi^ent  le  sang  dans  les  ventricules,  et  ceux-ci  le 
chassent,  b1  droit  dans  la  veine  artérieuse,  le  gauche  dans  l’aorte- 
et  tout  le  corps  (c.  v).  Lé  sang  passe  par  deux  voies  de  la  veine 
rave  dans  les  artères  (générales),  et  par  le  trou  ovale  ou  inley- 
aurîculaiiv,  dans  reinbryoïi,  comme  Galien  Fa  déjà  décrit,  et  du 
ventricule  droit  dans  le  gauche,  par  la  veine  artérieuse  et  les  ar¬ 
tères  veineuses,  C’est-à-dire  par  l’artère  et  les  veines  pulmonaires 
te.  vn.  il  donne  ensuit*  un  extrait  des  idées  de  Galien  (c.  vu), 
et  explique  comment  iï  découvrit  la  circulation,  d’abord  par  la 
puissance  de  In  rélL-xion  (Co-pt  egomet  mecuut  cogita  re ,  an  me - 
tionetn  quandam  quast  in  circulé  haberei,  quant  postea  veram 
esse  reperi).  Ainsi  la  plus  grande  découverte  physiologique  est 
duc  au  raisonnement  d’abord.  Je  le  remarque,  parce'  que  sans 
raisonnement  il  n’y  a  pas  e!  il  n'y  aura  jamais  de  grandes  dé¬ 
couvertes,  quoi  qu’en  puissent  dire  ceux  qui  le  proscrivent  de 
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l'élude  des  sciences  parce  qu’il  y  a  beaiu  oup  de  gens  (pii  raison¬ 
nent  mal.  Qu'importe  qu’on  lui  préfère  et  qu'on  lui  oppose 
lYiiiKervalion,  comme  si  ees  deux  movens,  au  lien  de  s 'exclure 

V 

l’un  l'autre,  ne  devaient  pas  marcher  ensemble  à  la  découverte 
des  laits  do  la  nature  !  Mais  revenons  à  Harve\  :  *  Par  suite  de  la 
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circulation,  toutes  les  part  ies  se  nourrissent  d’un  sang  plus  chaud, 
perfectionné,  vaporeux,  spiritueux,  et  pour  ainsi  dire  oliwen- 
tatif.  Il  se  refroidit,  se  coagule,  et  s’épuise  dans  les  organes, 
après  quoi  il  revient  au  cieur  pour  se  perfectionner  de  mm- 
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veau  (r,  vin),  T  mile  ht  musse  du  sa  mj  pusse  th  la  veine  cave  dans 
les  artères  pendant  un  temps  irès-rottrl.  O  lluidc  passe  rt  pé¬ 
nètre  dans  Imites  lies  parties  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
<1 1 T  il  n’en  faut  pour  la  nutrition.  De  toutes  les  parles  du  corps 
les  veines  le  ramènent  continuellement  au  (Heur.  »  llarvev 
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calcule  ensuite  ce  qu’il  passe  de  sang  dans  les  artères  pcndaui 
un  temps  donné,  et  combien  la  masse  du  sang  emploie  de  lemps 
à  parcourir  l’appareil  circulatoire.  11  veut,  comme  linlien  Pa 
prouvé,  dit-il,  que  lorsqu'une  artère,  grandi1  ou  petite,  ('>1 
coupée,  la  masse  du  sang  s’écoule  en  entier  des  a rl ères  cl  des 
veines;  que  les  hémorrhagies  veineuses  s’arrêtent,  mais  non 
relit'  des  mi  ères  (c.  ix).  11  pénètre  ensuite  plus  avant  dans  les 
preuves  de  la  circulation  :  «  Si  dans  un  serpent  et  quelques 
poissons,  vous  liez,  dit-il,  les  veines  au-dessous  du  co  ur,  le 
cœur  et  leur  canal  au-dessus  du  lieu  se  rident.  La  veine  cave 
liée  ic'esi-à-dire  les  veines  caves  liées),  le  cœur  se  vide,  hmguit 
dans  ses  mouvements,  et  parait  mourir.  Eu  liant,  an  contraire, 
les  artères  à  quelque  distance  du  cieur,  il  si*  guidlc.  mugit,  de- 
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vîenl  livide,  et  semble  suffoquer  (c.  x).  Etroitement  liées,  les 
artère  se  gonflent  et  battent  au-dessus,  les  veines  se  distendent 
au-dessous  de  la  ligature  (c.  xi).  Lorsque  le  bras  est  lié,  comme 
pour  une  saignée,  les  veines  sc  gonflent  au-dessous,  devien¬ 
nent  noueuses  au  niveau  de  leurs  valvules  et  de  leurs  divisions 
Si  vous  refoulez  le  sang  en  bas  avec  le  doigt  promené  sur  la 
veine,  le  sang  pressé  rétrogradera,  la  veine  se  gonflera  davan¬ 
tage  et  les  nœuds  de  ses  valvules  seront  plus  prononcés.  Si  vous 
poussez,  au  contraire,  le  sang  en  haut,  il  passera  librement.  Il 
est  évident  que  les  valvules  s’opposent  au  mouvement  rétrograde 
du  sang  veineux  (c.  xnt).  Harvey  ne  se  borne  pas  à  prouver  clai- 
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renient  la  circulation  :  il  s’en  seri  pour  montrer  comment  un 
\ f ( i i i i ,  un  virus,  un  principe  contagieux,  les  médicaments 
oxIcitvs  et  internes  absc1  b  es  [tac  les  reines,  peuvent  être  rapi¬ 
dement  portés  au  cœur,  et  de  là  par  tout  le  corps  (<\  xvi).  Il 
termine  enün  son  ouvrage  par  des  considérations  de  physiologie 
comparée  sur  la  eimiluimn  du  fœtus  et  sur  celle  des  animaux 
i  <• .  x  \  1 1 1 .  Kt  r et  ouvrage  est  si  remarquable  par  la  sévérité  de 
Fauteur  dans  ta  recherche  de  la  vérité,  par  l'abondance  et  la 
force  de  ses  preuves  dans  la  démonstration,  qu’il  semble  ne  pas 

avoir  vieilli,  et  qn'ou  le  dirait  écrit  de  nos  jours  parmi  homme 
de  mérite,  Ainsi  Harvey  a  l'incontestable  gloire  d’avoir  le  pre¬ 
mier  prouvé  la  circulation,  découverte  par  Césalpin;  il  lui  a 
'•mil  imprimé,  par  ses  démonstrations  admirables,  le  cachet,  de 
la  certitude. 

Quand  l’ouvrage  de  Harvey  parut,  l’envie  souleva  contre  lui, 
'iir  tous  les  points  de  l'Kuropc  savante,  une  tempête  où  une 
foule  d’auteurs  se  trouvèrent  bientôt  entraînés,  soit  connue 
partisans,  soit  comme  adversaires.  Les  uns  repoussèrent  d'abord 
la  vérité  comme  une  affreuse  hérésie;  d’autres,  un  peu  plus 
tard,  réveillèrent  les  anciens  pour  leur  faire  enseigner  ce  qu’ils 
n’avaient  jamais  dit;  d’autres  accueillirent  la  théorie  de  Harvey, 
mais  eu  la  défigurant  par  des  additions,  des  retranchemeiiLs, 
ou  d’autres  modifications;  d’au  1res  enfui  la  confirmeront  en  la 
répandant. 

l’arm  i  les  ennemis  acharnés  de  la  circulation  harvéienne  se 
placent  l.  Primerose,  médecin  de  l’école  de  Montpellier,  qui, 
vers  Hid2,  soutint  la  doctrine  des  anciens  avec  entêtement  et 
fanatisme,  el  apporta  dans  ses  attaques  plus  de  méchanceté  que 
de  bonne  foi;  E.  Parisano, médecin  de  VëUise,  disciple  indigne 
de  Fabrice  d'Aquapendcnte,  méprisable,  ignorant,  incapable 
d  ailleurs  do  bien  comprendre  la  théorie  de  Harvey,  ci  qui 
écrivit  en  1  f >35  un  libelle  insupportable  à  lire;  G.  Hoffman, 
tirolosseur  très-instruit,  qui  voulait  bien  admettre  la  circulation 
pulmonaire,  mais  non  la  grande  circulation,  ou  circulation 
générale,  si  ce  n’est  vers  la  tin  de  sa  vie,  où  son  esprit  superbe, 
s'habituant  à  la  circulation  harvéienne,  voulut  bien,  à  ce  qu'il 
parait,  lui  accorder  plus  de  eonlianee;  .1.  Yesling,  naturaliste 
distingué,  qui  écrivit,  en  II >36, une  lettre  honnête  à  llarvec. 
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(jui  trouvait  lmp  de  différence  entre  les  sangs  veineux  et  artériel 
pour  adœettreque ee  changement  ait  lieu  par  le  simple  [tassage 

du  sangà  travers  le  poumon,  (pii  méprisait  d’ailleurs  le  ton  mé¬ 
prisai  jIc  de  Primerose,  el  surtout  de  Parisano,  à  l'égard  de 
Harvey;  C.  Folius,  qui,  remontrant  le  trou  ovale  ouvert  sur  un 
adulte,  se  servit  de  Cetie  variété  pour  ébranler  la  nouvelle 
théorie;  P.  Hassendi,  qui  lit  le  même  usage  d’un  fait  semblable 
qu’on  lui  montra;  liiolan,  l’érudit  et  orgueilleux  liiolan,  qui 
ne  pouvait  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  d<  quereller 

et  d’insulter  au  nom  des  anciens,  et  à  qui  Harvey  voulut  bien 

l’aire  l’honneur  de  deux  réponses  successives. 

,1.  Hartmann,  J.  d’Àlmelovecn,  !’.  Harra,  Pli.  î  trelinrouil, 
L.  Ibmler,  ne  pouvant  la  contester,  firent  honneur  de  la  nou¬ 
velle  théorie  de  la  circulation  à  Hippocrate,  OÙ  l’on  n’en  trouve 
pas  de  traces,  et  a  d’autres  auteurs.  L’éditeur  de  :\éuié>ius 
voulut  la  retrouver  dans  l’ouvrage  de  cet  évêque.  F.  I  Inrns, 

Th.  Horaelis,  et  le  dernier  traducteur  du  concile  de  Trente 
la  rapportèrent  au  religieux  servile  ira  Paolo  Sarpi;  Yandei 
Linden  prétendit  qu’un  apol lunaire  de  Londres  avait  suggéré1  à 
Harvey  une  dès  plus  difîici les  et  <ie>  plus  grandes  découvertes 
pli\>i<. Indiques  que  l’on  ail  jamais  faites;  el  Lal’aye  et  Hareng  •  Ot 
s’imaginèrent  en  trouver  la  source  chez  un  chirurgien  suisse. 

Parmi  les  auteurs  qui  la  répandirent  en  l'altérant,  je  ne 
«•ilecai  que  le  fameux  Heseai’les,  qui  s'en  déclara  le  partisan  dès 
l’année  1637,  par  une  lettre  adressée  à  Jean  de  Beverwik.  Voici 
en  quelques  mots  ses  idées  sur  ce  sujet  :  la  veine  cave  conduit 
le  sang  vers  le  cœur,  et  dans  sa  cavité  droite;  or  la  chair  d  cet 
organe  contient  un  feu  sans  lumière,  ci  à  mesure  que  le  sang 
•e  dans  ses  ravîtes,  il  s’enfle  et  se  dilate  promptement, 
comme  le  ferait  du  sang  ou  du  lait  versé  gnutteù  goutte  dans 
un  vase  très-chaud.  Ce  feu  caché  sert  ainsi  à  volatiliser  le  sang 
qui  tombe  goutte  à  goutte  dans  1a  cavité  droite  du  cœur,  d’oü 
il  s'évapore  dans  le  poumon,  passe  dans  l’artère  veineuse, 
la  cavité  gauche  dueœur,  et  rnliu  par  tout  le  corps  (de  /’  flomu>>\ 
trad.  par  Pelaforge,  IfiOi,  p.  I,  !r*  part.,  art.  i  et  Le  pouls 
est  produit  par  l'expansion  du  sang  échauffé  dans  le  cœur,  et 
par  son  irruption  dans  les  artères;  de  sorte  que  le  rieur  et 
toutes  les  artères  s’cnilcnl  en  même  temps  :  mais  aussitôt» 
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après,  le  sang  raréfié  se  condense  (ail.  7,  p.  (>).  Dans 
poumons,  l’air  aspiré  qui  les  raiVaîchrt,  produit  le  même 
effet  sur  le  sang  qui  vient  de  la  caviié  droite  du  cœur.  lïepro- 
cliant  à  Harvey  d’avoir  prétendu  contre  lop<nion  générale, 
que  1rs  cavités  du  neur  se  rc^rivenl  en  meme  temps  qu'elle- 
■  rareourcisseiiL  il  ne  s'aperçoit  pas  qu’il  s'appuie  sur  une 
expérience  remarquable  èt  oubliée,  qui  lui  eût  certainement 
ouvert  les  veux,  sans  le  préjugé  qui  les  lui  fermait  :  Si  l’on 
coupe,  dit-il,  la  pointe  du  coeur,  sur  un  chien  vivant,  et  que 
par  l’ouverture  on  introduire  le  doigt  dans  l'une  de  ses  cavités, 
on  seul  in  qu'à  chaque  raccourcissement  du  cœur  le  doigt -sera 
pressé,  el  rire  rm,  Plus  bi\<  il  ajoute- que,  danses  mouvement, 
le  volume  du  cœur  augmente  aussi  un  peu  (IIe  part.,  art.  18, 
p.  IdO-^S). 

W.  Iiollink,  professeur  à  l'école.  dléna,  l’un  des  grands  ana¬ 
tomistes  de  son  temps,  enseigna  el  répandit,  dès  1430.,  la  doc¬ 
trine  de  Harvey  dans  toute  l’Allemagne.  FJ  le  fut  surtout  défen¬ 
due  avec  relui ,  eu  IfiiO,  «‘il  Hollande,  par  J.  Wakens,  dans 
deux  lettres  adressées  à  Th.  Ilartholin.  On  y  trouve  de  nouvelles 
expériences  fort  instructives  sur  la  ligature  dos  veines  et  des  ar 
tères  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour  démontrer  jusqu’à 
le  dernière  évidence,  dans  chaque  vaisseau  en  particulier,  que 
le  sang  s’éloigne  du  coeucpar  les  artères,  et  y  revient  par  toutes 
les  veines.  !!.  Drak,  son  élève,  se  rangea  aussi  sous  les  étendards 
de  Harvey,  par  la  Thèse  qu'il  soutint  sous  la  présidence  de  son 
maître  W'alæus.  Hermann  Foming,  en  Kiîn,  déclara  à  Slegel 
<|n'il  s<*  rendait,  malgré  lui, -mais  par  conviction,  aux  idées  de 
Harvey;  et  l'année  suivante  il  écrivit  successivemcui  huit  dis- 

i  * 

sertations  en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine.  Dix  ans  plus  lard, 
.1.  Tmllius  la  dé  lendit  le  premier  en  Italie,  et  entraîna  beau¬ 
coup  d’incrédules  par  ses  expériences.  Notre  compatriote 
J.  P.ecquet  l’éclaira  dans  le  même  temps  par  ses  ligatures  sui 
la  veine  porte  et  les  veines  pulmonaires.  T.  Baril lolin,  tout  en 
l'adoptant,  la  modifia  avec  peu  de  bonheur,  en  taisant  passer 
encore  la  partie  la  [dus  ténue  du  sang  à  travers  la  cloison  des 
ventricules,  (i.  lait  écrasa  le  sophiste  Purisan,  et  lui  enseigna 
en  passant  que  les  poissons  respirent,  et  que  Peau,  connue  l'air, 
contient  un  principe  nitreux,  qui  est  aussi  le  principe  de  la  vie 
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des  animaux.  Cependant  la  vérité  faisant  sanscesse  de  nouveaux 
progrès  et  de  nouveaux  prosélytes,  Piempias,  de  Louvain,  un 
des  adversaires  acharnés  de  Harvey,  abjura  publiquement  scs 
anciennes  erreurs,  en  1653L  Ainsi  Harvey,  avant  sa  mort,  arri¬ 
vée  eu  1057,  cul  la  gloire  e!  le  bonheur  de  voir  ses  idées  pres¬ 
que  {fénéndeiiienl  adoptées;  el  si  les  attaques  de  ses  adversaires 
furcni  souvent  trop  amères  pour  son  amour-propre  d'homme  <>i 
d'auteur,  le  triomphe  de  ses  principes  dut  lui  paraître  bien 


Si,  depuis  Harvey,  la  théorie  de  la  circulai  ion  il  avait  guère  fait 
de  progrès  que  dans  les  mains  de  Waheus,  Malpighi,  vers  HHil, 
en  démontrant  au  microscope  le  passage  direct  du  sang  des  al  ¬ 
tères  dans  les  veines,  lui  en  !ii  faire  un  réel  ;  car  on  ne  savait 
point  si  le  sang  ne  s'épanchait  pas  dans  un  tissu  intermédiaire 
avant  de  parvenir  dans  les  veines  :  le  premier  aussi  Î1  montra 

aux  yeux  ce  que  L'immortel  Anglais  n’avait  montré  qu’à  l’es- 

# 

prit.  Douze  ans  plus  tard,  .1.  Cole  iil  voir  que  }es  artères,  for¬ 
mant  par  leur  ensemble  un  cône  dont  la  base  correspond  à  la 
périphérie  du  corps,  le  sang  (levait  se  ralentir  ni  s'éloignant  du 
cœur.  Appliquant  le  calcul  à  la  force  du  cœur,  le  grand  lîot  clli 
l'évalua  à  INIIOfHÏ  livres.  dépendant  il  11  ■  veut  pas  que  I1 
cœur  -chasse  le  sang  dans  les  veines  :  ce  fluide  y  pénètre  par  la 
capillarité.  Loyer  cl  Darder,  en  réveillant  dans  un  animal  étran¬ 
glé  les  contractions  éteintes  du  rieur,  renversèrent  enfin  l’ab¬ 
surde  système  île  Descari c>  sur  la  rnréliirlioii  du  sang  qui  dilate 
le  cœur.  .Molyunix,  vers  IlîS.'L  démontra  la  circulation  chez  les 
reptiles  au  moyen  du  microscope  ;  -et  sept  ans  plus  tard,  Lveu- 
wenboek  enrichit  J’histoire  de  la  circulation  capillaire  ci  une 

foule  de  faits,  souvent  reproduits  depuis  comme  choses  nouvelles. 
Daglivi  et  Miles  firent  aussi  dr,s  observations  fort  curieu  “-111 
ce  sujet.,  sur  1rs  mouvements  des  globules  du  sang,  sur  leurs 
changements  de  forme,  sur  leur  niarrhe,  sur  leurs  détours,  rie.; 
mais  je  ne  puis  ici  qu’indiquer  res  travaux.  Cependant  tes  ob¬ 
servations  microscopiques  n  avaient  encore  été  faites  que  sur 
des  animaux  à  sang  froid,  quand,  en  l(>H7,  li.  Couper  les  éten¬ 
dit  aux  animaux  à  sang  chaud. 

Revenant  à  rappliealion  des  mathématiques  à  l'élude  de  la  cir¬ 
culation,  Haies  calcula  de  nouveau  la  force  du  cœur,  la  t 
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du  cours  du  sang,  déjà  étudiée  par  Jîcllini;  (Iheyne,  Micheloüi, 
K  cil  I , Leeuwenhoek,  Robinson,  Morgan* ^occupèrent  de  recher¬ 
ches  analogues;  mais  ils  arrivèrent  tous  à  des  résultats  si  dillê- 
rents,  par  suite  de  la  diüérence  des  points  d’où  ils  étaient  par¬ 
tis,  et  il  a  été  si  impossible  de  réunir  les  éléments  nécessaires  à 
res  calcul  .  que  la  H-irneeeii  resta  au  Uicinc  point,  Oïl  du  moins 
ne  lit  pas,  sous  ce  rapport,  des  progrès  remarquables.  Ces  insuc¬ 
cès  n’empéehèrent  pas  Abr,  Eus,  IL  Passavant  et  d’autres  encore, 
de  se  jeter  à  leur  tour  dans  ries  tentatives  également  muliieu- 

relises. 

Dès  le  eomitte&ceitient  du  xvni*  siècle,  on  pensait  assez  géné¬ 
ralement  que  le  cœurest  impuissant  à  faire  circuler  le  sang  jusque 

dans  les  vaisseaux  capillaires  ;  qu’il  circule  dans  ces  vaisseaux 
déliés  soi^  l’influence  d'une  activité  qui  leur  est  propre.  Mais 
c’C'i  .1.  Wcilhrerhl,  et  en-uite  J.  de  (iorler,  cpii  insistèrent  pour 
démontrer  que  ta  circulai  ion  dés  capillaires  se  fait,  en  grande 
partie,  sous  l'influence  de  la  contractilité  de  leurs  parois,  et  non 
sous  l'influence  de  la  capillarité.  Comme  Parry  l’a  soutenu  de¬ 
puis,  VYeilbrcclit  assura  que  les  artères  ne  sedilatenl  point  pen¬ 
dant  leur  pulsation.  L’illustre  Sénac  éclaira  I’hisloiiv  de  la  cir¬ 
culation  par  son  ouvrage  sur  le  rieur,  sur  ses  maladies,  et  sur 
le  cours  du  sang;  mais  quoiqu'on  y  l couve  peu  d'idées  scienti¬ 
fiques  originales  sur  Pdrganisaliondu  <  uèur  et  sur  Iacireulalion, 
il  n'en  est  j ms  moins  aussi  remarquable  par  le  style  et  l'élévation 
des  idées  que  par  la  profondeur  du  savoir  et  par  la  justesse  des 
jugements.  A  la  manière  dont  il  parle  d’abord  (Traite  de  fa 
stnii  i.  d/i  cœur,  ele.,  1.  111,  eh.  vi,  1749)  du  ralentissement  du 
sang  à  mesure  qu’il  s’éloigne  du  cœur  et  passe  dans  des  endroit 
de  plus  en  |  il  us  larges,  j’ai  cru  d’abord  qu’il  eomprenait  parfai¬ 
tement  celte  différence  de  vitesse;  mais  j’ai  été  bien  désenchanté 
quand,  au  chapitre  vu,  page  402,  in-4",  j'ai  lu  ce  passage  :  «  Le 
sang  qui  sort  du  nenr  trouve  donc  dans  ces  détroits  t  les  vais¬ 
seaux  capillaires)  des  vbstaeles  qui  hr  retardent.  *•  Or  nous  avons 
prouvé  que  dans  un  lulie  plein  de  liquide,  celui-ci  ne  pouvait 
être  retardé  pa rtielleuienf  par  un  obstacle  vers  la  lin  du  tube, 
mois  que  toute  la  masse  le  fût  également,  paire  qu'il  ne  peut  en 
entrer  qu’autant  qu'il  en  sort. 

Dans  le  meme  temps,  un  homme  d  une  grande  capacité  et 
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«Tune  activité  extraordinai  t ,  qui  ne  home  d’égal  que  dans 
Aristote  et  dans  I  ialien.  Pmi  mortel  Haller,  dont  les  premières 
reri io relies  sur  fa  eimdalion  daleut  de  1731  (Exper.  sur  le 
mouv.  du  sang  Pêineu  r,\!:>\)t  lit  d'autres  expérience®  sur  h* 
mouvemenl  du  sang  artériel  un  1 7  i:\~  U i ;  d'annvs  sur  le  mou¬ 
vement  du  sang'  veineux  en  1 7 î 7  ;  sur  la  saignée  eu  1754. 
Puis,  parlant  des  observations  de  Schlichting,  d’Amsterdam, 
sur  les  mouvements  du  cerveau,  adressées  en  1700  à  1* Académie 
des  sciences  de  Paris,  il  essaya  de  nouvelles  ret  lierelies  sur  l’in- 

*  V 

lluenee  des  mouvements  respiratoires  (deux  Ment.  sur  h’  movr 
renient  du  *ttng}  47#!).  Elles  le  conduisirent  à  reconnaît!  '  ce 
qu’il  a  appelé  le  ponte  minenx,  c’esl-ù-dire  que  lis  veines  se 
gonflent  dans  respiration  cl  laiconlraetioti  de  Foreilleitej  et  se 
vident  dans  l’inspiration,  parce  que  l’artère  pulmonair  e  vide 
plus  aisément  quand  le  poumon  est  distendu.  Lamure  ayant  eu 
connaissance  de  res  faits  par  Sauvages,  à  qui  I «aller  les  avail 
asm  miré  s,  les  étudia  à  son  tour,  et  lit  voir  que  le  gonQement 
des  veines  caves  pendant  rexpiraiion  esi  dù  à  an  reflux  du  rang 
eomprimé  dans  ces  vaisseaux  par  te  mouvement  de  l’expiration 
(mém.  lu  en  I7Ô-,  et  publié  parmi  les  Métn.  de  VAc.  île  s  $c., 
sous  le  millésime  1749). 

Haller  consacra  ensuite,  dans  ses  Elémen  ts  de  plt  ysiologie,  le 

livre  VI  à  l'histoire  de  la  cim dation.  C’est  assurément  le  plus 

savant  traité  que  l’on  ait  Jamais  iVrii  >ur  ri-i  i  ■*  matière  ;  au  reste, 

on  relrouve.  le  même  caractère  dans  Ions  les  articles  de  jOiysio- 

logic  sortis  de  la  plume  de  ce  grand  homme.  Néanmoins,  je  dois 

Je  dire,  il  n’a  pas  compris  les  différences  de  vitesse  que  le  rang 

présenté  dans  son  cours  et  que  l’analyse  nous  a  fait  connaître.  11  a 

même  contribué  beaucoup,  par  la  toüte- puissante  influence  de 

SOn  talent  supérieur,  à  répandre  l’idée  que  le  rang  se  ralentit 

dans  les  artères  â mesure  qu’il  s’éloigne  du  nom*,  parce  qu’il 

passe  dans  des  espaces  de  plus  en  pin*  larges,  et  qu'il  épr&we 

des  résistances  <  liv.  \I,  sont,  i"',  5;  14  ).  Dr  nous  avons  dé- 

1 

montré  plus  liant  que  dans  un  canal  ou  un  système  de  canaux 
semblable  à  celui  de  F  aorte  et  plein  de  liquide,  le  lluide  ne 
pouvait  point  se  ralentir  par  1rs  obstacles,  dans  ta  longueur  du 
système,  en  s’éloignant  du  principe  de  son  mouvement,  parce 
que  scs  différentes  parties  ne  se  meuvent  point  isolément,  mais 
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ne  et  en  masse,  comme  les  dififé rentes  part  ies  d'un  solide, 
quelque  iiimien.se  que  vous  le  supposiez,  el  que  la  première 
partie  qui  reçoit  lemouverneui  de  la  force  motrice  ne  peuL  avan¬ 
cer  qu'aulant  qu’elle  a  fait  mouvoir  et  avancer  elle-même  tonie 
la  masse  qui  lu  précède. 

Par  cela  même,  d’ailleurs,  que  Haller  n’a  pas  connu  tes  diffé¬ 
rences  de  vitesse  que  le  sang  présente  dans  les  vaisseaux  où  il 
circule  habituellement  sous  l’inlluence  du  cœur  et  des  lois  de 
l'hydraulique,  par  cela  mente  qu'il  n’a  pus  compris  la  cause  du 
ralentissement  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires,  il  a  trouvé 
que  le  mouvement  du  sang,  observé  au  microscope,  étail  trop 
rapide  el  n’était  pas  en  rapport  avec  les  causes  de  raient  issement 
qu’il  y  supposait  (Élém.  ilephys I.  VI  ), 

La  science  doit  aussi  des  observations  délicates  et  curieuses 
au  génie  expérimentateur  de  l'illustre  Lazare  Spallunzani,  de 
Scandiano,  en  Italie.  Suivant  scs  observations  microscopiques, 
faites  pour  la  plupart  sur  des  .animaux  à  sang  froid,  et  parfois 
sur  le  poussin,  le  cœur  ne  se  vide  pas  entièrement  au  moment 
où  il  sc  contracte  (p.  239)  ;  h1  sang  ne  se  inculpas  dans  les  vais¬ 
seaux  par  les  lois  de  l'hydraulique  :  iî  marche  un  peu  plus 
vile,  a  clKupie  systole  du  cœur,  dans  les  grosses  artères  que 
dans  le-  moyennes,  el  pas  plus  vite  dans  celles-ci  que  dans 
leurs  ramifications,  quels  que  soient  les  angles,  les  diamètres, 

les  courbures,  les  plis,  etc.  (p.  251);  la  vitesse  du  sang  est  or¬ 
dinairement  égale  dans  le  trajet  qui -sépare  les  artères  dos  veines 
(  p.  250)  ;  la  circulation  dépend  uniquement  de  l’action  du  cœur 
(p.  264)  ;  au  moment  où  le  cœur  cesse  de  battre,  le  sang  vei¬ 
neux  s'arrête,  et  puis  l'artériel,  qui  repart  le  premier  quand  le 
cœur  recommence  d’agir  (p.  200);  la  circulation  n’a  pas  dans 
toutes  les  parties  la  même  rapidité  :  elle  est  pins  lente  dans  les 
vaisseaux  du  mésentère  que  dans  ceux  des  poumons  et  du  voile 
du  palais  <p,  269).  Ses  observations  sur  les  globules  du  sang 
confirment  en  général  celles  de  Haller. 

Notre  célèbre  lîicliat,  qui  if  était  malheureusement  pas  plus 
savant  eu  hydraulique  qu'en  mécanique,  se  crée  d'abord  des 
moulins  à  veut  pour  les  combattre  :  «  On  a  parlé,  dit-il,  d’une 
ondée  d<*  sang  se  propageant  dans  tout  le  système  artériel,  et 
étant  formée  par  les  deux  onces  de  sang  versées  à  chaque  con- 
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i  raction  dans  lus  artères.  »  Et  quoique  cetu- opinion  ne  IVii  point 

dominante  ri  m ■  régu  Al  point  du  son  temps;  quoiqu’on  sût  que 
les  artères  sont  pleines  de  sang  ;  que  l’ondée  lancée  par  le  eunir 
dans  l'aorte  im  l'ail  qu’y  pénétrer  et  heurter  la  mass  1  de  sang 
qui  remplit  tout  son  système,  c’est  à  une  telle  opinion,  qui  ne 
mûri  le  pas  qu'on  s’y  arrête,  qui'  lîiclial  livre  bataille,  enimur  si 
les  physiologistes  voulaient  la  soutenir.  Et  c’est  en  la  poursui¬ 
vant  à  outrance  qu’il  émet  celte  singulière  doctrine,  que  tout 

ce  que  l’on  a  dit  «  sur  les  causes  du  retardement  occasionné 
dans  le  cours  du  sang,  î  par  son  passage  d'un  lieu  plus  étroit 
dans  un  lieu  plus  large  et  par  la  forme  conique  du  système  ar¬ 
tériel  général,  2"  par  le  frottement,  3° par  les  angles,  î*  par 
1rs  a nasluinoscs,  où  il  y  a  un  choc  opposé,  etc.,  tout  relu  serait 
vrai  Si  les  arlèrre  étaient  vides;,.,  y  nais  qu$  toutes  CBS  Causes 
sont  éridemmenl  ntl  lies  (  Anal,  yénér. ,  xi/sl.  ruer,  à  sam)  i(  nfj4\ 
art.  i i ■  ;  phéiww.  de  Chu  puis.  <faeœvr).  »  Ainsi  lîiclial ,  sentant 
peiii-èii  e  confusément  que  la  doctrine  «les  îatromathématiciens , 
sur  l’ iiilluence- des  espaces  et  des  obstacles,  manquait  dt;  justesse, 
au  lieu  de  réfléchir  et  d’niiahscr  celte  influence,  se  lutta  de  la 

nier,  comme  pour  s’en  débarras^T.  Boniment  Bichat,  qui  était 

anatomiste,  qui  a  dû  souvent  in  jecter  des  cadavres,  et  qui  >.i\ait 
les  efforts  énormes  qu'il  |;ml  faire  pmir  y  parvenir,  comment 

pouvait-il  nier  la  résistance  qu’opposent  les  artères  au  sang  que 
le  cœur  y  pousse  tandis  qu'elles  sont  déjà  pleines’' 

M.  .Magendie  s’est  rangé,  de  nos  jours,  parmi  les 
de  l'omnipotence  du  eteur  dans  la  circulai  ion.  Nous 
adopté  une  pensée  contraire  dans  notre  thèse  inaugurale 
les  expériences  toutes  récentes  de  M.  PoiseuiJle  nous  mil  rap¬ 
proché*  d’une  opinion  dont  nous  nous  étions  trop  écarté.  Nous 
avons  d'ailleurs  développé  dans  la  mèmè  thèse  la  plupart  «les 
principes  et  des  idées  que  nous  avons  exposés  dans  cet  article. 

Dans  ces  derniers  temps,  C.  11.  Sein ilu,  professeur  à  l  uni- 
versîlé  de  Berlin,  nia,  dans  sis  Itemtrqaes  sm  la  fortnalion  *  I 
le  moneemenl  du  sent  y,  l'existence  «les  globules,  fie  ne  sont, 
suivant  lui,  que  des  taches  «pii  disparaissent  même  dans  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud.  Néanmoins  il  prétend  que  Cë  Sont  des  bulles 
«le  lluide  élastique,  d'air,  d'oxygène  ou  d'acide  carbonique. 

Le  docteur  Bush  publia  le  cas  intéressant  d’un  enfant  affaibli 
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par  une  fièvre  bilieuse,  qui  présenta  pendant  plusieurs  jours, 
dans  1rs  veines  dorsales  de  la  main,  des  pulsations  isochrones 
avec  celles  des  artères.  C’est,  en  général,  dans  des  circonstances 
semblables  que  l’on  observe  ce  phénomène. 

,|.  Dollingvr,  professeur  à  l'université  de  Munich,  marchant 
sur  les  traces  des  I.ecuwenhoek*  des  Haller,  des  Spallanzani , 
confirma  généralement  leurs  observations  microscopiques  sur 
les  globules  du  sang,  mais  il  cndilfère  en  ce  qu’il  soutient  l'ac¬ 
tivité  spontanée,  la  vilalilé  du  sang  et  Texistencc  de  vaisseaux 
capillaires  sans  parois  membraneuses,  de  canaux  creusés,  en 
un  mot,  dans  la  masse  ou  le  parenchyme  muqueux  des  organes. 

Nous  devons  au  docteur  Kalionbrunner,  son  élève,  des  obser- 
valions  qui  font  suile  aux  siennes,  el  qui  les  confirment  cl  les 
étendent.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  de  Wedemeyer,  autre 
lève  de  Dolliuger.  Tout  on  voulant  marelier  sur  les  traces  de 
son  rnailre,  il  se  trouva  entraîné  à  des  opinions  opposées;’»  celles 
pour  lesquelles  il  cherchait  do  nouvelles  preuves,  el  qu’il  vou¬ 
lait  fort  hier.  Ses  observations  portent  sur  îles  embryons  d’ oi¬ 
seaux,  de  jeunes  souris,  des  chauve  s-souris,  des  cochons  d’Inde 
cl  des  lmtraeiens;  et  il  en  conclut,  entre  autres  choses,  que  le 
rouir  i'si  le  pi  im  ipal  moteur  dos  circulations  capillaire  et  vei¬ 
neuse;  que  le  sang  se  ralentit  progressivement  en* passant  des 
artères  dans  les  capillaires  :  1"  parce  qu’il  passe  d’un  espace 
plus  petit  dans  un  plus  grand  ;  et  il  ajoute, cequi  est  une  erreur, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  2°  parce  qu’il  éprouve  des  frotte¬ 
ments  et  d’autres  obstacles.  Ce  n’est,  dit-il,  qu’à  la  suite  «Tune 
diminution  dans  la  quantité  «lu  sang,  ou  quand  le  cœur  bat  fa i - 
blement,  ou  enfin  quand  il  y  a  trouble  dans  la  «'ovulation,  c’èsl 
seulement  alors  que  les  plus  polîtes  artères,  les  capillaires,  el. 
même  quelquefois  les  premières  veines,  présentent  «les  pulsa¬ 
tions  chez  les  mammifères,  les  oiseaux  et  1rs  reptiles.  Ainsi  M.  Vc- 
demeyer  ivjrHr  l'activité  du  sang  et  des  vaisseaux,  et  il  proclame 
aussi  l1  omnipotence  du  cœur. 

!  !  ion  «le  [«lus  bizarre  que  la  théorie  deBonorden.  Il  y  a,  suivant 
lui,  une  antre  force  que  l'action  du  neur  cl  des  artères  pour 
chasser  le  sang  :  «-'est  une  al  traction  élastique  «lu  sang  opérée 
par  les  nrgiM. •-  qui  | . ■  i v| u ms^en |  ensuite ,  prohahleuu-nl  quaml 

il  est  électrisé  «te  la  même  manière. 
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E,  llcming,  professeur  à  l’école  vétérinaire  de  Stuttgart,  re¬ 
prenant,  par  une  méthode  beai'cmp  plus  sûre  que  relie  qn'nn 
avait  mise  en  usage  jusrju'iri,  l' étude  de  la  vitesse  absolue  de  la 
circulation,  montre  que  le  sang  ne  inet,  guère  que  trente  secon¬ 
des  à  |mmmrir  rapjtareil  cirrtduloiiv,  même  en  passant  par  le,- 
vaisseaux  les  plus  éloignés  du  cœur,  et  en  parcourant  les  plus 
grands  cercles  de  l’appareil  circulatoire. 

Ainsi,  si  depuis  Harvey,  qui  commença  la  quatrième  époque 
de  Phistoire  de  la  e  ovulation,  celle  histoire  s’est  cmichiede 
nouveaux  faits  et  s’est  réellement  perfectionnée,  elle  n’a  été  que 
trop  souvent  encombrée  d'hypothèses  vaincs  ou  ridicules,  de 
pensées  et  de  travaux  sans  avenir.  Jfe  me  suis  fm  l  peu  étendu 
sur  ces  travaux  cl  ces  hypothèses,  dans  ces  remarques  historique 
abrégées,  parce  que,  en  général,  les  hypothèses  ne  rin’ritoiil 
pas  le  temps  que  l’on  consacre  à  les  lire. 
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Bibliographie.  —  Comme  il  n'y  a  rien  à  apprendre  de  raisonnable  sur  h 
circulation  dans  les  outrages  hippocratiques,  nous  n’en  avons  aucun  à 
riier  d’une  manière  particulière.  Nous  descendrons  immédiatement  jus¬ 
qu’à  Galien,  le  st-i 1 1  de  l'antiquité  dont  les  ouvrages  renferment  dos  ob¬ 
servations  précieuses  à  cet  égard. 

Galien,’ An  iüfôÿttit  in  arteriis  nainca  conlineatttr. —  Galien  démontre 
dans  rr  traité,  par  des  expériences  sur  les  animaux  vivants,  que  les  ur- 
t ères  contiennent  du  sang  et  de  l’esprit,  èt  p’slles  doivent  leurs  bnlle- 
menls  à  une  farullé  pulsifique  qui  appartient  à  leurs  membranes,  mais 
qui  leur  est  communiquée  par  le  cœur. 

—  De  itstt  parti  a  tn,  I.  VI  et  VU.  —  Ge  traité,  qui  est  la  physiologie  d< 
Galien,  renferme  tontes  ses  idées  sur  la  circulation. 

—  De  us  u  pulsumn. 

—  De  Hippocratis  et  Platonis  decretis,  1.  I,  VI. 

Galien  en  a  encore  parlé  dans  d  autres  h  aie  s,  mais  j’ai  dû  me  I Minier  à 
indiquer  les  principaux. 

Servet  (Ml),  De  tchiit.  flivina,  etc.,  t.  V.  p.  lliî),  ami.  I55;i,  —  l/nrtirle 
consacré  à  la  circulation  e>i  fort  court;  je  l'ai  cité  presi]ue  eu  nilier. 

Golc.mho  (G.),  De  ce  anatomica.  Paris,  1562,  1.  VII.  —  l.'arlicli'  di*  Gn- 
lomlm  sur  la  circulation  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  Serve!. 

Arvnzi  {J.  C.),  De  hnmaa.  fmfu  ojiusculutn-  Venise,  I5G5,  in- i1, 

<  IÉSA  i  .ci  x ,  (J  uæst  in  nés  peu  pat.  \  e  t  j .  >  1  i  i  s ,  I5!LÏ;  e  l  (J  a  tes!  in  un  m  nu’il.  i'tbrt 
fluo. 

Harvey  (G.).  K.cervU.  a  tint,  fie  nwin  coatis  ci  santfiiinis,  Iti2N.  — ■  Cet 
ouvrage  rare  a  heureusement  été  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  anu- 
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I oniii jue  de  D.  Leclerc  el.de  J.  J.  îlangel.  Genève,  1003,  i.  Il,  p.  37: 
el  en  tète  de  In  Grande  anatomie  de  Spigel,  etc. 

Pimii-inosK,  /•>.  ml.  in  liai  t.,  libr.  de  main  cu.iv/tf,  reçus,  in  reeentior. 

dise  épiai.  de  motif  cordis.  Leyde,  1647,  in-i".  , 

Puiisami  (K.),  Lapis  Lydius,  de  moiu  and.  et  sauf/-  Venise,  1635;  in 
n oint,  exe  r  cil.,  vol..  H. 

Hoffmann  ii’i.).  Comment,  in  Gu  (en.  de  usn  part.,  I.  VI. 

Vesung,  O  Iis.  tient,  et  podham.  epistol.  70.  Copenhague,  16*3 i. 

Holfink  (W.),  Diss.  anat.,  etc.  Nuremberg,  1056,  in-4°. 

Wai  .ki  s  (*..■),  Epistol.  date,  de  mol.  eltil.  et  sang.  Leyde,  t6il,  1645. 
lm.Au  (IL),  Yindiciœ  contra  animad.  Pruniros-.  Londres,  1611,  in-i0. 

!  «tôt. an,  Manuel  anal.  Paris*  1055). 

H  \  i .  v  i  v,  lie  eircoUitione  s  ttnnnints,  ttd  liiolttniim  J.  (ilium.  Hotte  ni.,  ÎUifl. 
Le  même,  ExerciL  altéra  (fil  J.  Molaniim  J.  pliant,  in  qm  MUltœ COlitra 
riirnît.  snn;/.  nhjeetioues  refeltnniur.  t,i  Itibliolli.  anal.,  |i.  <ii  el  0!L 

t.  II. 

PcctiUET,  Exper.  nov.  anat etc .  Paris,  1-65 i. 

M.vn  n.ifi  (U.),  De  peint,  epistol.  tinte  ntl  Cl .  J.  .1-  DoreUium.  In  Dililiotli. 
anal.,  l.  II,  p.  147. 

Stbmon  (N.),  Circa  motum  cordis  auriculttrnmqm  et  mines  carie,  etc .  In 
lîibliolli.  anat.,  I.  Il,  p.  110. 

MouEf.Lt  (.1.  A.),  De  moiu  animal.,  IIe  part.  In  ftililiotli,  anat.,  I.  1. 

Lowu:  (Pu),  Tract,  de  corde,  dent  de  mol  a  et  colore  suitgnittis,  etc.  Ainsi  . 

1660,  et  in  Biblioth.  anat.,  I.  H,  p.  NO. 

I.KEi  svi;\iittEK  (l).  A.).  Epiât,  plujsiol.  super,  rompt,  nat.  are  an.  1710. 

Mai  i  s,  IfêmuMatiijae.  Trad.  par  Sauvages.  Genève,  1 7 U,  in-i-0. 
Wfiturecht,  ht  comment.  Acad .  Pelropolit.,  vol.  VI,  p.  270;  vol.  VII, 
1».  320:  vol.  VIH,  p,  3351. 

Sénac,  Traite  de  la  sir  net.  du  coeur,  etc.  Paris,  1750. 

Haï  i  ru  (A),  Deux  Mémoires  sur  le  mon  cernent  du  sang,  et  sur  les  effet* 
de  ta  saitjnêe.  1750,  in- 12. 

Le  même,  Elément,  physiol.  corpor.  kuman .,  1.  VI. 

Spai.î  \nzani,  Erpêr.  sur  la  circulation,  etc.  Trad.  par  J,  lourdes.  Paris, 
an  Mil,  in-N°. 

Ht  iiat  (X.),  Traité  de  la  de  et  de  la  mort.  — Anatomie  générale,  t.  I: 

Système  vasculaire .  —  Anatomie  descriptive,  L  IV. 

M Ai'rEMiiE.  Précis  élément,  fie  physiol.,  L  H,  et  Jout  n.  de  physiol. 

Li-iiïnv  tP.  N. k  lire  h.,  discuss.  et  pruposit.  l’Itèse.  Paris,  1823,  in-i". 

Pi'isKi  n, u.,  Mémoire  sur  la  force  fia  cœur  aoi Hyne.  Journ.  de  Magendie, 
i.  Mil.  llechercftes  sur  les  causes  du  mouvement  du  sany  dans  1rs 
reines.  h\  Journal  hebdomadaire,  1. 1,  n°  !),  p.  280  ;  ri  i.  III,  u"  30,  p.  517. 
—  Hecherches  physiol.  sur  la  circul.  capillaire.  Ibid.,  (.  \ Il ,  n  151. 
p.  303.) 

Si.iii  ltz  (L.  IL),  ttemarynes  sur  la  formation  et  le  mouvement  du  sang. 
In  Joui  nal  des  jproÿrès,  l.  VI,  1827. 
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lii  sh,  pulsation  des  veines,  observée  sur  un  enfant  affaibli  par  une  fièvre 
bilieuse.  fi>  Journal  des  progrès,  î H27 ,  t.  VI,  p.  570. 

Dolunger,  Sur  la  circulation  du  sang.  In  Journal  des  progrès,  1 828,  i .  l  X ,  p.  1 . 

K  \i.TENimijN.\ER,  Recherches  e.rtièrimenl.  sur  ht  circulai  ion  du  sang,  pour 
faire  suite  à  celles  île  Dollinger  {iltid.). 

Wedemever  (G.),  Recherches  sur  lu  circntaiioi  du  sang.  \n  Journal  des 
progrès,  IN5S,  I.  N,  p.  !.  —  Historique  des  opinions  des  ailleurs  sur  les 
causes  du  mouvraient  du  sang  ;  réfutai  ion  de  la  spontanéité  de  scs  mou¬ 
vements,  expliqués  par  l’action  du  cœur. 

IIkhinv.  (K.),  Expériences  sur  lu  vitesse  de  la  circulation  et  des  sécrétions 
In  Journal  des  progrès,  ltf5N,  l.  \,  p.  50.  -  Mémoire  fort  remarquable 
et  fort  instructif. 

Bonordem,  Mémoire  pour  servira  la  théorie  de  la  ciculation .  in  Journal 
des  progrès,  t.  XII,  p.  f,  ltS5N, —  Il  explique  le  mouvement  du  sang  par 
îles  actions  et  une  force  électro-vitales. 

Hudge  (IL),  professeur  de  chirurgie  à  l'Inslilul  médirai  de  l'iiilmldpliic ; 
Observations  sur  VexpansibUilé,  considérée  comme  propriété  vitale,  et 
sur  Vin  fluence  gu’ exerce  le  système  capillaire  sut  ht  rinudution  du 
sang.  In  Journal  des  progrès,  t.  XUf,  p.  51,  IS5!L — t  le  travail  ne  matnpie 
pas  d’intérêt,  même  pour  ceux  qui  in-  \<  nvent  pas  en  adopter  les  idées. 
Il  arrête  l'attention  sui’  des  faits  auxquels  <>n  n'en  accorde  pas  assez. 

1,  auteur  y  développe  quatre  priqmsitious  ;  !"  que  les  systèmes  capillaire 
et  artériel  ne  se  dilatent  pas  d’une  manière  passive;  5'  que  certains  li--- 
sus  sont  doués  d'expansihilité  ;  3°  que  la  circulation  ariérjidle  est  pake. un* 
ment  favorisée  par  l'expansion  des  capillaires  qui  attirent  le  suüj  dou¬ 
leur-  intérieur,  cl  sont  ainsi  les  agents  presque  exclusifs  de  toutes  les  con¬ 
gestions  sanguines;  f"  que  pendant  l’activité  de  l’inflammation  une  plus 
grande  quantité  de  sang  traverse  la  partie  malade. 
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Discours  lu  à  rAeàtlihuiu  roynU?  iîc  médecine  te  Tj  démultrc  183?  (I)* 


.(e  ne  veux  ni  rapporter  une  à  une  les  expériences  «le 
M.  Amussat,  ni  les  envisager  sons  t  miles  leurs  faces,  ni  vous 
rendre  compte  des  opinions  commîmes  à  tous  les  membres  de 
la  commission  chargés  d’assister  aux  expériences.  Ce  serait 
vouloir  reprendre  cl  refaire,  assurément  moins  bien  qu’il  m'esl 


(1)  liidt.  de  i'Acad.  de  méd t.  Il,  1837-38. 
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[ail,  le  travail  de  M.  Bûuillaud,,  auquel  je  me  plais  à  rendre  hom¬ 
mage.  Mais  comme  il  esl  à  peu  près  impossible  à  un  rapporteur 
d’cxiiOMr  en  détail  losopinions  de  tous  les  membres  d'une  com¬ 
mission  sur  b ^  laits  dont  ils  ont  été  les  témoins,  je  veux  seule¬ 
ment  rendre  compte  des  impressions  particulières  que  m’ont 
suggérées  1rs  faits  dont  M.  le  rapporteur  vous  a  déjà  entretenus. 

Je  commencerai  par  les  expériences  faites  sur  les  chiens.  J’en 
ai  vu  un  grand  nombre,  quoique  je  ne  les  aie  pas  vues  toutes. 
Je  m’arrêterai  peu  à  celles  qui  ont  été  faites  sur  les  chevaux. 
N’en  n'ayanl  pas  été  averti,  très-prohableiueiil  par  oubli,  je  n’ai 
pu  y  assister. 

Enfin,  je  comparerai  brièvement  les  résultats  de  ers  expé¬ 
riences  avec  les  cas  où  l’on  prétend  qu’il  y  a  eu  aspiration  d’air 
par  b*"  veines  pendant  certaines  opérations  malheureuses. 

Je  m*  parb-  point  de  l'impartialité  que  j’apporterai  dans  cette 
relation,  mes  intérêts  l’exigent  autant  que  mon  devoir.  Il  fau¬ 
drait  être  insensé  pour  sacrifier  volontairement  à  Terreur  et  la 
préférer  sciemment  à  la  vérité,  pour  lit  soutenir  contre  un  an- 
1  cicn  camarade,  un  collègue  que  Ton  estime  quoiqu'on  puiser 
être  un  moment  son  adversaire.  Eu  serait  prendre  volontaire¬ 
ment  la  mauvaise  cause  pour  la  bonne  et  faire  preuve  d’un 
assez  mauvais  jugement  ou  de  beaucoup  d’aniour-propre;  car  ce 
serai!  afJicber  l'espérance  de  séduire  et  d’abuser  une  savante 
\  id'uiie  par  l’érlat  {Tun  talent  sans  exemple,  (le  sont  désavan¬ 
tages  que  je  iv*  veux  pas  donner  contre  moi,  ce  serait  une  par 
trop  grande  maladresse. 

Avant  de  commencer,  je  dois  avouer  que  j’ai  manqué  à  plu¬ 
sieurs  séances  et  particulièrement  à  la  première;  mais  je  dois 
ajouter  que  ce  manquement  a  été  involontaire  et  ne  tient  point 
à  l'indifférence  que  j’ai  apportée  à  y  assister. 

En  arrivant  à  la  seconde,  j’ai  trouvé  les  expériences  en  acti¬ 
vité  M.  Amussat  donnait  en  commençant  le  . . le  ce 

qu’il  voulait  faire  pour  prouver  1rs  assortions  qu’il  avait  «‘mises 
devant  l’Académie  et  pmir  lesquelles  il  avait  demandé  des  com- 
imissaires  «  1  ).  Nous  nous  permettions  parfois  «pu  épies  rematp 
»ques;  mais,  en  général;  nous  croyant  obligé  de  voir  et  de  juger 
isi  les  expériences  de  noire  collègue  prouvaient  ce  qu'il  avait 

(J)  fhilletin  de  l’Académie  royale  de  médecine ,  t.  F,  p.  #99, 
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avancé,  nous  regardions  et  jugions  suivant  nos  lumières  et  notre 
conscience.  Telle  est  du  moins  la  manière  dont  j’ai  compris  et 
rempli  ma  mission. 

Or  voici  en  abrégé  ce  que  j’ai  vu  : 

I'  Saifjnêcs  prêfitithwires. —  Dans  plusieurs  expériences,  i  l 

particulièrement  dans  les  4%  5*  et  3$6,  M.  A  mussat  a  commencé 
par  a  lia  i  1  dir,  au  moyen  d’une  saignée  artérielle,  les  chiens  Oui 
servaient.  aux  expériences.  H  se  proposait  de  1rs  placer  dans  un 
état  de  faiblesse  analogue  à  celle  des  opérés  où  l’on  observe 
riniroductioH  de  l'air  dans  les  veines .  Il  espérait  par  là  pouvoir 
plus  sûrement  conclure  des  uns  aux  autres  et  favoriser  le  phé¬ 
nomène  de  l’aspiration  de  l’air  par  une  veine  nu  verte.  Voilà  du 
moins  rom i lient  j’ai  compris  les  explications  que  je  lui  ai  mj- 
lendu  donner  à  cet  égard. 

Uaffitihlissement  hèniorthagîqve  diffère  de  / ’ affaiblissement 
inorhide  et  chronique.  }>\ ais  l'affaiblissement  par  liéiuuiriiagie 
n'a  guère  d’analogie  avec  celui  qui  est  le  produit  d'une  malade- 
longue  :  l'un  vient  brusquement,  l’autre  lenlemeni  ;  l'un  ■  >( 
causé  par  une  perte  de  sang,  l’autre  par  une  diète  prolongée 
ou  par  l'impossibilité  de  premlre  des  aliments  et  de  les  digém*. 
par  les  troubles  de  riniiervation,  pardes  secrétions  abondaui 
rCnnm  des  sueurs,  des  selles,  «les  suppurations  excessives; 
l’une  se  répare  vite,  et  pour  faire  disparaître  l’autre  il  faut 
beaucoup  de  temps,  etc.  D’ailleurs,  l'affaiblissement  ne  Remontré 
pas  chez  tous  ceux  (pii  mil  à  subir  une  opération,  du  amp  ut* 
beaucoup  de  seins  pour  de  simples  squirrhes,  et  plusieurs  des 
opérés  qu’on  prétend  avoir  succombé  à  rUilroduclion  de  I  air 
dans  les  veines  n’étaien!  pas  sensiblement  affaiblis. 

M.  Àmussat  prétendant  aussi  que  l'affaiblissement  lavôrîse 
f introduction  de  l’aie  dans  les  veines  et  la  mort,  voici,  à  eet 
égard,  les  résultats  que  je  trouve  dans  mes  notes  : 

j|/ or/,  après  a  /faiblisse  nient,  par  hèniorrhayie. 

en  4  minutes  I  2 

5- .  en  23 


ï  expérience. 


\on  mort  mabji 


1 1%  8"  et  3“2e  expériences 


J*  * 
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Mort-  sans  a ffmbihsemeni  préliminaire. 


I"'  expérience . - 


w  # 


p  ri  *  ri  * 


-  #  * 


m  » 


»  -I 


n  m  *  4  ri  #  # 


ri  ri  ri 


^  g  g  «  4  i  *  -fl  I  Ü  "■  #  #  ri  *  ♦  ■  ®  *  *  *  '■ 

-ici* . 

33'  et  le  chien  était  malade 


on  27  minutes 
en  4  !  /2 
en  15 


4  ri 


(i 


Ü* .  . . . .  en  20 

17e . 

13e . 

15e . 


en 
en  3 

en  1  I  i 

on  1*2 

en  27 
24. 


M.  Am ussal  a  généralement 


Jo  n  ois  que  ces  résultats,  et  surtout  ceux  des  5%  N'  el  32e 
expériences,  sont  contraires  aux  assertion^  de  notre  honorable 
collègue,  surtout  quand  on  les  oppose  à  ceux  des  2%  17'  el  13'. 
K 1 1  effet, '  dans  les  premières,  malgré  l’héïttarrliagie  rl  l’allai- 
blissemi'ii!  préliminaire,  ranimai  n’est  mort  qu’en  23  minutes 
mi  n'est  pas  mort  du  tout,  tandis  que  dans  les  secondes,  les 
animaux  sont  morts  en  4  minutes  1/2,  6  et  3  minutes,  quoi¬ 
qu'ils  nV ussent  pas  été  allai I >1  is  par  une  saignée  préliminaire, 

2d  Ouverture  faite  à  la  veine.  — 
huwti  la  reine  jugulaire  à  son  extrémité  inférieure,  là  où  s’oh- 
sèrvent  les  rellux  auriculaire  cL  respiratoire,  entre  l’épaule  et 
lr  >im  num,  derrière  la  partir  supérieure  du  grand  pectoral.  La 
pl.iji  extérieure  était  vaste  et  se  rétrécissait  au  fond  en  enton¬ 
noir.  l/incision  laite  à  la  veine  avait  géiié râlement  deux  lignes 
dr  diamètre,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins,  el  par  eon- 
séq tient  six  lignes  de  circonférence,  un  peu  plus  ou  un  pen 
moin>.  ce  qui  fait  une  ouverture  assez  considérable  pour  le 
volume  de  l’animal  chez  un  chien. 

Ou  conçoit  que,  pour  avoir  une  semblable  ouverture  sur 
l’homme,  il  faudrait  blesser  une  veine  assez  volumineuse.  Le 
n’est  pas  ce  qui  dut  arriver  à  M.  lîoux  quand,  après  avoir 
coupé  les  veines  deltoïdiennes  avec  le  deltoïde,  en  taillant  à 
l’épaule  un  lambeau  articulaire  postérieur,  il  crut  entendre 
l’air  s’introduire  dans  ces  veines.  Ce  n’est  pas  ce  qui  dut  arri¬ 
ver  à  M.  Amussat  quand,  en  amputant  un  sein  el  après  avoir 
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blessé  Ips  veines  thoraciques  externes,  il  crul  aussi  enlmidn ■  l’air 
s’introduire  dans  ccs  vaisseaux. 

_  w 

Eeirrfemcnts  des  lèvres  de  h  plaie .  — M.  Amassai  ouvrait . 
dans  scs  expériences,  lajugnlaire;  il  louait  rhumérus  cl  l'épaule 
écartés  de  la  poitrine  de  l'animal  autant  qui1  possible,  et  il  1rs  a 

maintenus  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  chaque  expérience. 

Il  en  est  résulté  «pie  la  plaie  de  la  peau  était  béante ,  que  la  plaie 
de  la  veine  était  dilatée  cl  ronde,  ou  presque  ronde,  que  de 
l’air  s'y  introduisait  et  que  du  sang  ^Voulait  avec  faeilité.  G 
pliénoinétics  se  sont  néanmoins  et  presque  toujours  spontané¬ 
ment  arrêtés,  quand  on  ne  les  a  ni  favorisés,  ni  entretenus  pai 
aucun  secours,  je  veux  dire  par  la  dilatation  de  la  plaie  nu 
l'ablation  des  caillots. 

C'est  pourquoi  j’ai  demandé  qu'on  laissât  l'humérus  se  rap¬ 
procher  du  corps.  M.  Amassai  le  lit  à  la  <>  expérience,  rl 
l'introduction  de  l’air  cessa;  on  écarta  ensuite  le  membre,  on 
rouvrit  ainsi  la  plaie  et  l'introduction  de  l'air  recommença. 

Si  l'air  pénètre  avec  peine  dans  quelques  veines,  quand  on 
fait  tout  dans  des  expériences  pour  l’obtenii  ,  croit-on  qur  « !< ■- 
résultats  semblables  soient  bien  propres  à  prouver  tpi  il  y  pé- 
nèlre  facilement  dans  les  opérations,  quand  on  fait  toul  pum 
s’y  opposer? -La  dilatation  arlilieielle  delà  plaie  et.  de  f  ouverture 

de  la  veine  sur  les  animaux  ne  favorise-t-elle  pas  autant  l'in- 
trodui'lion  de  l’air  que  l'occlusion  arlilieielle  de  cette  plaie» 
l’empêche  chez  un  opéré,  lorsqu'il  e.-t  nmnucé  de  l'introduction 
de  l’air  dans  les  veines?  Ce  sont  là  des  circonstances  qui  m'ont 
frappé ,  dès  ta  première  expérience  que  j’ai  vue  ;  au.-si,  je  les  ai 
fait  noter  avec  soin  sur  notre  journal  d'expériences. 

Mans  celles  de  M.  Aniussat,  l  inlro  luolion  d<*  l’ait'  corres¬ 
pondait  d'ailleurs  à  l'inspiration  de  la  poitrine  et  était  tantôt 
ac -ompapnée,  tantôt  non  accompaguée  d’un  Imiii  de  lapmnmi 
analogue  à  celui  d’un  je  une  chat  buvant  dans  nn  vase,  t'n  a  cru 
observer  »pi’elle  correspondait  aussi  aux  mouvements  du  cœur; 
M.  ISarMidemv  l'a  surtout  soutenu;  et  b's  autres  commissaires 
mes  collègues  assurent  en  avoir  vérifié  rexaelitude  à  la 
lr<’  expérience,  à  laquelle  je  n’ai  pu  assister.  D'ailleurs  c  *s 
observations  nous  montrent  que  l'introduction  de  l'air  dans 
une  veine  blessé 1  pendant  une  opération,  es1,  un  phénomène  i 
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uns  aifticile  que  M.  Amussat  ne  le  pense.  Elles  le 
mulfiii  Mirnir  i iir‘or 1 1 pn' lieissi I>1  > *  A  nu  s  yeux,  dans  les  cas  de 
MM.  ISimx  et  Amussat  rl  dans  tous  ceux  qui  leur  ressemblent. 

J  Brait  de  U  introduction  de  l'air  cl  écoulement  t  lu  samj. 
Quand  M.  Amussat  ouvrait  la  jugulaire,  il  ru  résultait  uni'  hé- 
moirhagh1  do  sang  liquide  d’abord;  mn-  ldi-  o*xp.  2 1)  elle  fut 
.-i  abondante,  que  l’air  ne  jmt  pénétrer  dans  la  veine.  La  perte 
de  sang  est  quelquefois  si  considérable,  que,  malgré  rinlrodm  - 
l ion  d r  l’air,  il  devient  douteux,  lorsque  l’animal  succombe,  si 
la  mort  n'est  pas  plutôt  le  résultat  dr  riiémoirhagie  que  lr 
résultat  de  Inspiration  de  l'air  par  la  veine  ouverte,  Ordinaire- 
meut  l'hémorrhagie  s  -  modère  bientôt,  (d  on  ne  voit  plus  sortir, 
au  moment  de  l'expiration,  que  du  sang  écumeux  ou  même  une 
rrumr  sanguinolente,  dont  l'issue  alterne  avec  rentrée  de  l'air 
dans  la  veine.  U  suffit  que,  dans  plusieurs  cas,  les  hémorrhagies 
soient  abondantes  pour  que  l’on  eût  toujours  dù  peser  et  1rs 
animaux  avant  r expérimentation,  elle  sang  perdu  après.  Des 
évaluations  approximatives  sont  in  subi  santés*  et  les  résultats 
ainsi  obtenus  me  paraissent  manquer  de  précision  et  de  rigueur. 
Je  répète  ici  ce  que  j’ai  dit  plusieurs  fois  pendant  le  cours  des 
expériences. 

•V  !.' /J rl s  définitifs  de  V aspira! ion  de  l'air  par  les  veines. — 
Maigri'  la  dilatation  de  ta  plaie  faite  à  la  peau  et  à  la  veine, 
rintrodin  l ion  de  l'air  et  l'hémorrhagie  se  sont  presque  inu  jmu  s 
ou  souvent  arrêtées  spontané1  mont,  ai-je  dit.  Ce  lai I  étaii  |r 
résultat  de  l'oblitération  de  l'ouverture  du  vaisseau,  lorsqu’on 
n’avait  pas  la  précaution  de  soigner  l’expérience  pour  la  faire 
valoir  :  par  éxem pf',  dr  dilatm-  la  plaie,  d'écumer  rouverture 
dr  la  veine  et  d’enlever  les  caillots  obturateurs  à  mesure  qu'ils 
se  formaient. 

Nous  avons  même  vu  plusieurs  fois  l'expérience,  et  entre 
auirrs  la  dr»1' ,  sr  prolonger  indéfiniment.  L’air  entrait  dans  h* 
cœu  r  au  moment  de  l'inspiration,  il  en  sortait  avec  un  pmi  il  ■ 
sang  écumeux  au  moment  de  l’expiration.  On  eût  dit  qui-  rani¬ 
mai  respirait  par  le  cœur  sans  en  être  plus  mal.  Dans  cette 
rxprrirnec,  on  hu  ma  rouverture  de  la  veine,  et  l’animal  expira 


Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  dilater  la  plaie 
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ainsi  < j u l’ ouverture  de  la  veine  blessée,  afin  de  favoriser  l’aspi- 
rat ion  de  l’air  par  le  vaisseau  ;  malgré  la  précaution  d’en  net* 
loyer  incessamment  l’orilrcff  afin  de  prévenir  son  obturation 
par  une  écume  sanguinolente  et  la  formation  d  un  caillot  ; 
malgré  la  précaution  de  tenir  Je  eliien  debout,  parce  qu’on  a 
cru  remarquer  que  ce  moyen  rendait  l’aspiration  de  l'air  plus 
active;  malgré  toutes  sortes  d’eflorls  pmir  lavnii^T  ['introduc¬ 
tion  de  l’air  dans  la  veine  ouverte;  malgré  une  injection  d’air 
de  trois  décilitres  i«'\p.  !l“  )  cl  une  d’un  quart  de  litre  (e\p.  10*) 
ajoutée  à  l’aspiration  veineuse;  enfin,  malgré  des  pertes  di 
sang  plus  ou  moins  considérables,  et  quelquefois  énormes, 
nous  aviius  vu,  mm  sans  étonnement  et  même  avec  admiration, 
beaucoup  d’animaux  survivre. 

Les  expériences 6%  !)%  10%  ]  1%  ]  l%32%  nous  offrent  en  partie 
des  cas  de  <c  genre.  Il  faut  même  y  ajouter  ceux  dos  7",  8% 
2 1  et  2  V'  expériences. 

6°  Autopsie.  —  Quand  l’animal  succombe,  c’esi  dans  un  temps 


très-variable  qui  dure  de  trois  à  vingt-sept  mimii»“-<<'\p.  V,  23e, 
27e),  et  même  plusieurs  jours  (exp.  7%  8%  etc,). 

A  lautopsie  on  trouve  ordinairement  les  cavités  droit  «  *< 
distendues ,  au  moins  en  apparence,  par  un  caillot  écumeux  ou 
une  écume  rose,  par  du  sang  mêlé  de  bulles  d’air,  par  du  sang 
liquide  et  peut-être  de  l'air  libre.  On  n’a  pas  exécuté  les  •  ’x | «<,L- 
riences  nécessaires  pour  s’assurer  «le  ce  dernier  lait. 

On  a  trouvé  aussi  des  bulles  d’air,  en  plus  ou  moins  grand» 
abondance,  dans  les  veines  voisines,  dans  l’artère  pulmonaire, 
ul  même  une  ou  deux  fois  dans  les  veines  pulmonaires,  les 
eavitésgauclirs,  lésai  tcressoue^stemales  ou  mammaires  internes. 

7 11  Théorie  de  ht  mort  par  aspiration  reineosc.  —  La  difl'it- 


sion  des  parois  du  co’ur  droit  était-elle  portée  au  point  de  para¬ 
lyser  leur  contractilité  cl  de  tuer  ranimai  en  stispendanl  la 
circulation?  1.7 était  l’opinion  de  Nysten,  c’a  été  celle  «les 
expérimentateurs  qui  ont  fait  des  injections  d’air  «tans  le  cœur 
droit,  ou  «pii  l' v  ont  introduit  par  l’aspiration  veineuse. 

J’avoue  qu’il  me  reste  des  doutes  sur  la  vérité  de  l’explica¬ 
tion  de  Nysten.  1°  Pourquoi,  au  moment,  où  l’animal  vient 
d’exptrer,  si  l'on  se  hâte  d’ouvrir  la  poitrine,  voit-on  1  <»r»il- 
lette  droite,  et  même  le  ventricule  droit,  encore  agités  par 
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tics  cmil radions,  lundis  que  les  marnes  parties  du  rôle  gauche 
sont  immobiles?  Pourquoi,  si  l'on  ouvre  les  cavités  droites, 
reviennent-elles  sur  elles-mêmes,  et  se  vident-elles  du  sang 
écumeux  cl  liquide  qui  les  remplit,  tandis  que  les  cavités  gau- 
clics  sont  ordinairement  vides  et  ne  rejettent  rien?  3°  Pourquoi 
les  cavités  droites  ainsi  évacuées  cessent-elles  ordinairement 

d*‘  se  mouvoir  aussitôt  après  leur  miveriurr  ?  Lus  cavités  gau¬ 
ches  qui  ne  sont  pas  distendues  meurent  donc  avant  les  cavités 
droites  qui  le  sont?  Oui  a  donc  pu  les  paralyser?  Ne  sorait-rr 
[tas  La  privation  du  sang  qui  ne  leur  arrivait  plus  qu’en  faible 
quantité,  on  qui  ne  leur  arrivait  plus  du  tout,  depuis  que  les 
cavités  droil «  s  et  quelquefois  l’artère  pulmonaire  étaient  rem¬ 
plies  d’écume?  Les  cavités  droites  ne  continuent-elles  pas  de  se 
contracter  plus  longtemps  que  les  gauches  daasces expériences, 
et  parce  que  i  'ur  contractilité  est  [dus  vivace  que  celle  des  ca¬ 
vités  gauches,  comme  l'ont  prouvé  une  foule  d’expériences, 
particulièrement,  celles  de  Xyslen,  et  juive  que  leur  Contracti¬ 
lité  est  stimulée  parla  distension  qu’elles  éprouvent? 

L’immobilité  de  leurs  parois,  qui  succède  ordinairement  a 
leur  évacuation,  les  elldrts  de  contraction  qui  Augmentent  dans 
le  (  mur  et  y  multiplient  toujours  leur  fréquence  en  proportion 
d.u  sang  qui  aborde  à  ses  cavités,  ne  tendent-ils  pas  â  prouver 
que1  la  distension  des  cavités  droi Les  contribue  à  augmenter  et 
a  prolonger  l’activité  de  leurs  parois,  d’ailleurs  plus  vivaces 
(pie  celles  des  cavités  gauches? 

Parmi  1rs  expériences  qu’a  faites  51.  Amassât,  il  en  est  une 
qui  m'a  paru  singulièrement  appuyer  les  idées  que  je  viens 
d’émettre  et  l'explication,  de  la  mort  générale  que  je  donnerai 
tout  â  l’heure. 

Il  s’agit  de  la  ddB;  l’animal  vécut,  dans  celte  expérience, 
tant  que  la  veine  resta  ouverte,  que  l'air  put  entrer  dans  le 
cœur  et  en  sortir  librement  ;  mais  dès  que  l’ouverture  de  la 
vrinc  Int  fermer,  il  mourut,  et  à  1  autopsie  on  trouva  1  artère 
pulmonaire  exclusivement  remplie  par  nue  écume  sanguino¬ 
lente  et  du  sang  liquide  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  droits. 
A  quoi  a  pu  tenir  la  mort?  Est-ce  à  ce  que  l’air  contenu  dans  le 
en  in  au  moment  ou  l’on  a  fermé  la  veine,  ne  pouvant  s'é¬ 
chapper  du  cœur,  en  a  distendu  le  tissu  et  paralysé  l’activité? 
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Mais  le  cœur  n  a  ]»as  été  plus  distendu  à  ce  moment  qu’à  l’in- 
ülanL  où  l’aii*  y  avail  pénétré.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  à  re  que 
ccl  air,  ne  pouvant  plus  sortir  du  roeur,  lui  ohli^i*  de  passer 
dans  l'artère  pulmonaire,  d’inlei  rompre  entièrement,  dans  mu- 
étendue  considérable,  par  sa  présence,  le  cours  du  sang*,  et  de 

priver  les  poumons  et  peut-être  d’autres  organes,  eonuue  le 
c<cur  mémo,  do  la  quantité  do  sang  indispensalilo  à  la  vio  ?  Sans 

affirmer  que  la  mort,  par  suite  de  l'Introduction  do  l'air  dans  le 
cœur,  survienne  par  ce  mécanisme,  je  uo  puis  croire  que  ce 
n’en  soit  p as  là  la  cause  ju  im-ipale.  La  3°  expérience  paraît 

oilrir  quoique  chose  d'analogue  à  Celle  qui  vient  de  nous  oc- 


8°  Veine*  ouvertes  dyun  à  plusieurs  pouces  de  la  poitrine.  — 
Plusieurs  expériences  analogues  ont  été  faites  en  diverses  ma¬ 
nières,  pour  en  étudier  l'influence  sur  Pas piration  veineuse.  Ku 
voici  les  résultats  abrégés  : 


h,ui>  la  (P,  la  veine  sous-clavière  ou  l'axillaire  aété  ouverte  à 


trois  pouces  de  la  preinièi'e  cole,  il  y  a  eu  aspiration  d’air,  mais 
le  chien  n’en  est  pas  mort. 

Pans  la  t'%  la  jugulaire  a  été  incisée  à  sa  partie  supôrii  ure, 
•  t  il  n’\  a  pas  eu  d’introduction  d'air  ;  dans  la  K  ,  la  veine  crural'- 
l'a  été  au  ]ili  de  l'aine,  et  la  brachiale  à  son  origine  près  du  loii- 
don  du  grand  dorsal  ;  dans  là  20%  la  jugulaire  Pâ  été  au  milieu 
de  sa  longueur;  dans  hi2P’,  elle  l’a  été  à  sa  partie  inférieure, 
oi  il  n'y  a  pas  <‘u  aspiration  d’air  évidente  par  l'ouverture  do  la 
voite-;  dans  la  I  Ie,  la  jugulaire  a  été  ouverte  à  un  pouce  d>-  la 
première  cote  environ,  l'introduction  de  l’air  a  été  peu  eon- 
sidérable,  et  l'animal  a  vécu. 

ü1  / njer lions  d’<n r.  —  Sur  deux  injuriions  d’air  poussées  du 
côté  du  coeur  dans  les  veines  (exp.  tl,  KM,  aucune  n’a  causé  la 
mort.  Dans  la  1N‘‘  exjiérieiicc,  qui  fut  mortelle,  l’injeelion  lut 
poussée  à  l'opposé  du  coair.  Dans  les  2U  et  ;1M  ,  les  animaux 
furent  tués  instantanément ,  l’un  par  deux  insufflations  brusques, 
>•{  l  a utre  par  une  insufflation  lente  laite  à  l’aide  d’un  tube  in¬ 
troduit.  dans  la  jugulaire. 

KP  Asjdrolioti  veineuse  uu  moyen  d'un  tube.  — W.  Amussat 
a  plusieurs  (bis  inlroduil  un  tube  dans  la  jugulaire.  Un  sait  qm 
ee  tube  favorise  l'inspiration  de  l'air,  au  rapport  de  M.  Magen- 
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die.  Cependant  les  expériences  que  nous  avons  vues  ont  moins 
bu  n  réussi  que  nous  ne  le  pensions  ;i  l'avance.  La  20°  a  été 
suivit*  tir  la  rnort  du  chien  ;  mais  dans  la  211‘  le  tul»e  s’est  liouché 
à  plusieurs  reprises  par  des  caillots,  et  l’on  n’a  pu  parvenir  à 
déterminer  une  aspiration  d’air  suffisante  pour  Hier  l’animal. 

1 1!>  Expériences  thérapeutiques.  —  Des  expériences  ont  été 
tentées  pour  éclairer  la  thérapeutique.  Dans  les  deux  précé¬ 
dentes,  mi  a  aspiré  l’air  du  cœur  avec  une  seringue.  Dans  la 
-21  .  la  poitrine  d’un  chien  a  été  comprimée  avec  une  bande  et 
une  lii  elle  avant  d’ouvrir  la  veine,  cl  la  bande  et  la  ficelle  avant 

y 

p  complément  glissé  sur  le  ventre,'  la  poitrine  a  recouvré  en 
grande  partie  talibertédè  ses  mouvements.  Dans  la  7%  le  tliorax 
a  été  comprimé  avec  les  mains  après  l'introduction  de  l’air  dans 
le  cœur. 

De  toutes  ces  expériences,  il  n’a  pu  sortir  pour  moi  aucune 
conséquence  thérapeutique  évidente,  pan  e  qu'elles  n’ont  été  ni 
assez  précises  ni  assez  rigoureuses  dans  la  manière  dont  elles 
ont  été  faites  et  dans  les  résultats  qu’elles  ont  fournis. 

12  Expériences  .ver  les  chevaux.  — Dans  toutes  les  expé¬ 
riences  exécutées  sur  les  chevaux,  l’aspiration  de  l’air,  sa  dis¬ 
persion  dans  tous  les  organes  circulatoires  ont  été  plus  eousidé- 
rables,  plus  faciles,  et  la  mort  a  été  plus  inévitable  au  rapport 
de  plusieurs  témoins. 

L'animal  est  mort  dans  trois  cas  où  la  veine  jugulaire  lut 
ouverte  de  huit  ligues  environ.  Il  est  mort  en  (rente-cinq  mi¬ 
nutes  dans  la  25°  expérience  et  en  vingt-huit  dans  la  37% 

IL  est  mort,  après  avoir  été  atfaibli  par  une  saignée,  en  neuf 
miaules  dans  la  2( i%  en  doti/.e  minutes  et  demie  dans  la  3Ô%  en 
treize  minutes  dans  la  37%  en  seize  minutes  dans  la  40% 
l/insi i lllation  a  tué  les  chevaux  en  six  minutes  dans  la  27' 
expérience,  en  cinq  mitmi<*s  dans  la  30%  et  en  six  dans  la  39% 

A  quoi  tient  la  différence  des  résultats  observés  sur  h*s  chien' 
et  le>  chevaux*?  l'st-cc  à  l’élcndue  de  huit  lignes  donnée  à  l'ou¬ 
verture  de  la  veine?  Kst-ce  à  l’activité,  à  l'énergie  plus  grande 
de  P  inspiration  chez  les  chevaux? 

Il  est  probahf  <pie  rcs  circonstances  y  sont  pour  quelque 
chose.  Le  ylowjloit  qui  annonçait,  chez  les  chevaux,  rentrée 
de  l’air,  tient  à  l'ampleur  de  la  jugulaire,  bien  plus  grande 
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que  chez  les  chiens,  où  l’on  n’entend  qu’un  lapement  très-faible. 

L'altitude  debout  de  l'animal  n 'a-t-elle  pas  accéléré  aussi  sa 
chute,  son  alTaiblissemcnt  cl  sa  mort?  J’avoue  que  je  ne  pub 
m’ empêcher  de  le  supposer. 

Aurait-on  obtenu  des  résultats  aussi  variés  sur  les  chevaux 
que  sur  les  chiens,  si  l’on  eiU  répété  plus  de  sept  ibis  l'ouverture 
delà  jugulaire  pour  déterminer  l'aspiration  de  l’air  par  la  veine, 
et  si  les  animaux  eussent  été  tenu» couchés  pendant  l’expérience? 
C’est  ee  que  j’ignore. 

A- 1  -on  été  obligé  de  tenir  toujours  la  plaie  béante  et  nettoyée 
pour  favoriser  l’aspiralioh  de  l’air  par  l’oniice  de  la  veine  in¬ 
cisée?  C'esL  encore  ce  que  j’ignore,  parce  que  la  narration  des 
expériences  manque  de  détails  à  cet.  égard.  Néanmoins  je  >i i i> 
disposé  à  le  croire;  car  on  a  noté  dans  un  «as  que  l'aspiration 
de  l’air  avait  été  interrompue  précisément  parce  que  la  plaie 
n’avait  pas  été  tenue  béante,  ljuoi  qu’il  en  soit,  relie  omission 
est  gravi,1  et,  l’est  d'auLuul  plus  à  nies  yeux  que  j’avais  lait  noter 
ces  circonstances  avec  soin  dans  le  Journal  des  expériences 
laites  sur  les  chiens,  et  quelle  m'inspira  des  doutes  sur  IVxac- 
titudes  des  observations  prises  sur  les  chevaux. 

I.V’  Paralljèle  des  expériences  sue  V  aspira  lion  de  l'air  pat 
les  veines  et  sur  les  accidents  des  opéraiione  (fa  an  en 
proche.  —  ]i  me  reste  à  comparer  brièvement  les  résultats  de 
ces  expériences  avec  les  morts  malheureuses  qu’on  a  vues  sur¬ 
venir  brusquement  ou  peu  de  temps  après  quelque"  opérai iuii> 
chirurgicales.  Je  ne  m’ai  Téterai  qu’aux  observations  le>  moins 
vagues  que  la  seience  possède  sur  ce  sujet,  ne  voulant  pas  me 
donner  l'avantage  de  combattre  des  rapprochements  que  per¬ 
sonne  ici,  probablement,  n’a  envie  d'essayer  (I). 

L'aeeidenl.  est  arrivé,  dans  l’observation  de  lloau«  hesue  rap¬ 
portée  par  M.  Piedaguel,  au  moment  où  il  détachait  la  clavicule 
des  parties  sous-jacentes;  dans  celle  de  Dupuytren,  au  moment 
où  il  cherchait  à  détacher  de  la  partie  intérieure  du  cou  une  tu¬ 
meur  qu’il  soulevait  ;  dans  celle  de  Delpech,  au  moment  où  il 
pratiquait  l’ablation  du  bras;  dans  celle  de  M.  Caslara,an  mo¬ 
ment  où  il  détachait  une  lumnir  du  creux  de  Faiss<,llc  ;  dans  la 
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première  de  M.  Roux,  au  moment  où  il  séparait  une  tumeur 
d’avec  la  jugulaire  externe;  dans  la  deuxième  du  même  chirur¬ 
gien,  d’abord  au  moment  oit  il  taillait  un  lambeau  à  la  partie 
postérieure  de  l’articulation  scapulo- humérale,  et  ensuite  au 
moment  où  il  désarticula  le  bras. 

On  entendit  un  bruit  qui,  dans  le  cas  de  Beauchesne,  lui 
comparé  au  sifflement  de  l’air  entrant  dans  la  poitrine  ouverte, 
et  dans  le  cas  de  Dupuytren,  au  sifflement  de  l’air  pénétrant 
dans  les  voies  aériennes  blessées;  qui,  dans  les  cas  de  Delpech 
et  de  M.  Roux,  fut  comparé  au  sifflement  d<‘  l'air  mitraul  smis 
la  cloche  d’une  machine  pneumatique  où  l’on  fait  le  vide;  qui. 
enfin,  dans  le  cas  de  M.  Castara,  était  analogue  à  ungloulou. 

Dans  tous  ces  cas,  le  bruit  a-t-il  été  produit  par  la  même 
cause,  l'entrée  de  l’air  dans  une  veine  blessée?  Si  la  cause  était 
la  même.,  pourquoi  les  effets  ont-ils  été  différents  ? 

Dans  tous  ces  cas,  à  l’exception  du  deuxième  de  M.  Roux,  s'il 
y  a  eu  aspiration  d’air,  elle  s'est  très-bien  accomplie  sans  être 
favorisée  par  aucun  moyen,  elle  a  été  d’une  durée  très-court  e, 
et  cependant  la  mort  s’en  est  très-promptement  suivie.  Pourquoi 
donc  un  résultat  si  funeste  die/  l’homme  quand,  dans  des  civ- 
con  stances  scml>lal  des  ou  même  beaucoup  plus  graves,  les  chiens 
échappent  en  grand  nombre  à  la  mort?  N’ est-il  pas  probable 
que  les  chevaux  eux-mêmes  ne  succomberaient  pas  à  des  aspi¬ 
rations  d’air  aussi  courtes  si  ce  phénomène  a  eu  lieu,  die/ 
l’homme,  dans  les  opérations  citées  plus  liant  ? 

L’aspiration  par  les  veines  ne  s’étend  pas  au-delà  du  reflux 
auriculaire  et  respiratoire,  du  pouls  veineux,  en  un  mouds 
expériences  qu’a  faites  .M.  Amassât  en  notre  présence  ont 
montré  qu  elle  était  impossible  au  principe  de  la  brachiale,  d 
à  un  pouce  de  la  poili  ine  dans  la  jugulaire;  celles  de  M.  PoU- 
souille  prouvent  le  même  fait,  et  ni  tes  unes  ni  les  autres  tn- 
permettent  d'aflïrmcr  que  l’aspiration  ait  pu  se  faire  par  les 
veines  dcltoïdicnncs,  dans  le  deuxième  cas  de  M.  Roux,  et  p  u 
une  blessure  de  moins  d’une  ligne  à  la  veine  sous-scapulaire, 
dans  le  cas  de  M.  Castara,  le  plus  concluant  en  faveur  de  l'aspi¬ 
ration  veineuse. 

Comment  admettre  que  la  veine  axillaire,  coupée  en  travers 
dans  les  cas  de  Delpech  et  de  M,  Houx,  ne  sc'soit  pas  froncée. 
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que  les  bords  de  son  ouverture  ne  se  soient  pas  appliqués  l'un 
à  l’autre,  et  que  l’orilicc  soit  resté  béant,  quand  on  voit  tous  les 
jours  le  contraire  arriver  dans  l'extirpai ion  du  liras,  etc.1? 

Cependant,  je  ne  nie  point  que  i  homme  /misse  périr  pur 
I  infrotl  itetioH  de  foie  (fous  les  reines  el  lions  les  eu  rites  ff  roi  tes 
du  rieur  ;  je  ne  me  point  que  1rs  malades  aient  si temmbé  por 
cette  ru  tt  se  dons  tes  eus  dont  je  riens  de  porter;  mois  je  dèrlorr 
que  f  en  doute,  et  que  tes  fo  Us  in  roques  ne  me  paraissent  po¬ 
ussez  concluants  pour  enfruiner  lotîtes  les  ronrirtions.  J'oemo 
repend  ont  que  celui  de  M.  (iastara,  bien  qu'il  me  présent 
quelques  in  rom  prêt tensibilitéSf  est  (rôs-probablcmenl  un  cas  de 
mort  musée  par  l'introduction  de  fuir  dans  h-  cœur. 

Résumé.  —  Il  résulté,  pour  moi,  de  l'ensemble  des  expé¬ 
riences  fai  les  devant  nous  sur  des  chiens  par  M.  Amusai,  •  t 
surtout  de  celles  que  j’ai  vues  et  que  j’ai  pu  apprécier  : 

I"  Qu’elles  ne  prouveni  pas  évideiiiinent  qu’une  hémorrhagie 
préliminaire  hâte  et  assuré  mieux  la  mort  par  l’aspiration  d 
l’air  au  moyen  d’une  veine  ouverte; 

i. 

d  Que  l’on  ne  peut  d’ailleurs  comparer  l’affaibliss-'inont  qui 
en  résulte  chez  les  animaux  à  celui  des  malades  «pic  l’on  opère 
afTaihlis  par  une longue  maladie; 

d’  Que  1rs  expériences  ont  été  faites  de  manière  à  rendre 
l'introduction  de  l’air  dans  les  veines  bien  plus  facile  qu’elle 
m*  Pot  dans  r i os  opéralioils,  et  qu'elle  ne  l’a  été  dans  relies  OÙ 
M.  Anuissal  assure,  sans  preuves  positives,  que  l’ail} s’est  intro¬ 
duit  dans  le  cœur  par  une  veine  blessée; 

V’  One  cependant  l'introduction  de  l’air  dans  les  veines  des 
chiens  s’est  montrée  bien  moins  dangereuse  qu’elle1  ne  le  serait 
dans  riionuiie,  si  les  morts  malheureuses  el  instantanées  que 
notre  collègue  lui  attribue,  ainsi  que  d’autres  chirurgiens,  en 
eussent  été  réellement  la  cause; 

5°  Que,  bien  loin  d’avoir  dissipé  mes  doutes  sur  la  cause  de 
la  mort  subite  des  opérés  qu’on  prétend  avoir  succombé  à  l’in- 

M  'f1  "S- 

(induction  de  l’air  dans  le  cœur,  comme  M.  Amussat  lavait 
promis,  ses  expériences  n’ont  fait  que  les  fort!  lier  el  les  aug¬ 
menter  ; 

IP  Que  je  ne  me  serais  jamais  attendu,  après  les  solennelles 
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paroles  «le  notre  coHègue,  à  voir  un  seul  animal  échapper  à 
une  aspiration  prolongée  «le  Pair  par  les  veines,  tandis  qu'au 
«  onlraire,  sur  dix-sepl  animaux  soumis  à  cette  expérience,  j’en 
Ü  vu  cinq  d’ ahord  y  résister  < ( »,  !l,  Kl,  1  4,  41),  (quelque  effort 
qu’on  fît  pour  la  Favoriser  et  causer  la  mort;  puis  un  sixième 
(exp.  puis  un  septième,  un  huitième  (exp.  <S),  dont  on 
sehorna  à  fermer  la  plaie  après  une  aspiration  d’air  abondante, 
pour  arrêter  l’faémorrbagie  ;  un  huitième  (exp.  7),  dont  on 
comprima  la  poitrine;  un  neuvième  (exp.  44),  dans  le  cœur 
duquel  on  pratiqua  ensuite  avec  une  seringue  une  aspiration 
ai  lilieirlle,  sans  qu'il  soit  permis  d’en  conclure  ni  meme  de 
croire  «pu*  ces  manœuvres  aient  servi  a  sauver  ces  animaux; 

(»“  bis .  Que  surtout  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  voir  un 
animal  aspirer  l’air  et  le  rejeter  presque  indéfiniment  par  ta 
veine  jugulaire  et  les  cavités  druiles  du  comr,  comme  nous  le 
faisons  pendant  la  respiration  par  la  trachée-artère  et  les 
poumons  ; 

la  Que  les  animaux  ne  meurent,  probablement  point  par  la 
paralysie  dos  parois  du  co-ur  droit  distendues,  mais  plutôt 
parce  qu’il  n’envoie  plus  de  sang  ou  pas  assez  de  sang 
aux  poumons,  et  de  là  aux  organes  pour  y  entretenir  la  vie; 
que  du  moins  ce  doit  être  là  la  principale  cause  de  la  mort; 

8°  Que  l’aspiration  veineuse  cesse  à  peu  de  distance  du  eu  ur. 
d’un  à  trois  pouces  environ  (exp.  Il,  I  i  ),  comme  on  le  savait  déjà  ; 

il  Que  «le  petites  injections  d’air  dans  la  jugulaire  et  le  cœur 
droit  ne  suffisent  pas  pour  tuer,  comme  l’a  montré  Xyston,  sur¬ 
tout  quand  on  les  (ait  avec  lenteur,  et  qu’il  en  faut  alors  d'assez 
considérables  ; 

lO”  Qu'une  canule  introduite'  par  la  jugulaire  jusque  près  de 
l’oreillette  droite  peut  favoriser  l’aspiration  de  l’air  ou  Pem- 
pùcher  en  s’oblitérant  très-promptement  par  un  caillot; 

Il  Que  l'on  ne  peut  rien  conclure  «les  expériences  de 
M.  Amussat  en.  laveur  de  l’aspiration  de  l’air  exercée  dans  le 
cœur  au  moyen  d’une  canule  et  d’une  seringue,  proposée  comme 
moyen  curatil  «le  l’introduction  de  l’air  dans  les  cavités  droites, 
ni  i*ii  laveur  «le  la  compression  circulaire  du  thorax  avant  la 
blessure  de  la  veine,  proposée  par  moi  comme  moyen  pré¬ 
ventif  de  l’aspiration  de  l'air  par  l’ouverture  de  ce  vaisseau; 
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12“  Qu’heureusement  enlin  celle  aspiration  de  l'air  s'c>L 
montrée  1  beaucoup  moins  grave  nui*  ne  l’a  annoncé  Ai.  Amassât, 
à  l’exemple  de  plusieurs  ailleurs,  circonstance  consolante  pou r 
\<>>  chirurgiens  et  que  j’aime  à  dire  bien  haut,  non  pour  les 
engager  A  se  montrer  téméraires,  mais  pour  les  rassurer  contre 
des  dangers  exagérés  qui  pourraient  leur  inspirer  une  pusillâ- 
nimité  tunesle. 


M ÉMOIRES 


SL'K  DIVERSES 
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ET  DE  PHILOSOPHIE  MÉDICALES 


KTIIÉIllSmON.  RÉSULTATS  DES  EXPÉRIENCES  DE  L'AlTEUIt 

SUR  LUI-MÊME  ET  SUD  DES  MALADES 


Coin- iiutiicft lion  à  l* Académie  de  müdccûu?  ( î  >  ■ 


!.  —  Avant  de  laite  aucune  expérience  sut-  les  malades,  j’ni 
voulu  étudier  l’inlluence  de  r éther  sur  moi-même.  Mais  mes 
premières  expériences  turent  exécutées  avec  un  appareil  im¬ 
parfait,  et  je  n'obtins  aucun  résultat  remarquable.  Plus  tard, 
M.  Charnière  m’ayant  apporté,  le  janvier  au  matin,  un  ap¬ 
pareil  plus  parfait,  j’ai  pu  reprendre  ces  expériences  avec  plus 
de  succès.  Voici  les  résultats  : 

Je  nie  suis  soumis  à  des  inspirations  d’air  chargé  d’éther,  au 
moyen  d’éponges  baignant  dans  une  couche  de  quatre  à  cinq 
millimètres  de  ce  iluide.  Je  respirais  par  un  tube  de  douze  mit- 
litnètres  de  diamètre,  dans  un  flacon  à  deux  tubulures,  d'un 
litre  et  demi  de  capacité  environ.  1  o  picotement  que  j’éprouvai 
dans  la  eoryo  et  ta  trachée-artère  me  causa  d’abord  de  la  toux, 
tuais  ('tarit  bien  ré  su  lu  à  y  rési-lrr,  je  liiuinpbai  promptement 
de  rc  petit  obstacle.  Les  picotements  et  la  toux  me  parurent 
s’apaiser  sou>  E i niluen.ee assoupissante  des  aspirations  éthérées. 

Je  ressentis  bientôt  de  l’engourdissement  à  la  tète,  un  en¬ 
gourdissement  avec  chaleur,  comme  si  des  vapeurs  alcooliques 
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et  cuivrantes  tnc  iimntaïent  au  cerveau.  Cet  engourdissement  se 
fit  sentir  d’abord  aux  pied?  et  jusqu'aux  orteils,  puis  aux  jambes 
i  l  ni  même  temps  aux  bras,  ensuite  aux  reins  et  aux  organes  rie 
la  génération.  II  croissait  rapidement  à  chaque  inspiration,  il 

était  accompagné  dans  les  organes  sensibles  d’une  sensation  de 

chaleur  agréable  et  (rime  sensation  de  fourmillement,  de  tré¬ 
mulation  <tu  de  vibration  semblable  à  celle  ijii'on  éprouve  en 
touchant  un  corps  vibrant ,  une  grosse  cloche  qui  résonne. 
L’ensemble  de  ces  deux  sensations,  parvenues  à  leur  apurée, 
est  mm  inqiression  obtuse,  très-agréable  et  remplir  dri  volupté. 

une  impression  analogue  à  celle  de  l’ivressê,  autant  que  j’en 
pui>  juger  | mur  m’être  quelquefois  trouvé  sous  l’influence  d’une 

ivresse  commençante;  l’engourdissement  causé1  pai  l'éther  est 
encore  analogue  à  celui qu11  donne  rhydrochlorate  de.  morphine. 
Celui  de  l’opium,  si  délicieux  pour  les  voluptueux  de  l’Orient, 
doit  être  analogue  aussi,  quoiqu’il  soit  pour  mot  pou  agréable 
par  les  nausées  qu’il  provoqué.  C’est  cet  engourdissement  qui, 

en  émoussant  la  sensibilité  tactile  générale,  diminue  la  douleur 
pendant  les  opérations. 

Je  me  suis  lait  traverser  la  peau  de  la  main  de  dehors  en  de 
dans,  puis  de  dedans  en  dehors  avec  une  aiguille,  après  m’être 
engourdi  :  je  n’ai  senti  qu’une  faible  douleur. 

La  vue  n’a  pas  élé  sensiblement  modifiée  par  cet  engourdis¬ 
sement,  car  j’ai  lu  des  caractères  philosophie  à  une  faible  lu¬ 
mière  dans  un  moment  où  j’étais  fort  engourdi. 

L’ouïe  a  été  plus  altérée.  L’audition  devient  de  moins  en  moins 
distincte  à  mesure  que  l’ivresse  augmente:;  elle  devient  de  plus 
en  plus  claire  et  plus  nette  à  mesure  qu  elle  sc  dissipe,  en  sorte 
qu’on  croirait  entendre  des  bruits  qui  s’obscurcissent  parce 
qu’ils  s’éloignent  et  qui  s’éclaircissent  ensuite  parce  qu’ils  se 
rai i piochent.  Cependant  les  sons  semblent  d’autant  plus  reten¬ 
tissants  dans  les  oreilles,  que  l'engourdissement  est  plus  |  re¬ 
fond  ;  mais  celle  intensité  ne  les  rend  pas  plus  clairs. 

.le  me  suis  assuré  que  les  sensations  de  l’odôrat,  du  goût,  du 
tact  propremenl  «lit,  du  chatouillement,  n’élaienl  point  para¬ 
lysées  par  f engourdissement  général  que  j’éprouvais.  Mais  je 
me  sentais  les  paupières  pesantes,  l'cmie  de  dormir  cl  surtout 
de  m’abandonner  aux  charmes  dont  j’étais  enivré. 
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Cependant ,  soit  parce  que  ©es?  phénomènes  avaient  acquis  !*■ 
maximum  de  leur  développement,  ce  que  j’ai  peine  à  croire; 
soit  if ito  je  voulais  absolumcnl.  m'observer  jusqu’au  dernier  mo- 
1  nent,  j*'  ne  me  laissai  point  aller  à  la  tentation  de  m’aban¬ 
donner  aux  séductions  qui  me  charmaient,  et  je  ne  m’endormis 
[tas.  Je  continuai  donc  à  m’observer,  et  comme  je  venais  d'oxa- 
miner  mes  sensations,  je  portai  mon  attention  sur  mon  intelli¬ 
gence.  Je  remarquai  de  suite  qu’à  l’exception  des  sensation'; 
vibratoires  d’engourdissement  qui  rendaient  mes  >  msations  tac¬ 
tiles  générales  et  la  douleur  obtuses;  qu’à  ^exception  des  bour¬ 
donnement'  d’oreille-;,  qui  ni’ cm  péchaient  de  distinguer  net¬ 
tement  ce  que  j’cntfmdais,  mes  perceptions,  mes  pensées  étaient 
très-nettes  et  mon  intelligence  parfaitement  libre.  Mon  atten¬ 
tion  était  au<-d  très-active ,  ma  volonté  toujours  ferme,  'i 
ferme  que  je  voulus  marcher  et  que  je  marchai,  en  Hlet,  pom 
observer  l’état  de  ma  locomotion.  Je  reconnus  alors  que  la 
musculation  est  un  pou  moins  sure  et  moins  précise  dans  ses 
ftlOUVemmits,  à  peu  près  comme  cln-z  une  personne  légèrement 
enivrée  ou  au  moins  étourdie  par  des  boissons  alcooliques,  A 
l'exception  de  la  prononciation,  qui  est  un  peu  embarrassée  et 
plus  lente,  les  autres  fondions  de  l'économie  animale  ne  m’ont 
pas  semblé  sensiblement  altérées.  Une  personne  ayant  exploré 
mon  pouls  au  moment  de  mon  profond  engourdissement,  n'a 
pa- trouvé  rie  différence  dans  le  nombre  et  la  force  des  batte¬ 
ments  artériels. 

La  même  expérience  répétée  sur  huit  ou  dix  personnes, 
hommes  et  femmes,  adonné  des  résultats  analogues,  mais  non 
absolument  -■■liiblables,  surtout  sous  ce  l'apport,  que  quelques- 
unes  ont  perdu,  comme  dans  le  sommeil,  la  conscience  d’eHesr 
inéiiies;  que  quelques  autres  offrent  fies  phénomènes  de  gaieté, 
d’ obscurcissements  de  vision,  qui  manquent  chez,  beaucoup,  ele. 

Observations  faites  sur  des  opérés.  —  1°  Avant  engourdi  un 
malade  que  je  voulais  opérer  de  la  cataracte  par  extraction,  je 
lui  ai  pique  et  percé  la  cornée;  mais  quand  j’ai  voulu  continuer, 
l’œil  du  malade  a  tellement  fui  devant  l'instrument,  que,  pour 
ne  pas  compromettre  l’opération,  je  l  ai  abandonnée.  J'ai  voulu 
alors  recourir  à  l’abaissement,  mais  l’ieil  se  montra  encore  h 
mobile,  que  je  Sus  obligé  de  m’abstenir  encore  une  fois. 
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.le  piquai  alors  le  malade  au  nez  et  à  îa  lèvre;  on  lui  pinça  la 
main,  et  quand  il  lut  réveillé,  il  se  rappela  très-bien  avoir  été 
pincé,  mais  il  ne  parla  point  des  piqûres  laites  au  nez  cl  à  la 


J’ai  excisé  sur  un  autre,  également  engourdi,  un  lambeau 
de  peau  décollé  par  un  clapier,  compliquant  une  listulr  à  l’aim 
déjà  opérée;  le  malade  le  sentit,  mais  il  témoigna  bien  moins 
de  douleurs  qu’il  u'eii  témoignait  les  jours  précédents  pour  de 
simples  pansements. 

ri”  i  n  malade  opéré  depuis  dix  ou  douze  jours  d’une  hernie 
étranglée  à  l’aine,  ayant  eliàssé  sa  hernie  jusqu’au  Coud  du  scro¬ 
tum,  par-dessus  la  cicatrice  de  la  plaie  de  l'opérai  ion  presque 
♦•irai  risée,  j'ai  dû  lécher  de  réduire  sa  hernie.  Mai*  il  a  vivemenl 
son  lier  I  dans  ces  elïorls  de  réduction,  malgré  les  inspiration*- 
d’éther. 

V  Une  jeune  fille  engourdie  a  porté  sa  main  à  sa  nuque  sans 
*e  plaindre,  pendant  qu’on  y  pratiquait  une  incision 
Elle  s'es!  plus  lard  réveillée  en  riant  beaucoup,  et  sans  parler 
de  Finejsinn  qu’elle  avait  soulïerte  à  la  nuque.  Elle  chancela  en 
ma  reliant. 

V  Une  autre  put  supporter  une  opération  de  dilatation  du 
\agm  qu’elle  n’avait  jamais  pu  soulïrir  auparavant.  Elle  se  ré¬ 
veilla  aussi  dans  un  grand  accès  de  gaieté*,  et  lût  incapable 
d'abord  de  se  soutenir  el  de  marcher. 

En  général,  les  fonctions  de  relation  m’ont  jusqu’ici  paru 
seules  troublées;  mais  il  est  probable  que  les  aspirations  d’ éther 
prolongées  causeraient  dé»  accidents,  et  pourraient,  comme 
l'ivresse  excessive,  amener  la  morl.  C’est  à  étudier  par  l'ex¬ 
périence  sur  les  animaux  vivants,  et  c’est  un  projet  que  j’espère 
mettre  à  exécution. 

II.  —  Il  résulte  de  l’ensemble  des  observations  faites  sur  les 

inspirations  éthérées  que  les  personnes  malades  ou  bien  por¬ 
tantes  s’engourdissent  sons  l’inllucme  de  res  inspirations;  que 
la  sensibilité  tactile  générale  devient  de  plus  en  plus  obtuse  jus¬ 
qu'à  s’anéantir  entièrement  ;  que  les  divers  sens  spéciaux  s’en¬ 
dorment  aussi  successivement;  que  le  sujet  soumis  à  l'expérience 
en  éprouve  une  ivresse  variée,  taciturne  ou  loquace,  gaie  ou 
triste,  calme  ou  furieuse;  qu’il  peut  rester  éveillé  ou  compté- 
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tentent  endormi;  que,  dans  saasommeil,  il  peut  alors  concevoir 
îles  rêves  agica)  il  es  ou  pénibles,  on  n’en  taire  aucun;  que  l’ae- 
lion  musculaire  s'accroît  jusqu’aux  convulsions  ou  diminue  jus¬ 
qu’à  l'impuissance  la  plus  profonde. 

A  cet  ensemble  de  laits  plus  ou  moins  variés  et  variables, 
j'ajouterai  d’abord  qu’il  résulte,  en  outre,  de  mes  expériences 
sur  mni-mème,  H  d'expériences  faites  sur  d’autres  et  pard'aulres 
personnes,  surtout  quand  on  les  répète  un  trop  grand  nombre  de 
fois,  une  irritation,  un  emlulorissemenl  de  la  poitrine,  une  mau  - 
vaise  bouche,  un  dégoût  pour  l'éther,  un  embarras,  et  de  la  dou¬ 
leur  de  la  tète.  J*ai  éprouvé  Ums  ces  effets  pendant  dix  et  douze 
jours,  après  vingt-cinq  expériences  répétées  en  deux  jours. 

h’aulres  expérimentateurs  ont  éprouvé  des  symptômes  ana¬ 
logue,  qu’ils  feront  connaître  sans  doute,  tels  que  de  ta  fatigue, 
du  tremblement  musculaire,  du  malaise,  des  vomissements,  etc., 
qui  ont  duré  plus  ou  moins  longtemps,  cl  ont  fini  par  se  dissi¬ 
per  entièrement  pour  no  laisser  aucune  trace. 

De  plus  graves  accidents  ont  suivi  encore  l’iiilialalimi  étbétée; 
des  animaux  ont  été  tués  par  des  expériences  analogues  dont 
l  urtion  a  été  eiagéive  à  dessein  pour  mim.-illtv  loin.'  la  portée 
de  l’inlluenre  de  l’éther;  une  femme  même  a  succombé. 

.t i ■  m'empresse  de  dire  que  ces  faits  n’ont  rien  d'effrayant 
quand  on  en  connaît  les  eiironstauees.  Les  plaisirs  les  plus  doux, 
le  s  volu  ptés  l  es  plus  pures,  causent  parfois,  lorsqu’on  en  abuse, 
les  peine>  les  plus  amères,  les  sou tl rances  tes  ]>ius  cruelles. 

La  malheureuse  qui  a  succombé  avait-elle  respiré  l’éther  jus¬ 
qu’à  ce  degré  qu’on  a  énergiquement  appelé  la  cadavêrisa tion ? 
Je  le  crois;  mais  il  est  très-important  pour  l’avenir  qu’on  le  sa¬ 
che  précisément  :  elle  avait  eu  un  sein  amputé,  un  érvsipèle  trau¬ 
matique  s’est  promptement  développé,  et  au  quatrième  jour  de 
l’opération  la  mort  l’a  prise. 

A  l’autopsie  on  a  trouve  la  muqueuse  des  bronches  rouge,  en¬ 
flammée,  i't  les  poumons  engoués.  ,\î. , lober  t,  si  je  ne  me  trompe, 
a  assuré  que  l’éther  n’était  pas  étranger  à  la  mort. 

il  serait  bien  important  que  M.  Johert  donnât  des  renseigne¬ 
ments  sur  ce  fait,  à  cause  du  haut  enseignement  qui  peut  en 
ressortir. 

La  mort  des  chiens  réclame  aussi  de  nouvelles  explications; 
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car,  enfermés  dans  des  haltes  étroites,  ilonl  l’atmosphère  était 
à  peine  renouvelée,  ils  auraient  bien  pu  périr  autant  par  la 
«  anse  de  l'asphyxie  que  par  l’ action  de  l'éther. 

,1e  passe  maintenant  à  des  observations  nouvelles. 
l'iiDiiiiREoiiSEKVATlo.x:  êlhèrisnlion  sue  h  h  hoiHtm'nfinÿ  ftom 
‘-v  ftohf  perdes  nn  fines.  — 1  ii  homme  de  quaranle-eiuq  ;iih  <im  i- 


rt m,  alleeté  de  polypes  muqueux  des  narijies  avec  aminci! — ment 
des  os  propres  du  nez»  des  apophyses  montantes  do  la  màchoirs 
-upérieure,  élargissement  des  cavités  osseuses  du  ne/,  avec  im¬ 
possibilité  de  respirer  liai*  le  nez,  lut  éthérisé  le  5  février  1847, 
au  malin,  pour  subir  plus commodément  l'opération  de  l’extrac¬ 
tion  des  polypes.  11  l’avait  demandé  lui-même. 

Après  des  inspirations  qui  paraissaient  assez  bien  faites  depuis 
quatre  ou  einq  minutes,  i!  lui  pris,  avant  d'être  engourdi,,  dum 
loquacité  d’ahord  gaie, puis  triste  et  larmoyante.  Voyant  au  bout 
!•>  dix  1 1 1 i 1 1 1 1 1 c>  rmirnii  ipi'ii  p;irlail  I < h ij i > 1 1 r- ,  j'essayai  la  sensi¬ 
bilité,  et  Î1  déclara  sentir  les  piqûres  que  je  lui  faisais.  Néan¬ 
moins,  comme  la  sensibilité  tactile  générale  me  semblait  déjà 
un  peu  engourdie,  et  que  le  malade  me  paraissait  alors  mal 
respirer  l'éther,  ou  peu  disposé  à  s'endormir,  je  le  menaçai  de 
l'opérer  de  Miite.  Alors  il  me  pria  d’attendre  encore  quelques 
minutés  en  m'assurant  qu'il  allait  s'endormir,  et  il  se  mit  à  res¬ 
pirer  l’éther  avec  plus  d’activité.  Quelques  minutes  après,  j’es 
sayai de  nouveau  Insensibilité  par  unepiqùre  d'épingle  au  som¬ 
met  du  front,  sans  prévenir  le  malade?  ;  je  m’aperçus  qu’il  ne  la 
sentait  pas.  liés  lors  je  relirai  l'appareil.  J  eu  agis  ainsi  par  pru¬ 
dence  d’abord,  pare1*  qu'il  y  avait  un  quart  d'heure  environ  que 
les  inspirations  continuaient,  et  surtout  parce  que  l’ engourdis¬ 
sement  me  parut  devoir  être  suflisant.  Le  malade  avait  les  yeux 
entrouverts,  ms  oreilles  bourdonnaient,  il  était  sourd,  comme 
i!  l'avait  dit  dans  le  <  mmienrement,  il  ne  parlait  plus,  son  poids 
n'avait  pas  changé. 

Pour  repérer  je  commençai  par  lui  crier  d’ouvrir  la  bouche, 
je  plaçai  un  gros  bouchon  de  liège  entre  les  molaires,  j  intro¬ 
duisis  mes  pinces  à  polype  avec  la  main  droite  dans  la  narine 

gauche  jusque  dans  la  gorge,  je  portai  aussi  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche,  par  la  bouche,  au  fond  de  la  gorge,  au-des¬ 
sus  du  voile  du  palais,  [tour  y  rencontrer  la  pince,  la  guider  ci 
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diriger  le  polype  enlre  ses  mors.  Le  polype,  étant  muqueux  el 
friable,  se  déchira  <1  ne  s’ cri  leva  que  par  petites  parties.  An  boni 
ilc>  n miels,  la  membrane  nasale  formait ,  en  outre,  des  pmlon- 
j<  ttn‘itl>  polvpeux,  étendus,  qui,  réunis  aux  excroissances  poly- 
peuses,  remplissaient  les  cavités  nasal  es  sans  les  oblitérer  solide¬ 
ment;  ils  glissèrent  souvent  entre  les  pinces.  Il  eu  résulta  qu'il 
htlliil  remmmencer  bien  des  fois  les  mémos  mameuvres,  et 

qu'elles  se  prolongèrent  au  moins  un  quart  d'heure.  Pendant 
tout  ce  temps  je  dus  tenir  mon  doigt  dans  la  bouche  et  la  gorge, 
derrière  les  narines,  tandis  que  je  saisissais,  tordais  cl  arra¬ 
chais  les  prolongements  polypeux  et  membraneux  dont  j’ai 
parlé. 

Quoique  ces  ma  ni  ouvres  Soient  (unir  les  narines  et  les  fosses 

nasales  chatouilleuses,  désagréables,  douloureuses,  quoiqu’elle.^ 
m  dent  nauséeuses  et  accompagnées d’ efforts  convulsifs  de  vomis¬ 
sement  et  de  suflbcal  ion  pour  la  gorge,  quoique  le  sang  qui  s’é¬ 
coule  dans  le  pharynx  el  quelquefois  dans  les  voies  aérienne# 
augmente  encore  ces  sensations  pénibles,  les  angoisses  miellés 
qui  les  accompagnent,  et  causent  des  accidents  de  suffocation  et 
des  efforts  de  toux,  le  malade  resta  pendant  tout  le  temps  de  l’o¬ 
pération  dans  l'insensibilité  apparente  la  plus  profonde.  Il  ne 
lit  pu' entendre  la  moindre  plainte,  le  moindre  gémissement  ; 
sa  ligure  resta  constamment  calme  et  tranquille.  Seulement  il 
demanda  une  Ibis  à  sè  debarrasse)-  la  bourbe  des  caillots  de  sang 
qui  \  avaient  pénélré  en  coulant  des  narines  antérieures. 

L’opération  achevée,  il  resta  encore  un  certain  temps  en¬ 
gourdi,  mais  toujours  les  veux  ouverts  à  demi,  voyant  et  com¬ 
prenant  ce  qu’on  faisait,  et  ne  s’en  plaignant  pas. 

Aujourd’hui  samedi  fi  février,  il  se  plaint  seulement  d'un  peu 
i le  mal  de  tète,  et  les  fonctions  n’o liront  aucun  trouble. 

L'engourdissement  où  le  malade  a  été  plongé  a  donc  suffi, 
sans  sommeil  ni  perte  de  connaissance,  à  le  préserver  des  souf¬ 
frances  d’une  opération  des  plus  pénibles;  il  n'est  donc  pas 
toujours  indispensable,  ni  absolument  nécessaire,  de  pousser 
P  éthérisation  jusqu’à  la  perte  de  connaissance,  et  surtout  à  la 
jcadavérisalion,  pour  opérer  les  malades.'  Enfin ,  il  n’est  pas  non 

s  indispensable  de  continuer  les  inspirations 
les  opérations  pour  arracher  les  malades  à  la  douleur. 
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Los  conséquences  sont  on  ne  peut  plus  importantes  pour  l;i 
pratique. 

Deuxième  observation.  —  ün  fort  de  la  halle,  .le  quarante 

ans  environ,  est  entré  à  la  Charité,  dans  notre  service,  avec  un 
pille" mon  considérable  cj ni  avait  envahi  la  fesse  gauche  tout  en- 
tière,  et  qui  s’étendait  même  au  delà.  .J’essayai  d’abord  d'en 
prévenir  la  suppuration  par  une  lorle  application  de  sangsues» 
mais  ce  fut  inutile,  la  suppuration  survint,  et  il  se  produisit  un 

abcès  considérable.  Obligé  d’en  faire  l'ouverture,  nomme  les 

parties  rnllaiiimées  gouffre  ni  bien  plus  d’une  incision  que  les 
mômes  parties  lorsqu’elles  sont  dans  l’état  sain,  j-  i  .1  proposai, 

de  l'éilié]  iver;  il  accepta,  et  fut  exercé  avant  l’opération.  Néan¬ 
moins,  au  întimenl  de  l’opération,  n’ayant  pu  que  l’engourdir 
inqiarfaiteinenl  ci  nidlemenl  le  faire  dormir,  je  me  déterminai 
à  lui  ouvrir  sou  abcès  sans  pousser  l’éthérisation  plus  loin.  L’in¬ 
cision  fut  de  10  à  12  centimètres.  Le  malade  lasmilil  exécuter, 

►  mais,  quoique  peu  courageux,  il  ne  cria  point.  H,  tout  eu  se 
plaignant  que  l’éthérisalioti  ne  l'eût  pas  endormi,  il  avoua  avi  il 
peu  souffert  au  moment  de  l'incision.  La  douleur  consécutive 
fut  également  Irès-niodérée. 

Troisième  omservation.  — l'ne  jeune  femme  epii  portait  un 
abcès  aigu  survenu  à  la  suite  de  la  lactation,  fui  engourdie  pour 
échapper  à  la  douleur  de  l'incision  de  son  abcès.  Elle  me  pa*- 
raissait  déjà  endormie  que  sans  plus  attendri*  j'ouvris  la  Imneur. 
Vers  la  lin  île  l'incision,  elle  poussa  un  cri  assez  fort,  après 
quoi  elle  s’endormit  plus  profondément  encore  qu’elle  ne  l’était, 
bien  que  j'aie  Suspendu  l’éthérisation  immédiatement  avant  de 
pratiquer  l'incision.  Elle  se  réveilla  bientôt,  elle  déclara  avoir 
senti  l'incision,  n'en  avoir  pas  souffert  quoiipi'elle  eût  n  ié,  H 
lie  ajouta  qu'elle  m*  pouvait  S*expliquer  pourquoi  elle  avait 
rié.  Il  paraît  qu'elle  w  crié  connu i*  ceux  qui,  sans  subir  d’opé¬ 
ration,  et  in  volontaire  il  lent,  crient  après  s’èlre  éthérisés. 

Quatrième  ottsKRVATioN.  —  1  il  jeune  homme  auquel  je  de¬ 
vais  pratiquer  un  selon  à  la  nuque  fut  éthérisé.  Il  tombait  dans 
l'assoupissement  quand  ses  membres  se  roidirenl  :  il  si*  releva 
tout  à  coup  en  disant  qu'il  sou  lirai  I  dans  les  membres,  et  que 
l'éther  lui  donnait  di  -  sensations  pénibles  qu'il  ne  lui  avait  pas 
causées  la  veille,  dépendant  il  recommença  l’inspiration  de 
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rétlici  Cl  parut  s'engourdir  an  bout  de  quelques  minutes.  Pour 
ne  pus  porter  l’itilluencc  stupéfiante  trop  loin,  je  pratiquai  l'o¬ 
pération.  H  poussa  îles eris  prolongés,  et  le  selon  passé,  i!  dé- 
clara  avoir  assez  vivement  souffert. 

Chez  ces  quatre  opérés.  l'éthérisation  n’a  été  mise  en  usage 
qn 'après  les  y  avoir  soumis  la  veille  [jour  leur  apprendre  à  la 
bien  employer  et  pour  observer  son  influence  sur  chacun 
d’eux. 

Néanmoins,  ils  ne  l'onl  pas  tous  aussi  bien  pratiquée  que  la 
veille,  et  ils  n’en  ont  pas  non  plus  éprouvé  les  mêmes  effets  que 
la  veille.  \  quoi  eela  tient-il?  Serait-ce  à  coque  ces  effets  va¬ 
rient  liiez  1  e>  memes  individus  dans  des  rirconslauees  absolu¬ 
ment  semblables  pour  nous,  comme  le  font  si  souvent  les  phé¬ 
nomène.'.  de  la  \ ie? Semt-ce,  au  contraire,  à  ee que  les  malades, 
toujours  tourmentés  ]iar  rapproché  do  l’opération,  étaient  inté¬ 
rieurement  inquiéta*  tandis  que  la  veille,  sachant  qu’ils  ne  de- 
\  aient  être  opérés  que  le  lendemain*  ils  étaient  parfaitement 
tranquilles?  Cela  est  bien  possible. 

€mfé§wmres.  —  Après  res  observations  ri  les  réflexions 


qu’elles  suggèrent,  ne  conviendrait-d  pas  demployer  toujours 
de  l’éther  rectifié  pour  diminuer  les  causes  de  variations  qu\m 
ob>  i  ve  dans  les  divers  individus?  De  nouvelles  expériences 
la  i  h  ■  s  sur  moi-mème  m’ont  prouvé'  tpi  il  y  a  d’ailleurs  d’autres 
avantages  à  employer  de  l'éther  rectifié. 

I  e  t'ait  de  l  insliluteur  qui  a  sulii  une  opération  si  longue  et 
si  pénible  sans  en  éprouver  la  moindre  fatigue,  quoiqu'il  ne 
lût  pas  endormi,  ne  permet-il  pas  d’espérer  qu’il  en  sera  de 
même  pour  beaucoup  d'opérés?  Ne  permet-il  pas  d'établir 
qu'il  n'es!  pas  indispensable  de  pousser  l'éthérisation  jusqu’au 
sommeil?  N’esl-i!  pas  permis  encore  dépenser  que  léiliéiisa- 
Iton  portée  au  delà  du  sonnum!  ju-fpi’au  refroidissement,  au 
ralentisse] lient  du  pouls,  est  dangereuse,  et.  qu’il  ne  convient 
point  de  la  pousser  aussi  loin? 

Cnlin,  n’est- il  pas  permis  d'espérer  qu'il  sul'lit  de  produire 
un  engourdissement  général,  même  sans  sommeil,  pour  dimi¬ 
nuer  beaucoup  la  douleur  des  opin  ai  ions  et  la  rendre  trés-laei- 
Iemenl  supportable  pour  notre  sensibilité?  Je  le  crois. 

C’est  pour  cela  que  je  n'ai  point  cherché  à  produire  un  soin- 
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méil  profond  riiez  nus  quatre  derniers  malades,  et  que  je  me 
suis  hâté  de  les  opérer  avani  qu'ils  n’y  fussent  plongés.  C’était 

une  sorte  de  eapilulalioii  entre  In  douleur  de  l'opération  h  1rs 
dangers  qu'il  pouvait  y  avoir  à  les  soumettre  à  une  éthérisation 
exagérée. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  rapprocher  des  faits 
d’engourdissement  par  l'éther  un  fait  que  j’ai  rapporté  il  va 
plus  de  douze  ans  dans  mon  Truité  des  polf/fies,  page  ob¬ 
servation  xxxiii.  .l'avais  à  emporter  mie  tumeur  encéphaloidc  d  1 1 
sinus  maxillaire  qui  avait  détruit  les  parois  de  ce  sinus  et  pé¬ 
nétré  dans  la  lusse  zygomatique,  sur  un  enfant  de  di\  uns  affaibli 
par  la  maladie  et  par  des  hémorrhagies  locales.  Craignant  d'èlre 
embarrassé  pendant  l'opération  par  les  cris,  les  mouvements 
de  t'r niant  qui  était  peu  docile,  je  l’engourdis  au  moyen  d’une 
dose  assez  forte  de  sirop  diacode,  une  mire  environ,  .le  pus 
alors  lui  liure  l'opération  la  plus  douloureuse,  cautériser  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  le  ter  rouge  le  fond  delà  plaie,  sans  qu’il 
donnât  aucun  U moignage  de  souffrance .  Cependant  il  resta 
éveillée!  voulut  (mil  voir  pendant  toute  la  durée  de  l’opération 

qui  se  passa  très-heureusement. 


Il 
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Ce  rapport  de  la  commission  SUT  la  question  de  la  surdi-mu¬ 
tité  s’est  tellement  inspiré  de  son  sujet  qu’il  èst  resté  presque 

aussi  muet  qu'un  sourd  sur  les  questions  du  minière  cl  sur  la 

méthode  qu'il  devait  apprécier. 

Heureusement  la  lutte  passionnée,  allumée  par  le  rapport, 
nous  a  éclairé  cl  a  contribué  à  nous  démuni rer  que  sous  sa 
discrète  enveloppe  s’agitent  d’autres  <} i ( estioti s  d’un  haut  inté¬ 
rêt  pratique,  dont  la  solution  peut  faire  beaucoup  d'honneur  à 
l'Académie,  ou  porter  une  grave  atteinte  à  sa  considération. 

11  ne  s'agit  rien  moins,  en  ellet,  pour  certaines  personnes, 
que  de  défendre  ou  d'empêcher  tout  à  lait  lu  parole  à  ceux  qui 
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ne  peuvent  rul'  itiln*  parler,  et  pour  1rs  autres,  de  1rs  empêcher 
de  gesticuler  rl  surtout  de  ductyloguer,  ou  parler  avec  les 
doigts.  Or,  roi  mur  nous  ne  pouvons  avoir  sur  1rs  sininls-niurls 
que  le  droit  de  leur  foire  du  Mm,  on  conçoit  que  la  discussion 
(Iraient  périlleuse,  et  par  là  même  très-grave. 

Le  rapport  a  surtoul  mis  en  saillie  raçoumèlrc  dont  sr  soi  t 
M.  Blanclirt  pour  mesurer  la  déliralrsse  dr  la  sensibilité  audi¬ 
tive.  Cependant,  si  j’ai  bien  rompris  lr  rapport,  cet  instrumrnl 
ne  lait  ronnailre  que  lr  nuinbre  des  vibrations  sonores  saisies 
par  l’oreille,  c’est-à-dire  te  ton  des  sons.  11  est  sans  doutr  très- 
awintageux  d’avoir  un  instrument  propre  à  mesurer  le  ton  des 
sons;  mais  il  le  serait  bien  plus  encore  d’en  avoir  un  qui  donnât 
la  mesure  de  l’ intensité  du  son,  car  c’est  surtout  par  la  force 
du  son  qu’on  entend  ou  qu’on  if  entend  pas.  Heureusement 
qu’un  pareil  însl ruinent  Îi’esl  pas  plus  difficile  à  imaginer  qu’à 
taire  exécuter  :  des  marteauK  de  poids  régulièrement  croissants 
et  tombant  de  hauteurs  égales;  des  verges  élastiques,  de  résis- 
tances  régulièrement  augmentées,  et  donnant  des  percussions 
graduées;  une  montre  même,  écoutée  à  travers  des  enveloppes 
de  plus  eu  plus  nombreuses,  peuvent  atteindre  le  but.  Si  la 
commission  avait  eu  un  instrument  semblable,  elle  eût  pu  dire 
avec  prérision  :  A  tant  de  mètres  de  distance,  un  son  de  telle 
force  était  parfaitement  entendu,  et  le  nombre  des  battements 
exactement  compté,  ou  il  ne  l’était  pas. 

Telle  était  ma  pensée  lorsque  je  rencontrai  l’Iionorable  rap¬ 
porteur  de  ta  commission,  qui  m’affirma  que  l’acoumèlrc  île 
M.  Blanchet  sert  aussi  à  mesurer  l’intensité  des  sons,  et  m’en¬ 
voya  cet  honorable  confrère  pour  me  le  démontrer. 

Malheureusement  je  n’ai  pu  me  convaincre  de  l’efficacité  des 
acoimiètres  m  question,  pour  la  mesuré  de  l’intensité  des  sons, 
et  M.  Blanchet  m’a  avoué  que  jusqu’à  ce  jour  il  n’avait  pu  réus¬ 
sir,  mais  qu’il  ne  désespérait  point  d’y  parvenir.  Encore  une  fois, 
cela  me  semble  très-facile. 

Le  rapport  a  parlé  souvent  de  la  perception  des  vibrations 
sonores  par  les  nerfs,  par  le  tact,  par  l’ouïe  (p.  hiiT,  etc.);  per- 
mettez-ntoi  <L *  lui  proposer  d'abord  mie  petite  correction  de 
roots  pour  éviter  toute  équivoque  et  apporter  plus  de  précision 
dans  le  langage.  Les  nerf*  et  tes  sens  ne  perçoivent  pus.  l'erre- 
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toi]1,  res t  comprendre,  apprécier,  juger;  or  lis  sens  ni  1rs 
nerfs  ne  comprennent,,  ils  -sentent.  La  perception  est  I*-  noble 
et  exclusif  ail ribul  île  l’intelligence. 

Le  rapport  pense  que  1rs  mains  et  les  pieds  sont  les  partit 
où  la  perception  tactile,  c’est-à-dire  la  sensaiimi  tactile  est  le 
plus  développée  {1108).  Tout  le  monde  peut  s’assurer  qu’en  gé¬ 
néral  mi  ne  sent  pas  un  cheveu  promené  à  la  surface  de  la 
pulpe  des  doigts  ni  des  orteils,  tandis  qu’il  se  tait  In-  lm  it  srn 

tir  sur  les  lèvres,  les  j . s,  d’autres  parties,  et  que  les  aveugles 

se  guident  plus  aussi  par  le>  sensations  du  visage  que  par  celles 
des  mains  pour  reconnaître  les  mes  par  les  courant >  d  air,  et 
éviter  les  voilures  qui  leur  barrent  le  passage. 

Le  l'apport,  annonce  avoir  retiré  des  résultats  d’une  exactitude 
mathématique,  qui  lui  ont  été  tournis  par  facoumètre  (p.  6f  7)- 
Il  s’est  fait  illusion,  je  crois,  pour  le  tact  comme  pour  l’oreille; 
aussi  il  n’a  pu  nous  apprendre»  jusqu'à  quel  point  le>  sourd- 
étaient  sensibles  à  ta  Ibree  des  vibrations.  Il  est  d'aiili  ur$  re¬ 
grettable  qu’il  n’aîl  pas  profilé  dé  l'occasion  pour  éclairer  un 
peu  l'histoire  de  la  transmission  des  vibrations  sonore-  pai1  nos 
tissus.  Comme  ce  phénomène  de  propagation  est  nuum  depuis 
longtemps,  il  a  déjà  fixé  l’attention  des  physiologistes,  d’une 

foule- de  cliniciens,  et  surtout  du  plus  grand  de  Ions,  de  Laen- 
nee,  dans  l’an  seul  talion.  Il  n'v  pas  j usqu’à  moi  qui  n'aie  jhi- 
hlié,  il  y  a  pr  ès  de  trente  ans,  quelques  recherche-  >nr  ts  points 
du  mille  les  plus  propres  à  propager  les  sons  an  m-rl' amlitiJ. 
Al  ai  s  par  quel  oubli  de  sa  propre  gloire  l'aubur  d«*  la  pfe->i- 
mélrie  u'a-t-il  point  prolité  do  eo  qu'il  potnail  si  bien  iiuii- 
a j »p rendre  sur  la  propagation  des  sons  dans  ces  organes  l 

Le  rapport  eût  pu  agiter  uii-m  la  question  des  nerfs  sensibles 
aux  vibrations  sonores,  mais  il  ne  me  paraît  pas  avoir  ajouté  à 
futilité  pratique  qu'en  retirent  les  sourds-muets. 

Ouoiqu’il  ti  ait  pas  d'ailleurs  comparé  les  avantages  el  ies 
ineonvi’mients  ou  les  défauts  des  diverses  méthodes  et  des  divers 
procédés  d'enseignement  des  sonnls-muels,  il  veut  les  réduire 

à  deux  méthodes  entre  lesquelles  il  faut  choisir  •  1°  V enseigne¬ 
nt  en  I  oral  articulé,  la  prononciation,  en  un  mot,  pour  ceux 
qui  entendent  un  peu;  -  la  mimique  et  la  dactylologie {\k  bbüt 
pour  ceux  qui  n'entendent  point  du  tout.  Le  rapport  demain  le 
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ensuite  la  séparation  forcée  des  orateurs  sourd s-nmets  d’avec 
les  mimes,  de  peur  (pie  les  derniers  ne  séduisent  el  ne  eliarmenl 
les  mile  s  par  la  facilité  de  leur  dactylologie.  Il  n'esl  pas  néces¬ 
saire  d’être  un  Alexandre  pour  eouper  au  lieu  de  délier  un  nuaul 
gordien,  le  glaive  et  la  fore©  suffisent  ;  mais  le  glaive  et  la  force 

raison. 


O 
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la*  rapport  enfin  ne  veut  pas  que  renseignement  oral  soit 
cou  lié  à  des  professeurs  muets.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  y 
avoir  de  dissidence  à  cet  égard;  je  demanderai  davantage  pour 
son  perfectionnement.  Mais  avant  que  de  rien  proposer  contre  les 
méthodes  rivales  et  sur  les  moyens  de  perfectionnement  à  ap¬ 
porter  à  renseignement  des  sourds-muets*  je  dois  entrer  dans 

quelques  considérations  sur  la  fonction  de  l’expression,  -ni 
différents  modes,  et  sur  les  diverses  méthodes  que.  l’art  en  a 
tirées,  afin  de  voir  si  les  conclusions  pratiques  du  rapport  sont 
bien  légitimes. 

De  la  fonction  de  C expression.  —  Bien  que  depuis  Haller, 

•  liez  les  modernise,  la  physiologie  soit  cultivée  dans  beaucoup 
de  points  de  son  étendue,  j'-  ne  sais  pas  s’il  n’en  reste  pas  en¬ 
core  un  tiers,  meme  la  moitié  à.  défricher, on  au  moins  à  creuser 
à  fond.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  fonction  de  f  expression  est  un  de 
çcs  points  oubliés.  La  voix,  qui  esl  un  de  ses  modes,  a  été  mu  - 
tout  étudiée;  la  parole,  qui  en  est  le  second,  l'a  é[é  à  peine,  cl 
la  mimique  naturelle,  qui  en  est  le  troisième,  fa  clé  moins 
encore.  Cependant  il  n’est  pas  de  fonction  physiologique  plus 
intéressante  et  plus  utile  à  connaître  que  V expression,  dans 
l’intérêt  dés  langues,  de  la  littérature,  de  la  médecine  et  de 
l’éducation  des  sourds-muets  en  particulier,  c’est-à-dire  dans 
les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité  entière. 

Elle  est  gouvernée,  comme  une  partie  des  autres  fonction", 
par  la  raison  et  par  l' instinct ,  tuait  ce  absolu  qui  ne  raisonne  pas, 
mais  qui  tient  son  autorité  de  l’ intelligence  providentielle  qui 
gouverne  le  monde  et  raisonn  pour  lui.  Cet  instinct  d’expres¬ 
sion  oblige  les  hommes,  comme  Les  animaux  eux-mêmes,  à  ex¬ 
primer  leurs  sentiments  et  leurs  pensées,  quand  cela  peut  être 
utile,  nécessaire  à  leurs  intérêts,  par  exemple  pour  satisfaire 
à  des  besoins  d'association,  d’amour,  d’appel  au  secours  dans 
les  dangers. 
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L  t  fonction  d 'expression  emploie  h  son  accomplissement  Ions 
les  moyens  que  la  nature  a  donnés  à  l’homme  et  aux  animaux 
pour  cri  usage  :  dos  attitudes,  des  mouvements  de  séduction, 
des  caresses  dans  l’amour,  c'est-à-dire  de  la  mimique;  des  at¬ 
titudes  de  défense,  de  menace  en  montrant  les  dents  à  l’ennemi 
dans  l’attaque,  ce  qui  est  encore  de  la  mimique;  des  bruits  île 
voix,  des  grondements  de  colère  dans  les  mêmes  circonstances , 
ce  qui  appartient  aux  expressions  vocales.  Il  y  a  donc  chez  h 
animaux  les  plus  expressifs  an  moins  deux  langues  ou  deux  lan¬ 
gages.  Chez  l'homme,  mieux  partagé  encore  (pu*  la  bote,  il  \ 
en  a  un  troisième,  c'est  la  voix  (trlinilce,  la  parafe,  en  un  mol. 

El  pourquoi  cette  abondance,  celte  richesse  de  langage? 
Pourquoi!  Le  nombre  ci  la  variété  des  sentiments  et  des  pen¬ 
sées  de  l’homme,  la  surdité  dont  il  peut  être  atteint,  la  surdi- 
1 1 1 iitité  ne  le  disent-ils  pas?  La  variété  des  idiomes  ne  proclame- 
t-elle  pas,  par  toute  la  terre,  qu'un  seul  serait  insuflisant  pour 

exprimer  nos  pensées,  nos  besoins,  et  réclamer  le  secours  des 
autres  hommes;  qu’il  nous  en  faut  plusieurs,  (pan  la  pr m L *r r>  > 
l’exige  absolument?  Et  en  le  disant,  (à  surdi-mutilé*,  la  variété 
difs  langues  humaines  font-elles  autre  chose  que  répéter  ce  qut 
la  providence  du  mundc  avait  proclamé  par  la  multiplicité  des 
instincts  de  l'expression?  Evidemment  elle  nous  les  a  donnés 
parce  qu’ils  sont  chacun  en  particulier  iusullisauts  pour  ton> 
nos  J m «soi ns.  dans  toutes  les  circonstances  où  nous  pouvons  inm> 
trouver,  et  qu’ils  doivent  si'  suppléer  cl  se  remplacer  les  uns  jr> 
autres.  Gomment  nous  expliquer  avec  notre  langue  maternelle, 
par  exemple,  clic/,  un  peuple  qui  ne  la  comprend  pas? 

Après  rcs  observations,  vous  prévoyez,  messieurs,  que  loin 
de  consentir  jamais  à  réduire  ou  à  mutiler  renseignement  de*. 
M.iunb-inuets,  nous  devons,  au  contraire,  chercher  à  l’agrandir 
et  à  le  perfectionner  ;  il  tant  à  ces  infortunés,  comme  aux  au¬ 
tres  hommes,  plusieurs  langages  pour  assurer  la  satisfaction 
de  leurs  besoins  moraux  comme  de  leurs  besoins  physiques. 

Un  second  motif,  plus  impérieux  encore,  rend  la  pluralité 
des  langages  et  la  multiplicité  de  cet  enseignement  nécessaires 
au  sourd-muet  :  c’est  qu’il  est  probable! lient  impossible  même 
à  l'homme  qui  entend  <1  ujiprendee  un  lamjmjc  suas  te  sera  tirs 
d'un  outre  langage.  Prononcez  le  nom  d'un  objet  devant  un 


.  SUR  DI -MUTITÉ. 

enfant,  le  mol  chapeau,  sans  lui  montrer  l'objet  pur  un  (jeste , 
il  ne  saisira  aucun  rapport  entre  le  mot  et  l’objet.  Montrez-le- 
lu i  «lu  doigt,  au  contraire,  il  ne  saura  pas  d’abord  si  Je  moi. 
U  a  peau  s’applique  à  l’ohjtd,  à  sa  forme,  à  sa  couleur;  mais 
s'il  ne  voit  montrer  sous  ce  noin  que  des  chapeaux  d’iiomiue  ou 
de  femme,  de  eitoyen  ou  de  gendarme,  dont  on  se  couvre  la 
tète,  avec  l’aptitude  de  métaphysique  prodigieuse  cjue  lui  a  don¬ 
née  la  nature  pour  distinguer  le  rapport  des  mots  et  des  choses, 
le  vrai  sens  des  mots,  il  reconnaîtra  bientôt  que  chapeau  est  le 
nota  de  plusieurs  especes  de  vêtements  propres  à  la  tôle. 

Supposez  maintenant  que  vous  écriviez  chapeau  en  meme 
temps  que  vous  le  prononcez  et  que  vous  montrez  l’objet, lYu- 
fant  ne  saisira-t-il  pas  bientôt  un  raj  port  entre  ce  mot  écrit,  le 
iii'iu  prononcé  et  l’objelV  Kl  si  vous  lui  montrez  un  eliapoau 
bizarre  et  emplumé,  le  nom  prononcé,  le  mot  écrit  ne  lui  of¬ 
friront-ils  pas  une  double  preuve,  el  une  preuve  suffisante, 
que  cet  objet  encore  inconnu  pour  lui  eM  toujours  le  vêtement 
propre  à  la  tête?  Voilà  comment  un  letngeaje  est  nécessaire 
probablement  indispensable  pour  en  apprendre  un  autre  ; 
omment  ils  s’éclairent  Vun  par  Vautre)  s’expliquent,  se  ira- 
duisnit  t  un  Vautre,  «  l  pourquoi,  loin  de  rejeter  la  dactylologie, 
-ni.  par  contraction,- la  dactylogie,  il  faudrait  l’inventer  si  elle 

ne  l’était  pas.  Lise®  les  ouvrages  dé  cent  qui  ont  fait  parler  les 
sourds-muets,  et  vous  aurez  la  preuve  que,  pour  expliquer  ce 
qu'ils  ae  peuvent  faire  comprendre  par  la  parole,  ils  sont  à  tout 
instant  forcés  de  recourir  ou  à  l'écriture,  ou  à  la  dactvlogie,  on 
aux  signes  vagues  de  la  mimique. 

Mais  pour  apprécier  avec  quelque  exactitude  la  valeur  des 
langages  qui  se  disputent  ici  la  préséance,  comparons-Ies  entre 
eux.  Ce  sont  :  le  langage  articulé,  d’une  part;  la  mimique  ci  la 
dactvlogie,  de  l'autre.  Voyons  les  avantages  cl  les  défauts  de 


cm; 


Le  latujtuje  articulé,  ou  la  parole,  est  assurément  le  [dus  ra¬ 
pide,  le  plus  facile,  le  plus  clair  et  le  plus  précis  pour  ceux  qui 
le  parlent  et  qui Fenleiiden  i  bien  ;  et  s’il  es!  employé  avec  talent, 
rien  ne  peut  égaler  la  puissance  et  l’ exactitude  avec  laquelle  il 
exprime  jusqu’aux  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment  et 
de  la  pensée.  Cependant  il  n'y  a  pas  d’homme  si  ignorant,  de 


SU  II  DI -MUTITÉ. 


sauvage  si  barbare,  qui  ne  puisse  ajouter  encore  de  la  puissance 
ou  de  la  précision  par  mu-  mimique  appropriée  à  la  solennité 
et  à  la  grandeur  des  circonstances.  On  en  a  plus  d'un  exempté 
dans  les  relations  des  Européens  civilisés  avec  les  sauvages  de 

l' Amérique  du  N  ruai  el  de  l'Océanie,  H  >i  i  r  I  <  h  j  1  iJan-  l;i  pompe 
que  CCS  sauvages  mcttenl  dari>  leurs  discours  pour  relever  la 
grandeur  et  la  gloire  de  leur  nation. 

Il  csl  d’ailleurs  le  plus  communément  employé,  parce  que 
l'humanité  y  esl  portée  par  instinct,  que  les  hommes  ont  pres¬ 
que  tous  des  organes  de  parole  pour  l'articuler  et  des  oreilles 
pour  l'entendre;  si  cependant  les  organes  prononciatenrs  sont 
altérés;  >i  la  langue  manque  tout  entière  ou  partiellement;  si 
son  volume  est  excessif;  si  h*  voile  du  palais,  le  palais  et  la  lèvre 
>iii  ié  ri  cure  soûl  fendus  en  totalité  ou  en  partie,  etc.;  si  un  en¬ 
fant  distingue  à  peine  les  sons  de  la  parole  ou  est  entièrement 
sourd,  la  prononciation  peut  être  fort  altérée  ou  nulle.  Si  néan¬ 
moins  reniant  esl  entouré  de  parents  qui  le  chérissenl  el  prêtent 

une  attention  paternelle  ou  fraternelle  à  ses  efforts  pour  parler; 
>i  surtout  il  est  couvé  par  ci  l  amour  ardent  que  la  nature  a, 
dans  sa  prévoyance,  semé  au  cœur  des  mères;  si  sa  mère,  taur¬ 
in  -niée  de  celle  sainte  envie  de  parler  qui  semble  ridicule,  et 
que  Dieu,  dans  La  profondeur  de  ses  desseins,  a  donnée  à  toutes 
les  femmes  pour  en  faire  les  premiers  maîtres  de  l'humanité,  sa 
mère  crie,  parle,  s'agite  incessamment  connue  une  folle,  mais 
en  réalité  pour  remplir  sa  mission  sacrée,  iixer  la  mobile  at¬ 
tention  de  son enihut,  I  instruire  en  l'amusant,  et  lui  apprendre 
à  parler  comme  elle  le  léii  elle-même,  alors  il  est  possible  qu 
eel  infortuné  sourd-muet  parvienne  à  sedaire  «  miipi  ndre,  ttOft 
de  lont  le  monde  mois  de  ses  parents,  à  parler,  tant  bien  qm* 
mal,  avec  eu\,  el  à  renouer  des  liens  qui  semblaient  rompus 
pour  toujours,  f.a  parole  alors,  h-u  le  rattachant  plus  étroitement 
à  eux,  en  le  renfermant  dans  le  cercle  de  sa  famille,  rend  sa 

vie  moins  distraite,  moins  agitée,  moins  tourmentée  par  la  va¬ 
nité,  par  l'ambition,  par  l’envie,  les  serpents  du  comr,  mais 
plus  calme,  plus  douce,  plus  honnête,  et  souvent  alors  bien 
plus  heureuse. 

Voilà  des  raisons  qui  justifient  jusqu'à  un  certain  point  les 
partisans  exclusifs  de  renseignement  du  langage  articulé  aux 
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sourds-muets;  aussi  ne  plaindrais-je  pas  ces  malheureux  d'é- 
chapper  aux  séductions  d’une  civilisation  corrompue,  aux  là- 
chetës  et  aux  dépravations  de  nos  sociétés,  si  Je  temps, qui  dis¬ 
sout  les  familles  par  la  mari,  tm  pouvait  un  jour  les  priver  de 
la  leur,  i*l  h  s  laisser  isotés  dans  une  société  parlante  qu'ils  ne 
pourraient  hmn  comprendre  et.  dont  ils  ne  pour  raient  être  bien 
eompris.  tl  y  a  d'ailleurs  d’autres  raisons  qui  diminuent  .encor  o 
les  avantages  du  langage  oral  dans  ce  cas. 

Si  li  "  langages  que  nous  comparons  étaient  également  faciles 
à  apprendre  et  à  parler,  également  exacts  et  précis  dans  l'ex¬ 
pression,  notre  jugement  serait  bientôt  rendu;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi. 

i.a  iu'mout  ifttioii  est  d'une  extrême  difficulté  à  enseigner 
aux  sourds-nnicts,  plu."  pénible»  encore  à  pratiquer,  et  il  est 
très-difficile  de  conserver  la  faculté  de  parler  lorsqu’on  l’a  ac¬ 
quise  sans  distinguer  les  sons  de  la  parole  et  qu’on  ne  s’y  exerce 
pas  fréquemment  La  parole  exige,  de  la  part  des  maîtres  et  de 
élèves,  beaucoup  de  temps,  de  courage  et  de  patience,  et  les 
élèves  n'en  retirent  que  peu  d'avantage  lorsqu’ils  ne  l'entendent 
pninl.  Ils  peuvent  cependant  par  l'observation  attentive  des 
mouvements  de  1* ouverture  extérieure  de  la  bouche,  par  la  sen¬ 
sation  avec  les  doigls  des  vibrations  de  la  gorge,  du  nez  pen¬ 
dant  la  parole,  par  la  sensation  à  la  main  de  l’air  qui  s'échappe 
de  la  bouche,  par  la  sensation  avec  les  doigls  des  mouvements 
intérieurs  de  la  bouche,  ou  par  leur  \ue,  enfin  par  des  essais 
répétés  de  prononciation,  parvenir  à  prononcer  de  manière  à 

faire  entendre  par  les  parents  ou  les  personnes  avec  lesquels 
ils  ont  des  n  lai  ion  -,  habituelles.  Mais  leur  prononciation  est  gé¬ 
néralement  alors  si  imparfaite,  qu’elle  est  souvent  incompré¬ 
hensible  pour  les  personnes  inaccoutumées  à  l'entendre,  connue 
ils  sont  ouvent  incapables  de  comprendre,  à  la  vue,  les  mou¬ 
vements  de  la  parole  chez  les  personnes  où  ils  n'ont  pas  l'habi¬ 
tude  de  les  observer. 

La  prononciation  esl  en  général  d'autant  moins  imparfaite 
cependant  que  le  sourd  l'est  moins  profondément;  qu’il  a  joui 
plus  longtemps  de  f organe  de  l’ouïe,  et  a  plus  et  mieux  parlé. 
Sa  perfection  esl  encore  en  raison  composée  de  l’aptitude  du 
sourd-muet,  surtout  de  son  intelligence,  de  sa  laboriosité,  si 
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vous  me  permettez  ce  barbarisme,  et  enfin  de  l'intelligence  >-1 
des  soins  de  ses  maîtres. 

Ce*  langage  ne  peut  donc .guère  être  utile  au  sourd,  pniloiulc- 
inent  sourd,  que  dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Ce  ne 
p cul  être  qu'une  langue  de  famille,  mais  elle  pourra  devenir 
une  langue  naiianàÎÀ  chez  les  sourds  qui  n’ont  que  l’ouïe  dure 
et  < jii i  distinguent  la  parole  à  l’aide  d'instruments  acoustiques, 
ou  chez  les  sourds  qui  le  smil  devenus  après  avoir  entendu  et 
bien  parlé  le  langage  arlinilé.  C’est  ce  que  nous  ont  di  mmiliv 
tonies  nos  observations  à  l'institution  impériale  et  à  1  insliht- 
tion  Dubois. 

Le  langage  mimique  est  celui  qui  se  pratique  par  toutes  les 
parties  du  corps  en  montrant  les  objets  ou  les  actes  dont  mi 
parle,  s’ils  sont  présents  ;  en  les  représentant  et  les  rappelant 
par  des  gestes  et  des  actes,  s’ils  ne  b*  sont  pas  :  par  exemple,  un 
cheval  par  un  bâton  qu’on  enfourche  avec  les  jambes,  comme 
'un  cheval;  en  les  indiquant  avec  un  signe  de  p/rw,  s'ils  sont 
passés  ;  avec  celui  du  présent,  s’ils  existent  actuellement  ou 
s’accomplissent  maintenant;  avec  celui  du  fit  fur,  s  ils  doivent 
être  un  jour  ;  avec  un  sign  e  de  condition,  s’il  s’agii  d’actes  con¬ 
ditionnels,  etc.  ;  en  un  mot,  avec  différents  signes  propres  à 
indiquer  les  temps,  les  modes  et  le  nombre  des  personnes  qui 
parlent  I"  d’el les-mémes,  ù  d’autres,  3°  ou  d’autres  per¬ 
sonnes.  Ijuoique  cette  langue  soit  si  naturelle  à  l'homme  qu'il 
ait  une  tendance  irrésistible  à  s’en  servir  quand,  par  son  im¬ 
puissance  à  parler  ou  par  l'impuissance  des  autres  à  !•*  com¬ 
prendre,  i1  ne  [veut  parler  parla  bouche,  ee  langage  loi  e>|.  p[u> 
ou  moins  facile  cl  commode,  suivant  la  précision,  la  clarté  de 
son  esprit,  la  justesse  de  son  jugement,  suivant  la  vivacité  du 
sentiment  de  l’orateur,  suivant  son  talent  particulier  pour  le 
langage,  son  éloquence,  en  un  mol.  Cette  langue  est  aussi  plus 
ou  moins  claire  et  facile  à  comprendre,  suivant  l'intelligence 
de  celui  qui  écoute.  Kilo  subit  aux  principaux  besoins  d’un 
peuple  sauvage  cl  aux  plus  importants  de  la  vie,  quoiqu’on  y 
ajoute  toujours  un  langage  conventionnel  ;  aussi,  avec  ce  secour 
évidemment  providentiel,  l’homme  n’est  jamais  exposé  à  mourir 
de  faim  ou  de  froid,  faute  d'éire  compris  dans  ses  besoins.  Il  se 
fait  toujours  entendre  de  tous  les  peuples,  et  des  peuples  le 
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barbares,  quoiqu’il  m*  comprenne  pas  plus  leur  langue 
parlée  qu’ils  ne  comprennent  la  sienne ;  il  exprime  même  des 
nuances  de  pensées  et  de  Sentiment  qu’on  aurait  mi  impos¬ 
sible  à  rendre.  Cil  langage  qui  est  relui  non  d’une  nation, 
mais  de  Phumânitê  entière#  qui  peut  en  tout  temps  et  eu  tous 
lieux  réveiller  de  compatissantes  sympathies  dans  l’àiue  hu¬ 
maine;  tpiia  cent  lois  sauvé  la  vie  à  des  naufragés  jetés  sur  des 
rôles  sauvages,  et  ipii  peu!  nous  servir  à  tous,  doit  èlre  cullivé, 
loin  d’ètre  abandonné,  parce  qu’il  remplace  heureusement  la 
parole  lorsqu'elle  ne  peut  être  ou  entendue  ou  comprise. 

Cependant,  il  faut  aussi  l'avouer,  la  m/mû/ue  a  l'inconvé¬ 
nient  d'être  plus  Imite  et  surtout  moins  exacte,  moins  pré¬ 
cise  que  ta  parole  bien  articulée,  niais  non  que  la  parole  très- 
itnpai Tuile  des  simrds-nés.  Je  la  crois  encore  peu  propre  à 
exprimer  les  nuances  métaphysiques  de  la  pensée  ei  du  smiLi- 
hm  ni ,  par  exemple  les  nuances  des  temps  et  des  modes  qui 
t  reviennmit  si  fréquemment  dans  le  discours;  quoiqu’elle  soit 
très-capable  d'en  expliquer  clairement  un  grand  nombre. 

J’ai  vu  cependant  des  sourds-muets  qui  m’ont  étonné  par 
leur  éloquence.  J'ai  vu  entre  autres  un  pauvre  jardinier  à  l’hô- 
pital  Saint-Louis,  qui  était  entré  dans  mon  service  pour  une 
névralgie  de  la  lace  ;  jamais  malade  parlant  ne  m’a  donné  des¬ 
cription  plus  claire  cl  plus  vive,  image  plus  expressive  et  plus 
pittoresque  de  ses  souffrances. 

\  la  première  question  qu'on  lui  adressait,  et  qu’il  voyait  ap¬ 
paraître  aux  lèvres,  et  sans  la  comprendre,  il  répondait  en  se 
montrant  tristement,  se  bouchant  les  oreilles  pour  faire  voir 
qu’elles  étaient  fermées;  puis,  regardant  et  montrant  le  ciel,  il 
les  débouchait  et  faisait  un  signe  de  tête  négatilpour  dire  qu’il 
il  ■  les  avait  jamais  ouverle-..  |i  .-ontinuuil  eu  montrant  sa  gorge 

.et  sa  bouche  béantes#  faisait  un  signe  d’écoulement  d’air  du 
dedans  au  dehorsdela  bouche,  et  achevait  tristement  sa  phrase 
par  un  signe  négatif,  pour  exprimer  qu’il  n’en  sortait  rien. 
■Alors  il  faisait  une  pause,  levai l  h  main  pour  annoncer  qu’il 
uudail  continuel1  et  fixer  l’attention  sur  ce  qu’il  allait  dire. 
Montrant  alors  d’une  main  sa  figure  heureuse  et  souriante,  il 
;  appliquait  l' autre  sur  la  région  de  l’oreille,  les  doigts  écartés 
î  >nr  la  tempe  et  le  visage,  puis  il  la  poussait  brusquement  et  à 
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plusieurs  reprises  en  avant,  <;n  se  contractant  do u loi i !■« tus •  1 1 1 1 •  ni 
la  l'are  [inur  exprimer  qu’elle  était  traversée  coup  sur  coup  par 
des  traits,  îles  élancements  de  douleur.  Continuant  sn  narra¬ 
tion,  il  tonnait  la  main,  s'entourait  le  bout  du  pouce  dans 
l’ oreille,  et  lui  imprimait  de  rapides  mouvements  de  rotation 
comme  à  une  vrille,  tandis  que  son  visa._r  se  nui  tractait  de 
nouveau  de  la  manière  la  plus  vive,  pour  exprimer  qu’il  épnm- 
vait  d'atïïvuses  douleurs  Lérébianles.  Après,  il  se  donnait  des 
coups  de  poing  répétés  sur  la  région  de  l’oreille  et  de  la  tempe, 
pour  montrer  qu’il  ressentait  aussi  des  douleurs  répétées  d 
percussion.  Une  autre  fois,  il  disait  qu’elles  étaient  explosives 
eu  se  plaçant  tes  deux  points  réunis  sur  l’oreille  et  sur  la  tempe, 
puis  eu  les  ouvrant  et  éloignant  brusquement  les  doigte  écartés. 
D’autres  fois  encore,  il  (lécliissait  les  doigts  en  crochet  s,  simulait 

(ju’on  lui  déchirait  les  téguments,  et,  à  chaque  mouvement,  l 

visage,  toujours  en  harmonie  avec  les  gestes,  exprimait  par  la 
contraction  de  la  lace  les  plus  horribles  souffrances.  U  iaut  en 
convenir,  le  langage  articulé  n’est  pas  capable  d’exprimer  aussi 
vivement  cL  aussi  éloquemment  les  nuances  de  l;i  douleur.  La 
mimique  est  une  langue  puissante  sous  certains  rapporte,  trop 
négligée  chez  les  peuples  modernes,  et  qui  inc  ri  le  d'être  ,ul- 
tivéef  avec  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  son  utilité  et 
de  sa  beauté. 

l.a  (htrfylufotjie,  ou  le  langage  parlé  par  les  doigte,  >  ïübh 
d'ahonl  incapable  de  disputer  d'utilité  ,q  d,*  prééminence  avec 
rivales,  la  parole  telle  que  pmi  la  produire  unsoimUinmt  •  t  l 
mimique.  11  s’en  faut  pourtant  qu’il  en  suit  ainsi.  Tels  sont  ses 
avantages  qu’elle  est  toujours  facile  pour  l-s  uinilivs  et  j " ' 1 1 »■ 
les  élèves,  quelque  profonde  que  soit  leur  surdité,  qu<  les  élèves 
l’apprennent  en  quelques  heures  et  la  parlent  couramment  ,-n 
quelques  jours  ou  quelques  semaines  au  plus;  qu'ils  la  partent 
assez  facilement  pour  la  préférer  de  beaucoup  à  la  parole  ; 
qu'ils  ne  recourent  jamais  à  celle-ci  que  lorsque  leur  interlocu¬ 
teur  ne  sait  pas  écrire  et  ne  connaît  ni  la  dactylologie,  ni  la 
mimique,  ni  la  langue  mixte  composée  de  dactylologie  et  de 
mimique  dont  les  sourds-muets  l'ont  souvent  lisage  pour  con¬ 
tracter  le  discours,  l’abréger,  ou  lui  d  mn  u*  de  la  fbm\  du 
mouvement  et  de  l’ éclat.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu’on  ait t  jamais 
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,  <i  de  vrais sourds,  des  sourds-muets  cou 1 1 »Iets,  converser  par 
la  Louche  quand  ils  pouvaient  le  taire  par  les  ou  parla 

mimiqiii'.  Mors  qu’ils  se  rencontrent,  au  contraire,  leurs  mains, 
leurs  liras,  leur  corps,  leur  visage,  tout  cuire  aussitôt  et  instinc¬ 
tivement  en  action,  ils  le  font  sans  hésiter,  -sous  V influence  du 
besoin  ^expression,  comme  l’oiseau,  effrayé  à  notre  aspect, 
s’élance  dans  l’air,  eorome  des  oisons  endormis  sorte  ri  v;ilî  <  ■  s  ■ 
jettent  à  Peau  sans  hésiter  a  notre  approche,  parce  qu’ils  sen¬ 
tent  tous  en  eux  les  moyens  de  le  faire  sans  péril,  sans  peine, 
et  qu’ils  v  sont,  tous  poussés  par  l'instinct,  celte  puissance  aveu¬ 
glément  intelligente  que  la  Providence  leur  a  donnée  pour  les 
gouverner  non  en  despote,  mais  en  père. 

Comment  se  fait-il  que  les  sourds-muets  préfèrent  la  dacty¬ 
lologie  et  la  mimique  au  langage  articulé  pour  l’expression  de 
leur  pensée? C’est  qu’elle  leur  est  plus  commode;  que  chaque 
signe  des  doigts  répondant  à  une  des  lettres  de  l  alphabet  ut  à 
la  plupart  tics  sons  de  h  parole  humaine,  ils  s'expriment  aveu 
ni  if  a  u  I  du  précision  que  par  l’écriture  et  la  parole.  Comment 
n’en  serait-il  pas  ainsi?  X’écrivcnt-ils  pas  en  l’air  avec  leurs 
doigts,  et  la  lumière  ne  transmet-elle  pas  aux  yeux  les  paroles 
de  leurs  mains,  comme  l’air  porte  aux  oreilles  les  sons  de  la 
bouche?  Ces  qualités  de  lu  dactylologie,  les  contrariions  don! 
la  mimique  est  susceptible,  et  qu’elle  présente  incessamment  à 
rinlelligi’iicc  pour  augmenter  la  clarté,  la  Ibrec  ou  la  vivacité 
du  discours,  expliquent  très-bien  pourquoi  les  sourds-muets  les 
préfèrent  au  langage  articulé  tel  que  les  SOUrds-flmetS  peuvent 
le  parler.  Elles  expliquent  aussi  pourquoi  ils  peuvent  égaler  1  ;s 
autres  limimics  en  tout,  si  ce  n’est  dans  les  arts  de  la  inu-iqu  . 
du  chant,  de  la  déclamation,  etc.,  où  il  est  absolument  né<vs- 
saire  d’entendre  pour  les  pratiquer.  Mais  il  nr  faut  juger  ni  de 
l-uirs  talents,  ni  de  leur  capacité,  ni  de  leur  portée  intellec¬ 
tuelle  par  des  élèves,  pur  dos  enfants  :  c’est  par  les  maîtres,  j-1 
•dis  mieux,  c’est  par  leurs  hommes  supérieurs  qu’il  faut  le  faire 
et  encore,  pour  ne  pas  s’égarer,  faut-il  tenir  compte  du  pelii 
nombre  de  leur  population  comparativement  au  chiffre  de  celle 
des  hommes  qui  entendent,  qui  parlent,  etc. 

l.a  (IfU'tylotoijie,  que  nous  avons  vue  si  commode  au  sourd- 
muet,  a  l’ inconvénient  de  l’isoler  de  la  société  parlante  où  il  est 
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plongé,  et  i)  ne  peut  s’y  créer  quelques  relations  que  jiar  la 
mimique  naturelle.  Si  d'ailleurs  il  est  isolé  de  tout  sourd-muet, 
t  i  dactylologie  ne  lui  sert  à  rien.  Elle  ne  lui  est  réellement 

l  v.y 

utile  que  s'il  a  une  mère,  un  père,  une  femme  surtout,  nu  d'in¬ 
fortunés  sourds-mueU  eoimne  lui,  qui  puissent  la  parler  H 
converser  avee  lui.  Il  peut  en  reneontrer  dans  (h*  grandes  v illcs 
comme  Paris*  Lvon,  lïonleaux;  mais  dans  la  campagne  cela  est 
dilticile.  La  puissanc  e  et  la  valeur  de  la  dactylologie  sont  donc 
bornées aussi  parla  répugnance  que  les  hommes  'nlcml  ut 
«■i  qui  parlent  facilement  le  langage  arlîeulè  éprouvent  à  étudier 
•  -i  pratiquer  un  langage  pour  eux  beaucoup  moins  commode  el 
moins  avantageux.  Il  n'en  Lan  i  pas  moins  remarquer  que,  pont 
1rs  sourds-muets  entre  eu\,  c'est  le  plus  avantag  uix,  surtout 
quand  ils  le  combinent  avec  la  mimique. 

Conséquences  des  observations  primirnies.  — Vous  le  voyez, 

messieurs,  il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  chacun  des 

# 

trois  langages  dont  nous  venons  de  parler  est  insuffisant,  dans 
certaines  circonstances,  pour  élablir  entre  les  hommes  les  rela¬ 
tions  nécessaires  à  la  vie;  que  si  le  langage*  articulé  c>i  lié— 
avantageux  aux  demi-sourds  qui  p  nvent  distinguer  les  sons  de 
la  prononciation  à  haute  voix  ou  au  moyen  d'instruments  auri¬ 
culaires,  et  prononcer  d’une  manière  assez  pure  pour  être 
compris  de  inut  le  monde,  cé  langage  es!  peu  avantageux  aux 
sourds  qui,  ne  distinguant  pas  les  divers  sons  di*  la  parole,  ne 
peuvent  les  reproduire  que  très-imparfaitement  ;  qu’il  peut  ce¬ 
pendant  leur  fournir  un  htmfiUje  de  famille  oKtf'nwis  qui  ri 
pas  sans  avantages  pour  eux  et  pour  leur  famill  leurs  amis; 
que  la  mimique  est  très-utile  aux  infortunés  profondément 
sourds,  parce  <|ue  c'est  plus  qu’une  Unttjnr  uttlitmah*,  c’est  la 

lawfu>'  tic  l'htiHtnnHè,  et  qu’elle  peut  remplacer  les  autres;  que 
la  dactvlologie  est  t rès-avant agtmse  au  sourd  lorsqu’il  rencontre 
des  personnes  qui  la  comprennent;  que  dès  lors  c  trois  lan¬ 
gues  doivent  être  non-seulement  conservées,  mais  même  perfec- 
i  innuées  et  enseignées  huiles  aux  sourds-muets  par  des  moyens 
nouveaux  cl  plus  puissants  que  ceux  qu’on  a  mis  en  usage  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 

Conclusions  et  propositions. —  Ne  croyez  pas  répondant  que 
je  rejette  aucun  de  ces  moyens;  je  veux  les  rendre  seulement 


SI  lï  DI- 3!  CTI  T  Ë. 


plus  pai  laits  el  en  ajouter  d’autres.  Je  ne  dis  rien  du  langagi 
écrit,  sa  valoir  c<t  Imrs  de  toute  atteinte;  il  doit  être  conservé 
Mais  je  dois  parier  du  langage  articulé.  Il  ne  me  parait  pas  en 
soigné  rumine  il  devrait  l’ètre.  On  se  borne  ordinairement  à 
parler  lenleuient,  syllabe  par  syllabe,  en  ouvrant  la  bourbe  l< 
plus  possible  devant  les  élèves  que  l’on  instruit.  Les  efforts  que 
l’on  fait  pour  leur  montrer  les  i Mouvements  inférieurs  de  la  pro¬ 
nonciation  ne  montrent  «pie  les  moins  profonds.  Il  en  résulte 
<|ue  les  sourds  ne  peuvent  les  reproduire  tous.  H’une  autre  part, 
les  personnes  qui  leur  apprennent  à  parler  te  faisant  plus  ou 
moins  vile, avec  plus  ou  moins  d’eiïorls  el  de  grimaces,  les  sourds 
reconnaissent  avec  plus  de  facilité  les  mêmes  sons  prononcés  par 
des  personnes  qui  leur  sont,  très-familières  que  par  des  per¬ 
sonnes  qui  leur  sont  inconnues.  Cependant,  bien  qu’ils  ne  dis¬ 
tinguent  alors  par  la  vue  el  parfaitement  que  les  mouvements 
extérieurs  de  la  bouche,  très-imparfaitement  quelques  mouve¬ 
ments  intérieurs  et  nullement  les  plus  profonds,  ils  arrivent  par 
ces  moyens,  par  la  sensation  des  vit  uni  ions  de  la  gorge  et  du 
nez,  parla  sensation  de  réeoulcmenl  de  l’air  parla  bondir  et  le 
nez,  au  moyen  de  la  main,  à  distinguer  des  sons  articulés  les 
uns  des  autres,  el  à  les  imiter  en  partie. 

Si,  par  fies  moyens  aussi  imparfaits,  on  parvient  à  obtenir  de?- 
résultats  aussi  considérables,  que  n’obtiendrait-on  pas  si,  au 
lieu  de  montrer  quelques  organes,  quelques  parties  d'organes, 
quelques  mouvements  eL  quelques  portions  de  mouvement,  on 
montrait  tous  les  organes  de  la  prononciation  avec  des  pièces 
artificielles  en  cation,  comme  (elle  de  M.  Àuzoux,  et  qu’on  fil 
voir  exactement  aux  yeux  les  mouvements  des  parties  les  plus 
intérieures  comme  les  plus  extérieures? Sans  cet  enseignement, 
comment  veut-on  que  d’infortunés  $Oürds-muets  se  lassent  eue 
idée  des  organes  de  la  parole,  et  surtout  qu’ils  puissent  leur 
luire  exécuter  des  mouvements  de  prononciation  que  la  vue 
ne  peut  pas  plus  diriger  que  leur  oreille?  Que  n 'obtiendrai l- 
on  pas  encore  si,  au  lieu  de  suivre  une  doctrine  de  prononcia- 
lion  contestable,  on  suivait  une  doctrine  soumise  à  la  discussion, 
ni  par  conséquent  à  une  critique  sévère?  Voilà  le  premier  tra¬ 
vail  à  faire  pour  perfectionner  renseignement  du  langage  ar¬ 
ticule.  kt  il  ne  faut  pas  craindre  d'être  comparé  au  bourgeois- 
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gentilhomme  par  un  sot  qui  ne  <’oin j>rondrai L  pas  Molière;  je  l'ai 
dit  ailleurs,  il  va  déjà  longtemps  :  «  Veut-on  jamais  du  reliror 
de  l’étude  de  la  prononciation  que  la  connaissance  ilu  méca- 
nisme  d’un  phénomène  aussi  curieux,  c’en  eut  été  assez  pour 
justifier  les  recherches  des  physiologistes  el  leur  mériter  l'es¬ 
time  deshommes;  omis  quand  de  pareils  travaux  peuvent  per¬ 
mettre  de  donner  la  parole  à  ceux  qui  en  sont  privés,  de  la 
corriger  lorsqu’elle  est  vicieuse,  d’inventer  l'écriture,  de  per¬ 
fectionner  l'orthographe  et  le  langage  articulé  (peut-être  le< 
deux  plus  grands  arts  qu’ait  inventés  l'humanité),  "élude  de  la 
prononciation  n’est  pas  seulement  une  frivolité  curieuse,  c’est 
une  des  plus  utiles,  des  plus  importai  il  es  études  auxquelles 
l’esprit  humain  puisse  s'appliquer.  » 

Cependant,  et  quoique  le  penchant  des  hommes  à  parler  soil 
tellement  entraînant  qu’on  n'ait  jamais  trouvé  de  peuplade,  ni 
même  de  famille  sauvage  sans  langage  articulé  ;  quoiqu'on  n’ait 
jamais  vu  de  langue  écrite  sans  que  les  sons  voyelles  et  con¬ 
sonnes  \  lussent  représentés  et  indiqués  d’nnn  manière  quel¬ 
conque;  quoique  la  comparaison  que  nous  avons  laite-  d'alpha¬ 
bets  égyptiens,  cophtes,  jaeohites,  éthiopiens,  phéniciens,  grecs, 
arméniens»  géorgiens,  étrusques,  el  d'alphabets  héhreux,  sama¬ 
ritains,  chaldéens,  syriaques,  cio.  (Collelet,  Traité  ifrs  In  figues 
ê te f nt gères,  Paris,  10(50),  nous  ait  offert  les  plus  grandes  ana¬ 
logies  entre  cesdifférents  alphabets  et  nous  ait  prouvé  aussi  que 
nos  distinctions  grammaticales  sur  la  plupart  dos  si  ms  simples 
de  la  parole*  sont  Ibrl  anciennes  ;  que  les  peuples  se  <<  ml  copiés 
beaucoup  à  cet  éganl  le-  uns  les  avilies  el  ont  consacré,  par 
une  docile  imitation,  les  erreurs  des  peuples,  qui  les  avaicnl 
précédés  en  civilisation;  quoique  les  grammairiens  généraux 
qui  s’occupent  de  la  philosophie  du  langage  et  s’élèvent  au- 
dessus  des  grammairiens  spéciaux  et  des  langues  spéciales 
ai. Mil  bien  vu  que  ta  parole  pouvait  produire  des  sons  simples, 
comme  celui  de  I  "  français,  et  composés»  comme  celui  de  F®; 
des  sons  voyelles  au  nombre  de  beaucoup  plus  de  cinq,  et  des 
consonnes  plus  nombreuses  encore»  ils  ne  s'accordent  point 
sur  ce  nombre  (et  cela  se  conçoit  !  Des  différences  très-légères, 
qui  ne  méritent  pas  une  distinction  aux  yeux  de  celui-ci,  l’exi- 
li^iu  au  contraire  aux  veux  de  celui-là,  et  le  nombre  des  sons 
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de  la  parole  humaine  en  est  augmente)  ni  sur  beaucoup  d'ai 
très  pointsplus  ou  moins  important.  Neanmoins  ces  divergence 
n’auraieni  pas  dû  s'étendre  jusqu’au  mécanisme  de  la  pronon¬ 
ciation,  sans  la  connaissance  profonde  duquel  un  bon  eus  * 
gnernmt  do  la  pnrole  aux  sourds-muet  s  est.  impossible.  A  quoi 
cela  tient-il  donc?  A  ce  que  les  observations  anatomiques  h 
physiologiques  des  grammairiens  et  des  philosophes  sur  ce  su- 
jet  ont  toujours  été  imparfaites,  parce  qu’elles  s’éloignent  de 
leurs  études  habituelles;  à  ce  que  celles  des  médecins  et  des 
physiologistes  sont  trop  bornées,  parce  que  la  prononciation 
leur  paraît  étrangère  aux  leurs. 

Cependant  plusieurs  médecins,  des  philosophes,  des  prêtres, 
des  grammairiens,  s’en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Tels  sont  :  .loss'Uiius  il),  Fabrice  dWquapcndonte  (4), 
.Marins  Yidorin  (d),  Fr.  M.  Van  Helmont  (i),  J*.  Wallis  ( b) ,  de 
Conleumy  (6),  Hôlder  (7),  le  père  Lamy  (8),  Collins,  Amman  (9), 
l’abbé  Deschamps  (10),  Court  de  Géhilin  (11),  Dumarsais,  qu’il 
faut  distinguer  entre  tous  (12),  de  Kempelen  (Id) ,Magendie  (14) , 
moi-même,  e!  je  me  cite  d’après  l’ordre  chronologique  (15), 
l)f  |«iui  jeuniM  16),  Golomhal  (17),  Muller  (1S),  Long  et  (19),  Léon 
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(7)  Elem.  of  speech*  Lonil.,  1660. 
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chose  singulière!  dès  erreurs,  parfailements  réfui/' es  p  ur  des 
observai  ions  faites  au  miroir  sut'  les  organes  di*  la  prnnonria- 
tion  les  plus  profonds,  se  reproduisent  incessamment  :  les  unes 
parce  que  les  observateurs  continuent  à  analyser  les  lettres  des 
alpha]>cfs  i|iii  sont  des  représentants  infidèles  des  sons  de  la 
parole  humaine,  an  lieu  d’analyser  ces  sons  eux-mêmes  ;  d’autres 

parce  qu’ils  confondent  avec  tessons  de  la  voix  liante  des  bruits 
de  voix  basse  qui  no  sont  point  produits  par  le  larynx,  mais  par 
l  ai r  qui  bruit  dans  la  bouche  pendant  la  production  des  eon- 
sonnes  siffla  u  tes  t  chuintante- v,  roula  ut  es  t  namitlêes,  etc.,  qn  ib 
appellent  soutenues,  quoiqu'elles  soient  aussi  instantanées  que 
toutes  les  autres  consonnes;  d’autres  par  d'autres  raisons.  Je  le 
répète,  il  n’y  a  qu'une  discussion  solennelle  sur  la  prononciation 
qui  puisse  dissiper  fouies  res  erreurs.  Je  la  provoquerais  moi- 
même  dès  à  présent,  si  la  discussion  actuelle  ne  durait  pas  de¬ 
puis  longtemps,  et  si  ma  santé  me  permettait  aujourd’hui  d’y 
prendre  une  part  active. 

Telles  sont  les  rond  usions  générales  que  je  crois  devoir 
tirer  des  considérations  auxquelles  je  me  suis  livré;  mais  je  sui 
•obligé  d’en  prendre  quelques  antres  à  l’égard  de  celles  de  la 
conuiiission,  ue  voulant conclure  iri  que  d’après  mes  observât- 
lions.  Je  n'ai  rien  à  objecter  sur  le  nombre  des  sourds  curables 
indiqués  dans  le  premier  alinéa  des  conclusions  du  rapporl. 
page  (>7t)  ilu  liuUrtin  fit •  VA cadéwiie.  Depuis  I rois  semaines  je 
n’ai  pu  les  visiter  comme  je  L’espérais.  Mais  je  ne  puis  accepter 
l'alinéa  suivant,  qui  assure  qui*  l’acouinélre  et  les  vibrations  of¬ 
frent  un  i uoveii  d'une  grande  exactitude  de  diagnostic  (de  la  18' 

4.  t  J  " 

à  la  93e  ligne). 

Je  désirerais  que  le  suivant  (de  la  ligne 24*  â  la  .'10  )  dit  seule* 
ment  que  /es  sourds  peuvent  acquérir  la  faculté  de  lire  m 
partie  suf  les  lèvres ;  qu'il  est  impossible  d’y  lire  tous  les  sous 
de  la  parole. 

Je  n’adopterai  jamais  la  suppression  absolue  de  la  daetylogje, 
la  Maturation  en  deux  des  sourils-inuels,  tes  uns  parlant,  les 
autres  dactiloguanf.  Je  ne  recommanderais  la  suppression  de 
la  daclvlogie  et  la  séparation  que  chez  1rs  enfants  capables  de 
conrerser  facilement  enfer  eu.c  rl  par  la  parole;a\vyi  suis  per¬ 
suadé  que  lorsqu'ils  ue  parleront  que  diflirilement,  ilsadopte- 
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ront  un  autre  langage,  la mi  inique  ou  un  langage  gesticulé  quel¬ 
conque,  plus  commode  pour  répondre  aux  instincts  d'expression 
qui  foui  lr  génie  de  l'humanité  et  rendent  l'homme  le  maître  de 
la  terre. 

Euiiiijc  me  joindrais  volontiers  à  un  renvoi  des  propositions 
à  la  commission  pour  qu'elle  voulut  bien  en  présenter  d'autres 
où  elle  tiendrait  compte  des  objections  qui  lui  ont  été  adressées. 
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X  /?. —  L’auteur,  étant  malade,  s’est  borné  à  faire  lire  col 
écrit ,  '■!  n’a  pu  continuer  de  prendre  part  à  la  discussion. 
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La  discussion  qui  s’ est  élevée  à  l  occasion  de  la  lecture  de 
M.  l'ion  y  sur  la  variole  est  aujourd'hui  une  discussion  de  mé¬ 
taplasique  ou  de  pbilosuphie  niédicale  des  plus  générales.  Je 
u'm  suis  pas  lac  lié,  les  discussions  générales  éclairent  souvent 
beaucoup  plus  que  lus  questions  particulières,  parce  qu’alors 
la  discussion  Louclte  à  toutes  b-s  maladies  et  à  tous  leurs  carac¬ 
tères.  Qu’est-ce  donc  que  ces  choses-là'.'  Le  sont  des  choses  sur 
»  *llcs  on  nst  loin  d’être  d’accord,  mais  la  discordance  tient 
moins  à  la  nature  du  sujet,  comme  on  le  croit,  qu’à  ce  qu'en 
général  on  a  peu  dé  goût  pour  la  métaphysique  et  qu’on  y  a  peu 
réfléchi. 

Pour  l'un,  lîroussais,  par  exemple,  la  maladie  est  l’état  îles 
organes  malades,  il  n'y  a  que  des  organes  malades,  la  maladie 
n'existe  pus  séparément  des  organes  et  il  n’y  a  réellement  pas 
de  maladie  ;  ce  sont  des  fantômes  cachés  dans  les  rideaux  du  lit 
des  malades.  Pour  d’autres,  les  maladies  n’exislant  point  par 
elles-mêmes,  ne  sont  que  des  abstractions,  des  choses  vaines, 
<  n  un  mot  rien,  tout  court.  Ainsi,  vous  le  voyez,  quoique  le 
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b  mu  s  saisis  me  soil  bien  enterré,  il  nous  en  reste  une  queue, 
une  mauvaise  queue  qui  vit  encore. 

Pour  tout  iii  inonde,  1rs  maladies  ne  sont  que  des  états  des 
organes  malades,  la  supposition  d<  Broussais  n’est  qu’une  plai¬ 
santerie  sans  fondement,  un  mannequin  imaginé  pour  le  com¬ 
battre  sans  danger,  cl  la  maladie  n’en  est  pas  moins  un  être,  un 
fait  réel. 

En  effet,  un  être  et  un  fait  sont  des  choses  qui  existent  d'un  ■ 
certaine  manière ,  comme  corps  ou  comme  manière  d’être  d'un 
corps  qui  a  été,  est  ou  sera.  Bien  des  hommes,  qui  liaient 
autrefois  sur  la  surface  de  la  terre,  n’exîslcnl  plus  aujourd’hui, 
bien  des  hommes  qui  vivent  aujourd’hui  ne  se n  ml  plus  demain, 
et  bientôt  d’autres  viendront  au  monde;  eeux  qui  sont  morts, 
ceux  qui  sont  à  naître,  ont  été  ou  seront  des  êtres  corn  me  mts 
qui  vivent  micore.  La  réalité  passée  des  morts  n’est  pus  plus 
douteuse  que  relie  des  vivants. 

Les  êtres  abstraits  sont  divers:  les  uns  sont  abstraits  et  inap¬ 
préciables  aux  sens,  iusensibfeSy  telle  <*sl  l'élasticité  qn'mi  déduit, 
fin  rebondissement  des  corps  élastiques,  fies  mouvements  oscil¬ 
latoires  et  isochrones  des  vergi-s 1  I  des  cordes  élastiques  écartées 
de  leur  point  de  repos,  elr.,  quoiqu'on  ne  voie  pas  l'élasticité 
elle-même. 

D’autres  sont  abstraits  et.sensihfost  comme  la  Couleur,  la  con¬ 
sistance,  la  pesanteur,  qu’on  sent  par  la  vue,  par  le  sens  de 
l’action  musculaire,  etc.,  quoiqu’elles  ri’cxUtent  pas  séparément 
des  corps  dont  elles  font  partie. 

Ajoutez  que  les  caractères  exprimés  par  les  adjectifs,  1< 
actions  exprimées  par  les  verbes,  les  modifications  d’action 
traduites  par  des  adverbes,  les  rapports  des  choses  indiqués 
par  «les  propositions  sont  encore.  >mis  d’autres  points  de  vue, 

autant  de  manières  d’être  abstraites  qu’il  ne*  faut  pas  confondre 
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avec  les  corps  ou 

Les  corps  sont  des  êtres  matériels  circonscrits  en  tous  sens, 
en  hauteur,  en  largeur,  en  épaisseur,  et  tantôt  insensibles, 
comme  les  êtres  microscopique,  tantôt  sensibles,  comme  les 
corps  visible®,  tangibles  et  palpables;  mais  ils  n'existent  pas 
plus  certainement  que  les  êtres  abstraits,  car  la  couleur,  la  con¬ 
sistance,  le  poids,  l'élasticité,  la  fragilité  de  ce  verre,  la  limpi- 
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dité  Je  l’eau  qu’il  renferme  existenl  tout  aus>  ’erlainemcnt 
que  les  corps,  mais  sous  des  manières  d’ètre  b:'0  différentes. 

Chose  remarquable  !  par  suite  du  défaut  de  réflexion  sur  ces 
vérités  générales*  on  répète  tous  les  jours  avec  tlaia  que  les 
abstractions  sont  obscures,  vagues,  que  c’esi  do  la  métaphysique, 
en  un  moi,  une  chose  qui  n’a  d’existence  que  chus  l'esprit  et 
point  dans ht  natwre;  que  les  corps  seuls  existent,  qu'eux  seuls 
nous  fournissent  des  idées  claires  et  certaines.  Quoi!  la  couleur 
des  corps,  leur  consistance,  leur  élasticité,  la  fragilité  de  celte 
carafe,  sa  transparence,  ne  sont  pas  des  réalités  aussi  certaines, 
chacune  dans  leur  manière  d’èlre,  que  les  corps,  (pie  1rs  êtres 
pliysi c| 1 1 1 "■  ?  Mais  elles  sont  aussi  réelles  et  beaucoup  plus  claires. 
Quelle  difficulté  y  a-t-il  pour  l’esprit  à  concevoir  qu'il  y  a  di¬ 
verses  couleurs,  comme  le  rouge,  l’oraugé,  lo  jaune,  le  bleu, 
le  vert,  l'indigo,  le  violet  et  bien  des  nuances  intermédiaires? 
Quelle  difficulté,  quelle  impossibilité  même,  au  contraire,  n’y 
a-t-il  pas  à  se  faire  une  idée  nette  d’une  chose  complexe,  comme 
Paris  mie  ville  de  £000  mètres  carres  au  moins,  de  peut-être 
quinze  à  dix-huit  ccnls  mes,  les  unes  grandes,  les  autres  petites; 
les  unes  larges,  les  autres  él  roi  les;  les  unes  obscures  et  nauséa¬ 
bondes,  les  autres  magnifiques;  une  ville  composée  d'un  nombre 
immense  de  maisons,  d’hôtels  superbes,  dont  on  ne  connaît  pa*- 
l’intérieur,  de  monuments  gigantesques  remplis  de  choses  pré¬ 
cieuses,  d’une  richesse  immense,  ou  d'établissements  utiles?  — 
le  m'arrête  ;  je  ne  finirais  pas  dans  ma  description  si  je  me  laîc- 
sai^  aller  à  discourir  sur  les  choses  physiques  de  Paris.  Kl  que 
serait-ce  si  je  reportais  mon  attention  sur  le  côté  mtelledncl  e* 
moral,  sur  les  talents  de  tout  genre  qui  y  brillent,  sur  les  rares 
vertus  qui  y  fleurissent,  sur  les  vices  qui  y  pullulent  et  en  fonl 
tout  à  la  fois  un  objet  d’admiration  et  d’horreur!  Encore  une 
fois,  je  m’arrête  :  il  me  faudrait  des  mois,  des  années  pour  ron- 
naitre  el  dire  tout  ce  qui  constitue  une  ville  comme  Paris,  el, 
après  tout  cela,  je  ne  [tonnais  en  rappeler  à  la  fois  tous  les  élé¬ 
ments  dans  mon  esprit.  Donc  les  idées  physiques  sont  plus 
confuses  ipie  les  idées  abstraites  qui  considèrent  les  eboses  sé¬ 
parément  les  unes  des*  autres;  c’est,  au  reste,  ce  que  je  crois 
avoir  prouvé  dans  ma  physiologie  des  sensations  el  de  l'intel¬ 
ligence.  Bien  que  tous  les  êtres  physiques  ou  corporels  m  se 
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composent  pas  tous  (Taillant  d'éléi oi  nts,  coin i ni1  huis  ont  une 
situation,  une  étendue,  une  direction,  une  forme,  des  pro¬ 
priétés  physiques,  chimiques  quelconques,  <  1rs  parties  emi-ii- 
tuanles,  etc.,  etc»,  les  idées  physiques  que  nous  en  avons  sont 
toujours  plus  ou  moins  confuses,  parce  que  Ven  prit  ne  peut  con- 
sidérer  qu  une  chose  à  ht  fais  et  non  se  les  rappeler  ion  tes  en¬ 
semble.  Donc  les  idées  abstraites  ou  métaphysiques  sont  plus 
claires  que  les  idées  physiques. 

Les  maladies  ont  d'autres  caractères  généraux  qu'il  réim¬ 
porte  pas  moins  de  bien  étudier  pour  ne  pas  confondre  des 
choses  qui  doivent  être  distinguées.  Elles  consistent  dans  des 
troubles  fouet  ionnels,  plus  ou  moins  pénibles  et  dangeretiæ, 
de  quelques  heures  de  durée  au  moins,  essentiels  ou  sympto¬ 
matiques,  simples  ou  complexes. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  deux  premiers  caractères,  tout  le 
monde  les  reconnaît.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  troisième,  on 
n’en  parle  jamais  dans  la  délinition  ou  la  caractérisation  des 
maladies,  et  cependant  il  suffit  pour  qu’une  imxlilii  ahmi  maté¬ 
rielle  des  organes  devienne  mie  maladie,  tandis  que  son  absence 
sullit  aussi  pour  que  |e>  modilir. nions  les  plus  considérables  de 
l'organisation  ne  puissent  être  légitimement  regardées  comme 
des  maladies.  Ainsi,  le  renversement  le  plus  complet  dès  viscères 
de  droite  à  gauche  et  réciproquement  ne  causant  aucun  danger, 
n’est  qu’une  simple  anomalie  (le  la  sauté  et  non  une  maladie; 
une  petite  ouvert mv  herniaire  pouvant  étrangler  l'épiploon  ou 
l’intestin,  esl  une  maladie  redoutable,  lor>  même  qu’elle  ne 

(rouble  pas  actuellement  la  santé.  Sans  celte  règle,  pas  de 
science  sur  ce  que  c'est  que  la  maladie,  pas  de  principe-  :  arbi¬ 
traire  des  opinions,  discorde,  anarchie  et  confusion. 

Les  maladies  essentielles  sont  les  troubles  fonrlimmeh,  pé¬ 
nibles,  dangereux,  qui  e.rislenl  par  rnr-mème s  et  ne  sont  la 
suite,  ni  de  la  eoulinuité,  ni  île  la  ronliguïté  des  parties,  ni  de 
leurs  sympathies,  ni  le  ré-su  liât  diathésa!  d'une  prédispn-uion 
maladive  de  l'économie,  ai  une  conséquence  quelconque  d'un 

autre  état  morbide.  Les  étals  morbides  qui  ont  les  Caractères 
opposés  et  tiennent  à  la  contiguïté,  à  lu  continuité,  etc.,  ne  sont 
que  des  symptômes.  Toute  simple  qu'est  celte  vérité,  on  S'ignore 
ir é  uéra  lement. 
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Les  maladies  locales  sont  collas  qui  occupent  un  lieu 
, ■îrniiiM.Til ,  ii u> ■  étendue  limitée  et  ne  sont  pas  disséminées 
Hgng  divers  puints  de  l'économie.  Ce  s< mt,  par  exemple,  beau¬ 
coup  de  lésions  physiques  ou  chirurgicales,  telles  que  les  plaies, 
[;i  plupart  des  fractures,  beaucoup  de  hernies;  cependant  il  est 
beaucoup  de  lésions  matérielles  circonscrites  et  multiples  qui 
tiennent  à  une  prédisposition  morbide  de  l'économie,  à  une 
dial  lié  se,  comme  certaines  fractures,  certaines  hernies.  Os  al¬ 
lée!  in  n>  diathésa  les,  méconnues  par  le  broussaisisme,  sont  en 
général  mal  connues.  C’est  à  ce  point  qu’elles  ne  sont  * 
pas  décrites  en  commun,  parce  qu’elles  paraissent  peu  nom¬ 
breuses,  que  Pinel  n’en  l'ait  pas  mention,  qu’elles  n’ont  réelle¬ 
ment  de  place  dans  aucun  livre  et  ne  sont  mentionnées  que  par 
hasard,  quoique  presque  tontes  les  affections  inflammatoires,  la 
SUppuratiôn,  la  gangrène,  les  névroses,  les  hydropisies,  les  hé¬ 
morrhagies,  les  maladies  organiques,  les  dégénéral  ions,  lesmal- 
lui inatimis,  connue  1rs  lipomes,  h’S  kystes,  les  fllu'M-plastiqucs, 

s  cancers,  les  vase-capillaires,  les  anévrysmes,  etc.,  c’csi-à- 
dire  presque  toutes  les  maladies  circonscrites ,  puissent  aussi 
être  diathésales  et  universelles  ou  plus  ou  moids  répandues  dans 
les  mêmes  tissus  ou  dans  des  tissus  différents. 

h’oii  viennent  les  diathèses?  viennent-elles  des  solides?  vien¬ 
nent-elles  des  fluides  ?  Je  serais  bien  embarrassé  de  le  dire.  Ce- 
p  mlnul  je  les  altrilmerais  plutôt  aux  premiers  qu’aux  seconds, 
s’il  fallait  se  prononcer,  parce  qu’il  est  douteux  pour  moi  que 
les  fluides  vivent,  tandis  que  ce  ne  l'est  pas  pour  les  solides  <-f 
qu'ils  présentent  évidemment  un  grand  nombre  de  phénomènes 
vitaux  différents,  (é est  cependant  par  les  fluides,  et  particuliére¬ 
ment  par  les  altérai  h >ih  du  sang  vivant,  par  ses  maladies,  que 
les  hémititions  expliquent  les  diathèses  les  plus  communes  et 
les  plus  remarquées,  la  lièvre  typhoïde,  les  aller  tiens  gangré¬ 
neuses,  les  diathèses  purulentes,  etc. 

Mais  un  fluide  dont  les  parties  constituantes  sont  mobiles, 
comme  celles  de  l’atmosphère  et  les  flots  de  la  mer,  qui  ne  tien¬ 
nent  nullement  les  unes  aux  autres  et  ne  font  point  corps  ensem¬ 
ble,  qui  forment  une  foule  mobile  à  la  moindre  pression,  qui  gli-- 
sentet  roulant  les  unes  sur  les  autres  au  moindre  souffle  de  l’air, 
ne  me  paraît  pas  jouir  évidemment  de  la  vie.  Le  fait  heurte  ma 
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raison,  ri  à  moins  d’aulrcs  prouves  que  celles  qu’on  on  • i  données, 
je  il’ y  puis  croire,  ou  du  moins  je  reste  dans  le  doute. 

Les  hématologues  sont  plus  accommodants ,  avec  eux  on  peut 
entrer  en  négocia  lion.  Suivant  eux,  le  sang  esl  ail  oral  de  ou  al- 
téré,  c’esl-à-dire  modifié  de  manière  à  produireou  aggraver  les 
états  morbides  qu’on  leur  attribue.  Il  e.sl  (vrlainrmnil  alléraMr 
et  parfois  probablement  altéré,  mais  les  plus  grandi  pr  >babi- 
I i ne  sont  pas  des  preuves,  et  une  modification  apparente  ou 
même  réelle  ne  prouve  pas  qu’elle  soit  une  modification  mur* 
tâde  ou  une  alléralîoii.  Les  variétés  de  la  taille, de  la  chevelure, 
de  la  phvsimiomie,  les  variétés  des  os,  des  muscles,  des  gro 
vaisseaux,  ne  sont  elles-mêmes  que  des  anomalies  de  l’état  sain 
d  elles  n’exposent  pas  au  moins  à  quelque  danger,  comme 
le  renversement  dos  viscères  d’un  côté  à  l’autre.  La  critique,  la 
raison,  car  la  critique  n’est  pas  autre  chose,  ne  peut  donc  re¬ 
garder  kmles  les  modifications  du  sang  comme  des  altérations. 
Il  faut  que  ces  modifications  produisent  des  r  ITcl s  morbides  bien 
prouvés;  or  je  ne  trouve  pas  que  l'humorisme  moderne  ait 
fourni  des  preuves  positives  et  précises  de  l’influence  morbide 
de  ces  mollifications,  ni  surtout  qu'il  ail  distingué  f  ■>  cas  où  i 
modifications  sont  la  cause  des  maladies  et  n’en  soûl  pas  d'ail¬ 
leurs  un  effet,  de  ceux  où  ce  ne  sont  que  de  simples  coïnci¬ 
dences  :  ce  travail  de  haute  et  judicieuse  critique  me  paraît 
encore, à  faire. 

Outre  ces  raisons  qui  m’inspirent  des  doutes  sur  lacerlitud 
de  nos  connaissances  à  l’égard  de  l’influence  des  modifications 
du  sang,  le  fait  que  les  grands  mangeurs  cngoulirenl  des  masses 
élim  ines  d’aliments  très-variés,  très-diversement  assaisonnés, 
des  quantités  également  démesurées  de  boissons,  d’eau-de-vie , 

liqueurs  de  toute  espèce;  que  la  crédulité  de  certains  mala¬ 
des  les  porte  à  sc  bourrer  de  drogues  sans  nombre  cl  qim  néan¬ 
moins  des  éléments  si  divers  peuvent  se  mêler  au  sang,  parvenir 
dans  la  profondeur  des  organes  et  des  i  issus  les  plus  délicat 
siuis  y  porter  la  mort  ni  même  un  trouble  sérieux,  augmentent 
ma  défiance.  Que  deviennent,  en  fae-  dr  «■■■*  faiis,  les  idées  de 
nuiai  ns  /mmurfav-fur  l'inthiemv  si  puissante  des  modifications 
du  sang?  Il  faut  bien  le  dire,  des  suppositions  exagérées  et  mal 
fondées,  que  la  critique  doil  l'epousser  pour  en  appela  à  de  non- 
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veaux  laits  plus  exactement  observés  et  raisonnés  plus  sévère¬ 
ment. 

Les  maladies  simples  où  le  jugement  ne  trouve  qu'un  élément 
morbide  sont  rares,  je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

Les  maladies  e&mple.res  sont  les  plus  communes  et  aussi  va¬ 
riées  que  les  individus.  Il  en  résulte  que  ce  sont  des  entités  in- 
üviduolles,  qu'ell-s  smii  seules  réelles  poulies  anliontologistes, 
i*t  que  1rs  maladies  décrites  d’après  plusieurs  maladies  particu¬ 
lières  B  sont  que  des  tableaux,  des  descriptions  de  généralités, 
des  chimères.  Il  en  résulte  qu’il  n’y  a  pas  tY entités  génériques 
dans  1rs  maladies  ni  dans  la  nature,  pas  de  classifications  pos¬ 
sibles;  qu’elles  seraient  même  inutiles  et  dangereuses,  il  fau¬ 
drait  changé?  le  principe  de  toutes  nos  nomenclatures,  et  n’en 
faire  que  d’individuelles. 

Examinons  ces  conséquences. 

Pas  d'ndiiés  qèmh'iqaes  dans  les  maladies  ni  dans  la  natuee, 
mais  ces  entités  sont  des  abstractions.  Or  nous  avons  démontré 
que  les  absl  l'action  s  existent  réellement ,  non  comme  corps  circon- 
scrils  et  isolés,  mais  coin  nu;  manière  d’être  des  corps  et  non  sé¬ 
parées  d’eux;  cpie  l’esprit  n’en  a  pas  et  ne  doit  pas  s’en  faire 
d’autre  idée.  Or  les  entités  génériques  sont  des  manières  d’être 
analogues,  des  analogies,  comme  disaient  < îcoflVoy  père  et  l’iis, 
aussi  évidentes  dans  les  choses  analogues  et  dont  l’esprit  reconnaît 
aussi  évidemment  la  réalité  que  celle  de  la  forme,  de  la  couleur 
et  defélaslirit  quoique  ces  abstractions  ne  soient  pas  des  corps. 
C’est  ainsique  dès  la  plus  tendre  enfance  nous  reconnaissons  les 
arbres  pourdesarbres  d’après  loursaiialogies  et  malgré  leurs  di  IT«'- 
nmees  individuelles  que  nous  ne  remarquons  que  plus  lard;  que 
nous  i  e co n naissons  les  brûlures  que  le  feu  nous  causé  par  la 
douleur  el  les  altérations  qu’il  détermine  à  une  seconde  et  ime 
troisième  l'ois  comme  à  la  première,  quelles  que  soient  les  diffé¬ 
rences  de  siège,  d’étendue  de  chaque  brûlure  ;  que  nous  recon¬ 
naissons  les  plaies  par  la  solution  de  continuité,  la  douleur, 
l’ hémorrhagie,  quelle-  que  soit  d’ailleurs  leur  diversité.  Donc  h-s 
entités  génériques  ou  les  analogies  sont  réelles,  quoique  ce 
soient  des  abstractions  eL  non  îles  corps  ou  «les  organes. 

—  Si  les  maladies  et  les  corps 
n’a.yaiëntque  d  es  différences  ind  i  vi d uel  1  e s  et  pas  d ’ analog i es ,  o n  n e 
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pourrait  les  classer,  les  subordonner  hiérarchiquement  les  un«‘s 
aux  autres,  placer  en  trie  1rs  entités  génériques  ou  le>  groupes 
les  plus  considérables  qui  ru  embrassent  ilr  plus  eu  plus  petits, 
et  ainsi  successivement  ri  hiérarchiquement,  drpuîsles  premières 
divisions  do  classes  jusqu’aux  subdivisions  d'ordres,  de  familles, 
tir  tribus,  ilr  genres,  d'espèces,  rl  aux  individualités,  qui  suif 
I  s  dernières.  Mais  à  quoi  bon  classer  les  choses  de  la  nature, 
ou  1rs  notions  que  l’on  en  a.  si  les  unes u’exislrnt  pas,  pourrail- 
on  dire,  et  si  les  autres  sont  fausses  rt  chimériques  ?  Ne  laut-il 
pas  mieux  s’en  dispenser?  Il  ne-  peut  s’agir  de  s’en  dispenser, 
rr  n’est  pas  possible-,  les  ('numts,  les  sauvages  1rs  plus  bar¬ 
bares,  1rs  peuples  civilisés  classent  irrésislibl'emra I  1rs  cho¬ 
ses  à  mesure  qu’ils  apprennent  à  les  connaître,  el  plus  ou  moins 
exactement  suivant  l’exactitude  de  leurs  connaissances.  Ou  trouve 
la  preuve  de  cet  irrésistible  penchant  de  l’homme  chez  les 
enfants,  en  1rs  observant  quand  ils  apprennent  à  connaître  les 
choses,  à  parler,  chez  1rs  sauvages  ronnur  chez  1rs  peuples 
éclairés,  dans  toutes  1rs  langues;  Ions  donnent  de-s  noms 
analogues  ou  génériques  aux  choses  analogues,  ri  rmplmni! 
des  épithètes  spéciales  pour  lès  distinguer;  enfin  un  seul  nom 
propre  est  même  employé  pour  distinguer  les  individus.  C’est 
ainsi  que  I  en  fan  I  rl  1rs  sauvages  donnent  d'abord  un  irnn  com¬ 
mun,  comme  Celui  de  bunif  aux  bonus  qu’ils  connaissent,  > 
celui  de  bu'uînoir  à  celui  qui  est  noir;  celui  de  cheval  aux  che¬ 
vaux  en  général,  puis  relui  de  cheval  blanc  à  celui  qui  sedislin- 
gué  par  l'éclat  de  sa  blancheur.  Encéphale  élaii  le  nom  propre  du 
cheval  dompté  par  Alexandre  le  Macédonien. 

Ce  penchant  nomcnclaieur  n’est  pas  seulement  irrésistible, 
il  est  providentiels  dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Linné,  ru  \ 
obéissant  et  le  systématisant,  l’a  régularisé  et  a  lait  preuve  de 
liante  et  profonde  intelligence.  Les  savants,  en  adoptant  géné- 
râlement  ces  principes,  ont  également  prouvé  que  ce  penchant 
est  très-naturel  à  l'homme  ri  tout-puissant.  Mais,  il  faut  bien 
le  dire,  il  centuple  la  puissance  de  l’esprit  en  lui  permettant  de 
se  rappeler  d’innombrables  espèces  qu’il  serait  impossible  de 
déterminer  ou  de  retrouver  dans  s">  souvenirs  sans  le  secours 
d’une  classification.  f’est  ce  que  1rs  naturalistes  n'ignoreut  pas. 

Pas  de  nomenclature  raisonnable.  —  tën  Hlèl,  sans  classili- 
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cation  fondée  sur  lu  nature  des  choses,  sur  leur  manière  (Fètre 
qui  résulte  de  Fenscmhle  de  leurs  divers  caractères  appréciables, 
coiumenl  créer  des  mots  génériques  pour  en  indiquer  fs  ana- 
loüie>,  i't  un  mot -spécial  pour  indiquer  les  différences  indivi¬ 
duelles;  pas  de  sciences  même  alorfe,  car  les  sciences  ontologi¬ 
ques résultent  de  la  connaissance  des  analogies  et  des  di  derniers 
des  choses  qui- en  font  le  sujet. 

Ainsi  \r-  uM!iicm  lMiur«'S  doivent  être  l'image  dr  la  hiérarchie 
qui  rxish’  dans  1rs  laits  plus  ou  moins  généraux  de  la  nature 
rt  dr  la  science.  Et,  puisque  je  parle  nomenclature,  je  dirai 
qu’elles  doivent  être  tirées  de  la  langue  maternelle,  si  rYsi  pos- 
>ïlil,  .  pair.'  q 1 1 1 -  (mis  1rs  nationaux  en  comprennent  facilement 
Féiviuulngie  ;  que  si  l'on  ne  peut  les  tirer  du  français  ou  de 
nu  il-  étrangers&anci>é il  faut  les  empruntera  la  langui1  lalinr, 
parce  que  notre  langue  est  smimii  composée  de  mots  latins 
l'raneisé>  depuis  longtemps,  el  dont  la  connaissance  rsl  Irès-n'"- 
pandur  ;  rnliii  qu’il  ne  la u I  ivconrir  à  la  langue  des  Hellènes 
que  lorsqu’on  ne  peut  trouver  les  mots  dont  on  a  besoin  dans 
imi rr  langue  maternelle  ou  le  latin,  parce  que  Finie Higenrc 
du  grec  est  rururr  lia >i ns  répandue  chez  nous  que  relie  dû  laliil, 
qu<  noter  langur  .->:i  latine  rj  non  grecque  par  son  génie,  c’est- 
à-dire  plus  latine  que  grecque  par  IVuscmbie  de  ses  caractères, 
puisque  la  plupart  de  nos  mois  français  sont  latins  ou  dérivés 
du  latin,  comme  on  le  verra  si  l’on  veut  compter  seulement  les 
premiers  mots  de  ralphabri  qui  commencent  par  les  lettres  «  on 

oh.  Et  si  j'indique  ceux-ci,  c*cst  parer  qm  ils  sont  les  premiers  du 
dictionnaire,  rt  pour  montrer  que  je  ne  les  choisis  pas  dans 
l’ intérêt  de  la  cause  que  je  défends. 

(in  se  fuit  souvent  des  idées  tellement  fausses  des  différents 
symptômes  el  de  leur  iniluencr  dans  les  maladies,  que  je  désire 
comprendre  ces  expressions  dans  cette  courte  revue  critique 
delà  langue  métaphysique  de  la  médecine. 

Les  symptômes  sont  1rs  accidents,  1rs  phénomènes,  1rs  chan¬ 
gements  matériels,  sensibles,  ou  non  sensibles  qui  se  développent 

f  dans  les  organes  pendant  une  maladie.  1 1>  smd  li  ès-diversiliés, 
i  mais  je  ne  veux  parler  ici  que  du  caract  ère  matériel  sensible  de 
quelques-uns,  en  d'autres  tenues,  de- ceux  qu’on  appelle  lésions 
anatomiques,  comme  les  rougeurs,  les  congestions  sanguines, 
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1rs  ulcérations,  1rs  abcès,  1rs  lislules,  1rs  dégénératimis,  1rs 

aei'trophies  et  atn 

On  1rs  appelle  généralement  lésions  anatomiques  pour  les  dis¬ 
tinguer  des  symptômes  qui,  comme  la  douleur,  la  chaleur,  les 
contractions  convulsives,  la  paralyse  des  ditl'émiics  sensibilités 
rl  eontradililés-,  1rs  troubles  (1rs  facultés  de  sêrrrtion> ne  parais¬ 
sent  ])0  il  il  consister  dans  des  altérations sensi blés  et  matérielles 
des  organes.  On  liait  ensuite,  mi  du  moins  lo>  u/fro-im/ôrm- 
i isfes ,  (pii  ne  comprennent.  pas  mi  trouble  de  faeulté  suis  mu 
lésion  anatomique  antérieure,  liuissenl  par  croire  qnYn  rlf-t 
les  symptômes  en  sont  toujours  les  ciels.  A  nmii  avis,  c’est 
tout  à  la  lois  un  grossier  matérialisme  et  une  erreur. 

Oommeni  ne  voit-un  pas  que  Hypertrophie,  ['atrophie,  les 
dégénérations,  les  formai  ions  et.  les  malformations  morbides, 
soni  nécessairement  précédées  de  la  lésion  des  facultés  de  l’ac¬ 
croissement,  de  la  nutrition,  de  la  iuculté  de  Ibrnialiou,  dont 
elles  sont  la -conséquence,  eem a ir  l  a  compris  M.  Amiral  ?  L  > 
congestions  sanguines,  les  hypérémies,  que  l'on  nomme  inflam¬ 
mations,  expression  que  M.  !\lagcndic  repousse  et  qu  il  parai! 
vouloir  remplacer  par  un  mot  plus  approprié,  mais  que  je  n  ai 
pu  trouver  positivemeni  indiqué  dans  ses  leçons  de  physiologie, 
me  parait  une  alVediou  complexe  produite  par  une  congestion, 
de  la  douleur,  l’épine  dite  inflammatoire,  etc.  Quoiqu'il  en  soil. 
attribuer  les  lésions  de  faculté  ou  de  fonction  à  une  lésion  malé- 
rielle  antécédente,  n’est  qu’une  supposition  et  non  une  preuve , 
et  il  n’est  point  démontré  que  les  lésions  matérielles,  qui  sont 
aussi  des  symptômes  ou  phénomènes  temporaires,  aient  plus 
d'influence  que  les  autres  symptômes,  comme  on  I  imagine. 

K  n  poussant  la  manière  de  raisonner  des  ultra-matérialistes 
jusqu’aux  dernières  conséquences,  rl  jusqu'à  épuiser  le  raison¬ 
nement,  on  arrive  même  toujours  à  une  lésion  de  faculté  ou 
d’action  primitive.  Ku  eifet,  si  tous  demandent  d'où  vienncnl 
les  lésions  organiques  ou  matérielles  indiquées,  on  peut 
toujours  dire  qu  elles  viennent  du  troubl*  des  facullés  ou 
des  tondions  do  sécrétion,  de  nutrition,  de  formation, d’accrois¬ 
sement. 

Il  n’v  a  d’exception,  à  cet  égard,  que  lorsqu’il  s’agit  de  lésions 
matérielles  causées  par  une  violence  extérieure  .seulement. 
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comme  les  plaies,  les  fractures,  les  hernie*,  les  luxaiinns,  en- 
core  plusieurs  de  ces  affections  sont-elles  dues  surtout  à  dds 
dispositions  particulières,  locales  ou  générales,  coin  me  les 
fractures  par  fragilité,  par  rachitîs,  par  vieillesse,  lès  hernies 
héréditaires, les  luxation* par  malformation,  et  se  compliquent- 
elles  bientôt  de  troubles  fonctionnels.  Mais,  pour  ne  pas  abuser 
de  la  pâtiénee  de  l'Académie,  je  n’en  dirai  pas  davantage  et  me 
bornerai  à  r  ésumer  ma  discussion. 


Hvsvmé.  —  Montrer  que  les  maladies,  pour  être  abstraites, 
n’en  sont  pasmoiusdes  entités  aussi  réelles  que  celles  des  corps  ; 

que  les  états  organe-pathologiques  ne  sont  rien  de  plus  ni  de 
moins;  que  les  maladies  exposent  toujours  à  quelque  danger, 
sa  ri"  quoi  ce  ne  serait  que  de  simples  anomalies  de  la  santé;  que 
les  troubles  qui  existent  par  eu.r-ntnnes  sont  essentiels  et.  les 
seules  maladies;  qu  i!  y  a  des  maladies  locales,  et  d' autres  dia- 
tbésales,  qui  viennentd’unr  disposition  morbide  plus  ou  moins 
générale  de  l’économie;  que  les  diathèses  ne  proviennent  pas 
des  maladies  du  sang;  que  l’iimnorisme  ne  nous  a  guère  /‘clai¬ 
res  sur  les  altérations  d  •  cclluidc  qui  pourraient  les  produire, 
<•1  que  ce  iluide  n'a  pas  autant  d’ influence  que  l’on  croit  dans  la 
production  dos  maladies;  que  les  maladies  sont  simples  ou  com¬ 
plexes,  individuelles  ou  génériques;  que  les  classifications  sont 
le  résultat  d’un  penche  ni  naturel  à  l’esprit  humain,  qu’il  est 
impossible  d'y  résister;  que  les  symptômes  sont  des  et! 
qui  dépendent  dés  maladies,  et  sont,  entre  autres  choses,  maté¬ 
riels  et  physiques  ou  non  matériels;  qu’ enfin  les  ultra-matéria 
listes  en  ont  exagéré  l’ influence  dans  la  production  des  maladies, 
tel  <‘st  le  but  que  je  me  suis  efforcé  d’atteindre  par  (‘die  disens- 
sion  abrégée,  et  que  j’aurais  moins  resserrée  si  je  n’avais  parlé 
devant  un  auditoire  aussi  distingué  que  l’Académie. 
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I.  1 1 IST OI|t E  COMI’AHKE  DI'  TACT  ET  1)V  TMTilER.  —  La  Sensibilité 

physique  et  le  tact  sont,  en  général  ,  plus  vifs  chez  lés  enfants  ii 
les  adolescents  que  chez  les  adultes  et  les  vieillards.  Ils  le  sont 

i 

plus  aussi  chez  la  femme  que  riiez  l'homme,  chez  ims  pelite> 
maîlresses,  qu’on  ne  peut  loucher  sans  leur  faire  du  mal  el 
des  contusions  à  la  peau.  Les  peuples  méridionaux  sont,  en 
général,  d’une  sensihililé  plus  irritable  que  ceux  du  Nord.  JJ 
ne  faut  eepeudant  pas  dire  el  répéter,  après  Montesquieu, 

■  qu’il  faut  écorchér  un  Moscovite  pour  lui  don  net  du  senti¬ 
ment  (2)  ».  Les  seigneurs  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  tous 

les  hummes  que  notre  molle  civilisation  a  atteints  et  efféminés, 
ne  sont  guère  moins  sensibles  aux  influences  physiques  que  ne 
IcM-rail  un  homme  «les  parties  les  plus  chaudes  de  la  terre.  Le 
qui  apporte  réellement  de  profondes  différences  dans  la  vivacité 
dé  la  sensibilité  physique,  c’est  l’hahil udc  d'une  vie  dure,  d’une 
vie  douce  el  molle  ;  aussi  voyez  quelle  différence  il  \  a,  sous  <v 
rapport ,  entre  un  campagnard  ou  lin  malheureux  manœuvré, 
vivant  à  la  sueur  de  son  corps,  et  un  eiladin  opulent,  dnni  f;i 
v i ;  s'écoule  dans  la  mollesse  e|  l’oisiveté!  Le  moindre  excès  de 
froid  ou  de  chaleur,  la  moindre  secousse,  la  moindre  chose, 
cause  ni  à  celui-ci  «les  douleurs  el  des  souffrances.  Son  lit  «h1 
du\«*i  h*  l'alîgue,  à  ta  longue,  par  la  résistance  qu'il  oppose  au 
poids  de  son  corps.  C’était  le  cas  d’Anne  d’Autriche  ;  la  pauvre 
tcimn  in-  pouvait  plus  s’endormir  dans  les  étoffes  les  plus 
fines,  parce  que  leur  contact  grossier  irritait  la  délicatesse  de 


rli  !.;■  [«■l'rnièrc  partie  de  ce  mmnoiiv  riant  textuellement  insérée  dans  la  Phy- 
nhh*gie  phUotopkiqtta  îles  tentation*,  nous  iCaviuns  pas  à  nous  en  oecajicr  ici,  mai-. 
celle  seconde  partie  nous  a  paru  assez  intéressante  pmir  éln*  reproduite  parmi  ces 
fragments  île  physiologie  et  «le  pliilosoidiic, 

(ii  De  l'esprit  des  lois,  livre  XIV,  ch.,n. 
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-a  peau  royale!  Vous  tueriez  un  Sybarite  si  vous  le  faisiez  cou¬ 
rir  une  poste,  dans  une  charrette,  sur  un  chemin  raboteux. 
Cependant  le  rustique  campagnard  s’y  endort,  roninie  s'il  était 
doucement  bercé  dans  une  voiture  suspendue. 

Les  personnes  d'un  tempérament  nerveux  sont  d’une  sensi¬ 
bilité  parfois  si  exaltée,  que  la  moindre  douleur  physique  les 
jette  dans  des  convulsions  épouvantables.  Il  n’esl  presque  pas 
un  instant  de  leur  vie  où  elles  no  se  plaignent  de  souffrir,  et 
souvent  elles  finissent  par  inuiber  dans  une  affreuse  mélancolie. 
Une  sensibilité  physique  aussi  vive  est  évidemment  une  ma- 


Dans  Celui  de  santé,  la  sensibilité  physique  est  modérée*  et 
riiumme  paraît  pouvoir  s’habituer  assez  promptement  à  sup- 
pori.er  une  température  atmosphérique  de  (thermomètre 

centigrade),  à  dormir  sur  la  terre  malgré  sa  dureté,  et  à  faire 
à  (die val  ou  dans  une  charrette,  sur  un  chemin  raboteux,  des 
courses  de  dix  ou  douze  lieues  par  jour. 

Dons  les  maladies.  Insensibilité  olfre  diverses  modifications  : 
tantôt  elle  esi  exaltée,  tantôt  diminuée  ou  abolie,  tantôt  per¬ 
vertie;  d’autres  fois  elle  se  montre  dans  des  parties  qui  uVxb- 
teni  plus,  par  exemple  dans  un  membre  amputé.  Il  est  évident 
que,  dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a  plus  lésion  de  la  sensibilité, 
mais  hallucination,  trouble  de  L  intelligence. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  mi  sur  re  sujet,  parce  que  nous 
lv°ns  parlé  des  sensations  morbides  de  la  peau  à  l’ occasion 

des  sensations  en  général  (1). 

Des  -sensation*  de  toci  et  du  toucher  dans  les  uninHiu&. — 
Tous  les  animaux  jouissent  de  la  sensibilité  tactile  à  des*  degré- 
divers.  Les  singes  et  les  carnassiers  sont  sinon  plus  sensibles, 
au  moins  plus  irritables  que  les  rongeurs,  les  pachydermes,  les 
ruminants  et  les  solipèdes.  La  sensibilité  de  la  peau  doit  même 
être  forl  i  >1  il  use  chez  la  plupart  des  pachydermes.  Les  oiseaux 
paraissent  doués  d’une  sensibilité  plus  vive  que  colle  des  mam- 
miiéres;  cependant  les  sensations  de  la  peau  sont  amorties 
chez  eux  par  l  épaisseur  des  plumes.  La  sensibilité  parait  plus 


ii.  Cette  rilalion  provient  de  ce  i|m>  ce  mémoire  est  extrait  de  la  partie  encorr 
inédite  de  ma  Physiologie. 
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obtuse  chez  les  autres  vertébrés  et  chez  les  articulés,  mais  elle 
devient  très-dé  lira  te  riiez  tous  les  animaux  inférieurs,  mollus¬ 
ques,  annéluies,  etc. 

Lis  animaux  paraissent  souvent  en  jouir  d'autant  plu>  qu’ils 
sont  plus  complètement  privés  de  sens  spéciaux  :  ainsi  les  acti¬ 
nies  qui  sont  très-probablement  entièrement  privées  dr  tout 
sens  spécial,  sont  douées  d’une.  exquise  sensibilité  ;  il  en  est  de 
même  des  polypes. 

Les  végétaux  encore  paraissent  posséder  cette propriété  :  au¬ 
trement,  eomment  s’expliquer  la  làculLé  que  possèdr  la  sensitive 
de  resserrer  l'une  contre  l’autre  ses  folioles,  de  fléchir  scs 
rameaux  et  scs  branches,  lorsqu’on  pince  nue  dr  ses  feuilles? 
Comment,  -iirtmil,  comprendre  que  la  J)io>iea  tmtscipula  con¬ 
tracte  ses  feuilles,  embrasse  et  étouffe  l’insecte  imprudent  qui 
est  venu  si'  reposer  à  ieur  siirlace,  si  elle  ne  l’a  pas  senti  .' 

Quoique  lu  plupart  des  animaux  puissent  toucher  par  pres¬ 
que  toutes  ies  parties  de  leur  surface,  il  en  est  qui  ne  parais¬ 
sent  pas  employer  leur  sensibilité  tactile  à  f  exploration  des 
corps.  Ifun  autre  côté,  parmi  ceux  qui  tombent,  il  en  K  I  qui 

!•> "I""  loujouiv  plus  spiVùili'iiii'iii  i'i  i  i't  usage  une 
mi  plusieurs  parties.  Le  plus  grand  nombre  des  singes  tou¬ 
rbe  avec  ses  mains,  les  singes  à  queue  préhensile  surtout  avec 
leur  quenr.  une  espère  de  porc-épic,  plusieurs  didelphes  et 
plusieurs  fourmiliers  à  queue  prenante  sont  dans  le  même  cas. 

Presque  tous  les  autres  mammifères  touchent  avec  leur  mu¬ 
seau,  c’rsi-à-dire  avec  les  lèvres  et  le  nez.  Le  rhinocéros  Louche 
avec  sa  lèvre  supérieure  très-allongée,  très-mobile  et  préhen¬ 
sile  ;  les  cochons,  les  sangliei  le  peeeari,  avec  leur  bouton 
robuste  pour  fouiller  la  terre,  le  tapir  avec  sa  t  rompe  nulimen- 
tair,  cl  l'éléphant  avec  son  nez  prolongé  en  irmupi-  préhen¬ 
sile,  en  sorte  qu'une  sensibilité  délicate  s'unit  souvent  dans 
la  même  partie  à  la  faculté  de  la  préhension  qu’elle  semble 
destinée  à  diriger  dans  ses  actions.  C’est  une  des  harmonies  de 
la  nature.  La  trompe  de  l'éléphant  e>i  même  un  organe  de  lou- 
cher  très- perfectionné,  il  va  chez  beaucoup  de  mammifères 
des  organes  auxiliaires  pour  le  loucher.  O  sont,  par  exemple, 
les  moustaches  du  nez  et  des  veux.  Kl  Les  servent  surtout  à  les 

t. 

dirigera  travers  l'obscurité  comme  le  bâton  sert  à  l’aveugle  ; 
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Vrolick  s’eu  est  assuré  par  une  expérience  bien  simple  (1). 

H  a  construit,  avec  des  livres  couchés  sur  leurs  tranches,  un 
simulacre  de  ville,  il  a  placé  dans  l’obscurité  un  chat  portail! 
ses  moustaches,  l’animal  est  sorti  de  son  labyrinthe  sans  renver¬ 
ser  un  volume.  Vrolick  a  reeoinmenré  la  même  expérience  après 
avuir  coupé  les  moustaches  à  ranimai,  et  alors  le  chai,  remis 
dans  les  rues  de  smi  lahyiïnllie,  n’en  est  sorti  qu’en  renversant 
I  s  livres  qui  en  tonnaient  les  murailles.  Les  lapins  aveugles 
traînent  ou  poussent  leurs  moustaches  contre  le  sol  pour  se  di¬ 
riger.  < 

Voilà  probablement  pourquoi  les  mammifères  nocturnes, 
comme  les  chats,  les  mammifères  souterrains*  connue  les  rats 
e|  les  lapins,  ont  les  moustaches  si  développées  proportionnelle¬ 
ment  à  leur  taille. 

Parmi  nos  sous-mammifères,  les  chauves-souris  paraissent 
douées  d'un  toucher  d’une  déliraiessc  extrême;  leurs  oreilles 
généralement  grandes  el  minces,  les  folioles  de  peau  que  plu- 
>i*  in  s  purtcnl  sur  le  nez,  les  expansions  cutanées  qui  forment 
leurs  ailes  à  impies,  donnent  à  leur  peau  une  étendue  considé¬ 
rable.  ,  i  paraissent  multiplier  chez  elles  les  facultés  lacliles. 
Uis>i  est -il  probable,  comme  fa  déjà  pensé  Cuvier,  que  c'est  à 
leur  exquise  sensibilité  lael  ile  qn'elf-s  doivent,  lors  même  qu’on 
leur  a  bouché  ou  crevé  les  yeux,  la  faculté  de  se  dirigera  tra¬ 
vers  l<>s  détours  d'un  souterrain  obsi  ur,  sans  se  heurter  dans 
les  murailles,  d’en  découvrir,  entin,  l’ouverture  et  de  s’en  échap¬ 
per.  S'il  eu  esl  ainsi,  elles  son l  alors  dans  le  même  ras  que  ces 
aveugles  qui  ivemmaissenl  une  rue  voisine  au  eouranl  d’air  qui 
vient  de  les  frapper,  el  la  présence  d’une  voilure  qui  va  arrètei 
leur  marche,  à  l’interi  uplion  d’un  (Durant  d’air  qui  les  allé  était 


Il  nie  semble  que  le  toucher  doit  être  plus  développé  dans  les 
ramrs  natatoires  des  phoques  et  des  cétaeés  que  dans  les  autres 
parties  de  leur  corps,  l’eut- i-ire  cependant  les  phoques  se  ser- 
v i ■  1 1 1 — i ls  plus  particulièrement  de  leur  museau  comme  organe 
de  toucher. 

Les  oiseaux  touchent  (mi  lieu lièrement  les  corps  avec  leur  bec, 
et  un  grand  nombre  le  fait  aussi  avec  les  pattes.  Mais  si  presque 


*1)  Dutlei.  des  sc.  niéit  ,  par  Ferrussac* 
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fous  s o  servent,  du  ber,  comme  d’un  organe  do  loucher,  pour 
apprécier,  par  un  premier  jugement  et  par  leurs  qualités  tac¬ 
tiles,  si  les  corps  peuvent  nmveriir  à  leur  uoun  ilure,  le  goût  les 
explore  a  son  tour  ou  en  même  temps,  pour  que  rinlclligenee 

puisse  en  juger  définitiv . eut  et  plus  sûrement.  Cependant  il  y 

a,  sous  le  rapport  «lu  sntn  qu'ils  apportent  à  explorer  les  corps 
par  le  moyen  du  bec,  des  différences  fort  sensibles.  Les  galli- 
nacées  et  les  pigeons  semblent  becqueter  et  saisir  pêle-mêle  d<- 

graines  et  d,is  petits  cailloux  qu'ils  engloutissent  avec  mu  mhIc 
de  glOütônneri(*.  Mais  leur  gloutonnerie  n’est  peut-être  qu’ap¬ 
parente,  car  un  instinct  pari  imiter  les  porte  probablement  à 
avaler  des  cailloux  pour  remplacer,  parleur  résistance  sous  les 
efforts  do  lest  oui  te,  les  dents  qui  leur  manquent.  Le*.  échassiers 
et  lf?s  palmipèdes,  au  mut  mire,  semblent  chercher  à  tâtons  ri 
m>  taet  très-délicat,  dans  les  eaux  et  les  herbes  des  marais 

H 

ou  dans  les  ordures  des  mares  et  des  égouts,  les  vers,  les  mol¬ 
lusques  et  toutes  les  substances  dont  ils  se  nourrissent.  Les  pies, 

en  becquetant  les  écorces  des  arbres,  paraissent  en  explorer 
avec  plus  de  lad  encore  la  résistance,  pour  découvrir  !.i  reir.iii 
îles  larves  qui  vivent  sous  ces  écorces. 

Il  serait  possible  qu’ils  se  dirigeassent,  au  contraire,  d;m*  n*s 

explorations,  par  le  son  que  rendent  les  écorces  détacher*  de 
l’auliier  par  les  souterrains  que  les  larves  y  pratiquent. 

Les  perroquets,  parmi  les  pies,  se  servent  toujours  d<*  leiis 
pattes  préhensiles  et  de  leur  bee  pour  toucher  et  saisir  tous  les 
corps  qu’on  leur  présente.  Cette  habitude  leur  est  si  familière 
qu'ils  portent  immédiatement  à  leur  bec  les  objets  qu  « >n  leur  a 
donnés, absolument  eooime  leseuïanlsqui  portent  à  leur  bom  In 
tous  les  objets  qu’on  leur  offre  pour  les  amuser,  en  sorte  qu  une 

!É  ■  ■  A  ■  ^  ^ 

même  perisée  organisai  rie  ■  si'  révèle  dans  les  uistuiclsu  êtres  si 
différents. 

Les  rejitilesnc  paraissenL  pas  exercer  avec  attention  leursen- 

*  ^  *  I 

siliililê-  tactile,  en  nu  mot,  je  u'ai  jamais  pu  m  apereevoii1  qu  n> 

f-  * 

explorassent  les  qualités  des  corps  par  le  touche.  ;  je  m*  crois 
doue  point  qu’ils  s'enroulent  autour  des  mrps  pour  l*  palper, 
Comme  l**  pensait  Cuvier.  S  enrouler  est  peureux  un  ■  altitude 
de  repos,  et  ils  la  prennenl, probablement  encore,  connue  l-s  atu- 

maux  qui  se  blottissent,  se  replient  sur  eux-mêmes,  parce  < p 1  jjs 
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se  i  eiYoidissenl  moins  dons  cette.1  at  t  il  un  U-  que  dans  toute  aulre. 
Ils  s'enroulent  aussi  autour  du  tronc  des  arbres  ;  mais  il  est  évi- 
denl  qu’ alors  c’est  pour  y  grimper. 

Les  poissons  touchent-ils  les  eprps  par  quelques  parties  >pé- 
cialement  destinées  à  cet  usage,  partes  barbillons  ou  quelques 
autres  appendices  .'  .le  rignore.On  les  voit  souvent  immobiles, 
dans  une  eau  tranquille,  agiter  leurs  nageoires  lalér.des;  mais, 
en  vérité,  je  n'osedirc  que  ce  soit  pour  explorer  le  milieu  où  ils 
restent  suspendus. 

Cependant,  les  poissons,  quelques  cétacés  et  les  oiseaux  voya¬ 
geurs,  qui,  à  certaines  époques  de  l’année,  entrep  renne  ni  el 
font  des  voyages  plus  mi  moins  longs,  doivent  nécessairement 
se  diriger  à  travers  les  eaux  ou  les  airs  par  le  seul  secours  de  la 
sensibilité  tactile.  La  vue  est  impuissante'  pétulant  la  elarté  du 
jmir  cumule  pendant  l'obscurité  des  nuits,  pour  les  guider  et 
leur  faire  reconnaître  les  routes  qu’ils  suivent  habituellement 
avec  une  si  rigoureuse  exactitude,  qu'on  les  croirait  tracées  avec 

précision  à  travers  les  eaux  et  les  airs,  et  que  les  pêcheurs  eJ 

l<‘S  chasseurs  ne  les  attendent  jamais  eu  vain.  Ce  n’esl  pas’ que 
les  pèches  el  les  ehassos  soient  toujours  l ‘gaiement  heureuses; 
i u  iis  les  j lèches  el  les  chasses  malheureuses  proviennent  bien 
j  lus  de  n*  que  les  migrations  voyageuses  sont  peu  considérables, 
que  de  ce  qu'elles  s’écarlent  île  leur  roule  et  s’ (garent. 

Les  articulés,  crustacés,  insectes,  etc.,  sensibles  aux  moindres 
attouchements,  malgré  la  fermel é  de  leur  peau,  louchent  avec 
leurs  antennes  el  avec  leurs  pulpes.  Il<  se  servent  de  leurs  an¬ 
tennes  comme  l’aveugle  de  son  bâton  ;  ei ,  pendant  qu’ils  dévorent 
h  ur  nourriture,  les  palpes  de  ceux  qui  en  ont  soûl  dans  une 
agitation  continuelle. 

Quoique  les  mollusques  jouissent  d'une  sensibilité  laclile  ex- 
qui>e,  quoique  plusieurs  paraissent  loucher  avec  leurs  pieds  mi 
leurs  tentacules,  connue  le  limaçon,  je  ne  crois  pas  que  l ms 
puissent  y  Loucher,  c’esl -à-dire  explorer  les  qualités  tactiles  des 
corps  avec  allention  el  volonté.  Ihi  moins,  je  n  oserais  pas  siq^- 
poser  celle  faculté  aux  liuilres,  quoiqu’elles  femiiMlt  h  hmsque- 
11) eut  leurs  valves  quand  un  crabe  en  chasse,  profitant  du  mo¬ 
ment  où  il  les  voit  entrouvertes,  cherche  à  v  introduire  ses 
serres  pour  les  tuer  et  les  dévorer. 
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Les  annélides  sont  des  animaux  qui  paraissent  rximurmen! 
sensibles,  et  semblent  toucher  par  la  partie  antérieure  de  leurs 
corps.  Quand  les  tubieoles  sortent  de  leurs  tubes,  ils  se  balan¬ 
cent  dans  différents  sens,  comme  s'ils  rxplnraient  le  milieu  où 
ils  sont  plongés.  Les  sangsues,  qui  sont  toutes  nues,  fissent 
souvent  de  la  meme  manière  avant  de  iixm  sur  les  corps  le 
disque  de  h>i ti*  bom  be.  Les  actinies  paraissent  exeroér  le 
toucher  par  leurs  nombreuses  tentacules  qui  se  remuent  sans 
cesse. 

Les  actinies,  ouvertes  au  soleil,  comme  une  fleur  épanouie 
dans  une  eau  tranquille,  agitent  par  moments  leurs  nombreux 
tentacules  radies  comme  les  limaçons  leurs  antennes;  elles  sem¬ 
blent  palper  l'eau  de  la  mer  où  elles  sont  plongées;  mais  si  elles 
sentent  la  lumière,  comme  on  î*a  dit,  et  s’ouvrent  à  l'influenc* 

*  I 

de  son  éclat  il),  il  esl  Certain  aussi  quVlles  agissait  la  même 
manière  par  les  temps  sombres,  quand  le  soleil  esl  caché  par 
d'épais  nuages,  ou  quand  on  leur  dérobe  sa  lumière  au  moyen 
d’écrans  très-opaques,  comme  un  chapeau  noir.  Je  m’en  suis 
assuré  par  des  expériences réitérées  Quand  la  mer  est  agitée, 
si  les  tentacules  de  l’actinie  verte  qu’on  trouve  sur  nos  eûtes, 
dans  la  Manche,  sont  déployés,  ils  Jlollent  au  gré  des  vagues, 

i  * 

roinme  la  chevelure  d’une  femme  au  gré  du  vent.  Si  l’on  jette 
mm  petite  pierre,  ou  si  l’on  introduit  b<  deigl  au  milieu  d<-s 
tentacules, tantôt ,  n>  qui  rst  rare,  l'actinie  se  contracte  brusque¬ 
ment  tout. entière,  et  enferme  ses  bras  tentaculaires  dans  Pou- 
verturc  de  la  bourse  qu’elle  forme,  tantôt  elle  les  repli*  don-* 
cernent  sans  les  enfermer  ;  souwui  même  elle  les  rejdieleulemenl 
encore,  lorsqu’on  la  mutile  en  coupant  quelques-uns  de  ses 
tentacules  avec  des  ciseaux.  Mais  l'actinie,  se  ferme  urdmaiiv- 
menl  tout  entière  aussitôt  qu’on  cherche  à  la  détacher  du  point 
où  elle  esl  lixéc,  comme  si  on  l'e (Trayait  davantage  par  cet  effort 
que  par  les  attouchements  dont  je  viens  de  parler.  J’ai  fait  les 
premières  de  ees  observations  sur  des  actinies  verlcs  ou  brunes, 
très-communes  sur  nos  côtes,  le  long  de  la  Manche.  J’en  ai  tait 
quelques-unes  à  ISoulogne  et  les  autres  à  Cherbourg,  où  ces  ac- 

m 

il.»  V.  D «gês,  comparée,  t.  I,  p.  lâfi.  V«»y.  aussi  les  expériences  de  Dic- 
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finies  ont  îles  tenue  nies  plus  longs  et  plus  gris  que  verdâtres. 
Je  dois  dire  que  j’ai  vu  à  Granville  deux  autres  espèces  d’actinies 
i  rès-belles,  qu’on  ne  peut  toucher  d’aucune  manière  sans  les  voir 
se  fermer  aussitôt  et  disparaître  sous  le  sable  où  elles  sont  pro¬ 
fonde . .  fixées  aux  rochers.  Ainsi,  les  sensations  cutanées  se 

montrent  vives  et  délicates  dans  toute  l’ étendue. du  règne  ani¬ 
mal.  Elles  y  sont  probablement  d’espèces  très-variées  ;  mais, 
quelle  que  soit  leur  variété1,  elles  y  servent  partout  à  éclairer 
les  animaux  sur  leurs  inlé-i vis  les  plus  chers,  sur  les  moyens  de 
conserver  leur  existence,  <>i  la  même  pensée  providentielle 
éclate  ainsi  partout,  dans  les  détails  comme  dans  l’ensemble  de 
l’univers. 

II.  Historique  du  tact.  —  Le  tact  existe  dans  tous  lesanimaux, 
suivant  Uislote  (I);  mais  il  esi  incertain  s’il  l’orme  un  seul  ou 
plusieurs  sens  ;  si  la  chair  en  est  l’organe  ( 'à) ;  il  affirme  déjà 
qifil  est  le  plus  exacl  de  tous  les  sens  (éi).  Ce  préjugé  remonte 
bien  loin,  comme  on  le  voit,  et  nous  vient  de  l'antique  philoso¬ 
phie  des  Cives  qui  en  était  remplie.  Tout  en  consacrant  le  pre¬ 
mier  ri  mi  ‘  paitie  du  second  livre  de  Vusnije  des  parties  à 
vanter  longuement,  et  parfois  d’une  manière  Irès-lieureusc,  la 

Struelmvdeln  main  pour  la  préhension  el,  au  chapilre  vi  du 
deuxième  livre,  pour  le  toucher,  Galien,  plus  raisonnable  que  les 
philosophes  modernes,  sc  refuse  à  dire  avec  Anaxagore,  et  je 
pourrais  ajouter  avec  Py  1 1 1  agore ,  que  l'homme  doive  sa  supériorité1 
sur  les  autres  espèces  animales  à  la  possession  d’une  main, 
hescarles  enseignait  que  les  nerfs  nés  du  ei.Tveau  se  répandent 
par  tout  U'  corps  pour  y  servir  à  l'attouchement  (I). 

Perrault,  l’un  des  créateurs  de  l'anatomie  comparée t  qui  a 
tant  insulté  la  vanité  d’un  poêle,  avait  remarqué  que  les  li¬ 
maçons,  1rs  écrevisses,  les  cancres  et  la  plupart  des  insectes 
tâtent  avec  leurs  cornes  (5).  Suivant  cet  auteur,  l’Ame  a  une 
union  particulière  avec  toutes  les  particules  qu’elle  anime; 
aussi  le  sentiment  du  toucher  est  répandu  par  toul  le  corps  (fi). 

(1)  De  sensu  et  sensili,  c.  1. 

(2)  De  anima,  lib.  El,  c.  XI. 

(3)  De  sensu,  c.  iv. 

(4)  L'Homme,  3e  [tari..  Irad.  française. 

('”>)  Mécaniq.  îles  anim.  Des  sens,  En*  part,,  ch.  i. 

(fi)  Essais  île  phtjsiq,,  sens  enter.  Du  toucher,  n°  1. 


di:  tact  k t  nr  tuvc  mer. 


La  sensation  du  loucher  est  abolie -par  rinlerçepüoa  des  es¬ 
prits  dans  1rs  nerfs.  f/iiutciir  ail rilme  la  sensation  à  la  solution 

1 1 1  ‘  <  '  i  >  1 1 1  i  1 1 1 1  i  l  '  ■  i  1 1  v  i  -  d  1 1  r  i  j  u  i  ■  ]r>  1 1 . 1 1  -  i  i  ■  -  -  ,  j  '  1 1 .  ■  ■  1 1  parlas  'bran¬ 
lements  que  les  excitants  y  produisent  1 1).  L’épiderme  ne  fait 

<jue  diminuer  Lelt'el  des  excitants,  La  justesse  île  la  p-  n-eptioii 

du  loucher  dépend  de  rarcnuLumance  ei  non  d’aucune  struc¬ 
ture  organique,  Loin*  b-  prouver,  Fauteur  rapporte  qu’ayaiil 
perdu  une  partie  de  la  chair  du  bout  îles  doigts,  il  n’eut  d’a¬ 
bord  qu'eu  senliment  très-confus,  qui  depuis  a  repris  la  meute 
délicatesse  qu’aux  autres  doigts  (d). 

•Si  les  auteur-  mil  (‘levé  le  luueber  au-dessus  de  tous  les  seti-. 
il  en  esl  aussi  qui  l'ont  placé  au-dessous.  Me  tous  les  vu-,  dil 
Yorduc,  on  a  toujours  dit  que  le  toucher  était  le  plus  impar¬ 
fait  (d);  les  plus  vils  animaux  Font  très-lin.  Aussitôt  qu’on 
louche  les  coquillages,  ils  rentrent  dans  leur  demeure. 
L'homme,  entre  tous  les  animaux,  a  le  toucher  le  plus  lin. 
L’organe  du  toucher,  ce  sont  les  houppes  nerveuses  découvertes 
par  Malpiglii  <  1k  II  y  a  beaucoup  de  ers  houppes  là  où  la  peau 
est  très-sensible. 

Local  enseigne  au  contraire  que  le  loucher  est  le  maître  »  i 
le  plus  sur  de  Ions  les  sens.  LY>1  le  dernier  retranehriuriil  de 
J  incrédulité  i .*>).  Muübn,  qui  a  tant,  exalté  la  supériorité  de  cr 
sens,  a  exagéré  aussi  les  avantages  de  la  uiulliplicilé  îles  doigts. 

Dans  son  opinion,  le  sentiment  du  tom  ber  serait  iiilîniment 
plus  parfait,  si  par  exemple  la  main  avait  vingt  doigt.-.  'I  nous 
pourrions  aequérir  immédiatement,  des  idées  exactes  et  pré¬ 
visible  la  figure  des  corps,  si  la  main  était  divisée  en  une  in¬ 
imité  de  parties,  toutes  mobiles,  llexibles  et  capables  de  s’ap¬ 
pliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  surface  d> 
corps.  Si,  au  contraire,  la  main  était  sans  doigts,  nous  n’au¬ 
rions  qu'une  connaissance  très-confuse  dès  objets  qui  nous  en¬ 
vironnent.  Les  serpents  >ont  moins  stupides  que  les  poissons, 
parce  qu’ils  mil  la  faculté  de  plier  leur  corps  en  plusieurs 


(li  Essais  de  physiq^  n° 

(5)  !hkLt  10,  II* 

(3)  l'sag*  des  part. ,  lourlicr,  1.  Ilt  îu-H,  p.  lui,  J1  VilîL,  ITM* 
fi)  Page  MU, 

i  i  Trûiié  des  sensu  L  Paris,  IT3rJ.  Eu  toucher* 
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sens  sac  los  corps  et  de  les  toucher  mieux  < j i n •  1rs  poisson®  ne 
peuvent  le  faire.  Il  conviendrait:  de  laisser  à  IViUaiit  le  libre 
usage  il-*  srs  mains  dès  le  moment  de  sa  naissance,  t  ri  homme 
jni  pi  ai  I -être  beaucoup  plus  d'esprit  qu’un  autre  que  pour 
avoir  fait  dans  sa  première  en  faner1  un  pins  grand  et  plus 
a  usage  du  loucher.  Cest  par  le  loucher  seul  que  nous 
pouvons  acquérir  des  connaissances  complètes  ei  réelles;  c’est 
ce  sen>  nul  rectilic  tous  les  autres.  Ces  erreurs  de  l’un  des  plus 
grands  génies  qui  honorent  la  Kranre  sont  suivies  du  plus 
beau  morceau  de  style  qu’on  puisse  voir.  Mais  le  fond  en  est 
aussi  faux  que  laforme  en  est  admirable  (1). 

Conéillac  a  adopté  les  mêmes  ilort  l'i Mes  :  le  toucher  est  pour 
lui,  comme  pour  les  ailleurs  précédents,  le  maître  et  le  réfor¬ 
mateur  des  autres  sens.  Mais  comme  il  a  pénétré  beaucoup 

plus  avant  dans  ee  sujet,  comme  il  a  voulu  d.'imniner  toutes 

les  idées  ri  toutes  les  émotions  qui  dérivent,  tir  sou  action,  ii 
est  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs  à  cet  égard,  que 
je  ii  •  oui-  en  faire  l'exposition,  parce  que  cela  m’entraînerait 
trop  loin. 

Peu  dirai  aillant  d’Helvétius,  qui  a  renchéri  encore  sur  tous 
ses  prédécesseurs  et  a  poussé  le  système  de  la  supériorité  du 
louch'T  à  ses  extrêmes  conséquences  et  jusqu’au  ridicule, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Si  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doigts 
flexibles,  eût  terminé  nos  poignets  par  un  [lied  de  cheval,  qui 
doute  que  les  hommes.;,,  ne  lussent  encore  errants  dans  les  fo¬ 
rêts  comme  des  troupeaux  fugitifs  (â)t  >>  Qui  n’a  vu,  à  Paris, 
des  femmes  privées  île  mains  coudre  et  broder  avec  les  moi¬ 
gnons  de  leur  ivant-bras? Qui  ne  sait  qu'il  y  a  actuellement  à 
Paris  un  peintre  distingué  d’hisUme  qui  peint  avec  ses  ‘pieds 
auxquels  ou  attache  ses  pinceaux,  parce  qu’il  n’a  ni  mains, 
ni  bras'.’ 

Haller  a  désigné,  comme  tous  les  autres  physiologistes,  sous 
le  même  nom  de  tact  la  sensibilité  physique  générale  et  lit 
sensibilité  tactile  de  la  peau  (;»).  Il  a  contribué  à  répandre  l'idée 


tli  Uist.  mt.  tl<‘  l’tiom.,  D<‘$  '■Pris  tnt  générai, 
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que  les  papilles  sont,  les  organes  du  lad  (h.  Il  cite  beaucoup 
d'exemples  -de  sujets  qui  pouvaient  toucher  impunément  dès 
corps  incandescents,  par  suite  de  l’épaisseur  de  l’épiderme  (â). 
Il  a  encore  cou  tri  lu  i  '■  à  faire  croire  que  la  pulpe  du  bout  île 
doigts  était  très-sensible,  parce  qu’elle  reçoit  beaucoup  d 
nerfs  (3).  Il  s'est  égaré  en  clicrcliani  à  expliquer  comm< 
nous  distinguons  les  formes  des  corps,  leur  huruidilé  et  b-ur 
sécheresse.  Il  rapporte  aux  aspérités  les  plus  subtiles  le  tact 
des  couleurs;  c’est  pourquoi  un  aveugle  reeou naissait  <les  cou¬ 
leurs  mêlées,  par  exemple,  des  lignes  diversement  colorées  qui 
étaient  enlre-e  toi  sers  (  i).  Une  femme  distinguait  les  couleurs 
rouge,  bleue  et  verte  (5).  Elle  disait  (pie  le  linge  noir  était 
rude  (0).  1!  ne  faut  accepter  tous  ees  laits  merveilleux  qu’avec 
beaucoup  de  réserve. 

Les  erreurs  de  ces  grands  hommes  ont  fourni  à  Hall  ■*!  à 
Spurzheim  l’occasion  d’une  réfutation  admirai  île  m. 

M.  Adelon  avoue  qu’on  a  beau  observer  les  papilles  de  la 
peau,  on  ne  peut,  voir  en  elle  aucun  changement  pendant  fini- 
pression  du  tact.  Il  affirme  néanmoins  que  la  peau  nVsl  point 
passive  pendant  la  sensation,  et  à  scs  yeux  ce  n  1  d  point  l’exci¬ 
tant  qui  produit  la  sensation,  c’osl  la  peau  (pii  ■  la  dévrloppi 
en  vertu  de  son  activité,,.,  la  volonté  la  rend  (cette  activité) 
plus  intense  en  érigeant  la  papille  nerveuse  (8)  »,  En  vérité, 
à  entendre  railleur,  sa  papille,  entrant  en  érection  au  moindre 
attouchement,  serait  dans  un  priapisme  continuel,  dépendant, 

de  son  propre  aveu,  on  ne  peu!  rien  voir  dans  les  papilles. 

Suivant  lui  encore,  les  aliments  ne  sont  pas  sentis  dans  l’es¬ 
tomac  et  l'air  ne  l’est  pas  dans  les  poumons  (9). 

Qui  n’a  senti  pourtant  la  chaleur  d’une  cuillerée  brûlante  de 
potage,  la  fraîcheur  d’un  verre  d’eau  pénétrant  dans  fes- 


(1)  Elem.pkijsiol.,  etc.,  \  10. 

(2)  Ibid. ,  1  7. 

(3)  Sect.  III,  g  1. 

(4)  lloyli1.  De  coloribus ,  p.  12;  Pechlin,  I.  III,  olts.  S,  etc. 

(5)  Uambm'ij.  ttitujaii»,  l.  XX. 

(G)  Haller,  secl.  111,  g  2. 

{7)  .1  nul.  et  Phys.  du  syst.  nerveux,  1810.  in-8n,  l.  1,  p.  il  I. 

(8)  rinjsiüiotj.,  1re  édit.,  t.  I,  -AT ;  2»  édit.,  p.  £71. 

(9)  Ibid.,  lK  édit.,  |*.  260  cl  2*  édit.,  273. 
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(dinar,  ou  le  froid  que  cause  dans  les  poumons  l’air  glacé  de 
l’hiver. 

Suivant  le  célèbre  physiologiste,  le  toucher  est  &  ce  tari 
exercé  par  la  parlio  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à 
donner  facilement  toutes  les  notions  des  corps  que  l’on  peut 
demander  à  ce  sens  et  que  la  nature  parait  avoir,  plus  spéciale¬ 
ment,  dans  chaque  animal  affectée  à  son  accomplissement  (1)  ». 
Fort  de  sa  défini  lion,  l’auteur  ajoute  que  le  tact  peut  être  actif, 
quand  notre  corps  appliqué  h*  peau  à  l’objet  extérieur,  ou 
seulement  quand  la  volonté  érige  la  papille  nerveuse.  Voilà  une 
volonté  bien  puissante  cl  une  papille  bien  docile. 

liiclicraml  déclare  que  la  partie  palmaire  jouit  du  sentiment 
le  plus  délicat,  il  prétend  que  les  lèvres  sont  douces  d’un  tou¬ 
cher  particulier  ;  que  la  queue  du  castor,  la  trompe  de  l'éléphant 
sont  les  parties  de  leur  corps  où  le  loucher  a  le  plus  de  délica- 
to-.se.  Comme  le  toucher  n’est  que  le  tact  volontaire  et  attentif, 
on  peut  se  demander  à  quoi  s’applique  la  délicatesse  dont  parle 
l’auteur. 

m 

La  perfection  du  toucher  assure  à  ces  animaux  un  degré' 
d’intelligence  qui  n’est  départi  à  nul  autre  quadrupède.  Ccffc 
;iss<  i  l  ion  sur  l’inllucnce  du  toucher  est  inexcusable  depuis  !<■> 
ré'llexionsde  FillustreGall.  L’intelligence  supérieure  de  l'éléphant 
n’est  qu’un  conte,  et  ce  que  l’auteur  dit  des  oiseaux  n’est  pas 
plus  fondé.  L’éducation  n'augmente  pas  plus  la  délicatesse  du 
tact,  que  celle  des  autres  sens  (2);  ce  n’est  point  par  le  tact  que 
nous  apprécions  l'impénétrabilité  des  corps,  et  l’auteur  om- 
foiul  la  sensibilité  tactile  avec  la  sensibilité  de  Laclivité 
organique  (3).  Il  ne  sait  pas  déterminer  la  température  absolue 
qui  cause  la  sensation  du  froid  (i).  En  un  mot,  il  y  a  plus 
d’erreurs  que  de  pages  dans  cet  article. 

M.  Magendie,  qui  ne  reconnaît  pas  de  propriété  vitale,  con¬ 
fond  les  sensibilités  différentes  de  la  muqueuse  de  la  trachée- 
artère  et  du  vagin,  la  sensibilité  physique  spéciale  de  la  con¬ 
jonctive,  aux  vapeurs  ammoniacales,  cl  la  sensibilité  physique 


fl)  /%*.,  p.  471,  lie  Odïi.,  et  287,  éfiît 

(2)  Ibid.,  306.-3 10. 

(3)  Page  3 1 2. 

(4)  Page  313, 
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générale  ries  organes  internes  avec  la  sensibilité  tactile.  Son 

hi-loiiv  du  tari  rl  du  loucher  est  d'ailleurs  si  courte,  qu’il  en 
dil  assurément  beaucoup  moins  qu'il  n’en  sait. 

M,  Muller  a  confondu,  à  l'article  qu'il  a  consacré  au  sms  du 
loucher,  toutes  les  sensations  intérieures  et  extérieures  sous  le 
nom  de  sensations  tactiles,  en  sorte  qu'il  r>t  tombé  dans  uii'- 
conlusion  plus  profonde  encore  que  les  autres  physiologistes. 
Ou  en  aura  la  preuve  en  lisant  successivement  mon  mémoire 

sur  lés  sensations  en  général  <  Tny.. plus  liant,  p  .384-405),  oit 
j’ai  présent*'1  l’analyse  des  divers  genres  naturels  de  sensations.* 
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Nfirnrc.  scienfia  des  Latins.  de  $cire}  savoir,  nt'ui.mbic  >'< 
ont  n  ni  séances  sur  un  objd  qitelvohqiw.  La  notion  d’un  lait  *  >t 
une  notion  isolé**  qui  s’exprime  par  le  mot  connaissance  suivi 
du  nom  d>‘  çe  lait.  I  n  ensemble  de  notions  sur  un  même  objet 
réclame  un  nom  qui  soit  tout  à  la  lois  particulier  et  générique 
ou  collectif,  pour  épargner  la  peine  d'énumérer  res  connaissances 
une  à  une,  chaque  fois  que  l'on  veut  en  parler,  d  pour  en  ex¬ 
primer  la  pensée  avec  autant  d**  laconisme  que  de  précision  rf 
de  çlarlé.  C’est  certainement  par  cette  intention  raisonnable  que 
les  hommes  ont  été  conduits  à  créer  le  mol  science. 

Mais  les. .sciences  sont  petites  et  bornées  ou  grandes  et  éten¬ 
dues  par  le  nombre  des  notions  dont  elles  sont  enrichies.  Les 
sciences  sont  toutes  pamres  à  leur  origine,  et  leurs  richesses 
sont  proportionnées  aux  progrès  qu’elles  ont  accomplis.  Si  l’on 
ne  voulait  pas  donner  le  nom  de  science  à  une  collection  bornée 
de  connaissances,  cette  collection  n’aurait  doue  pas  d**  nom  pour 
l’exprimer?  Et  si  l’on  ne  voulait  l'honorer  du  nom  de  science 
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<jur  lorsqu'elle  sciait  parvenue  à  un  certain  accroissement,  ne 

serait-ce  pas  refuser  à  l’honanu  le  demi  dVxpri . r  ses  idées? 

neserail-cc  pas  se  révolter  contre  un  penchant  naturel  à  l’esprit 
humain,  contre  un  penchant  ludique  irrésistible?  Quel  serait  le 
degré  de  progrès  auquel  on  devrait  lui  appliquer  la  dénomlna- 
i  ii  »n  de  science?  Y  a-t-il  une  règle  raisonnai  île  d  non  arhit  l'aire, 
à  cet  égard?  Nous  n’en  connaissons  pas. 

Nus  sciences  sont  d'abord  des  notions  particulières  sur  des 
objets  particuliers;  mais  comme,  par  suite  d'une  comparaison 
secrète  qui s’accomplit  dans  notre  intelligence,  nous  remarquons 
!<*■,  analogies  et  les  différences  des  choses  aussitôt  que  nous  en 
connaissons  quelques-unes  de  différentes  les  unes  des  autres, 
ou  d'analogues  les  unes  aux  autres,  les  notions  générales  se 
développent  eu  nous  presque  aussitôt  que  les  connaissam  '  - 
particulières .  De  là  des  sciences  spèciales  qui  divisent  les  objets, 
et  «les  sciences  générales  «pii  les  groupent,  l(,s  classent  et  les 
systématisent.  Mais  comme,  à  mesure  que  nous  poursuivons 
nos  études,  nous  pénétrons  de  plus  en  plus  profondément 
»  dans  les  faits  particuliers,  et  nous  nous  élevons  de  plus  en  plus 
liant  dans  la  considération  des  vérités  générales,  il  v  a  des 
-  sciences  de  plus  en  plus  particulières,  et  des  sciences  de  plus 

en  plus  générales;  c’est  ce  que  prouvera  leur  classification  na- 

turelle 

Si  l'on  voulait  qu'un  ensemble  de  connaissances  sur  un  objet 
quelconque  lût  nécessairement  systématisé  pour  recevoir  le 
nom  de  science,  jusqu’à  quel  point  devrait-il  l’èlre?  Si  l’on 
voulait  encore  que  cet  ensemble  de  connaissances  fut  ramoné 
aune  loi,  à  un  principe  unique,  ne  serait-ce  pas  d’abord  af- 
■  limier  prématurément  et  témérairement  l'existence  de  eu  prin¬ 
cipe? 

Lorsque  les  peuples  de  la  terre  étaient  si  pmi  instruits  en 
géographie  qu'ils  11e  connaissaient  encore  que  la  surface  de  leur 
territoire  particulier  et  ses  produits,  n  était-ce  rien?  n'avaient- 
ils  pas  une  géographie  nationale4  Qu'élait-cc  donc  alors  que  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  leur  pays?  Qu’ctaît-ce  donc  que 
la  géographie  des  Egyptiens,  des  Assyriens,  des  Perses,  des 
I  Grecs,  des  Romains?  Parce  que  toutes  res  g*‘og rapides  éluicnl 
bornées,  et  manquaient  de  précision  cl  d'exactitude,  nVlait-ee 
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rien  ?  Et  si  ro  n’était  rien,  pourquoi  donc  parler  de  géographie 
ancienne?  Parce-que  la  science  de  la  navigation  était  bien  petite 
et  bien  ) m i table  du  temps  d’Ulysse,  était-elle  nulle?  Parce  cpie 
les  sciences  chimiques  étaient  dans  l’enfance  alors,  étaient-elles 
à  naître?  Autant  vaudrait  dire  que  la  lumière  qui  continence  à 
poindre  au  lever  du  soleil  n’est  pas  celle  qui  brille  à  son  midi, 
ni  relit*  qui  s'éteint  à  son  coucher;  que  la  plante  qui  germe 
n'est  pas  une  plante;  que  le  crocodile  enfant  n’est  pas  plus  un 
crocodile  que  le  lionceau  n'est  un  lion. 

Mien  qu’à  la  rigueur  nous  puissions  nous  en  tenir  à  notre  dé¬ 
finition  de  la  science,  nous  laisserions  peut-être  à  désirer  si 
nous  ne  distinguions  les  sciences  des  arts  avec  lesquels  on  lc> 
confond  souvent.  Nous  dirons  donc  que  Vtni  est  nu  eusembh 
île  prvlhjues  réglées,  destinées  à  vu  Inti  eotumvu.  Nous  dison- 
réglées,  parce  que  toute  op 'Talion  qui  il’esl  pas  souiuise  ;ï  de> 
règles  n’esl  qu’une  action  naturelle,  instinctive  ou  routinière. 
Nous  disons  destinées  à  un  but  commun,  pan  e  qu'un  art  e>i 
utile,  et  que  toutes  tes  opérât  ions  d’un  même  art  doivent  lendr 
au  même  but. 

Quelques  fermes  que  soient  nos  convictions  sur  la  significa¬ 
tion  des  mots  science  cl  art,  nous  n’avons  pas  la  prétention  de 
lo  faire  passi*r  dans  toutes  les  intelligences.  Les  esprits  sont  si 
divers,  tant  de  vaines  tentatives  ont  été  faites  par  les  hommes 
le^  plu>  éminents  pour  définir  et  caractériser  les  science-  et  le- 
arts,  que  nous  n’espérons  pas  voir  notre  définition  et  ses  déve¬ 
loppement  facilement  adoptés  par  tous  les  penseurs. 

La  discordance  qui  règne  dans  les  opinions  des  savants  sur 
la  signification  des  mois  science  et  art  provient  des  idées  cmj- 
lu  scs  qu’ils  en  ont.  Ecoutez  d'Alembort  :  «  La  spéculation  et 
la  pratique,  dit-il  dans  le  discours  préliminaire  de  son  Eu*  y- 
cloprtlie  (p.  22,  édition  in-i“,  Paris,  1777),  constituent  la  prin¬ 
cipale  différence  qui  distingue  les  sciences  d'avec  les  arts,  el 
c’est  à  peu  près  en  suivant  cette  notion  qu’on  a  donné  l'un  ou 
l’autre  nom  à  chacune  de  nos  connais sauces.  Il  Faut  cependant 
avouer  que  nos  idées  ne  sont  pas  encore  bien  fixées  sur  ce  sujet. 
On  ne  sait  "Ouvent  quel  nom  donner  à  la  plupart  des  coimai>- 
sanecsoii  ht  spéculation  se  réunit  it  lu  jirvliyite;  et  l’on  dispute, 
par  exemple,  tous  les  jours,  dans  les  écoles,  si  la  logique  est  un 
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urloii  un--  science  :  le  problème  serai!  bientôt  résolu  en  répon¬ 
dant  qu'elle  est  à  la  fois  l'un  et lautre.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  discuter  pour  montrer  que  rillu$tre 
philosophe  n’a  querdes  idées  oheures  sur  les  différences  fois* 
üanietilales  «les  sciences  et  des  arts,  puisqu’il  avoue  sincère¬ 
ment  que  ses  idées  ne  sont  point  fixées  sur  ce  sujet.  Mais  il  ne 
le  dirait  pas  qu’il  serait  facile  de  le  prouver  par  cette  assertion, 
que  la  lexique  est  à  la  fois  une  science  et  un  art.  Il  va  de  si 
grandes  différences  entre  nm*  science  et  un  art,  que  lorsqu’on  à 
une  idée  nette  de  h  lui  et  de  l’autre,  il  n’est  pas  permis  d<*  jamais 
1rs  eonfondiv,  et  de  dire  que  les  sciences  sont  des  arts  et  les  arts 
dr>  sciences.  La  confusion  a  lieu  cependant,  et  les  plus  fortes 
intelligences  y  tombent  à  chaque  instant;  à  quoi  cela  peut-il 
donc  tenir,  si  la  différence  est  aussi  profonde  que  nous  Paffir- 
111011s?  Qu'il  nous  suflise,  pour  le  moment,  tle  dire  que  cela 
provient  de  ce  que  chaque  art  est  un  composé  de  règles  eide 
pratiques;  de  ce  que  les  règles,  de  Part  forment  une  science 
particulière,  la  seule  science  qu’il  y  ait  dans  les  arts;  de  ce  que 
Pou  confond  souvent  la  science  de  Part,  qui  n’est  qu’un  élé¬ 
ment  il> a  Part,  avec  Part  tout  entier;  de  ce  que  chaque  art  est 
éclairé  par  les  sciences  que  nous  nommerons  plus  has  sciences 
ontologicpic?  ;  do  ce  qmi  l’on  confond  souvent  ces  sciences  avec 
arts,  et  réciproquement,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas,  lors¬ 
que  nous  serons  entré  dans  tous  les  développements  nécessaires 
à  T  éclaircissement  et  à  la  solution  de  cette  question  compliquée. 

[I  ne  paraît  pas  moins  difficile  à  Ampère  qu’à  d’Alemborl  «  de 
savoir  ce  que  Pon  doit  précisément  entendre  par  une  science», 
un  disti ligne  ordinairement,  dit-il,  les  arts  des  sciences.  Dette 
!  distinction  est  fondée  sur  ce  que  dans  les  sciences  l’homme 
roanait  seulement,  et  que,  dans  les  arts,  il  connaît  et  exècv te ; 
mais,  ajoute-t-il,  si  le  physicien  connaît  1rs  propriétés  de  l’or, 
telles  que  sa  fusibilité,  sa  malléabilité,,  etc*,,  il  faut  bien  que 
Porfévrc,  <lc  son  côté,  eounaisse  les  moyens  à  employer  pour 
le  fondre,  le  battre  en  feuilles  ou  le  tirer  en  lits,  etc.,  et.  dans 
les  deux  cas,  il  v  a  également  connaissance.  Il  n’v  a  donc  réel- 
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ornent,  quand  il  s’agit  déclasser  toutes  les  vérités  accessibles 
là  l’esprit  humain,  aucune  distinction  à  faire  entre  tes  arts  et 
les  sciences . 
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Que  lu  définition  des  sciences  soit  difficile,  c'est  ce  qui  est 
incontestable  :  il  suffirait  qu’Ampère  Paît  vainement  cherchée 
pour  qu’on  en  soit  profondément  convaincu.  Mais  comment  ce 
grand  penseur  a-t-il  jm  dire  que  <'Im‘z  le  physicien  et  riiez  l'or¬ 
fèvre  il  y  a  également  connaissance'.’  Dominent  n'a-|-il  pas  vu 
que  le  premier  connaît  mieux  les  propriétés  de  l'or,  H  que  l'au¬ 
tre  sait  mieux  le  travailler,  que  l’un  est  savant  et  l’autre  artiste V 
Et  puis  quelle  conclusion  finale  après  avoir  dit  que  la  scienc» 
sait  et  que  l'art  exécute!  Ampère  n’avait  donc  pas  non  plus  une 
idée  nette  de  la  différence  des  sciences  et  des  arts. 

Si  nous  prouvons,  rumine  nous  l’espérons,  qu’il  y  a  des  dif¬ 
férences  profondes  entre  les  nus  et  les  autres,  nous  aurons,  j e 
crois,  démontré  qu'il  y  a  toujours  nécessité  impérieuse  de  les 
distinguer  lorsqu'on  les  compare,  quel  (]lie  Soit  le  but  de  la 
■ouiparaison.  D’ailleurs  nous  sommes  parfaitement  libre  de 
parler  ici  des  sciences  et  des  arts,  puisque  fi*  philosophe  distin¬ 
gué  qui  s’est  occupé  de  l’article  Art,  dans  ce  dic  tionnaire,  n’a 
réellement  envisagé  son  sujet  que  sous  le  rapport  des  beaux- 
arts.  Nous  n’avons  donc  point  à  craindre  de  tomber  dans  d. 
répétitions  à  cet  égard. 
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Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  nous  prierons  le  lecteur  d’ou¬ 
blier  un  moment  cc  «pii  a  été  fait  et  ce  qui  se  dit  sur  le  même 
sujet,  pour  s’altaiidonnner  avec  complaisance  au  cours  de  nos 
idées,  et  1rs  juger  dans  leur  ensemble.  Xous  avons  dit,  il  y 
a  un  instant,  qu’il  y  a  des  différences  profondes  entre  les 
sciences  et  1rs  arts,  et  que  dans  chaque  art  il  y  a  une  science 
<lr  règles.  Les  premières ,  ou  les  sciences  proprement 

ign 

dites,  son!  les  sciences  de  ce  qui  a  été,  est  et  sera,  ce  sont 
les  sciences  ontologiques,  et,  pour  parler  au  singulier,  r’esl  la 
science  de  l'ètre  ou  l'ontologie.  i>>  sciences  consistent  toutes 
dans  la  connaissance  des  caractères  matériels  des  êtres  quand 
ils  en  ont,  dans  celle  de  leurs  phénomènes  et  dans  celle  des 
propriétés  ou  facultés  que  révèlent  ces  phénomènes.  Les  -r- 
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ondes  on  les  sciences  dos  m  is  ne  consistent  qu’en  des  règles 

i[r  uralique.  Ce  sont  les  sciences  terfnml(nji<{nrs,  ou,  pour  les 
dé>igner  par  un  nom  générique,  c’est  la  terhnoltxjie,  dv  ri/yr,, 
art  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  1rs  arts  eux-mêmes.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  ces  sciences  ne  sont  qu’un  des  éléments  de  l’a  ri . 
l’art  est  un  compost'  de  règles  et  d’opérations  soumises  à  ces 
règles,  ou,  en  d’autres  termes,  un  composé  de  théorie  et  de 
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Ainsi,  tandis  que  l'ontologie  consiste  dans  la  connaissance  des 
êtres,  du  lieu  où  on  les  observe,  de  leur  étendue,  de  leur  forme, 
de  leur  structure,  etc.,  dans  la  connaissance  do  leurs  phéno¬ 
mènes,  des  conditions,  des  causes,  dès  effets,  des  usages,  de- 
caractères  spéciaux,  de  la  marche,  de  la  durée,  de  la  nature, 
des  divers  modes,  des  conséquences  de*  ces  phénomènes,  latech- 

nologie  consiste  dans  la  connaissante  des  usages ,  des  opéra- 

tiim-  îles  arts,  du  moment  auquel  il  faut  les  exécuter,  de  la  ma¬ 
nière  dont  il  faut  le  faire,  des  moyens  dont  il  faut  se  servir,  ct<  . 
Ainsi  les  unes  sont  la  science  de  ce  qui  est,  les  autres  de  ce  qu’il 
faut  faire.  Les  premières  sont  les  si  iencesde  Vôtre,  les  seconde- 
des  sciences  pratiques. 

Nous  pourrions  subdiviser  dichotomiquémenl  l'ontologie  en 
science  des  êtres  matériels  et  immatériels,  puis  la  connaissance 
•!■  -  êtres  matériels,  eu  science  des  êtres  matériels,  actuels  ou 

considérés  dans  l’étal  actuel  de  leur  existence,  et  eu  sciences 

des  êtres  matériels  passés  ou  considérés  dans  le  passé,  dans 
le>  révolutions  qu’ils  ont  subies;  mais,  pour  économiser  les 
divisions,  nous  ne  suivrons  pas  la  méthode  dichotomique,  et 
nous  distinguerons  les  sciences  ontologiques  en  science,  des 
êtres  matériels  actuels,  ou  science  des  êtres  matériels  considè¬ 
re-  dans  le  passé,  cl  en  science  de  Dieu  et  des  êtres  spirituels. 
La  première  sera  la  science  du  présent,  nous  l'appellerons  pa- 
t'onfulotjiiti  de  ”*«*»*.  présent,  et  de  Àôyoî,  traité.  La  seconde  sera 
celte  du  passé,  nous  lui  conserverons  le  nom  d'histoire,  La  troi¬ 
sième  sera  la  théologie ,  de  Dieu. 

La  parontologie  sr  subdivise  très- naturellement  en  cinq  sec¬ 
tions  :  fes  inalliémaliques,  la  |diysique,  l’astronomie,  la  ehimie 
et  ('histoire  naturelle. 

Les  mathématiques  sont  la  science  abstraite  ou  générale  de 
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l’étendue  et  de  la  quantité,  de  la  direct  ion  el  de  la  forme  des 
corps  et.  de  l’espace  ;  mais  il  ne  faul  pas  les  confondre  avec  Les 
mathématiques  appliquées,  qui  sonl  une  branche  de  l’arl  d’étu- 
dier,  H  dont  la  pratique  est  soumise  à  dus  règles  très-précises 
comme  les  arls  exacts,  car,  pour  le  dire  cri  passant,  il  n'v  a  que 
tes  arts  qu’on  puisse  appeler  exacts,  l’nc  science  outnlogique 
qui  ne  serait  pas  exacte  ne  serait  rien.  L'ontologie  étanl  la 
science  de  ce  qui  est,  la  science  est  nulle  sur  un  point  si  elle  m- 
sait  pas  ce  qui  est  sur  ce  point  . 

La  physique  est  la  science  générale  des  caractères  matériels, 
des  phénomènes  et  des  propriétés  que  l'on  observe  dans  les 
corps,  abstraction  faite  de  leur  composition  élémentaire  ri  des 
propriétés  moléculaires  qui  produisent  des  combinaisons  et 
des  décompositions  moléculaires,  et  abstraction  faite  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie,  lorsqu’il  s’agit  des  corps  vivants.  La  phy¬ 
sique  embrasse  ainsi  dans  son  domaine  les  phénomènes  de  la 
pesanteur,  les  phénomènes  par  lesquels  tous  1rs  corps  terres¬ 
tres  tendent  incessamment  à  s©  précipiter  au  «  entre  de  notre 

globe;  les  phénomènes  de  l'équilibre,  du  mouvement  -'I  du  SOU 

qui  animent  la  nature;  les  pin'*  nome  nés  de  la  chaleur  el  du 
froid  ;  l'action  de  l'électricité,  si  terrible  H  si  éclatante  dans  la 
foudre,  si  mystérieuse  et  si  puissante  pour  séparer  et  combiner 
les  corps  ;  les  phénomènes  si  merveilleux  de  la  lumière,  qui  tous 
dépendent  des  propriétés  'générales  des  corps.  Aussi  les  ma¬ 
thématiques  ri  Li  physique  sont-elles,  après  l'ontologie  géné¬ 
rale,  les  sciences  les  plus  générales  et  les  plus  abstraites. 

Je  place  l’astronomie,  qui  est  la  science  du  ciel  et  des  astres, 
mmédialemcnt  après  les  sciences  mathématiques,  parce  qu’elle 
a  pour  objet  beaucoup  dr  faits  mathématiques  et  physiques,  el 
offre  la  plus  grandi*  affinité  avec  les  sciences  mathématiques  et 
physiques.  Aussi  esl-il  impossible  de  connaître  l'astronomie  si 
l’on  ignore  les  mathématiques  et  la  physique. 

La  chimie  est  la  science  du  nmude  ri  de  l'affinité  moléculaires. 

la  science  des  intinimcnl  petits,  comme  Pastronmnie  est  relie 

des  inliniinent  grands.  Tandis  que  celle-ci  s'occupe  de  tous 

+  •  1  # 
les  phénomènes  du  ciel,  l'autre  n'embrasse  que  ceux  qui  se 

passent  â  la  surface  de  la  terre,  dans  scs  entrailles  el  dans  son 
atmosphère.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  passe  poinlde phénomènes 
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analogues  dans  les  autres  sphères  du  ri cl,  mais  ils  nous  sont 
inconnus. 

Les  scienc  es  dites  naturelles  sont,  comme  la  chimie,  des 
srimrrs  Irrrestres  par  leur  objet,  bon  qu’il  y  ait  assurément 
dans  les  autres  sphères  du  firmament  des  corps  solides,  liquides 
et  gazeux,  et  probablement,  dans  un  certain  nombre,  des  plantes 
et  des  êtres  animés. 

La  nomenclature  des  sciences  naturelles  est  si  peu  régulière 
encore  que  tandis  que 4a  plupart  de  ces  sciences  ont  reçu  un 
nom  particulier,  elles  manquent  d’un  nom  générique  et  collectif. 
Nous  nous  permettrons  de  leur  imposer  celui  de  pltysiognosie^ 
de  fjfftç,  nature,  et  de  yw&oiff,  connaissance. 

Nous  subdivisons  la  pbysiognosie  en  science  des  corps  inor¬ 
ganiques,  à  laquelle  nous  donnerons  le  nom  d'anorganoiogie, 
d’/  privatif,  et  d’%ÿ*ww,  organe,  et  en  science  des  êtres  organi>és, 
que  nous  appellerons  Y  organologie,  comme  si  l'on  disait  la 
science  de  l’organisation. 

A  l’anorganologie  nous  rapporté»®  la  Science  de  la  surface 
terre,  ou  la  géogrcuphie;  la  science  des  minéraux  ou  la/n/z/c- 
l'alogic;  la  science  de  la  structure  de  la  terre  ou  la  géologie;  la 

science  des  liquides  ou  Y  hydrologiè^  la  science  des  gaz  et  des 
vapeurs  ou  la  pneumatologie. 

Nous  définissons  la  géographie  la  science  de  la  surface  de  la 
terre,  parce  que  c’est  effectivement  son  objet  essentiel.  Les 
indications  que  les  géographes  fournissent  sur  la  structure 
du  globe,  Niir  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux  des  lieux 
qu'ils  décrivent,  inc  sont  que  des  emprunts  (ails  à  la  géologie,  à 
la  minéralogie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie;  aussi  ne  décrive  nt - 
ils  pas  réellement  ces  objets;  ce  sont  des  bors-d'uuivre  utiles, 
mais  qui  1  l'appartiennent  pas  à  leur  science. 

A  l’organologie  sr  rapportent  la  science  des  végétaux,  la 
jfhyloloyie  ou  la  bolnnîqiœ,  de  fvtw,  plante,  et  de  Sorâwî,  herbe; 
la  zoologie  ou  la  science  des  animaux,  de  Çww,  animal.  Les  deux 
sciences  se  subdivisent  elles-mêmes  en  quatre  autres  :  lft  la 
science  de  la  structure  organique  ou  V anatomie,  de  «va,  qui  dans 
les  composés  exprime  le  perfectionnement  et  signifie  diligem¬ 
ment,  exactement,  et  de  rs^siv,  couper,  c'est-à-dire  section 
habile;  3°  la  science  des  propriétés,  facultés  et  phénomènes  des 
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rires  vivants  ou  la  biologie^  d c  fa;,  vie.  On  désigne  ordinai¬ 
rement  relie  dernière  sous  le  imm  do  plnjsiolmjie ,  mais  SOU 

étymologie  ,  ffai,*,  nature ,  rond  impropre  cette  signification. 
Il  est  vrai  que  b  mot  jS£»î s’applique  plutôt  aux  événement- de 
la  vio,  du  l’existence  d’un  homme,  qu’à  l'ensemble  des  Ihculléâ 
et  îles  phénomènes  que  dans  une  autre  signification  nous  appe¬ 
lons  vio.)  L’hygiologie  ou  la  science  de  la  santé,  d’ùrwwt,  santé; 
4°  la  pathologie  un  la  science  des  maladies,  de  tfé&oç,  maladie. 

1/ histoire ,  ou  la  science  «lu  passé,  esl  de  fimlos  la  pins  pro¬ 
gressive,  parce  que  chaque  moment  qui  s’éteint  y  ajoute,  pres¬ 
que  nécessairement,  des  événements  nouveaux.  Mais  comme 
l’histoire  ne  peut  recueillir  qui1  1rs  événements  importants,  il 
n’csl  pas  do  science  où  la  critique  soit  plus  indispensable.  Em¬ 
brassant  d’ailleurs  l’histoire  des  révolutions  du  ciel,  l’histoire 
des  révolutions  du  globe  tm-rostre*  comme  riùsioii  >  do  l’homme, 
de  ses  sciences  et  do  ses  arts,  son  étendue  esl  immense  H  bien 
autrement  vaste  que  nos  histoires  universelles  les  plus  étendues. 
On  conçoit  qu’elle  comprend  nécessairement  un  grand  nombre 
de  subdivisions  dont  l'étude  et  l'expos  il  ion  réclament  les  travaux 
d’une  multitude  d'hommes.  Je  me  bornerai  sur  ce  sujet  à  ces 
indications  abrégées,  persuadé  que  le  lecteur  suppléera  tacite¬ 
ment  aux  détails  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer. 

La  théologie,  ou  la  science  de  Dieu,  comprend  à  la  (bis  la 
connaissance  de  Dieu,  des  anges  et  des  taux  dieux.  Si  l’on  unie 
objectait  que  les  laux  dieux,  admis  par  des  peuples  ignorants, 

n’ayant  pas  d’existence,  nous  ne  devrions  pas  mentionner  de 
pareilles  sciences*  nous  répondrions  que  nous  né  pouvons  pas 
supprimer  des  croyances  regardées  par  des  nations  entières 
comme  îles  connaissances  certaines,  et  que  nous  nous  croyons 
obligés  de  les  mentionner  dans  l’inventaire  des  connaissances 
humaines;  qu’en  cela  nous  suivons  la  marche  de  tous  mix  qui 
ont  écrit  sur  les  théogonies  el  sur  l'ensemble  des  sciences. 

La  technologie  ôti  la  connaissance  des  arts,  de  r art,  est 
comme  l’ontologie  à  laquelle  nous  l’avons  opposée;  c’est  l'une 
des  deux  branches  des  connaissances  humaines  :  elle  est  im¬ 
mense  et  embrasse  une  foule  de  divisions  et  de  subdivisions  de 
science. C’est,  untisle  répétons, la  théorie  des arts*  un  ensemble 
de  règl-’s  pratiques  qui  donnent  souvent  mie  idée  fort  claire 
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drs  arts,  mais  qui  serait  souvent  insuffisant  pour  les  faire  con- 
naitiv,  si  au\  explications'  théoriques  eu  n’associait  des  dé¬ 
monstrations  pratiques,  et  même  si  I  on  n’excrçail  à  la  pratique 
ceux  qui  les  apprennent.  Comme  dans  un  livre  ou  ne  peut  don¬ 
ner  que  la  théorie  des  arts,  le  lecteur  ne  peut  pas  s’attendre  à 
y  trouver  et  à  y  apprendre  l’art  entier.  Par  la  même  raison,  il 
ne  trouvera  ici  que  la  rlassiüeatiori  des  sciences  des  arts,  qui 
équivaudra  d’ailleurs  à  une  classification  îles  arts,  si  elle  est 
réellement  bien  naturelle,  hmr  al  teindre  ce  but,  qui  nous  pa¬ 
rai  l  avoir  échappé  jusqu’à  présent  aux  ellbrts  des  classificateurs, 
nous  partagerons  les  sciences  des  arts  en  sciences  des  arts  : 

I  suis  produits  matériels  ;  en  sciences  des  arts  modificateurs 
des  êtres  vivants;  3°  en  sciences  «les  arts  à  produits  matériels 
élu  iniques;  4"  à  produits  manuels;  .V  à  produits  matériels  ma- 
thématiques  ou  calculés  et  réglés)  6°  à  produits  matériels  mé¬ 
caniques;  7°  à  produits  matériels  obtenus  par  mécaniques; 
8®  en  science  tics  arts  généraux  d’étudier  et  d’enseigner  toutes 
les  sciences  et  tons  les  arts. 

À.  Aux  sciences  des  arts  sans  produits  matériels  nous  rap¬ 
portons  ;  1°  celles  des  arts  gymnastiques,  de  7up«Çstv,  exercer, 
tels  que  les  évolutions  militaires,  l’escrime,  la  lulle  des  anciens, 
I-*  pugilat,  la  Imxe  des  Anglais,  le  patinage,  la  danse,  1rs  exer¬ 
cices  du  bateleur,  Péquilatîon,  etc.,  etc.;  3°  celles  des  arts  tiô- 
"io\  dans  lesquels  l’action  des  organes  de  la  voix  et  de  lapa- 
role  jouent  le  principal  rôle,  tels  (pie  les  arts  de  (‘hanter,  d < ■ 
déelaur  r,  de  IVngasU’imysmr;  dn  celles  des  arts  intellectuels* 
où  rtiomme  agit  bien  plus  essentiellement  de  son  intelligence 
qur  de  ses  mains  cl  de  son  corps,  tels  que  les  arts  du  com¬ 
merce,  de  la  politique  ou  Part  de  gouverner,  de  la  législation, 
dr  la  jurisprudence,  de  la  morale,  qui  est  Part  de  se  conduire 
d’après  les  préceptes  de  la  justice  et  du  bien,  des  cultes  reli¬ 
gieux,  qui  sont  des  arts  d’tionorer  la  divinité,  etc.,  etc. 

On  ne  s’étonnera  pas,  je  pense,  de  trouver  le  commerce  dans 
cet  ordre  d’arts,  car  scs  spéculations  sont  des  calculs  tout  in- 
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La  politique,  qui  vient  après,  est  un  art  où  il  v  a  aussi  tant  de 
spéculations  et  de  calculs,  tant  de  ruses  et  d’embûches,  tant  de 
complaisances  intéressées,  échangées  entre  les  pouvoirs  qui  si? 
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HWballfîtiL  i'l  s’entre-ehoquent  incessamment,  tant  de  traités  de 
paix  qui  ne  sont  que  des  spéculations,  que  le  rapprochement 
de  ces  deux  arts  me  semble  assez  naturel.  La  législation,  la  ju¬ 
risprudence,  la  morale,  inspirées  par  les  sentiments  commun:* 
du  bien  à  encourager  et  du  mal  à  prévenir,  du  juste  et  de  l’in¬ 
juste  éclairés  et  raisonnés,  ne  pouvaienl  èlre  séparées  !e>  unes 
dos  autres  cl  devaient  naturellement  nous  élever  à  la  pensé* 
des  cultes  religieux,  qui  sont  des  ai  ls  de  sentiment  et  d  allée- 
tion.  .le  dis  que  ce  sont  dos  arts,  parce  que  les  pratiques  de 
chaque  religion  sont  réglées  et  jamais  abandonnées  aux  caprices 

des  I idoles  ou  des  croyants. 

|| 

Tandis  que  les  arts  sans  produits  matériels  que  nous  venons 
de  mentionner  mettent  surtout  en  aetiviLé  les  membre®  ot  1< 
corps,  ou  l’organe  de  la  voix  et  de  la  parole,  ou  euliii  presque 
exclusivement  l’intelligence  ou  Effectivité,  il  est  quelques  arts 
qui  mrlteiil  à  peu  près  égalemi'iii  en  activité  |e>  muselas  et 

l'intelligence,  ou  le  corps  ci  I  esprit.  Le  sont  les  arts  de  faire 
ou  de  répéter  (les  expériences  de  physique,  de  chimie,  de  la 
musique,  etc.,  puis  les  arts  de  diriger  des  mouvements  indépen¬ 
dants  do  nous,  des  puissances  qui  nous  sont  étrangères,  par 
exemple  une  voiture,  un  rhar,  un  bateau,  un  vaisseau,  un  aé- 
roslal  ;*par  exemple  de  lancer  des  projectiles  à  l’aide  de  ma¬ 
chines,  comme  le  faisaient  les  anciens  avec  l’arc,  la  fronde,  la 
baliste,  etc.,  ou  avec  la  poudre  à  canon,  comme  le  fout  les  peu¬ 
ples  modernes.  Tous  ces  arts  ont  Jour  science  de  préceptes, qui 

vient  tout  naturellement  à  la  suite  dos  sciences  mcnii tonnées 
jusqu’ici. 

IL  Les  arts  modificateurs  des  produits  vivants  nous  intéres¬ 
sent  vivement  parce  que  ces  arts  agissent  sur  non?,  ou  sur  les 
animaux  domestiques  qui  sont  sur  cette  terre  les  compagnons 
de  nos  joies,  de  nos  travaux,  de  nos  peines,  et  surtout  parce* 
qu’ils  scui t  notre  propriété.  Les  sciences  sont  celles  de  la  méde¬ 
cine  et  de  l’agriculture.  La  médecine  est  l’art  de  conserver  la 
santé,  de  reconnaître  les  maladies,  de  prévoir  leur  marche  et 
de  les  traiter. 

Et  comme  la  médecine  est  un  art  qui  s’applique  aux  animaux 
domestiques  comme  à  l'homme,  dont  rions  connaissons  mieux 
les  maladies,  la  médecine  se  subdivise  au  moins  en  médecine 
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humaine  et  en  médecine  des  animaux,  qui  ematyrenneitt  elles- 
mêmes  plusieurs  autres  divisions. 

{/agriculture  est  un  art  modificateur  et  même  créateur  d’a¬ 
nimaux  cl  de  végétaux.  Nous  devons  ranger  sous  ce  titre  l’ari 
lfl  de  reproduire  les  animaux,  de  les  améliorer  par  des  croise¬ 
ments;  '2°  l’art  de  les  élever  et  de  les  instruire,  comme  on  le 
lait  ou  comme  on  Fa  fait  pour  les  chiens,  pour  les  panthères, 
pour  tes  forets,  pour  1rs  faucons  ;  3“  1  agriculture  proprement 
dite  ou  Fart  de  cultiver  les  plantes. 

f .  Les  sciences  des  arts  à  produits  chimiques  sont  des  scicn- 
ces  d'arts  où  Fhomme  agit  sur  des  produits  qui  viennent  des 
corps  organisés  ou  des  corps  inorganisés.  Tels  sont  les  arts  de 
la  fabrication  de  produits  chimiques  obtenus  I"  avec  des  ma¬ 
tières  animales,  comme  Fextraclion  de  la  gélatine  des  os,  la 
fabrication  de  la  colle  de  peau  et  de  ia  celle  de  poisson,  la  tan¬ 
nerie,  la  chamoiscrie,  etc.  ;  2°  avec  des  matières  végétale", 
comme  la  bon  Lingerie,  Famidonnerie,  la  brasserie,  la  vincrie,  la 
distillerie,  etc.  ;  la  labriealimi  dr  couleurs  végétales,  de  ver¬ 
nis.  etc.;  3° avec  des  substances  minérales,  comme  l’extraction 
des  corps  simples,  la  préparation  ou  la  fabrication  des  corps 
composés  inorganiques;  F1  avec  des  substances  organiques  et 

inorganiques. 

D.  Les  si  iences  des  arts  à  produits  manuels  sont  les  sciences 
des  arts  où  l'homme  agit  et  lait  surtout  par  ses  mains  les  pro- 

Tels  sont  1°  les  arts  d 'imitation  :  le 
dessin,  la  peinture,  la  gravure,  la  sculpture  et  tous  les  arts  qui 
en  naissent,  tels  que  celui  de  taire  des  Heurs  artificielles,  etc.  ; 

2°  Les  arts  à  produits  matériels  minéraux,  comme  1rs  arts  du 
tailleur  de  pienv>.  du  lapidaire,  du  joaillier,  du  bijoutier,  de* 
Forlëvre,  etc.  ; 

S"  Les  arts  à  produits  matériels  végétaux,  comme  la  menui¬ 
serie,  Féhénislei  ir,  la  ebarronnorie,  la  boissellerie,  la  tablet¬ 
terie,  etc,  ;  • 

■4-  Les  arts  à  produits  matériels  formés  de  matières  animales, 
comme  les  arts  de  préparer  diverses  parties  animales,  sans 
étudier  ni  enseigner,  parce  qu’ils  pourraient  rentrer  dans  ces 
deux  arts.  L’art  du  boucher,  de  l'embaumeur,  de  l’empailleur, 
sont  dans  ce  cas; 
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\j->  ails  à  j m  4 m] i Lits  matériels  composés,  comme  celui  du 
la|iksi.T,  qui  emploie  (li “s  matières  animales,  minéi’ales,  végé¬ 
tales,  pour  fabriquer  les  protliiils  qu’il  livre  au  commerce.  Ceâ 
arts,  employant  des  matières  très-diverses,  sont  presque  tou¬ 
jours  pratiqués  par  différentes  espèces  d’ouvriers,  en  sort  * 
qu’on  ne  saurait  regarder  leurs  produits  comme  le  résultat  d'un 
seul  el  même  art. 

K.  Les  sciences  des  arts  à  produils  matériels  réglés,  calculé', 
sont  les  sciences  des  arts  dans  lesquels  l'homme  fabrique  ces 
iu>li  uiiieuis  de  précision  connus  sous  le  nom  d'instruments  de 
mathématiques,  de  physique,  de  mécanique,  d’acouslique,  de 
musique,  d’optique,  etc. 

K.  Les  sciences  des  arts  à  produits  matériels  inèrjmiqiie-, 
connus  sous  le  nom  de  machines,  sont  les  sciences  de  la  fabri¬ 
cation  d’instruments  qui  remplai -eut  avantageusement  les  main-', 
les  Imves  et  l’agilité  humaines.  Telles  sont  d’abord,  parmi  les  in¬ 
ventions  mécaniques,  les  constructions  de  l'architecture,  les 
voûtes,  les  fort  ificat  ions  ;  et  tels  sont  surtout  les  bascules,  les 
cabestans,  les  treuils,  les  moull es  ;  tels  sont  encore  les  presses 
d’imprimerie,  les  produits  de  l'Horlogerie,  les  moulins,  les  ma¬ 
chines  à  vapeur,  etc.,  etc. 

(i,  Ivniin.  à  imites  ces  sciences  des  arts  ^'ajouterai,  comme 
les  plus  remarquables  et  les  plus  importantes  de  toutes,  les 
sciences  des  arts  d’étudier  et  d'enseigner  :  ce  sont  les  plus 
importantes,  pan  e  qu'elles  servent  au  progrès  de  touLes  I es 

sciences,  à  ceux  des  sciences  ontologiques  comme  à  ceux  des 

sciences  technologiques*  Le  caractère  des  sciences  des  arts 
d’étudier  et  d’enscigner,  de  servi]  à  l’étude  et  à  renseignement 
de  toutes  les  sciences,  a  contribué  beaucoup  à  faire  confondre 
le.-  sciences  ontologiques  avec  les  sciences  leelmologiques  et 
i  éri|  (|*oquâQdtënt.  Les  physiciens,  les  chimistes,  les  anatomistes, 
|i*s  physiologistes  é tant  obligés  de  si*  servir  beaucoup  de  leurs 
mains,  et  de  se  livrer  à  des  expériences  ou  à  des  ■dissections 
diflicilcs  ou  délicates,  qui  demandent  beaucoup  d’adresse  el 
de  précautions  minutieuses  pour  étudier  leur  sujet  par  eux- 
mêmes,  on  s’est  imaginé  qu’il  y  avail  de  l’arl  dans  les  >riener-. 
et  en  particulier  en  physique,  en  chimie,  en  anatomie  et  en 
physiologie.  L’erreur  provient,  comme  on  voit,  de  ta*  qu’on  a 
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confondu  «avec  ces  sciences  l'arl  de  taire  des  expériences  ou  des 
dissections,  pour  étudier  ou  pour  enseigner,  liais  lors  mémo 
qu’ou  ferait  ers  expériences  et  ces  dissections  dans  un  autre 
but,  pour  s’y  exercer  ou  pour  y  chercher  un  amusement,  ee 
serait  toujours  un  art,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  pratiques 
réglées.  1 Tailleurs  il  n'y  a  pas  d'opération  dans  les  sciences, 
puisque  la  science  consiste  seulement  à  savoir,  à  avoir  u  n  err- 
tain  nombre  de  connaissances  sur  un  sujet  quelconque.  Les  dii- 
lérenecs  entre  les  sciences  et  les  arts  sont  si  profondes,  ainsi 
que  nous  l’avons  annoncé  plus  haut,  qu’il  n’y  a  pas  même  de 
rapport  entre  ces  deux  ehoses,  et  que  si  ce  n’élait  les  erreurs 
et  la  roiilusion  dans  lesquelles  on  est  tombé  à  cet  égard,  il  se¬ 
rait  peut-être  oiseux  et  ridicule  de  les  comparer  pour  les  dis¬ 
tinguer.  Mais  si  l'on  ne  peut  pas  comparer  les  sciences  et  les 
arts,  on  peut  très-bien  comparer  les  sciences  ontologiques,  ou 
les  sciences  proprement  dites, avec  les  sciences  technologiques. 
Il  y  a  entre  ces  objets  de  la  similitude,  les  unes  cl  les  autres  seul 
des  systèmes  de  connaissances;  mais  il  v  a  aussi  des  différences 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Les  unes  sont  des 
sciences  de  ce  qui  est  supposé  exister  :  corps,  propriété,  fa¬ 
culté  un  phénomène;  les  autres  des  règles  de  ce  qu’il  faut  faire, 
les  principes  qu'il  faut  suivre  dans  les  opérations  de  l’esprit 
OU  du  corps.  Si,  par  conséquent,  on  < -si  embarrassé  pour  dis¬ 
tinguer  à  laquelle  de  ces  deux  classes  appartient  une  srienee 
quelconque,  il  suffit  d'examiner  si  c'est  une  science  d’ètre 
réel  ou  supposé,  de  phénomène,  de  propriété,  de  faculté, 
<m  si  c’est  une  science  de  règles,  de  préceptes,  d’applications 
pratiques,  et  de  suite  on  saura  si  c’est  une  science  peuple¬ 
ment  dite,  une  science  ontologique  ou  une  science  techno¬ 
logique. 

Prenons  pour  exemple  celui  qui  paraît  avoir  arrêté  d’AIembert, 
puisqu'il  l'a  indiqué  comme  une  diff  iculté  et  qu'il  n’a  réellement 
pas  pu  la  résoudre.  On  so  rappelle  que  l'illustre  philosophe, 
après  avoir  dit  que  les  idées  ne  sont  pas  bien  fixées  sur  la  diffé¬ 
rence  de  la  science  et  de  1  art,  a  ajouté  :  »  On  ne  sait  souvent 
quel  nom  donner  à  la  plupart  drs  connaissances  où  la  spécula¬ 
tion  se  réunit  à  la  pratique,  et  Ton  se  dispute,  par  exemple, 
dans  les  écoles,  si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  :  le  pro- 
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hlèrae  serait  hieulot  résolu,  en  répondant  qu’elle  est  à  la  lois 

l’un  cl  l’ai  lire.  » 

Si  d’Alembert  eût  examiné  en  quoi  consiste  la  science  delà 
logique,  il  aurait  vu  que  ce  ircsi  ni  la  science  d'un  eor|is,  ni  la 
science  d’un  phénomène,  ni  la  science  d'une  faculté,  car  ce  s'est 
pas  la  science  de  la  J'aculté  ou  du  phénomène  de  raisonnement. 
Cette  dernière  science  est  une  partie  de  l’idéologie,  qu’on 
nomme  maintenant  psychologie.  Mais  la  science  de  ee  que  1<  *n 
nomme  habituellement  la  logique  ne  serait-elle  pas  la  science 
des  règles  du  raisonnement?  Sans  doute  ! 

C’est  donc  une  science  d’art,  une  science  technologique,  et  la 
logique  jiropremenl  dite,  la  Indique  eonsidérée  dans  son  entier 
étant  un  ensemble  d’opérations  intellectuelles  réglées,  est  donc 
mi  art?  Si  Ton  disait,  avec  d’Alembert,  que  eVsi  une  science  et 
un  art,  ce  serait  une  erreur  ;  car  si  l’on  retire  de  la  logique  la 
science  qui  en  comprend  les  règles,  il  ne  reste  plus  que  des 
pratiques  sans  règles;  or  ces  pratiques  sont  des  ne! ions  natu¬ 
relles,  et  non  dos  pratiques  réglées.  Kn  d’autres  termes,  n’est- 
il  pas  évident  qu’un  art  étant  un  composé  d’une  science  de 
règles  ei  de  pratiques  soumises  à  ces  règles,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’un  art  est  une  science  et  unaii?  Ni*  serait-ce  pas  comme 
si  l’on  disait  qu’un  homme  est  un  homme  plus  une  antre  ehosi  . 
et  qu’un  homme  est  plus  qu’un  homme?’  L’assert ion  i h*  d’Alem- 
lnvrl  sr  réduit  donr  à  dire  que  la  logique*  est  la  logique*,  plus 
autre  chose  que  la  logique,  c’est-à-dire  quelque  chose  qui  n’est 
pas  la  logique. 

On  ré* pondra  peut-être  que  les  traités  de  la  logique  renfer¬ 
ment  souvent,  sinon  toujours,  deux  parties  :  l’hi3toire  de  l’en- 
tendement,  et  eu  particulier  du  raisonnement  naturel  spontané, 
non  soumis  à  des  règles,  puis  les  principes  de  la  logique.  Le 
fait  est  vrai ,  niais  l'exposition  dos  phénomènes  du  raisonnement 
est  une  partie  de  la  science  de  rentendernent,  qui  est  elle- 

1 1 r è i n • 1  une  partie  île  la  physiologie.  (>  n’esl  pas  plus  la  logique 

que  Exposition  des  phénomènes  et  des  propriétés  chimiques 
des  métaux  ne  sérail  l’art  de  les  extraire;  que  la  psychologie 
des  passions  ne  serait  de  la  morale  ou  de  la  jurisprudence  ;  que 
la  théologie  n'est  le  culte.  Confondre  avec  un  art  les  seienres 
ontologiques  qui  l'éclairent  et  lui  ont  donné  naissance,  ou  cou- 
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ji,ndn'  eei  art  avec  ces  sciences,  sont  des  erreurs  égales,  ainsi 
qu’on  le  comprendra  mieux  quand  nous  aurons  traité  de  l’ori- 
irine  des  sciences  cl  des  arts. 

T*  ■ 

Dr  ion!  ce  que  nous  venons  d’exposer  il  résulte  qu’on  peut 
résumer  la  classification  des  connaissances  humaines  dans  le 
tableau  suivant  : 


CATION  AHRÉiîBE  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES 


lrt  t’ LASSE.  Ontologie,  science  de  i  êlre  ou  de  ce  qui  a  été, 
est  et  sera. 

Snrs-CLASSS  lre.  Science  des  êtres  matériels  qui  existent 
actuellement  (  Pàrontologie,  de  wxp&n>,  présent,  et  de 
traité). 

lr‘  section.  Mathématiques^  science  abstraite,  et  non  appli¬ 
quée,  de  l'étendue  et  de  la  quantité,  de  la  direction  cl  de  la 
forme  des  corps. 

2e  section.  Physique - 

S"  section.  Astronomie . 

V  section.  Chimie. 

5 •  section.  Science s  naturelles  ou  physiognomie* 

Sous-soclion  1 r*.  Anonjunologie  ou  science  des  cires  inorga¬ 
nisés.  —  i  h  dre  l  '  r,  —  géographie  ;  ordre  —  minéralogie  ; 
ordre  , géologie;  — ordre  &%  hydrologie;  — ordre  5e,  pneu- 
mat  ologic. 

Sous-sectiou  :ï,;.  Ürtjiuioloyie.  Botanique,  zoologie,  anatomie, 
biologie,  hygiologie,  pathologie. 

Sous-classe  -  \  Histoire  ou  science  du  passé. 

Sous-classe  3°.  Théologie  ou  science  du  vrai  Dieu,  des  faux 
di«‘ii\  cl  de  tous  les  êtres  spirituels  admis  par  les  hommes. 

2e  CLASSE.  Technologie  ou  science  des  arts. 

Sous-classe  lrc.  Sciences  des  arts  sans  produits  matériels  : 

i()  Sciences  des  arts  (ft/mnasliques  :  lutte,  pugilat,  boxe, 
escrime,  évolutions  militaires,  patinage,  danse,  exercice  du 
bateleur,  équitation,  etc. 

'2"  Sciences  des  arls  vocaux  :  chant,  déclamation,  ventrilo¬ 
quie,  etc. 


Sciences  des  arts  intellectuels  :  conimei 


•ce ,  politique,  lé- 
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gislation,  jurisprudence,  morale,  cultes  religieux,  langa-r 
parlé,  langage  d’action,  langage  écrit. 

Sciences  des  arts  de  faire  des  expériences,  de  diriger  des 
puissances  chimiques,  physiques,  mécaniques;  de  conduire  un 
char,  un  bateau,  un  vaisseau,  un  aérostat;  de  l'aire  de  la  mu¬ 
sique;  de  lancer  des  projectiles  de  guerre,  etc. 

Sous-classe  2*.  Sciences  des  arts  à  produits  vivants  modifiés 
ou  des  arts  modificateurs  des  êtres  vivants  : 

Médecine  humaine  et  vétévinah'e  : 

Jf  f/ijiène  ou  art  de  conserver  la  santé  et  de  perfectionner  les 
animaux;  —  diagnostic  ou  art  de  connaître  les  maladies;  — 
pronostic ouartdVii  prévoir  l’issue  ;  - —  thèrapeuiiqm  ou  art  de 
les  traiter  par  le  régime,  les  médicaments  ou  opérations 

(chivavtjiê)  ; 

Atjncathh'e  nu  art  d’agir  sur  les  végétaux  comme  mu*  le- 
animaux. 

Sous-classe  3e.  Sciences  des  arts  à 
obtenus  : 

1°  Avec  des  matières  animales,  comme  l’extraction  de  la 
gélatine  des  os,  la  fabrication  de  la  colle  de  peau,  de  la  colle  de 
poisson,  la  tannerie,  la  chaiiioiserie,  la  fabrication  d'ammo¬ 
niaque  ; 

2°  Avec  des  matières  végétales,  comme  la  boulangerie,  l’ami- 
donnerie,  la  brasserie,  la  vincric,  la  distillerie,  etc.  ; 

d1  Avec  des  substances  minérales,  comme  lYxlrartion  des 
corps  simples,  la  préparation  ou  la  fabrication  des  corps  i a >u i - 
posés  inorganisés; 

i"  Avec  diis  substances  inorganiques  et  organiques. 

Sous-classe  Sciences  des  arts  à  produits  mamuds  : 

1°  Des  arts  iY  inii  tuf  ion  :  dessin,  peinture,  sculpture,  gravuri*, 
art  défaire  des  Heurs  artificielles  ; 

Des  arts  à  produits  matériels  minéraux,  comme  les  arts  du 
tailleur  de  pierres,  du  lapidaire,  du  joaillier,  du  bijoutier,  de 
l’orfévre,  de.  ; 

3n  Des  arts  à  produits  matériels  végétaux  :  menuiserie,  ébé- 
nisterie,  chairoimerie,  boisselleric,  tabletterie; 

4“  Itos  arts  à  produits  matériels  animaux  :  art  du  bouclier, 
de  l’embaumeur,  de  rempailleur; 
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5"  Des  arts  à  produits  matériels  composés,  comme  celui  du 
ssier. 

Sous-classe  5e.  Sciences  des  arts  à  produits  matériels  réglés, 

calculés,  comme  la  fabrication  d’insii  umenl s  de  mathématiques, 
i|r  physique,  de  mécanique,  (l'acoustique,  de  musique,  d’op- 
tique,  etc. 

Si  i us-classe  6°.  Sciences  des  arts  à  produits  matériels  méca¬ 
niques,  désignés  souvent  sous  le  nom  de  machines,  comme  les 
bascules,  les  cabestans ,  les  treuils,  les  moulles;  les  presses 
d’imprimerie,  les  horloges,  les  moulins,  les  machines  à  vapeur. 

SôUS-Ct.ASSE  7‘\  Sciences  des  arts  d’étudier  cl  d’enseigner 
toutes  les  connaissances  humaines.  Les  mathématiques  appli¬ 
quées  l'ont  partie  de  l’art  d’élmlier.  L’est  le  moyen  dont  on  se 
serl  pour  apprécier  la  quanlilé,  la  ilireclion,  la  forme  des  corps 
ei  de  l’espace  el  pour  en  mesurer  I  étendue. 

Origine  des  sciences  rl  des  arts.  —  Les  sciences  et  les  arts 
nai^M'iit  de  l’observai  ion,  de  lu  perception,  du  raisonnement, 
de  l’invention  et  de  l'imagination.  L'observation  consiste  dans 
l'application  des  sens  à  l’examen  des  l'ail  s.  L’homme  observe  de 
plusieurs  manières  :  tantôt  il  étudié  la  nature  hors  de  lui, dans 
les  objets  extérieurs,  par  riniermédiaire  des  sens, et  son  obser¬ 
vation  e<i  en  quelque  sorte  extérieure,  sensible,  senso riale; 
tantôt  il  s’étudie  eu  lui-même,  cl  son  observation  esl  pour  ainsi 
dire  intérieure. 

I  Car  l'observation  extérieure,  il  louche  les  corps  avec  les  mains, 
les  goûte  avec  la  bouche,  les  flaire  au  moyen  du  nez,  en  écoule 
Iles  sons  avec  l’oreille,  cl  les  regarde  avec  les  veux.  Par  cette 

l. 

observation  scnsorialc  il  acquiert  tou!  à  la  fois  I"  la  conscience 
de  la  sensation;  '  il  distingue  l’idée  du  moment  où  il  ne  ré¬ 
prouvait.  j  mis  encore,  de  celui  où  il  a  commencé1  de  réprouver 
et  de  celui  où  il  a  cessé  de  l’éprouver;  rp  l’idée  de  Pexistencr 

individuelle  de  la  cause  de  la  sensation;  1"  l’idée  de  quelques** 
une»  des  propriétés  générales  cl  particulières  par  lesquelles 
Ipette  cause  ressemble  aux  cires  existants  ou  en  dilfén-  ;  .V  l’idée 
■du  sens  par  où  ces  connaissances  lui  sont  arrivées;  6°  enfin 
l’idée  qnil  en  a  la  conscience  par  son  intelligence,  toujours 
ne  à  elle-même  et  toujours  une  et  indivisible. 

Mais  tantôt  l’observation  extérieure  est  aussi  simple  que  pos- 
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sihle  cl  n’exige  que  l'immédiat^  application  des  sens  à  l'étude 
de  la  nature,  tantôt  elle  ré rl aine  le  secours  d'inslrumcnls  qui 
augmentent  la  puissance  des  sens,  on  le  scmuCs  d’opérations 
préliminaires,  d'expérimentations  qui  obligent  la  nature  à  ré¬ 
véler  ses  mystères  les  plus  sorrets,  à  parler  quand  ou  est  prêt 
à  récouler.  Ainsi  on  s'aide  du  secours  d' instruments  d'optique 
pour  observer  les  astres,  d'instruments  de  mathématiques  et  de 
physique  pour  l’étude  de  la  géographie.  Pour  arriver  à  rmi- 
naitre  la  structure  de  la  terre,  ou  y  pratique  parfois  des  exca- 
vations,  on  profite  très-souvent  de  celtes  que  des  accidents,  les 
eaux  ou  l'industrie  de  l'homme  y  ont  pratiquées.  Pour  eu  con¬ 
naître  les  minéraux,  il  iau I  les  aller  chercher  à  la  surface  ou 
dans  les  entrailles  du  sol,  en  briser  certaines  parties,  quelque¬ 
fois  disséquer  les  lames  régulières  dont  ils  se  composent,  les 
-o  muet  Ire  à  des  expériences,  aux  réactions  chimiques,  les  ana- 
Ivser  et  les  examiner,  inénu*  au  moyen  du  microscope.  Pour 
étudier  les  végétaux,  l'homme  est  encore  obligé  d'en  suivre  et 
d'en  isoler  les  racines  dans  la  Pti  c,  il’ot  disséquer  toutes  les 
parties,  de  les  soumet  (te  à  des  réactifs  cl  de  les  observer  encore 
un  microscope.  Il  faut  également  beaucoup  d’opérations  préli¬ 
minaires  pour  bien  conuaîlrc  hsanimaux,  tes  nombreux  or- 
ganëfc  cl  \r<  tissus,  variés  qui  entrent  dans  loin1  composition. 
L’espril  m ■  p;u  vient  à  connaître  les  phénomènes  physiqm  s  que 
par  une  multitude  d’expérimentations. 

*  « 

Mes  moyens  analogm-s,  des  expérimentations  sur  tes  êtres  vi¬ 
vants  sont  aussi  très-souvent  néressairespour  observer  les  phé¬ 
nomènes  qui  s'y  passeni.  .Mais,  quoique  tes ‘expérimentations 
soient  encore  en  physiologie  un  très-puissant  moyen  d  étude, 
c’est  cependant  un  moyen  moins  puissant  que  pour  les  scsenc 
des  corps  iimiganiques.  Ainsi,  sans  nier  l'utilité  des  expérience# 
et  de  la  méthode  dès  vivisections,  én  physiologie,  que  j  aime  au 
contraire  à  proclamer,  bien  que  qmlques  personnes  sc  plaisent 
à  me  faire  dire  le  contraire,  je  suis  loin  de  lui  reconnaître 
toute  la  puissance  et  loup*  Pautoi  ilé  que  quelques  physiologistes 
lui  accordent  dans  l'étude  des  sciences  de  la  vie.  Kn  un  mol, 
sans  la  rejeter,  et  tout  en  l'acceptant  comme  une  très-bonne 
méthode,  je  la  juge  cl  je  l'apprécie. 

Nous  venons  de  dire  comment  l’entendement  agit  dans  l’ob- 
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nervation  extérieure  ;  voyons  comment  il  agit  dans  l’ohsrnalion 

m 

intérieure. 

Los  philosophes  modernes,  et  surtout  1rs  philosophes  écossais, 
ont  beaucoup  insisLé  sur  ce  mode  d’observation.  Jouffroy,  qui 
en  parle  comme  d’une  découverte  nouvelle  de  la  philosophie, 
reproche  aux  physiologistes  de  ne  la  pas  connaître  et  d’en  nier 
l’uiiliié.  dépendant  Loke,  le  médecin,  la  mentionne  en  disant, 
rumine  Joufl’roy  et  bien  avant  lui,  que  l'esprit  £«•  replie  sur  Ini- 
mème.  pour  ainsi  dire,  et  s’oljserve  par  la  réflexion  (  Essai 
jthifttsofthitfm 1  sur  1“  entende  tuent,  I,  ^  St  Mais  tes  philosophe?- 
n'ont  vu  que  la  moitié  de  ce  mode  d’observation  et  l’ont,  je 
ends.  mal  analysé.  Kn  effet,  l’observa timi  extérieure,  tell*  que 
l’entendait  Jouffroy,  est  celle  qui  nous  lait  apercevoir  p&r  Us. 
riutf  su  us  :  !u  vue,  rouir,  le  goût,  l'odorat  et  le  toucher,  ce  qui 
se  fiasse  dans  les  objets  extérieurs. 

L’observation  intérieure  était  au  contraire,  pour  lui,  celle  qui 
nous  ilonnc  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  dans 
notre  moi  moral,  intellectuel,  soit  à  l’occasion  des  excitants  du 
dehors,  soit  à  l’occasion  des  perceptions  non  senso riales  et  de 
lmb  l'>  phénomènes  qui  s’élèvent  ensuite  dans  l’ intelligence  et 
l'aller fivilé,  et  pour  loi  ce  sont  les  seules  sources  de  nos  idées, 

l’h  bien,  indépendamment  des  faits  que  je  virais  de  citer,  il  en 
est  d'autres  qu’il  n’a  pas  vus  et  qui  partent  d’une  autre  source  : 
nous  apercevons  encore,  par  des  sensations  intérieures  qui  ne  vien¬ 
nent  ni  de  ce  que  l’on  nomme  les  ei  uqsens  ni  dés  excitants  exté¬ 
rieurs,  des  phénomènes  qui  se  développent  spontanément,  dam 
(ont  -  !  étendue  de  notre  corps, dans  notre  moi  physique,  et  jusque 
dau-  les  organes  les  plus  profonds  et  les  plus  cachés,  là  on  la 
vue.  l'ouïe,  l’odorat,  le  goût  et  le  toucher  11c peuvent  rien  sentir 
et  où  ils  ne  sauraient  nous  rien  faire  apprécier.  Nous  observons 
de  relie  manière  1"  une  foute  de  sensations  d'activité  orga¬ 
nique;  nous  percevons  ainsi  les  sensations  par  lesquelles  nous 
nou>  sentons  exister  et  sentons  notre  moi  physique  jusqu'à  la 
surface  et  jusqu'aux  dernières  limites  de  notre  corps,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  ailleurs;  les  sensations  d’activité  que 
nmiseause  la  contraction  de  nos  muscles  ;  le  travail  de  la  pensée, 

I 

surtout  lorsque  nous  sommes  très-attentifs  et  que  ce  travail  est 
dil licite  et  pénible  ;  l’activité  de  la  poitrine,  des  poumons,  de  la 
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trachée,  du  larynx  et  des  organes  de  la  prononciation  dans  la 
production  de  la  voix  <•!  de  la  parole;  l'nrlivilé  d'une  partie  des 
organes  digestifs.Nous  nous  sentons  aussi  respirer;  et  quelque- 
Ibis  nous  distinguons  en  nous-mêmes  les  battements  du  rouir, 
des  artères,  et  même*  dans  certains  cas*  bien  que  1rs  médecins 
eux-mêmes  l’ignorent,  des  reflux  sanguins  qui  s'opèrent  dans 
les  veines  ;  enl in  l’état  d’activité  des  organes  reproducteurs  no 
se  dérobe  pus  entièrement  à  noire  observation  intérieure. 

Nous  observons  encore  de  celle  manière  les  sensotiowj  <f< 
faUt/ue  qui  naissent  en  nous  de  l’excès  d’aclion  des  organes  que 
nous  venons  d’indiquer.  Ces  sensations  se  manifestent  dans  la 
tête  par  suit*'  du  travail  de  la  pensée,  dans  !«■<  muscles  après 
des  riïorls  soutenus  pendant  mi  certain  leiiip"  ;  daiw  la  poitrine, 
les  poumons,  la  t  radiée,  !  i*  larynx  et  lov  organes  de  Ja  parole, 
à  la  suite  d  exercices  trop  violenlsou  trop  prolongés  des  organes 

de  la  voix  et  de  la  parole  ;  dans  les  organes  digestifs  après  d  -s 
digestions  rendues  trop  laborieuses  par  la  fréquence  des  repas 
ou  ^abondance  îles  aliin  mis;  dans  le**  organes  respiratoires  à  la 
suite  d’efforts  difficiles  de  respiration;  dans  les  organes  de  la 
reproduction  et  même  dans  toute  l’économie  après  l’abus  des 
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jouissances. 

3’ Nous  percevons  de  même  par  l'observation  intérieure  i< 
besoins  physiques,  uaiiinds  et  artificiels  auxquels  nous  sommes 

assujettis,  et  qui  ne  sont  encore  que  des  sensations. 

4°  Nous  percevons  encore  par  l'observation  intérieure  une 
foule  de  sensations  spontanées  qui  naissent  accidentellement 
au  sein  de  nos  organes,  cl  concourent  aussi  «i  nous  donner  la 
notion  de  noire  existence  par  tous  les  points  de  noire  économie, 
ta*  sont,  par  exemple*,  les  sensations  de  démangeaison,  de  pêo- 
tements,  de  fourmillements,  de  frissons,  de  chaleur,  de  bien- 
être,  de  niai-èli  c,  et  des  douleurs  très- variées  dont  nou>  sommes 
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.V  Nous  jmuvons  même  éprouver  di‘S  souffrances  que  nous 
appelons  douleurs  rêcit(ii»tnfcs,  qui  reparaissent  souvent,  à  la 
suit'1  d’une  ancienne  souffrance,  sans  cause  extérieure  actuelle: 
telles  sont  les  douleurs  d<-  rhumatisme,  les  douleurs  des  an¬ 
ciennes  blessures,  etc. 

Bien  que  toutes  «'es  sensations  intérieures,  auxquelles  les 
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corps  extérieurs  et  les  cinq  sens  sont  tout  à  lait  étrangers,  ne 
lions  apprennent  que  peu  de  choses  comparative!!!  inL  à  ce  que 
les  rinq  sens  nous  font  découvrir  au  dehors  par  l’observation 
extérieure,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'observation  intérieure  ne 
nous  fait  connaître  que  les  phénomènes  intellectuels  de  la  con¬ 
science;  elle  nous  révèle,  au  contraire,  une  multitude  de  laits 
très-intéressant  s  pour  lè  physiologiste,  et  même  pour  le  psycho- 
h.gMe  en  particulier.  En  effet  ,  sans  la  connaissance  de  tous 
iv>  t  iii',  comment  se  rendu;  compte  d’une  foule  d'impulsions 
irrésistibles,  comme  celles  de  la  faim,  des  besoins  sexuels,  qui 
mil  iiuii  d'influence  sur  les  acb's  de  l'intelligence,  de  l'instinct 
et  de  la  volonté  en  particulier?  Navais-je  pas  raison  de  dire,  en 
commençant,  que  Joufîroy,  qui  a  tant  parlé  de  l'observation  in¬ 
térieure  et  qui  reproclic  aux  physiologistes  de  la  méconnaître, 
l’a  mal  analysée  et  n’en  connait  lui-même  qu’une  partie?  11  est 
vrai  que  ces  faits  sont  des  sensations  et  non  des  phénomènes  de 

conscience  comme  ceux  dont  JouIlVnv  attribue  exclusivement 
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la  connaissance  à  l'observation  intérieure  ;  niais  il  n’eu  est  pas 
moins  certain  que  nous  n’ arrivons  à  connaître  ces  sensations 
intérieures  que  par  l  obsenadon  intérieure  de  nous- memes  et 
sans  le  concours  îles  sens  proprement  dits,  ni  des  corps  exté¬ 
rieurs;  que  Jouflroy  n’a  point  parlé1  de  ces  phénomènes  que 
nous  apercevons  par  une  observation  dont  il  ne  se  doutait  pa>  et 
qui  est  bien  différente  de  Inobservation  (prit  appelle  extérieure. 
Pour  être  exact,  il  aurait  dû  distinguer  1* observation  de  la  per¬ 
ception,  puis  distinguer  encore  l’observai imi  et  la  perception 
*ii  internes  el  externes.  A  l'observation  extérieure  j|  mit  rap¬ 
porté  tout  ee  que  l’observation  oit  les  sens  recueillent  do  de¬ 
hors;  à  réservation  interne, ce  qu'elle  reçoit  l’;u  t  i\  u spon¬ 
tanée  de  nos  organes;  à  la  perception  extérieure,  ce  que  l’espi-it 
aperçoit  au  dehors  de  lui,  et  à  la  perception  intérieure,  ro  qu'il 
aperçoit  en  lui. 

-Nous  venons  de  montrer  comment  l' ho  mine  observe  par  les 
sinisations  extérieures,  par  les  sensations  intérieures;  disons 
maintenant  quelle  part  y  prend  encore  l'intelligence  par  le  rai¬ 
sonnement. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que,  par  l'observation,  l'entendement 
perçoit  d  abord  confusément  les  sensations  sansles  comprendre, 
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sans  les  juger  ;  qif ensuite,  Comparant  irrésistiblement  les  sen- 
<;!liniis  iictiirlJr-s  avec  les  sensations  passées  que  In  mémoire  lui 
conserve  présentes,  il  y  saisil  des  rapports,  les  juge,  et  cnm- 
pi  erifl,  après  ces  jugements,  que  les  corps  son i  autant  d’objets 

distincts  les  uns  des  autres e|  de  lui-même;  que,  parmi  les  rap¬ 
ports  quile  frappent,  il  aperçoit  l'identité,  l'analogie,  les  diffé¬ 
rences  que  les  corps  présentent  par  leurs  caractères  matériels . 
par  leurs  phénomènes,  leurs  causes,  leurs  et  Vêts  et  tous  leurs 
caractères;  qu’il  en  conçoit  des  conséquences  pratiques,  etc.  : 
eh  bien,  le  raisonnement  parlant  de  ces  premiers  jugements, 
que  la  mémoire  conserve  toujours  présents  à  l’esprit,  en  déduit 
d’autres  jugements  plus  ou  moins  importants  qui  le  conduisent, 
de  conséquences  en  conséquences,  à  des  notions  secbttdaires, 
tertiaires,  et  à  d’autres  encore,  suivant  les  cas,  jusqu’à  ce  qu'il 
n’en  aperçoive  plus  de  nouvelles.  La  limite  à  laquelle  il  s’arrête 
donne  la  limite  de  la  sagacité  logique  et  de  la  puissance  de  rai¬ 
sonner  propre  aux  différentes  intelligences. 

•â 

Le  raisonnement  ne  s'accomplit  jamais  sans  attention,  rare¬ 
ment  sans  volonté,  mais  il  opère  parfois  sans  que  la  volonté  le 
commande  et  le  gouverne,  et  il  suit  toujours  dillérentes  métho¬ 
des  p|  di  lièrent  s  procédés.  Ainsi,  observez  attentivement,  par 
vos  souvenirs,  les  opérations  de  rinlelligence  dans  ses  raison¬ 
nements  di\er>.  et  vous  remarquerez  bientôt  qu’elle  a  suivi 
dans  différents  cas  des  méthodes  et  des  pnnï-dés  différents  pour 
reconnaître,  par  exemple,  les  caractères  des  corps  et  «!<■  leurs 
phénomènes,  c’est-à-dire  les  manières  d’être  qui  les  caractéri¬ 
sent!;  qu’ainsi  elle  a  suivi  des  méthodes  et  desprocédés  distincts 
pour  reeoimailre  |c<  causes,  les  eondil  ions  d'un  lait ,  les  inll m  li¬ 
ces  qui  le  modifient,  lés  usages  qu’il  remplit,  il  pour  en  tirer 
les  conséquences  qu’elle  a  déduites.  Ce  que  je  dis  e>t  -mirait 
évident  pour  les  rapports  de  quantité,  car  pour  peu  que  les 
quantités  deviennent  nombreuses  et  variées,  on  ne  peut  plus 
saîsii1  leurs  rapports  que  par  une  opération  mathématique,  qui 
est,  ainsi  que  j<*  l'ai  dit  plus  haut,  le  seul  procédé  logique  a|  i  pl  i- 
cahle  à  leur  étude. 

Ces  observations  nous  conduisent  à  cette  conclusion  fonda¬ 
mentale,  que  notre  esprit  suit  dos  roules  dillénmles,  selon  la 

nature  des  conséquences  à  la  m  la-rehe  desquelles  il  mardi. 
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Néanmoins  il  est  un  principe  general  à  toutes  ces  méthodes,  à 
ions  «-es  procédés  d’étude,  un  principe  capital  :  c’est  que,  dans 
la  chaîne  des  déductions  qui  constituent  un  raisonnement,  si 
J' esprit  ne  part  pas  toujours  de  finis  bien  observés,  bien  avérés 
bien  positifs,  il  ne  hiitil  que  sur  le  sable.  Il  en  est  un  second 
qui  paraît  être  moins  général  et  qui  mérite  néanmoins  la  [dus 
grande  attention,  c'est  de  ne  comparer  jamais  les  choses  qui* 
sous  les  même?  rapports  pour  les  -apprécier.  Mais  parlons  de  re¬ 
in  étl  iodes  et  de  ces  procédés  logiques. 

Üea  méthodes  logiques.  —  Ce  sont  les  méthodes  de  l'observa¬ 
tion  directe,  de  l’exclusion  et  de  l’analogie. 

ht  méthode  de  C  observation  directe  est  celle  dans  laquelle 
IVspi  it  on  raisonnant  pari  directement  des  laits  observés,  cYsl- 
à-di ri- des  laits  qui  tombent  sous  les  sens.  C'est  de  toutes  la 
plus  suce  et  la  plus  justement  convaincante,  et  les  autres  île 
peuvent  même  jamais  agir  que  sur  les  données  premières  qu’elle 
leur  fournil. 

Appuyé  sur  les  faits  qu'il  tient  de  l'observation,  l’esprit  eu 
lire  ordinairement  une  série  de  conséqiicnees  involontaires, 
irrélhVhîes.  qui  nous  arrivent  par  un  raisonnement  que  non." 
faisons  sans  nous  en  apercevoir;  c’est  un  raisonnement  invo¬ 
lontaire.  irrétléehi,  forcé.  Ainsi,  lorsque  nous  voyons  le  même 
coup  briser  une  vitre  et  ne  pas  briser  une  porte,  nous  en  con¬ 
cluons  forcément  et  irrésistiblement  que  ce  coup  est  la  cause  de 
la  fracture  de  la  vitre;  que  si  la  porte*  eût  été  aussi  fragile  que 
la  vitre,  le  même  coup  l’eût  brisée,  etc. 

Quand  l'esprit  a  été  assez  attentif  pour  ne  l  ien  laisser  échap¬ 
per,  assez  sévère  pour  ne  rien  supposer,  assez  sage  pour  ne 
pas  conclure  avec  précipitation;  quand  il  est  assez  désintéressé 
dans  ses  jugements  pour  n’ y  [tas  mêler  ses  passions,  il  ne  se 
trompe  presque  jamais.  Que  les  mathématiciens,  par  exemple, 
appliquent  leur  calent  à  des  suppositions  qui  en  Ibnl  la  base,  il 
n’est  pas  étonnant  que  le  résultat  en  soit  tout  à  la  fois  faux  et 
exart.  ijitel  que  soit  le  principe  de  res  suppositions  :  observa¬ 
tion  incomplète-  ou  vice  de  méthode,  inattention  ou  étourderie, 
passion  pour  un  système  ou  indifférence  [tour  la  vérité,  nos  er¬ 
reurs  proviennent  presque  toujours  ainsi  de  nos  suppositions. 
Analysez  tous  les  systèmes  des  hommes,  vous  arriverez  presque 


SCIENCE. 


G8i 

■ 

toujours  à  relie  importante  vérité.  Aon  s  supposons  lorsque 
nous  rejetons  un  fait  qui  exish-,  comme  loi sque  nous  admettons 
un  lait  qui  n’a  de  réalité  que  dans  noire  esprit,  ou  qui  n'existe 
pas  i laits  In  nature  avec  les  caractères  qu'il  revêt  dans  notre 

imagination.  Défions-nous  donc  sans  cesse  de  cette  funeste  ten¬ 
dance  de  l’esprit. 

La  invffiOile  logique  pu i*  exclusion  consiste  à  s  assurer  qu  un  ■ 
inconnue  cherchée  parmi  des  connues,  où  elle  existe  assurément , 
ne  peut  être  aucune  de  ces  mmmcs,  à  l'exception  d’une  seule. 

I  n  . . .  est  assassiné,  il  existe  des  traces  évidentes  d'une 

attaque  et  d’une  défense  violentes  et  énergiques;  quatre  per* 
sniines  seuleincilt  sont  entrées  elle/,  lui  depuis  le  moment  OÙ 
plurielles  témoins  l’ont  vu  lui-même  rentrer  bien  portant  dans 
sa  maison,  tie  sont  une  jeune  tille  et  un  enfant  d’abord,  ensuite 
un  pauvre  aveugle  chargé  d’années,  enfin  un  jeune  homme  tort 
et  vigoureux.  Si  ces  laits  sont  hieii  démon) rés,  el  je  Je  suppose, 
cii  raisonnant  par  exclusion,  il  est  évident  que  fa  dernière 

personne  est  l’auteur  du  crime.  Celle  méthode  logique  est  sin¬ 
gulièrement  puissante  dans  les  sciences  naturelles,  et  surtout 
en  chimie,  dans  les  analyses. 

■  €j 

Im  luêilwtle  île  ('omtlogic  ou  de  l  indue  Hou  <,  quoique  hrau- 
coup  moins  sure  que  les  deux  autres,  est  loin  d  élie  à  dédai¬ 
gner,  mmmr  beaucoup  de  personnes,  se  l’imaginent;  mais  sa 

valeur  Imijnms  en  pmporlioii  du  nomhre  de  laits  sur  les¬ 
quels  elle  s’apjjuie.  (Test  par  elle  seule  que  nous  jugeons  de 
l'identité  cl  de  la  dillérem-e  de  tous  les  corps  que  nous  connais¬ 
sons.  el  l'expérience  prouve  qu’elle  suilil  souvent  à  nos  besoins. 
Mais  l'expérience  prouve  aussi  qu  elle  a  parfois  entraîne  de 
grands  malheurs  :  rVsl  ainsi  que  des  innocents  ont  péri  sur 
réehalaud  parce  que  les  témoins  qui  prétendaient  les  recon¬ 
naître  s’en  étaient  rapportés  à  des  analogies;  e’est  ainsi  que 
rinlorluné  j^stmjues  a  succombé,  C’esl  pourquoi  eidte  mé¬ 
thode  est  reconnue  insuflisaum  dans  les  sciences  où  les  hommes 
qui  les  cultivent  se  piquent  de  sévérité. 

Mais  si,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  Î1  faut  se  défier 
des  conjectures  de  l’esprit,  il  ne  faut  pas  non  plus,  de  peur  de 
tomber  dans  les  suppositions,  se  refuser  à  toute  évidence  qui 
ne  Ira p.  e  p  cnl  les  ten-.  Celle  sévérité  non-  conduirait  néces- 
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sairemeni  à  tics  erreurs.  Il  est,  par  exemple,  des  phénomènes 
secondaires  qui  ne  proviennent  jamais  que  d’un  même  effet 
1  >i  imitif  ;  ne  peut-on  pas  alors  déduire  l’ell'cl  primitif  de  IVtfet 
secondaire,  à  charge  de  se  rétracter,  si  cet  effet  secondaire 
pouvait  provenir  visiblement  d’un  antre  effet  primitif?  L’expé¬ 
rience  prouve  que  I  on  pouf  alors  s'en  rapporter  à  l’analogie, 
niais  à  une  analogie  sévère  et  fondée  sur  un  grand  nombre  de 
caractères  bien  observés.  Croit-on  s’éloigner  en  cela  de  la 
marche  des  physiciens  et  des  çhimi>b‘s?  Ce  serait  se  tromper. 
En  effet,  voient-ils,  dans  une  tige  élastique  qui  oscille  alterna¬ 
tivement  i Ton  côté  et  de  l’autre,  les  molécules  se  rapprocher 
du  roté  concave  et  s’éloigner  du  côté  opposé,  jusqu’à  ce  quYnlin 
ces  dernières,  entraînées  au  delà  de  leur  sphère  d’activité  attrac¬ 
tive,  et  successivement  toutes  celles  qui  les  séparent  de  celles 
du  côté  concave,  dans  l'épaisseur  de  la  tige,  s'abandonnent 
brusquement,  et  que  la  lige  si1  brise?  Les  chimistes  qui  décom¬ 
posent  Peau  par  le  conlaet  du  zim*  H  de  l’acide  sulfurique, 
voient-ils  ces  corps  agir  simultanément  sur  l’ oxygène  dé  L'eau, 
le  premier  par  sou  aflinité  pour  ce  principe,  le  second  par  son 
affinité  prédisposante  à  la  décomposition  de  l’eau,  pour  un 
oxyde  de  zinc  qui  if  existe  pas  encore?  Voient-ils  ensuite  au 
milieu  de  res  choses  invisibles,  et  cependant  admises,  l'oxygène 
(le  l'eau  se  porter  sur  le  zinc,  qui  SC  combine  abus  avec  l’acide 
et  forme  un  sulfate  qui  se  dissout  dans  ia  liqueur,  taudis  que 
rhvdrogène  rendu  liluv  m-  dé^me?  Voient -ils  row^èjie  se  rom- 

w  '  O  f  P 

biner  avec  l’hydrogène,  lorsqu'ils  enflamment  leur  mélange  par 

bel iiiecl [r  élct  trique  et  forment  de  l’eau?  Voient-ils  enfin  I  * 
calorique  s'échappa*  des  espaces  intermoléculaires  des  com¬ 
posés,  au  moment  où  ils  se  forment  par  le  rapprochement  de 
leurs  parties  qui  se  condensent?  Non,  sans  doute,  ils  ne  voient 
de  tout  cela  que  les  i  *  Mets  secondaires;  les  effets  primitifs  leur 
échappent,  mais  ils  les  déduisent  de  ces  effets  secondaires , 
parce  que  l'expérience  journalière  et  l’analogie  des  séparations 
et  des  réunions,  qui  se  passent  dans  les  masses  sous  nos  yeux, 
montrent  sans  cesse  que  ces  phénomènes  moléculaires  doivent 

provenir  d’elleis  primitifs  analogues.  Ainsi,  pleins  d'un  zèle 
aveugle,  ne  répétons  pas  sans  réflexion  que  les  sciences  ne 
marchent  en  avant  qu'aidant  que  nous  tondions  du  doigt  et 
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que  nous  voyons  des  yen*  Ions  les  fiils  que  la  raison  admet 
comme  démnnl  n's.  L'expérience  nous  donnerait  sans  cesse  des 
démentis  nouveaux. 

PmmUs  logiques.  — Je  ne  «lois  pas  parler  ici  de  ces  pro¬ 
cédés;  ils  se  lient  si  intimement  à  l'observation  qui  leur  fournit 
les  fondements  sur  lesquels  ils  reposent,  qu’il  esi  impossible  de 
les  en  séparer.  Par  conséquent,  il  n’en  sera  mention  qu’à  l’oc¬ 
casion  des  méthodes  universelles  d’étudier. 


MÉTHODE  UNIVERS  ELLE  D’ÉTUDE 


Quel  que  soit  l’objet  de  l’observation,  Finlrlligcnce  l’examine 
toujours  dans  son  ensemble  cl  dans  ses  détails ,  suit  qu’elle 
commence  par  l’ensemble,  soit  qu’elle  commence  par  le>  <lé- 
tails,  soit  qu'elle  aille  forluitemenl  de  Fun  à  Failli  e  suis  règle 
ei  \u<  iiu'IIhuIi1.  Je  crois  qu’en  général  l’esprit  envisage  d’a- 
îmrd  l’objet  dans  son  ensemble  quand  la  chose  est  facile.  Si. 
par  exemple,  nous  mitrons  dans  un  jardin  composé  syméli  ique- 
nient  de  six  ou  huit  compartiments  réguliers  entourés  eijMmiblo 
de  gi  amies  et  belles  allées,  la  facilité  que  nous  avons  à  eu  sai>ir 
la  totalité  d'un  coup  d’œil  pourra  nous  conduire  à  porter  notre 
attention  d’abord  sur  Friisrmble  pour  considérer  ensuite  en 
détail  chacun  des  compartiments.  Mais  si  nous  entrons  dans 
un  jardin  anglais,  dont  on  ne  peut  connaître  l’ensemble  qu'a- 
1 1 1  è"  -  ii  avoir,  jusqu’à  un  certain  point,  étudié  les  détails,  nous 
commencerons  par  les  particularités  pour  nous  é|c\«-r  ensuite 
à  L’idée  générale  du  tout.  Nous  en  agissons  de  même  dans  une 
ville,  dans  une  forêt,  parce  que  nous  ne  pouvons  en  embrasser 
l’étendue  d'un  coup  d’œil. 

Néanmoins  jamais  l’esprit  humain  ne  commence  ses  obser¬ 
vations  par  les  détails  !-■>  plus  minulb’ux;  il  n’y  arrive  qu’aprè" 
avoir  arrêté  ses  regards  sur  les  caractères  les  plus  frappants  ci 
à  mesure  que  ses  études  deviennent  de  plus  en  plus  profondes . 

Far  la  marche  qu'il  suit  alors,  tantôt  il  va  au  hasard,  regar¬ 
dant,  cherchant,  sans  prévoir  ce  qu’il  doit  apprendre.  Alors  il 
n’aperçoit  que  les  caractères  les  plus  manifestes  des  choses,  et 
comme  il  ne  sait  point  examiner  méthodiquement  les  détail" 
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minutieux,  il  ne  voit  qulneom  piété  ment  et  imparfaitement  les 
choses.  H’autres  lois  l'homme,  mieux  inspiré  par  sa  raison  el 
déjà  -n ii lé  par  l’ expérience  de  ses  insuccès  antérieurs,  par  les 
omissions  importantes  que  ses  devanciers  et  lui-même  ont  pu 
commettre,  étudie  dans  un  ordre  plus  ou  moins  exact,  mais 
variable  et  plus  ou  moins  bien  déterminé  à  l'avance,  les  divers 
caractères  de  l’objet  qui  l’occupe.  Hans  ce  second  cas,  il  saisit 
aussi  bien  les  caractères  les  plus  minutieux  que  les  earactères 
les  plus  saillants,  mais  il  en  échappe  encore  quelques-uns  à 
l’ imperfection  de  sa  méthode.  Enlm  l'homme  peut,  guidé  par 
quelques  méthodes  assez  flexibles  et  assez  générales  pour  -‘ap¬ 
pliquer  à  tous  les  sujets,  assez  étendues  el  assez  exactes  pour 
en  embrasser  ions  les  caractères,  en  un  mol,  par  deux  nu  trois 
méthodes  universelles  d’études  plus  parfaites  encore  et  éprou¬ 
vées,  procéder  d’une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  sure  dans 
ses  études.  Alors,  nulle  disposition,  nul  fait,  nulle  vérité  tom¬ 
bant  immédiatement  sous  lès  Sens  n’échappe  au  plan  et  à  l’es¬ 
pèce  d'interrogatoire  dressé1  à  l’avance  par  ces  méthodes.  Et  ~i 
l'attention  ne  se  laisse  pas  distraire,  les  faits  se  présentent,  pour 
ainsi  dire,  d’eux-mêmes  à  l’esprit  dans  l’ordre  de  ces  systèmes 
réguliers.  îles  méthodes,  qui  consistent  dans  l’application  réglée 
de  l’observation  et  du  raisonnement  à  l'élude  des  différents  faits 
dont  s’occupe  l'esprit  humain,  peuvent  et  doivent,  suivant  me- 

recherches*  se  réduire  à  l’art  d’étudier  1°  les  corps,  2**  les  phé¬ 
nomènes  et  S°  les  arts,  ou  mèmè  seulement  à  l’art  d’étudier 
les  corps  «H  leurs  phénomènes,  et  à  l’art  d’étudier  les  arts,  le 
me  suis  en  effet  assuré,  par  des  applications  réitérées  de  e  -s 
méthodes  et  par  une  multitude  d'observations,  que  tous  V- 

ohj  ets  des  études  de  l'esprit  humain  rentrent  dans  leur  empire. 

■ 

Les  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer  démontre¬ 
ront  ce  que  nous  venons  d’avancer. 

Gond  illac,  tout  en  insistant  beaucoup  pour  montrer  que  les 
idées  n’entrent  dans  l’esprit  qu’une  à  une;  que  l'idée  nette  de 
l’ensemble  d'une  prairie,  d’une  campagne,  par  exemple,  est 
consécutive  aux  idées  que  nous  avons  prises  une  à  une  des 
diverses  choses  que  l’on  y  remarque  ;  qu’ainsi  nous  n’appronon- 
jamais  rien  que  pur  l’analyse;  Gond  il  lac,  en  développant  cette 
observation  pleine  de  vérité,  a  beaucoup  moins  fait  pour  les 
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sciences  qu’on  ne  se  l’est  imaginé.  Pour  rendre  un  v< 
service  à  l’esprit  humain  et  le  guider  dans  ses  recherches,  il 
eut  fallu  qu’il  donnât  une  méthode  d' analyse;  mais  il  ne  parai! 
pas  s’èlre  douté  que  l'analyse  put  être  soumise  à  des  règles,  et 
il  l'a  en  quelque  sorte  laissée  aller  au  hasard.  Or  nous  nvoii" 

JÊ 

vu  que  L’observation  < | ni  inurehr  sans  prévoyance  ei  sans  ordi  - 

dans  l’étude  de  la  nature  ne  pénètre  jamais  bien  loin  dans  se 

mystères. 

1 

Si  les  philosophes  métaphysiciens  et  boiidillac  lui-même  ont 
fait  peu  de  chose  pour  Y  art  d'étudier  la  nature ,  parce  qu'ils 
l'observent  peu,  les  savants  qui.  l’assiégea  ni  incessamment, 
sont  parvenus  ;'i  percer  la  myslérieiise  obscurité  donl  elle  s'en¬ 
veloppe,  se  sont  de  bonne  lieu re  aperçus  de  la  nécessité  d'avoir 

recours  à  un  certain  ordre,  comme  à  un  artifice  indipensable, 

pom1  enseigner  avec  exartitudi*  t il  avec  précision  I es  résultats 
de  leurs  découvertes.  .Mais  mallieumisenien!  ils  ne  semblent 
avoir  eu  recours  à  eet  artilire  que  pour  l'enseignement  où  le 
Ih  nhu  s'en  fait  sentir  d'une  manière  plus  pressante.  Par  suite, 
néanmoins,  ils  adoptèrent,  mais  pour  ainsi  dire  insii!i«  ii\  Miieni 
et  sans  y  penser,  le  même  ordre  dans  leurs  éludes. 

Les  anatomistes  v  recherchèrent  des  caractères  différents  dans 

V 

nos  divers  systèmes  d’organes,  c*1  leur  inqiosèrent  des  noms 

divers  ;  c’est  aiiiM  ipi  ils  désignèrent  sous  des  dénomination^ 
érenles,  par  exemple,  de  continuité,  iVoriffiue,  de  tennt- 
naison,  des  caractères  semblables,  tels  que  la  continuité  des 
diverses  ] iai  tirs  de  la  peau  et  des  vaisseaux  les  uns  avec  les  au¬ 
tres.  Leur  méthode  d’étude  varie  donc  suivant  les  organes,  et, 
loin  d’ètie  applicable  à  tous  les  corps  de  l'univers,  elle  ne  IV>1 
pas  seulement  à  toutes  les  parties  d’un  mémo  être. 

S'ils  eussent,  au  contraire.,  reconnu  le  besoin  d’une  analyse 

jf 

méthodique,  s'ils  eussent  entrevu  la  possibilité  de  la  géuéraliseï 
el  de  réduire  les  méthodes  si  diverses  des  auteurs  à  une  ou 
deux  méthodes  universelles  d’étude,  pour  1rs  rmmaissanres  na¬ 
turelles,  si  surtout  ils  l’avaient  fait  sentit  à  leurs  contemporains, 
ils  amaienl  créé1  l’art  d’étudier  ou  du  moins  ils  auraient  jeté 
les  fondements  des  méthodes  universelles  d’étude  dont  nous 
donnerons  ici  l’exposition. 

Néanmoins,  quoiqu’ils  n'en  aient  senti  ni  le  besoin  ni  l'im- 
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I )0 rtance  pratique,  ils  ont  quelquefois  suivi  «les  méthodes  par¬ 
ticulière  s  si  exactes  que  leurs recherches  en  reçurent  une  grande 
periect ion  et  une  exactitude  fort  remarquable  et  fort  intéres¬ 
sante  pour  la  pensée  qui  y  trouve  les  précieux  rudiments  de 
l’art  d’étudier. 

Ainsi  l'esprit  ne  sc  borne  pas  à  observer  les  objets  les  tins 
après  les  autres,  en  commençant  par  les  plus  saillants  pour  pas¬ 
ser  à  ceux  qui  le  sont  moins  et  occupent  l’intervalle  des  pre¬ 
miers,  comme  le  disait  CondiUae  en  parlant  de  l’anal  y  si*  que 
nous  faisons  d’une  campagne  afin  de  la  bien  connaître.  L’esprit 
observe  dans  les  objets  les  caractères  matériels  qu’ils  présen¬ 
tent,  et  dans  leurs  phénomènes  les  caractères  phénoménaux 
qu  il  peu!  y  distinguer.  Et  connue  ces  caractères  ne  sont  pas 
inlinis,  comme  on  peut  arriver  à  eu  déterminer  le*  nombre  par 
des  observat  ions  très-répéléos,  sur  des  corps  et  des  phénomènes 
divers,  lorsqu’un  possède  exactement  la  série  de  tous  ces  carac¬ 
tères,  mi  en  peut  déduire  deux  mél  I  iodes  générales  à  l’aide  des¬ 
quelles  on  sait  d’avance  tout  ce  que  l’on  peut  connaître  dans 
1rs  objets  cl  dans  leurs  phénomènes,  et  tout  ce  qu’il  faut  y 
chercher  pour  arriver  à  connaître  tous  1rs  caractères  matériels 
et  phénoménaux  que  les  naturalistes  ont  découverts  dans  les 
astres  des  ciciix,  dans  le  globe  terrestre,  dans  les  corps  inor¬ 
ganiques  solides,  liquides  et. gazeux  qui  le  composent,  dans  les 
corps  organisés  végétaux  ou  animaux  qui  vivent  à  la  surface  de 
ta  terre,  dans  sou  écorce  ou  au  sein  des  eaux. 


DES  CARACTÈRES  MATÉRIELS  QUE  L’ESPRIT  (IIISERVE  OC  QUE  t.’ON  DOIT  ïHtSERYKit 

DANS  LES  CORPS 


Tous  1rs  corps  sont  composés  d’une  multitude  de  parties 
homogènes  ou  hétérogènes  que  l’on  nomme  leurs  parties  con¬ 
stituantes  el  qui  ne  sont  rlles-mcines  que  des  corps  plus  petits. 
Les  corps  ne  sont  donr  aussi  que  des  ensembles,  des  systèmes 
de  corps.  L’esprit  humain  1rs  étudie  sous  deux  ou  même  sous 
cinq  points  de  vue  différents  :  1n  relativement  au  système  ma¬ 
tériel  dont  ils  font  partie;  en  eux-mèmes;  3*  comparativement 
à  d'autres;  4°  sous  le  point  de  vue  îles  conséquences  qui  en 
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découlent ;  et  5°  sons  celui  des  harmonies  qu’on  y  aperçoit.  Dr 
là  le  partage  naturel  des  caractères  matériels  en  relatifs,  essen * 
fiels,  comparatifs ,  en  conséquences  et  en  harmonies. 

I.  Les  caractères  matériels  relatifs  sont  ceux  du  nombre,  de 
la  situation,  de  Y  étendue  et  de  la  direction. 

IL  Les  caractères  matériels  essentiels  sont  ceux  de  la  forme. 
des  propriétés  sensibles,  de  la  structure,  des  propriétés  physi¬ 
ques  et  delà  composition  chimique . 

III.  Les  conséquences  qui  découlent  «les  dispositions  maté¬ 
rielles  des  corps  coiiMsli'iil  \*>>  mi o  dans  la  déduction  des  phé¬ 
nomènes  et  des  propriétés  que  révèlent  1rs  caractères  matériels, 
et  >ont  des  conséquences  phénoménales  ;  les  autres  dans  1rs 
applications  pratiques  que  l’on  eu  peut  déduire,  rt  sont  de.- 
conséquences pratiq u es.  pour  citer  quelques  exemples  tic  con¬ 
séquences  phénoménales,  c’est  ainsi  que  de  la  pente  visible  des 
terrains  Bons  déduisons  la  direction  du  cours  des  eaux;  que 
par  la  disposition  des  soupapes  d’une  machine  nous  devinons 
le  mécanisme  de  leurs  mouvements;  que  de  l'inégale  densité 
des  milieux  de  l’œil  nous  pouvons  déduire  les  réfractions  de  la 
lumière  dans  l’œil  ;  que  par  la  disposition  matérielle  de  la  pu¬ 
pille  ou  de  l’iris  nous  prévoyons  le  renversement  des  images 
sur  la  rétine,;  que  des  cavités  des  os  longs  de  nos  membres 
nous  concilions  qu’ils  résistent  plus  que  si,  la  quantité  de  leur 

substance  restant  la  même*  ils  formaient  des  colonnes  mas¬ 
sives  de  la  même  longueur  que  celles  qu’ils  consliim,ul. 

Vcul-on  maintenant  quelques  exemples  de  conséquem  es  pra¬ 
tiques?  La  dureté  et  la  résistance  de  Certaines  pierre.-  aux  in¬ 
tempéries  des  saisons,  à  rimmidilé  et  à  la  gelée,  prouvent  qu  elle 
sont  très-propres  à  bâtir.  Le  poids  spécifique  des  bois,  leur  ré- 
sislaitce  à  l'humidité,  aux  attaques  de  diverses  espèces  d’ani¬ 
maux,  les  rendent  précieux  pour  les  constructions  de  la  marine, 
h  rinlhience  des  engrais  sur  la  végétation  résulte  la  nécessité 
de  nourrir  une  quantité  déterminée  de  bétail,  aiin  de  polivoii 
incessamment  réparer  les  portas  du  sol  par  des  engrai.-  nou¬ 
veaux. 

IV.  Les  caractères  comparatifs  sont  les  caractères  précédente 
comparés  dans  différents  .Corps  que  l'analogie  de  leur  nature 
permet  d’étudier  comparativement  avec  intérêt  et  avec  fruit.  Il 
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faut  encore  y  rapporter  les  caractères  phénoménaux  relatifs  et 
essentiels  dont  nous  parlerons  plus  luis.  Cette  étude  nous  lait 
connaître  les  différences,  les  analogies  elles  identités  des  corps, 
<■1  par  conséquent  leurs  rapports  naturels,  leur  classification, 
leur  genre  et  leur  .espèce,  en  un  mot  le  genre  et  la  différence. 

V.  \ér>  anveteres  harmoniques  mt  les  harmonies  sont  des  ca- 
radèn--  qui  soril  en  harmonie  avec  une. destination  jdus  ou 
muiu>  apparente,  plus  ou  moins  éloignée,  et  qui  sont  appro¬ 
priés  à  celle  destination.  Us  se  révèlent  bien  plus  aux  yeux  de 
l’espril  qu'à  ceux  du  corps.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  carac¬ 
tères  secondaires,  des  modes  qui  découlent  des  précédents 
connue  un  jugement  ou  une  conséquence.  Ainsi,  par  une  har¬ 
monie  remarquable,  1rs  parties  antérieures  de  notre  corps»  qui 
-ont  d  une  organisation  délicate,  sont  protégées  par  les  yeux  et 
les  bras  placés  de  ce  côté  du  corps;  W  parties  postérieures»  au 
contraire,  (louées  d’une  structure  bien  plus  solide  et  [dus  résis- 
larilcs  sont  beaucoup  moins  défendues  par  les  yeux  et  par  les 
bras  Ainsi,  il  y  a  une  harmonie  entre  la  mobilité,  l’agilité,  l’a*- 
dresse  de  nos  bras  et  la  liberté  que  leur  donne  l’attitude  debout 
p<  in  l'attaque  cl  pour  la  défense;  il  y  a  une  ltarmonic  inverse 
«Mil  io*  lagililé  moindre  et  la  force  plus  grande  des  membres  in¬ 
férieurs,  qui,  filés  à  la  terre  et  incessamment  chargés  du  poid> 
du  corps,  ont  besoin  de  plus  de  force  que  d’adresse  et  d’agilité, 
lî  v  a  mm  harmonie  réciproquement  inverse  <le  situation  et  de 
fonctions  en  Ire  le-  ouvertures  supérieures  de  la  bouche  et  des 
narines,  par  où  péin'iieut  en  nous  des  substances  qui  doivrnl 
servi  i  à  1  culi  vtien  de  notre  corps,  et  les  ouvertures  inférieures, 

par  où  s’échappenl  des  substances  qui  ont  fait  partie  de  nous- 
mêmes.  Il  v  a  une  harmonie  entre  la  mollesse  du  cerveau  H  son 
impuissance  à  supporter  la  moindre  compression  sans  être  pa¬ 
ralysé  dans  ses  fonctions,  et  la  protection  ferme  et  solide  que 
lui  prêtent  [es  os  du  crâne,  où  il  est  muré  comme  dans  un  fort. 
Il  y  a  également  harmonie  entre  ta  variabilité  dans  le  volume 
des  organes  de  la  poitrine  ou  du  ventre  et  la  mobilité  des  parois 
qui  les  renferment. 

fies  trois  derniers  caractères,  les  conséquences,  les  caractères 
comparés  et  les  harmonies,  ne  tombant  pas  immédiatement  sous 
!i‘s  sens,  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  saisir  que  les  autres.  On  les 


SCIENCE. 


aperçoit  sans  doute  beaucoup  plus  par  la  sagacité  de  l'esprit 
que  par  le  secours  «le  la  méthode;-  néanmoins  on  sc  tromperait 
si  Ton  eroyail  que  la  méthode  est  sans  iuflueme  sur  leur  décou- 
verie.  K 11  interrogeant  l’esprit,  «die  éveille  son  allen  lent,  elle 
dirige  l’observation  et  le  raisonnement,  cl  lui  lais  reuiurqihT  des 
choses  «pii,  sans  son  secours,  auraient  échappé  à  IVntendmncnl. 
Je  nfcnsuis  assüré  par  ^expérience,  ei  chac  un  peut  s’en  assurer 
par  soi-même. 


t*ES  CAKACTEliES  U«'E  L  INTELl.li iKNl .K  KTCIilE  l».\XS  J.i:<  MIEXMUilNKS 


Ils  peuvent  sc  partager  en  cinq  séries  symétriquement  paral¬ 
lèles  aux  caractères  matériels,  etj’adnptc  ee  partage  pour  sim¬ 
plifier  mes  deux  méthodes  et  les  graver  dans  la  mémoire  l’une 
par  l’autre.  Je  désignerai  les  caractères  des  phénomènes  comme 
les  précédents,  sous  les  noms  de  caractères  relu  fi  fs,  c 
comparatifs,  de  déductions  «'I  d' hannonies. 

1.  Les  cararUres  relatifs  sont,  rumine  l'indique  leur  mun, 
des  caractères  d«*  relation  qui  appartiennent  aux  circonstances 
antérieures,  actuelles  ou  postérieures  au  milieu  desquelles  sc 
manifeste  un  phénomène  :  ce  sont  des  caractères  d  antériorité, 
de  simultanéité  j  de  postériorité,  et  de  ces  caractère  en  dérivent 
d’autres,  ceux  de  condition,  de  muse,  d  influence,  dejfet,  d uti¬ 
lité  et  de  signification . 

L’intelligence  recherche  et  rencontre  les  trois  premiers  carac¬ 
tères  dans  les  circonstances  antérieures,  simulianéi-s  ou  posté¬ 
rieures  au  fait  qu’elle  étudie;  elle  v  trouve  des  lumières  «pii  la 
conduisent  à  la  dérouvertr  «1rs  causes,  des  conditions  de  l’ac- 
<  oui  pi  i>>'  ■!  j  h  Mit  des  elfets,  et  même  des  usages  ou  de>  tonclions 
«lu  fait. 

Les  mndititnis  «  L  un  phénomène  >onl  fs  circonstance-  indis¬ 
pensables  à  son  développement  et  à  son  accomplissement,  bien 
qu'elles  n'en  soient  point  la  cause.  L'esprit,  reeminait  qu’un  fait 
est  une  comliiion  nécessaire  au  développement  d’un  second  fait 
lorsque  le  fait  condition,  venant  à  manquer,  le  second  manque 
toujours,  et  que  cependant  il  ne  se  manifeste  pas  toujours  à  la 
suite  du  premier. 
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Km  d'antres  l .-i  un ■>,  les  conditions  il  un  lait  sont  des  rirron- 
s  tancés  qui,  sans  le  produire,  sont  indispensables  à  sa  produc¬ 
tion.  Ainsi,  point  de  pensée  sans  cerveau,  et  cependant  IVxis- 
lenee  du  cerveau  ne  suffit  pas  pour  qu'il  y  ail  pensée. 

Les  cames  des  phénomènes  en  son!  des  occasions  détermi¬ 
nantes  ;  ce  sont  aussi  des  rondiliuns,  mais  des  conditions  rl'li- 
cientes,  si  je  puis  parler  ainsi.  Les  causes  11e  sont  généralement 
d’ailleurs  que  des  phénomènes.  Le  coup  qui  eullamme  la  poudre 
fulminante  n’est-il  pas  un  phénomène  1  mil  aussi  bien  que  l’in- 
flaimnation  de  la  poudre?  On  les  nomme  causes  relativement 
aux  phénomènes  qu’elles  produisent.  (les  expressions  sont  donc 
tmijuiii  v  relatives,  puisqu’elles  indiquent  toujours  ht  relation 
il  un  j \)hëuo)nhte  producteur  avec  nu  nuire  (pii  eu  est  te  ré¬ 
sultat. 

L’esprit  reconnaît  qu’un  lait  est  la  cause  d'un  autre  lait  lois 
que  le  premier  développe  constamment  le  second,  le  modifie 
par  ses  modifications,  «*l ,  jusqu'à  un  certain  point,  proportion¬ 
nellement  à  ses  modifications  ;  lorsque  Pexislenee  de  re  second 
fait  <*si  exclusivement  soumise  à  l’action  du  premier  et  qu’il  s'a¬ 
néantit  quand  le  premier  s'anéantit  lui-méme,  à  moins  qu’une 
autre  cause  ne  lui  donne  naissance. 

Puisque  les  causes  lie  son!  au  fond  que  des  phénomènes, 

elles  doivent  revêtir  les  mêmes  caractères  (pie  ces  derniers,  et 
l’esprit  ne  peut  les  connaître  quaprès  y  avoir  recherché  tous 
les  caractères  des  phénomènes  dont  nous  faisons  ici  l'exposi¬ 
tion,  et  leurs  rapports  avec  les  effets  qu’elles  produisent. 

Je  désigne  partie u lièmnea!  «eus.  te  nom  dHn/l  uenres  les  eir* 
•  *  instances  qui  modifient  un  phénomène  sans  pouvoir  le  pro¬ 
duire.  Sans  doute,  à  la  rigueur,  un  phénomène  consistant  dans 
Un  changement  quelconque  de  l  étal  des  corps,  toute  modifica- 
tion  phénoménale  est  elle-même  un  phénomène .  Néanmoins, 
il  faut  convenir  quêtons  les  changements  qui  surviennent  d;m> 
l’éiai  1  h>  corpsnc  sont  pas  également  graves  et  imporlanls,  qu’il 
en  e>l  de  tout  ditlei  ents  |e>  uns  des  autres,  et  qu' il  en  i>t  doni 
l.t  différence  n’ est  qu'une  miauce  à  peine  appréciable;  qu’il  \  a. 

en  un  mot,  parmi  les  phénomènes,  comme  m  toutes  choses, 
des  différences  graduellement  décroissantes  que  l'on  désigne 
par  lc>  dénominations  graduellement  différentielles  d'ordre,  de 
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genre,  de  sous-genre,  cri'ssj irrf,  de  variété,  de  modification. 
Eh  bien,  les  influences  sont  des  muscs  de  modifications  dans 
tes  phénomènes;  voilà,  pour  moi,  le  produit  du  leur  action. 
Gomme  elles  participe  ni  de  la  nature  des  causes,  ce  sont,  en 
général,  des  phénomènes,  et  l'esprit  y  observa*  les  divers  carac¬ 
tères  des  phénomènes.  Enfin,  coït  une  causes,  l’esprit  les  découvre 
dans  les  mêmes  sources  nue  les  muses  des  phénomènes. 

Les  effets  des  phénomènes  ne  sont  encore  eux-mé  mes  qm 
phénomènes.  Ainsi,  la  fracture  de  la  viln*esl  aussi  bien  un  phé¬ 
nomène  que  le  coup  qui  l’a  produite.  Ou  la  nomme  ellel  relui  i- 
vement  au  phénomène  qui  l'a  causée.  Et  précisément  parce  que 
les  elVeis  sont  des  phénomènes,  l’esprit  y  observe  encore  tous 
les  caractères  des  phénomènes.  Enfin,  l'esprit  \  recoimail  le  ca¬ 
ractère  UYIÏèl  jtar  le  même  procédé  logique  qui  lui  fait  recon¬ 
naître  le  caractère  de  cause  ;  en  vérifiant  que  reflet  se  montre 
toujours,  se  modifie  toujours,  s’anéantit  ou  s'éteint  loujoui  - 
aver  le  fait  que  l’on  suppose  être  su  cause,  et  qu’il  le  suit  comme 
l’ombre  suit  lecorps,  à  moins  qu'un  obstacle  que  l’on  peut  dé¬ 
montrer  ne  s'oppose  à  la  production  de  eel  eflei  et  n'obscurcisse 
la  vérité. 

Les  nstnje.s  iVu  n  fait  si*  déduiseul  désavantagés  qui  en  résul¬ 
tent  :  ec  sont  donc  encore  des  qualités  relatives. 

Les  sh/nea  ou  sùj  ni  fuv  lions  d'un  fait  sont  le>  rclalion>  que 
l'esprit  aperçoit  entre  ce  lait  et  un  ou  plusieurs  autres  Lui 
passés,  actuels  ou  à  venir,  que  le  fait  signe  révéle  ou  annonce 
Celle  signification  sc  reconnaît  à  su  réalité  prouvée  par  l'expé¬ 
rience.  Si  la  relation  des  faits  est  constante,  il  v  a  là  un  'igic 

certain;  dans  le  cas  contraire,  le  signe  esl  incertain,  et  il  l’est  à 
divers  degrés  suivant  les  cas. 

IL  Le"  tit essentiel''  des  phénomènes  ne  leur  sont  pas 
antérieurs  ou  consécutifs  et  n’en  oui  pas,  comme  tes  précédent",  * 
une  existence  séparée;  ils  y  sont  au  contraire' si  intimement 
unis  qu'on  ne  peut  les  en  détacher.  Le  sont  :  1°  le  siège,  des 
caractères  spéciaux,  .“b  la  rareté,  V  la  visibilité,  5“  la  marche, 


fi"  la  durée,  7°  les  lois,  H9  la  simplicité,  !L‘  la  nature, 
modes. 

Le  siiu/e  e>t  l’espace,  le  corps  ou  la  partie  d’un  corps  ou  un 
phénomène  se  manifeste. 
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|  j*s  nnwh’rcs  xjiècitnt.r  sont  les  caractères  propres  à  un  genre 
di*  phénomène,  comme*la  force,  la  vitesse,  l'étendue,  la  direc¬ 
tion,  qui  soit)  presque  exclusivement  propres  aux  mouvements  ; 
comme  Agrément,  lu  peine,  le  plaisir,  qui  sont  des  caractères 
propres  aux  sentiments  et  aux  sensations. 

La  rareté  se  déduit  du  degré  de  fréquence  des  laits,  et  la  vi¬ 
sibilité  de  la  possibilité  d’apercevoir  le  phénomène. 

La  marché  consiste  1°  dans  les  phases,  les  périodes,  les 
modifications  successives  que  les  phénomènes  présentent  quel¬ 
quefois  à  leur  commencement,  dans  leur  accroissement,  leur 
état  l'ialiunnaire,  leur  décroissement,  leur  lin  ;  dans  l’époque 
ou  les  époques  auxquelles  se  manifestent  clianuie  de  ces  pé¬ 
riodes  ;  dans  la  durée  dès  phénomènes,  c’est-à-dire  l’espace  de 
de  temps  pendant  lequel  se  prolongent  les  phénomènes,  bien 

qu’ils  Offrent  parfois  d(*s  înlerniiilenccs.  Ainsi,  la  fruclilie;itiou 
d’un  arbre  sc  répète  pendant  dis,  quinze,  vingt  ans,  à  certaine 
époque,  ou  à  plusieurs  époques  déterminées  de  l'année,  1  tien 
qu’il  ne  porte  ordinairement  des  fruits  qu’une  fois  dans  le> 

pays  tempérés. 

Lorsque  les  phénomènes  se  montrent  ainsi  par  réapparitions 
successives,  l’intelligence  étudie  aussi  chaque  rtappai  il  ioiulans 
tous  ses  caractères  comme  un  phénomène  particulier. 

Les  lois  sont  les  règles  mal  hématiques  ou  non  mathématiques 
que  suit  un  phénomène  dans  son  accomplisse meni.  Ainsi,  les 
corps  tombent  avec  une  vitesse  qui  s’accroît  comme  le  carre  des 
b'iups;  la  réllexion  de  la  lumière  se  fait  sous  un  angle  égal  à 
celui  d'incidence  :  voilà  îles  règles  iiiathéinalîques.  L  enfanl  dort 
itccessivemenl  vingt,  dix-huit,  quinze,  douze  heures  par  jour, 
à  mesure  qu’il  avance  eu  âge;  l'adulte dorl.  de  sept  à  huit  heures  ; 
ers  mmrimes  de  la  durée  du  sommeil  aux  différents  âges  en  sont 

v  Wj 

les  lois.  Les  moyennes  du  nombre  des  inspirations  d  des  expi¬ 
rations  de  l’air,  des  eonlracliuns  du  cœur  cl  des  battements  des 
artères  aux  différents  âges;  la  réapparition  régulière  des  accès 
de  lièvre  intermittente,  la  moyenne  des  succès  du  quinquina 
dans  ces  lièvres,  des  succès  du  mercure  dans  la  syphilis,  sont 
autant  de  luis  mathématiques*  niais  elles  ne  sont  pas  aussi  ab¬ 
solues  que  les  précédentes,  parce  que  les  lois  des  phénomènes 
île  la  vit*  ne  sont  jamais  réglées  avec  la  pi  «Vision  des  lois  phy- 
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siqucs,  i  l  quelles  sont  d'ailli  u is  variables,  comme  tout  ci1  qui 
tient  à  la  vie, 

La  simplicité  il  iin  fait  résulte  de  l'impossibilité  d'y  tromer, 
par  l'examen  le  plus  attentif,  autre  chose  qu'un  seul  et  même 
phénomène.  L'esprit  le  juge  au  contraire  complexe  lorsqu'il 
parvient  à  y  distinguer  deux  ou  plusieurs  phénomènes  consti¬ 
tuants.  Ainsi,  le  mouvement  de  la  terre  est  composé  d'un  mou¬ 
vement  annuel  de  la  terre  autour  du  soleil,  d'un  mouvement  d<- 
rotation  diurne  sur  son  axe  et  d  un  inouvemenl  d'inclinaison 

alternatif  des  deux  pôles. 

La  nature  des  phénomènes  esi  leur  manière  d’être,  leur  es¬ 
sence  propre  manifestée  par  l’ensemble  de  leurs  caractères. 

Les  modes  sont  les  différents  étals  sous  lesquels  si1  préseule 
un  phénomène.  Ainsi,  la  voix  haute  et  la  voix  basse,  la  mhx 
de  la  parole  et  celle  du  cbant,  sont  divers  modes  de  la  voix. 

III.  Les  karwoni.es  des  phénomènes  seul,  eouuiie  relies  de> 
caractères  matériels  des  corps,  des  concordances,  des  opposi¬ 
tions  avantageuses,  « j ni  ont  une  destination  utile  plus  ou  moins 
éteiulue;  dans  cet  univers,  mais  toujours  assez  importante  pour 
mériter  l'attention  de  l’intelligence. 

IV.  Les  rarnetères  comparés  sont,  comme  ceux  des  caractère* 
matériels  des  corps, des  caractères  d’identité,  d'analogies  et  i. 
dillércnces  aperçues  par  le  jugement  entre  les  phénomènes  corn- 

n 

parés  les  uns  aux  autres,  sous  le  rapport  de  leurs  divers  rarae- 
tores  (voy.  jdus  haut ), 

N.  I.es  cohséijtWHfvÿ  des  plu'iioniènes  consistent,  soit  dans  la 
déduction  des  propriétés, laeidlés  ou  principes  d  où  ilsdéri\enl  ; 
si»it  dans  la  déduction  des  efï'els  ou  des  autres  phénomènes  ipii 
peuvent  être  la  suite  de  leur  accomplissement  ;  soit  dans  les  ap- 
pliealiimspratiquesqui  en  découlent,  et  ce  sont  des conséquence 
principe*  ou  des  principes,  des  conséquence b  phénoménale  et 
des  conséquence  pratiques. 

Comme  les  conséquences  qui  naissent  de  l'observation  de> 
caractères  matériels  des  corps,  ces  conséquences,  ou  du  moins 
les  deux  dernières*  les  conséquences  phénoménales  et  les  con¬ 
séquences  pratiques,  sont  plus  \ I i f (iciles  à  apercevoir  que  les 
autres  caractères,  et  notre  méthode  ne  peut  guère  que  les  signa* 
1er  à  l'attention.  Mais,  comme  on  découvre  plutôt  dans  un  lait, 
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ainsi  que  nous  Pavons  déjà  la i f  remarquer,  les  conséquences 
qu'il  renferme  lorsqu’on  les  cherche  c[iin  lorsqu'on  ne  les  Cherche 
pas;  co mine  d’ailleurs  on  y  aperçoit  plulôl  celles  qu’on  y  re- 
clieirhe  querelles  rj m  oi i  n’yrechercho  pas,  la  méthode,  en  diri¬ 
geant  ration I ion  sur  les  conséquences  que  l'on  veut  connaître, 
rend,  pour  ainsi  dire,  ces  conséquences  plus  appareilles  ci  plus 
faciles  à  saisir. 

Les  principes  d’où  dérivent  les  phénomènes  sont  des  pro¬ 
priétés  phénoménales,  des  facultés  ou  des  puissances  départies 
et  inhérentes  aux  corps  qui  en  sont  doués.  Ils  sont  déduits  des 
phénomènes,  parce  qu’il  est  trop  manifeste  que  tout  corps  qui 
offre  un  phénomène  a  le  pouvoir  de  réprouver  tm  de  le  présen¬ 
ter.  Kn  effet,  qui  dit  d’un  corps  qu’il  est  doué  d’une  propriété1 
phénoménale,  d'une  faculté,  dit  que  ce  corps,  que  cet  être  peut 

présenter  les  phénomènes  qui  dérivent  de  ce  principe  ou  dont 

i!  ('si  lui-même  déduit,  ha  dispnsilion  matérielle  d’un  corps  en 
fait  quelquefois  prévoit  les  propriétés;  mais  ce  sont  les  phéno¬ 
mènes  de  ce  corps  qui  les  foui  réellement  et  positivement  con¬ 
naître,  parce  que  chaque  phénomène,  pour  le  dire  encore  mie 
lois,  prouve,  dans  le  corps  qui  en  est  le  théâtre,  la  propriété,  la 
puissance  de  le  produire. 

L'esprit,  d’ailleurs,  distingue  des  propriétés  ou  des  facultés 
comph  ‘,  <  et  des  propriétés  ou1  facultés  simples.  Lés  propriétés 
complexés  sont  celles  qui  résultent  de  plusieurs  propriétés  plu> 
simples  t  ainsi, l'entendement  est  une  faculté  complexe  qui  com¬ 
prend  diverses  facultés  de  perception  sensoriale  et  de  jugement, 

il’ invention,  de  mémoire,  d’imagination,  de  facultés  affectives. 
Les  facultés  simples  sont  celles  où  noire  intelligence  n’en  peul 
distinguer  d’aucune  autre  espèce.  Les  premières  se  déduisent 
d’un  phénomène  composé,  les  secondes  d'un  phénomène 
simple. 

Les nmst'ijnençes  pntlitjuvs  aperçues  par  l’esprit  d;ins  l’ob- 
servalioii  des  phénomènes  ou  dans  les  actions  des  arts,  sont 
des  répétitions  d'action  ou  des  inventions.  Ces  phénomènes  in¬ 
tellectuels  sont  trop  importants  pour  ne  pas  nous  y  arrèier  d’une 
manière  toute  parti  eu  Ei  ère.  Ils  sont  d’autant  plus  impi  niants  que 
ce  sont  les  actes  qui  donnent  immédiatement  naissaneeauv  arts. 
Ce  sont  de  grands  actes  de  l'intelligence  qui,  d’ailleurs,  ne  dé- 
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rivent  piis  seulement  *li 1  l'élude  dos  | ilu<>tiori m’mh mais  ijui  dé¬ 
coulent  aussi,  connue  nous  l'avons  remarqué  plus  liant,  do  l'ob¬ 
servation  dos  caractères  matériels  dos  corps.  Ainsi  l'artiste  qui 
tait  un  portrait  agit,  non  d'après  lus  phénomènes  qu'il  a  obser¬ 
vés,  mais  d’après  Ins  caractères  matériels  du  . . .  qu’il  a 

élnclié  et  qu’il  copie. 

La  répétition  h  l'invention  embrassent  tout  os  les  ponsées 
rèllcrhies  ot  raisonnées  do  IVspril  humain  t] ni  peuvent  so  rè- 
duiro  on  pratiques  et  nous  faîro  atteindre  un  lai!  déterminé. 
Par  la  répétition,  l’homme  reproduit  or  qu’il  a  vu  faire,  t  ari 
qu’il  a  appris  à  pratiquer;  par  l'invention,  il  jette  les  i’ondo- 
ments  d’une  opération  qu'il  a  munie  le  premier,  d’un  art  nou¬ 
veau  dont  il  est  le  créateur,  il  ènsrigne  aux  hommes.  An  lieu  do 
n'èlre  qu'un  imitateur,  il  devient  une  des  lumières  et  un  des 
maîtres  qui  éclairent  et  dirigent  l’esprit  humain  dans  la  voie  de 

progrès  qu'il  est  destiné  à  parcourir. 

Ces  actions  de  l’esprit  soûl  toujours  des  perceptions,  des 
idées  do  jugement;  ce  sont  des  sous-divisions  du  jugement,  des 
conséquences  pratiques  qui  s’élèvent  dans  l’intelligence  à  l’oc¬ 
casion  des  faits  dont  elles  sont  la  conséquence-  U  ne  faut  pas  lo^ 
confondre  avec  les  aeles  volontaires,  les  impulsions  à  agir  qui 
les  suivent  souvent  et  que  l’on  doit  décrire  à  l'occasion  de 

l' affectivité  ou  des  phénomènes  alVeeiils. 

De  la  répétition  eu  jxtrliculkr,  —  lîien  t|ue  nous  consiiié*- 
rjons  ici  la  répétition  coiuiin*  un  acte  unique  de  rintelligenro, 
parce  que  nous  J'i'iivisageons  seulement  eu  généi'al,  il  s’eu  faut 
de  beaucoup  que  ce  soit  un  acte  unique;  il  est,  au  contraire, 
excessivement  multiple.  Il  embrasse,  en  dlel,  une  multitude 
d’actes  très-divers,  il  embrasse  ccs  actes  innombrables  qu’ac¬ 
complit  l’esprit  humain  dans  les  actions  raisonnées  et  reliée! jjes 
de  tous  les  arts,  qu’il  pratique  sans  1rs  avoir  inventées,  mais 


après  les  avoir  apprises  d  par  simple  répétition  d’action. 

On  pense  bien  que  je  me  bornerai  à  pelle  indication  générale 

* 

pour  donner  une  idée  de  leur  diversité,  et,  que  je  n'eiilropren- 
drai  pas  de  décrire  cette  niuliilude  inlinie  d’acli*s  divers.  Mais 
je  ferai  quelques  remarques  sur  leur  nature,  qui  n’est  repen¬ 
dant  pas  une  pure  et  simple  répétition,  comme  on  polirait  le 
croire  d’après  la  dénomination  imparfaite  que  j’ai  été  oblige 
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d'adopter,  faute  (T ii mp  expression  plus  exacte.  Oui  ne  voit,  en 
effet,  que  l'on  rencontre  souvent,  dans  l;i  pratique  des  arts,  des 
cas  particuliers,  dos  particularités  «pii  exigent  que  t  homme  mo¬ 
difie  ses  actions  d’après  ces  circonstances  cl  mette  du  sien  dans 
chacune  de  scs  operations?  l/liomme  n’est  donc  ] ois  seulement 
imitateur  lorsqu'il  pratique  un  ar  t  qu’il  a  appris  et  qu’il  n’a  pas 
inventé?  Assurément  ;  1 1 ia comme  dans  ce  cas  il  imile  plus 
qu'il  n’invenlc,  j’ai  mi  devoir  désigner  l’acliou  de  son  esprit 
sons  I.'  no...  de  répétition,  réservant  le  mot  .l'invention  pour 

les  cas  ou  il  est  plus  crcaleiir  qu  imitateur. 

Ih>  t’hirenfion  en  particulier.  — Dans  ce l  acte,  l’esprit  de 
l'homme  agit  d’après  les  lumières  qu'il  a  puisées  dans  l’obser¬ 
vation,  et  si  souvent  il  imite  la  nature,  du  moins  il  ne  répète 
pas  ce  qu'il  a  appris  de  l’homme,  car  s’il  avait  d’autre  maître 

que  la  nature,  il  ne  serait  plus  un  inventeur.  Il  y  a  d’ailleurs 
beaucoup  de  cas  où  il  déduit  aisément  ce  qu’il  convient  de  faire 
pour  atteindre  son  but  sans  suivre  les  exemples  de  la  nature. 
Enfin,  dans  d’autt es  ras,  il  agît  d’après  les  connaissances  qu’il 
\  a  puisées  pour  arriver  à  la  lin  qu’il  se  propose. 

Il  imite  la  nature  lorsque  ayant,  observé  que  dans  les  climats 

chauds  et  arides  ou  clans  les  terrains  secs  les  animaux  morts  se 

# 

dessèchént  et  ne  se  pourrissent  pas,  il  emploie  des  moyens 
analogues  pour  eu  empêcher  la  décomposition  putride  ;  lors 
que  ayant  observé  que  les  insectes  furent  certaines  substances 
amères,  astringentes,  âcres,  acides,  salines,  volatiles,  véné¬ 
neuses,  il  les  mêle  aux  cadavres  des  animaux  ou  aux  parlies  des 
animaux  qu’il  veut  conserver,  dans  1rs  arts  d’empailler,  d’em 
baumer,  de  tanner;  lorsque  ayant  observé  que  les  Irottemeiils 
polissent  le  bois,  les  métaux  el  les  corps  les  plus  durs,  il  a  i  e- 
eours  à  des  moyens  analogues  dans  une  foule  d’arts  différents 
pour  polir  les  objets  matériels  qu’il  a  fabriqués  et  pour  leur 
donner  du  lustrent  «h*  l’cclat;  lorsque  ayant  observé*  que  Jus 
corps  agissent  les  mis  sur  les  aut  res  par  Im es  actions  molécu¬ 
laires,  surtout  à  fêlai  dïxhèmc  division,  à  l'état  liquide  et.  à 
chaud,  il  les  met  en  contact  les  uns  avec  les  autres  dans  les  cir¬ 
constances  que  la  nature  lui  a  montrées  les  plus  favorables  au 
but  qu’il  se  propose  d’atteindre  par  les  arts  chimiques.  Il  imite 
encore  la  nal  lire  lorsque  ayant  remarqué  la  bienfaisante  influence 
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do  l'humidité  sur  ht  germination  des  semenros,  de  In  pluie  sur 
les  végétaux  lli'lris  par  In  sécheresse,  il  en  roiirlui  spontanément, 
involontairement  cl  iiTrsislihlemri]|,  qur  lis  arrosements,  1rs 
irrigations  seraient  des pratiques avantageuses  à  l’accroissement 
des  plantes  e!  à  leur  culture  ;  lorsque  ayant  observe  que  1rs  fruits 
des  plantes  se  ressèment  après  leur  maturité  à  différentes  épo¬ 
ques,  Î1  reeonuaîl  qu’il  y  n  des  'cirrnn>i;mn*s  plus  faVoraltles 
1rs  unes  que  les  autres  n  leur  reproduel ion,  pur  suile  de  l’huïîli- 
dilé  des  saisons,  par  suite  du  nomlire  des  animaux  r|  des  arci- 
dents  qui  peuvent  favorism  leur  germination  ou  les  détruire, 
et  qu’il  en  déduit  1rs  régies  |r>  plu-  prudentes  à  suivre  pour  les 
sriuni!lr>  ri  ks  planiations;  lorsque,  voyant  des  plantes  d’une 
eulturr  avantageuse  croilre  dans  des  pays  éloignés,  mais  dans 
des  rlimats  et  des  terrains  analogues  à  nuire  <  limai  et  n  noire 
sol,  il  essaye  de  les  naturaliser. 

Si,  après  des  essais  suffisamment  répétés  et  variés,  nous  som¬ 
mes  forci* s  de  roconnallie  que  In  rullnre  de  ers  piaules  étran¬ 
gères  est  impossible,  nous  devons  l'abandonner,  et,  en  l’aban¬ 
donnant  alors,  nous  ne  luisons  qu'agir  d'après  les  lumières  que 
lions  a  fournies  In  nature.  Seulement,  au  lieu  «le  l'observe] 
simplement,  nous  l’avons  interrogée  par  l'expérimentation  et 
nous  l’avons  obligée  n  nous  dévoiler  sa  puissance  et  ses  aus¬ 
tères. 

L’hommen’imite-i-il  pas  encore  la  iialurr  Jorsqu’ayant  observé 
par  hasard  les  propriétés  du  quinquina  contre  les  affection- 
intermittentes,  du  niereure  contre  In  syphilis,  delà  vaccine  pmn 
la  préservation  do  la  petite  vérole,  il  inlroduil  leur  emploi  dam 
la  médecin!1,  ou  lorsque,  connaissant  l'aelion  di‘s  srilHauiv- 
qui  lui  nuisent,  il  reeberclie  au  conliaii  e  avec  ardeur  celles  qui 
lui  sont  avantageuses,  relies  qui  peuvent  apaiser  sa  faim  et 
étancher  sa  soif,  le  défendre  couler  la  i  halrmr  et  l’abi’ilei  eon- 
tre  le  froid,  relies  qui  peuvent  soulager  ses  maux  ou  apporter, 
par  la  guérison,  un  ternie  à  ses  souffrances  ' 

Ne  l  imito-l-il  pas  loujoiirs  lorsque  ayant  observé  riiilIneiiLv 
de  la  répétition  (his  mêmes  exi*rciees  physiques  ou  inlrllrrhiols 
sur  la  faeuliéde  les  accomplir,  il  s!exerce  à  la  danse,  à  l’escrime, 
à  m;  tenir  à  cheval,  à  bien  prononcer,  à  déclamer,  à  observer,  à 
raisonner,  à  exprimer  ses  pensées,  pour  arriver  à  pratiquer 
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huilas  ces  art, ions  avec  tari  lit*»  et  d’une  manière  [►lus  parfaite? 

Ces  exemples  multipliés  prou  von  I  donc,  jusqu’à  la  dernière 
évidence,  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  les  arts,  ou 
les  pratiques  des  arts,  sont  des  imitations  de  la  nature,  que- 
l’homme  ail  appris  par  hasard,  ou  autrement,  à  la  connaître! 
Voyons  si,  dans  un  grand  nombre  d’autres,  l’esprit  humain 
n’agit  pas  toujours  d'après  les  connaissances  qu’il  a  puisées 
dans  la  nature,  bien  qu’alors  il  ne  puisse  plus  en  suivre 
l’exemple  et  l’imiter. 

L’esprit  de  !  homme  n’agit-il  pus  d’après  les  lumières  que 
lui  a  fournies  la  nature,  lorsque  ayant  observé  que  les  corps  se 
dilatent  par  la  chaleur,  il  prolite  de  cette  connaissance  pom 
construire  un  thermomètre  qui  mesure  et  indique  les  degrés  de 
la  lernpératmv  avec  exactitude;  lorsque  ayant  observé  que  les 
cheveux  s'allongent  par  l'humidité,  il  imagine  de  se  servir  des 
cheveux  pour  construire  un  hygromètre  et  mesurer  l'humidité 
de  l'atmosphère  ;  lorsque  ayant  fait  diverses  observations  de  phy¬ 
sique  et  de  mécanique,  il  eu  prolite  pour  inventer  des  instru¬ 
ments  de  physique  tels  que  les  précédents  et  bien  d’autres 
encore,  ou  des  machines  telles  que  les  moulins  à  vent,  les 
moulins  à  eau,  les  machines  à  vapeur  et  une  foule  d’autres? 

.Vagit-il  pas  toujours  d’après  les  lumières  qu’il  a  puisées 
dans  la  nature,  lorsque  ayant  observé  que  les  animaux,  mam¬ 
mifères,  oiseaux,  reptiles,  poissons  el  tant  d’autres,  fréquentent 
ordinairement  les  mêmes  lieux  et  suivent  les  mêmes  traeesdans 
leurs  marches  et  dans  leurs  courses,  il  vient  leur  tendre  des 
pièges  A  l’endroit  où  ils  se  reposent,  ou  se  placer  A  l’alVùl  sur 
leur  passage;  lorsque  ayant  observé*  qu’un  poisson  vient  se  placer 
tous  les  jours,  à  la  même  heure,  au  même  endroit ,  a  la  même 
pierre,  comme  l’araignée,  pour  guetter  sa  proie,  il  en  prolite 
pour  venir  le  prendre  lui-mème  ;  lorsque  ayant  remarqué  la  bonté 
d’un  fruit  qu’il  a  mangé  par  hasard,  il  vient  le.  chercher  dans  les 
lieux  où  il  l’a  rencontré  d’abord  ;  lorsque  ayant  couru  des  dan¬ 
gers  mi  s’exposant  témérairement  à  la  férocité  de  certains  ani¬ 
maux,  il  prend  la  précaution  de  l<*s  éviter  et  de  les  fuir,  ou  de 
se  fortifier  contre  eux  par  des  armes  défensives  et  offensives  ap¬ 
propriées  au  hui  qu'il  se  propose? 

Les  arts  n’étant,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  que 
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des  imitations  do  la  nature  ou  des  déductions  tirées  des  ohser- 
vulions  puisées  dans  lij  spectacle  de  ses  phénomènes,  comment 
donc  a-l-ou  pu  dire  et  répéter  que  les  sciences  ne  viennent  au 
'inonde  qu’après  les  arts?  (Tes!  parce  qu'on  a  été  trop  frappé  de 

t’influence  de  certains  arts  ou  de  la  découverte  de  certains  in¬ 
struments  des  arts  sur  les  progrès  des  sciences,  par  exemple  de 
l  iilfluence  de  la  boussole  sur  la  navigation,  et  par  suite  sur  les 
progrès  de  la  géographie  ;  de  l'influence  du  baromètre,  du  ther¬ 
momètre  sur  les  sciences  physiques;  de  l'influence  du  micro¬ 
scope,  du  télescope,  et  surtout  de  l'influerue  de  l'imprimerie  sm 
toutes  les  sciences. 

Ivn  examinant  cos  ré-mliais  avec  plus  d'attention  et  moins  su- 
perliriellemenl,  on  aurait  vu  que  si  ces  faits  prouvent  réelle¬ 
ment  la  puissante  influence  de  res  inventions  sur  le  progrès  des 
sciences,  ils  ne  dé1  montrent  point  que.  Les  arts  soient  aniérieu 
aux  sciences.  Autant  même  vaudrait  (lire  que  les  enfants  >0111 
antérieurs  à  leur  père,  car  j'ai  démontré  tout  à  l'heure  que  1  éc¬ 
arts  tirent  leur  origine  de  l'observation  de  la  nature,  c'esl-à- 

Hthp 

dire  des  sciences  naturelles,  j>ot.ites  ou  grandes! 

An  reste,  je  vais  montrer  que  les  instruments  des  arts  dont 
je  viens  de  parler  sont  eux-mêmes  dans  le  cas  dos  autres  inven- 
l ions  dos  ai  ls,  et  sont  Ions  nés  du  commerce  de  l’esprit  avec  la 
nature.  L'origine  delà  boussole  est  environnée  d'obscurités  fort 
épaisses;  mais  qui  pourrait  croire  qu’on  SC  soil  avisé  de  con¬ 
struire  Üno  boussole  sans  numaitre  les  propriétés  de  ]'aignil|e 
aimantée?  (Jui  ne  sait  que  le  baromètre  ne  lui  inventé  par  Tor- 
rieelli,  pour  apprécier  le  poids  de  l'air,  qn’après  qu'il  eut  oh- 
sei’vé  que  l'eau  ne  s'élève  dans  un  tuyau  vide  d'air  qu’à  la  hau¬ 
teur  de  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  nur,  parce 
qu’alors  il  fait  équilibre  à  une  entonne  d'air  de  même  diamètre 
et  de  imite  la  bailleur  de  l’atmosphère? Comment  aurait-on  pu 
imaginer  do  se  servir  du  baroiuèlio  pour  mesurer  la  pesanteur 
de  l'air,  la  hauteur  des  montagnes,  >i  fou  n'avait  su  que  l’air 
est  pesant,  que  le  poids  qu'un  en  Supporte  diminue  à  mesure 
qu  OU  s'élève?  \  a-t-il  quelqu’un  qui  puisse  croire  que  le  ther¬ 
momètre  a  été  inventé  pour  mesurer  la  dilatation  des  corps  par 
la  chaleur  avant  qu'on  sût  que  le  calorique  dilate  les  corps  ;  que 
le  mierusrope  lut  inventé  avant  que  l’on  nnmùl  les  propriété:: 
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îles  verres  lenticulaires  ri  des  lentilles  ?  et  (pie  l'on  imagina  l'im¬ 
primerie  avant  d'avoir  vu  les  pas  de  l'homme  ei  des  animaux 
imprimes  sur  la  terre,  avant  d'avoir  vu  îles  fruits,  des  Hoirs 
des  feuilles,  des  tiges  de  plantes,  des  animaux  même  acciden¬ 
tellement  imprimés  par  une  pression  quelconque,  quelquefois 
avec  leurs  couleurs  naturelles,  sur  des  pierres  ou  sur  d'autres 

corps? 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  les  arts  ne  sont  point  antérieurs 
aux  sciences;  aueoiitraire,  les  arts  tirenl  des  sciences  natu¬ 
relles  leur  origine  et  leurs  progrès.  Mais  l’esprit  Immain  peut 
ensuite  employer  les  arts  au  progrès  des  sciences,  comme  il 
emploie  à  son  profil  toutes  les  puissances  dont  il  ie  Sert.  Ainsi, 
en  s'appuyant  tanlùi  sur  les  sciences,  tantôt  sur  les  arts,  il  suit 
sa  destinée1  (pii  est  d’aller  toujours  en  avant  et  de  s'élever  tou¬ 
jours  sans  prévoir  le  terme  de  ses  progrès. 

On  conviendra  peut-être  que  les  règles  des  arts  sont  déduites 
de  certaines  notions  scientifiques  isolées;  mais  on  niera  proba¬ 
blement  que  ces  notions  puissent  recevoir  le  nom  de  sciences. 
Je  ne  m’y  oppose  pas,  et  je  ne  prétends  pas  établir  que  les  arts 
naisMUii  lout  il'un  coup  des  sciences,  très-perfeclionnés.  Les 
ai  ls  naissent  tous  de  certaines  observations  scientifiques  et  ne 
se  perfectionnent  guère  qtxe  par  suite  d'observations  H  d'appli¬ 
cations  nouvelles;  il  en  résulte1  qu’à  leur  naissance  les  arts  ne 
consistent  que  dans  îles  notions  pratiques  isolées,  comme  les 

notions  des  sciences  à  leur  berceau,  et  qu'alors  ils  ne  sont  pas 
plus  de  véritables  arts  que  les  sciences  ne  sont  de  véritables 


scie 


Ainsi  loi  le  est  ri  telle  a  toujours  été  la  marche  de  l'esprit  hu¬ 
main,  dans  I  invention  des  arts,  qu'il  no  s'est  jamais  déterminé 
pour  une  pratique  sans  être  guidé  par  quelque  connaissance 
d’histoire  naturelle.  Ses  premières  opérations  lui  oui  été  sug¬ 
gérées  par  dos  connaissances  dues  au  hasard.  I  n  fait  imprévu 
avait  frappe  son  attention,  lia  imaginé  de  le  reproduire,  comme 
ou  le  lait  dans  les  expérimentations,  par  les  causes  qu'un  acci¬ 
dent  lui  avait  révélées;  il  a  découvert  de  nouveaux  faits  dans 
ses  essais  qui  I  ont  mené  à  de  nouvelles  conséquences  pratiques. 
Il  a  ensuite  sans  cesse  ajouté  à  ses] connaissances  et  sans  cesse 
perfectionné  ses  opérations  par  la  même  méthode;  mais  il  n’en 
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a  agi  ainsi  qu’à  mesure  qu’il  a  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la 
connaissance  de  la  nature.  L’Intel ligenée  n’a  donc  jamais  mis 
an  inonde  une  idée  pratiqué  nouvelle  qu’après  avoir  été  fé¬ 
condée  d’abord  par  1rs  lumières  de  la  nature:  les  arts  ne  sc 
sont  donc  perfectionnés  qu’à  mesure  que  les  sciences  qui  les 
éclairént  et  les  engendrent  se  sont  elles-mêmes  perfectionnées,  ri 
qu’ils  se  sont  retrempés  au  foyer  do  leur  origine.  Il  n’y  a  par 
conséquent  pas  d’autre  moyen  pour  inventer  et  pour  perfection¬ 
ner  un  art  que  d’éliulier  les  objets  sur  lesquels  et  avec-  lesquels 
Pmi  doit  agir;  ensuite  les  arts  agrandis  et  perfectionnés  peu 
vèiil  servir  à  leur  tour  au  progrès  des  menées  et  d’eux- 
mèmes. 


)>k>  hkiilks  or k  leshut  humain  ktuihk  uans  les  aivts 

Al’HKS  LES  V  A VOl H  ÉTABLIES. 


L 'intelligeii.ee  distingue  plusieurs  ehoses  dans  les  arts;  ce 

sont  I"  la  théorie,  ~2"  la  pratique,  les  produits  [des  ails;  mais 

il  s’eu  faut  de  beauemqi,  si  je  ne  m’abuse,  que  l’on  S6  fasse  une 

idé*e  nette  de  ces  différentes  choses. 

«  ■ 

1“  La  îhv^^n^,  des  arts  n'est  autre  chose,  comme  nous  l  avons 
démontré,  qu’une  science  <iv  réf/hw.  Il  ne  faut  pas  la  confondre, 
comme  on  le  fait  généralement,  avec  les  sciences  ontologiques, 
qui  éclairent  plus  spécialement  un  art,  H  que  nous  appelons 
ses  svinu-es  (jèhvntlrin'S)  pour  les  distinguer  d'avec  sa  svivn>  < 
propre,  qui  est  une  science  technologique.  A î nsi ,  ce  serait  une 

erreur  de  confondre  l’anatomie  de  l’homme  avec  la  médecine, 
parce  que  la  médecine  est.  Part  qui  en  reçoit  le  plus  de  lu¬ 
mières,  H  que  l’anatomie  est  une  des  sciences  dont  la  médecine 
retire  le  plus  d’appliralions.  Il  en  serait  de  même  >i  l’on  con¬ 
fondait  ;ni">i  la  physiologie,  la  pathologie  ou  la  science  des 
maladies,  avec  la  médecine.  Pomme  l’ai  latomie,  ce  sont  des 
Sciences  naturelles  que  l’on  peut  étudier  el  connaître  sans  de¬ 
venir  médecin,  bien  qu’elles  conduisent  au  temple  OÙ  Poil  peut 
le  devenir,  et  qu’elles  donnent  la  ciel  des  règles  «le  Part. 

Il  e.,  est  de  même  d«i  toutes  les  sciences  onlologiques  :  an  - 
n  ne  n«‘  se  eonibnd  ave«*  les  arts  don!  elfe  prépare  la  naissance 
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et  les  | progrès.  La  sciemc  piopf®  d’un  art  étauL  la  science  de 
sa  pratique,  voyons  (quelles  elles  sont;  ces  règles  consistent 
dans  la  connaissance  I1’  des  avantages  et  des  inconvénients  dc> 
opérations  de  l’ail;  d"  dans  la  connaissance  des  époques,  des 
années,  des  saisons,  des  jours,  des  heures,  des  moments  où  il 
faut  pratiquer1  les  opérations  ou  les  actions  de  l’art,  quand  il 
esi  nécessaire  de  choisir  les  époques;  -a0  dans  la  connaissance 
des  aides  et  des  instruments  nécessaires  à  la  pratique  de  ces 
opérations;  4°  dans  la  manière  d’agir  qu’il  faut  adopter  cuvant 
qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  méthodes  à  suivre,  une  ou  plusieurs 
Opérations  à  accomplir,  et  suivant  la  rapidité,  la  s  fur  té  et  la 
grâce  qu  il  convient  d'apporter  dans  l'opération  à  pratiquer. 
Tels  sont  aussi  les  objets  tics  préceptes  que  l’esprit  établit  dam 
les  arts  lorsqu’il  les  crée,  tels  sont  ceux  qu’il  étudie  lors  qu'il  en 
apprend  les  règles  ou  la  théorie;  niais  tanto L  il  les  étudie  dans 

un  livre  par  théorie,  tantôt  il  les  étudie  par  pratique,  c’est-à- 

dire  en  les  voyant  mettre  en  pratique  et  surtout  en  les  prati¬ 
quant  lui-même. 

Leprndant,  en  étudiant  ces  règles,  l'esprit  curieux  de  s'in¬ 
struire  cherche  les  motifs  des  règles  de  l'art  pour  s’en  mieux 
pénétrer,  <  l,dr  cette  manière,  il  peut lui-mème  en  apprécier  la 
valeur  cl  se  préparer  à  les  réformer  ou  à  les  remplacer  un  jour 

par  de  meilleures. 

2°  pratique  des  arts  est  l' application  réelle  ou  la  réalisa¬ 
tion  des  règles  de  la  théorie.  Cette  réalisation  s'accomplit  par 
la  seule  action  de  F intelligence  dans  les  opérations  des  arts  où 
la  pensée  agit  seule,  comme  dans  Fart  de  raisonner;  par  Fac¬ 
tion  de  l'intelligence  et  des  sens,  quand  il  y  a  en  outre  un  ou 
plusieurs  actes  scusoriaux;  par  Faction  de  la  pensée*  des  sens 
et  des  mouvements  du  corps,  dans  les  arts  où  ces  dernières  ac- 
tions  s'ajoutent  au\  notes  des  sens  et  de  la  pensée;  par  Faelinn 
des  sens,  de  la  pi* usée,  des  mouvements,  de  la  voix  et  de  ht 
parole,  dans  les  arts  où  toutes  n*s  puissances  entrent  en  exer¬ 
cice. 

Fins  ces  arles  divers  sont  nombreux  et  compliqués,  pim  il 
faut  d  essais  pour  s  habituer  à  bien  suivre  les  règles  et  à  les 
meure  en  pratique.  Kl,  comme  le>  mouvements  sont  soumis  à 
l  intelligence,  quand  1  intelligence  sait  bien  commander  et  Hiri- 
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ger  les  actions  corporelles,  il  est  rare  que  h*  corps  soit  très- 
maladroit  à  h*s  exécuter.  Kn  général,  quand  l'intelligence  rom- 
mamie  et  gouverne  bien,  I c  corps  et  1rs  membres  obéissent 
bien;  car  la  puissance  de  l'intelligence,  à  col  égard,  est  beau¬ 
coup  plus  grande  qiùni  ru-  le  pense  généralement.  Il  faut  ce¬ 
pendant  une  eerlaine  liabitude  dans  1rs  mouvements  pourqu’ils 
se  fassent  avee  Imite  Pâdrrsse  dmii  ils  sont  snsreplibles. 

î3°  Les  jtroduitsdes  mis  sont  divers  :  parfois  c'est  une  idée, 
c’est  un  produit  Ion!  îiil«’ll<Tlurl  qui  ne  tombe  pas  SOUS  les  sens 
et  qui  n'est  appréciable  qu'à  l’esprit,  par  l’intermédiaire  du 
langage  parlé  nu  écrit  et  par  l'intermédiaire  des  sens;  telles 
sont  les  pensées  philosophiques,  les  observations  d’ histoire  na¬ 
turelle  et  tant  d'autres  qui  sont  dues  à  l’art  d’étudier. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  produits  matériels  où  sc  montre 
eiirorr  l'intelligence  luunaiiie,  mais  où  elle  ne  brille  pas  tou¬ 
jours  d’un  aus?>i  grand  éclat  que  dans  les  premiers.  Kl,  soii>  ce 
rapport,  les  produits  des  arts  (dirent  une  foule  de  degrés.  Km 
elfcl,  quelle  ditïérenee  n’y  a-t-il  pus  entre  un  jiroduil  gl’OSSÎer 

comme  un  marteau  de  bois,  et  une  machine  ingénieuse  comme 
une  horloge  ! 

D’autres  Ibis  encore  ce  lie  sont  que  des  mouvements  aeeom- 
plis  régulièrement,  rapidement  et  d’une  manière  adroite, 
gracieuse.  Tels  sont  les  seuls  résultats  de  la  danse,  de  la  guu- 

nastique. 

Quand  ces  produits  sont  des  actions  intellectuelle'-  ou  corpo¬ 
relles,  elles  oit  relit  aux  éludes  de  l'observateur  Ions  le>  cane- 
lères  des  phénomènes  exposés  plus  liant;  et  lorsque  res  pro¬ 
duits  sont  matériels,  ou  v  observe  tous  les  caractères  matériel 
également  exposés  plus  haut. 

Ainsi,  ni  définit i\e.  il  n’v  a  à  apprendre  ou  à  étudier,  par  une 
méthode  particulière  dans  lesarls,  que  les  règles  de  la  pralique 
et  la  pratique  elle-même,  qui  ne  s'apprend  bien  que  par  un 
exercice  habituel  plus  ou  moins  prolongé,  cl  c'est  tout  ce  que 
l’ homme  lait  dans  ccd, te  élude. 

Kn  résumé,  on  a  dû  remarquer  par  les  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d'entrer  que  les  sciences  ontologiques  naissent 
immédiatement  de  l'observation  et  du  raisonnement,  et  con¬ 
sistent  dans  la  connaissance  de  ce  qui  est;  que  les  sciences 
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technologiques  el  les  arts  naissent  coiiséculi veinent  des  con¬ 
naissances  l'imniit's  ;i  riiilelligenre  par  les  sciences  ontolo¬ 
giques,  et  consistent  clans  des  règles  pratiques  déduites  de  la 
mmiaissanrc  des  laits  ontologiques;  qu’enfin  les  sciences  et 
!  es  arts  in1  sont  point  des  objets  analogues  et  comparables. 

Si  o  t  article  n’eut  pas  été  si  long,  j'aurais  lini  par  quelques 
développements  sur  F  utilité  des  sciences  et  fies  arts,  puis  par 
l’ historique  des  travaux  laits  sur  les  ai  ls  H  les  sciences  en  gé¬ 
néral,  et  en  particulier  sur  leur  dkissiliralion;  mais  la  crainte 
de  dépasser  par  trop  les  limite^  dans  lesquelles  j<'  devais  me 
renlénuer  m’oblige  à 
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E“  Trait  r  dWiiatmnie  descriptive  de  le  pmfn^ear  CiUl-vru.mER,  dcptiU  Mn-ue*  armées  i  | m> 
France  et  qui  a  présidé  à  l'éducation  anatomique  «le  nombrati^  générations  de  niédodiis,  avait  U* 


i  fornique  do  aoinbro 

soin, dans  ces  derniers  temps,  d'être  mis  un faut.  des  ac >|h ré  m  te*  do  la  t*  iem e,  partindine, 

îiiont  île  celles  que  nous  devons  4M  microscope.  H.  le  docteur  Skü,  professeur  agrégi  i  t  Ncfdi  -  Imva 
anatomiques  n  la  Facilité  de  iiiédorine  de  Parts,  s'est  chargé  de  cette  i  fie  lie  et  -  eu  est  acquitté,  do  l'aven 
île  ton»  les  lïommes  spéciaux,  avec  beatic;MUgj  de  lad  cl  de  nm^'Miicn,  Tout  en  cMmnt  m  livn 
M.  Lgu'VKILUlEk  sa  physionomie  pai’lirtiJiùre,  si  lietjreu-rmmt  adtptéfi  à  M  -•  îeti  rpéîl  -\ig}>*aît  n  rv- 
|H|,ïei"1  M  Si: k  a  su  y  introduire  les  notions  d'hîs1oM"M  oui  ;i iij-mni I hl 1 1 n  présentent  le  mémo  d> 


certitude  que  les  autres  prîtes  de  l'a  fiai  f  unie  et  iiii'il  ides)  plu-,  permh  h  :im  lui  \w  h- in  à  j-um  rr,  \\  ,U 
*  *'  qui  Vï  linjrin’  Ucit  d'abord  celte  édition  des  préréiMijtes,  ce  sont  de  Ires-iiomluvi  (>!■*,  ligure*  noirci  et  J 
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cl  leurs  i  apport*  avec  relies  «fui  le*,  avoisinent. 

l’elte  addition  iV  gravures  dispense  dos  ni  las  i.  i  r  i  n  I  ■  m  1 1  i  < b ,  embarrassant-  par  leur  vnlune- >1!  ]  urs  di 
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iiji  move  poiir  i  tri*  u  la  puni 
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chives  générales  de  médecine  : 
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esprit  droit,  passant  toujours  de  l'observation  pn:Hse  r!  mtiutlieuse  des  faits  .oiv  ilrdiu  ti  ni'  !■  -  pi"-  pra 
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sur  les  plus  saines  idées  rliiriirgîrnlc*.  et  si  la  partie  mcili-uilu  e^t  Jégcreuti- il  teiulér  d’un  i™l  des 
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seur  cl  un  liomieuc  aussi  peur  la  Faciillu  à  laquelle  il  appactieuE.  t.  est  le  meilleur  traité  des  mtrffttties 
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de  femmes  que  mus  ayons  en  français, 
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